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AVERTISSEMENT 


La  Théorifi  du  pouvoir  religietop,  qui  fait  la  seconde 
partie  de  la  Théorie  du  pouvoir  polUique  et  religieux 
dans  la  société  civile^  n'est  ni  un  livre  de  piété,  ni  un 
oxiwago  de  controverse.  L'auteur  s'est  proposé  un  but 
plus  général,  ou,  ce  qui  est  la  même  cbose,  plus  so. 
cial,  et  par  conséquent  plus  utile.  Il  a  roulu  démontrer 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  constitution  nécessaire  de 
société  religieuse,  comme  il  a  démontré  qu'il  n'y  a 
qu'une  eonslilution  nécessaire  de  société  politique; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  religion  dont 
les  dogmes  soient  des  rapports  nécessaires  (I)  dérivés 
de  la  nature  des  dtrcs  intelligents  physiques,  comme 
il  n'y  a  qu'un  gouvernement  dont  les  lois  soient  dci 
rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  êtres 
physiques  intelligents:  et  considérant, ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  la  religion  sous  des  rapports  extérieurs  et 
politiques,  comme  il  a  considéré  le  gouvernement  sous 
les  rapports  intérieurs  ou  moraux,  il  cherche  dans  tes 
faits  incontestables  que  présente  l'histoire  de  la  religion 
dans  tous  les  âges  et  chez  tous  les  peuples,  la  raison  de 
ses  principes  et  de  ses  dogmes,  comme  il  a  cherché  dans 
les  principes  des  gouveroemeots  le  motif  des  faits 

(1)  Sur  l'acuption  do  ce  met,  voyea  la  PtJfata,  page  Qf. 

T.  IL  1 


$  AVi:ilTL<(snOT. 

ineoDtf «tables  que  présente  l'IiUtoiro  des  sociétés  poli- 
UquM  dons  toii»  les  temps  et  chez  tontes  les  nations. 

I^B  personnes  pîeusM  aeroot  peut-^l^e  scandalisa 
que  l'autfîur  ait  oaé  préteoter  »ou&  un  point  de  vue 
jDOQvean  peut-filre,  et  soumettre  au  raisonnempnt  «le» 
{vérités  que  la  religion  propose  à  notre  fui  bien  plu& 
qu'A  nos  recherches  :  l'auteur  peut  leur  répondre, 
1*  qu'il  n'a  pas  eu  la  présomplioD  d'expliquer  ce  quel 
l'homme  ne  peut  comprendre,  mais  l'intention  de  faire 
voir  la  nécessiié  de  ce  que  l'homme  doit  croire  ;  2"  que 
U  religion  n'interdit  pas  à  la  raison  d'approfondir  des 
vérités,  qui^  comme  le  dit  fort  bien  le  savant  abhâ 
Fleury,  ont  été  miies  à  toute  épreuue^  et  ne  craignent  que 
de  nétre  pas  conmces.  Que  votre  cuite  soit  raison- 
nahle  (I),  dit  le  plus  docte  interprète  de  la  relifrion  : 
mais  la  religion  ordonne  à  l'homme  de  soumettre  sa 
nj»oa  particulière  à  la  raison  générale  de  la  société 
religieuse  ;  et,  à  cet  égard,  l'auteur  a  pris  soin  de  oe 
bisser  aucun  doute  sur  la  sincérité  de  se»  dispositions, 
dans  la  conclusion  de  cette  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage \  3*  que,  s'il  a  été  entraîné  par  la  force  des  prin- 
cipes et  l'enchaînement  des  conséquences  à  développer 
lies  vérités  dogmatiques  les  plus  relevées,  il  peut  jus- 
.lificr  sa  hardiesse  par  l'exemple  des  écrivains  les  plus 
ortltodoxes,  qui  ont  essayé  de  faire  comprendre  à  la  rai- 
son les  dogmes  les  plus  impénétrables  de  la  religion; 
4' que,  quelque  évidentes  que  puissent  ôlre  les  preuves 
do  la  nèc.e.mtêàQ  la  religion  chrétienne,  il  restera  tou- 
jours, dans  le  comment  inaccessible  de  ses  mystères,  assez 
d'obscurité  pour  exercer  la  foi  du  chiélien,  humilier  la 
raison  de  l'homme,  et  révolter  l'orgueil  du  faux  sage. 


(I)  Ralionabile  obftciulum  reslrum.  {,Epitt.  ad  flom.,  xn,  i.J 


THÉORIE  DU  POUVOIR 


POLITIOnE  KT  HELIGIKDX 


BAN«    LA    «OCI&Tfi    CIVILB. 


SECONDE  PARTIE. 


LIVRE   PREMIER 


ÉLÉMENTS  DES  SOCIÉTÉS  RBLIGIEUSES. 


INTRODUCTION. 


J'ai  défini  la  société  civile,  la  réunion  de  la  société  politique 
cl  de  la  sociélé  religieuse  ;  j'ai  traité  de  la  société  politique,  et 
je  vais  traiter  de  la  société  religiun^e. 

Si  la  société  civile  est  la  suciélù  religieuse  et  la  société  poli- 
tique ensemble,  je  n'ai  pu  considérer  la  société  politique,  dans 
l'état  civiU  que  dans  ses  rapports  avec  ta  société  religieuse  ; 
ainsi  je  ne  pourrai  considérer  la  société  religtetise,  dans  l'état 
ciril,  que  dans  ses  rapports  arec  la  société  politique. 

C'est  parce  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées,  que  les  révo- 
lutions de  la  société  retijjieuse  ont  produit  les  républiques,  et 
que  les  révolutions  de  la  société  politique  ont  produit  les  sectes» 


4  THÉOBiE  Dr  rorvom 

J'ose  doDC  fixer  rntlcntion  de  mes  locteiirs  sur  la  société 
religieuse,  ou  la  religion  ;  j'ose  essayer  de  démontrer  qu'ît 
existe,  pour  la  société  religieuse,  une  et  une  seule  constitution 
ntctssaire o\i  nuturclle,  comme  il  existe  une  et  une  seule  con- 
stitution naturelle  ou  ncce&saipe  de  société  politique  ;  c'est-à- 
dire,  qu'il  n'existe  qu'une  religion  qui  puisse  con&erver,  sur  la 
terre,  la  connai&%nce  do  l>teu  et  la  perfection  île  t'iinmme  io- 
tetligcnt,  comme  il  n'y  a  qu'un  gouvernement  qui  puisse  con- 
server le  pouvoir  de  la  société  politique  et  la  liberté  de  l'homme 
physique. 

Je  le  répète  encore,  parce  que  cette  grande  vérité,  qui  fa't  le 
sujet  do  cet  ouvrage,  doit  être  l'objet  des  méditations  les  plus 
sérieuses  de  tous  les  hommes  éclairés  el  vertueux. 

Sije  n'ai  pas  démontré  cette  vérité^  d'aulrea  la  démontre' 
ront,  parce  qu'elle  est  mûrie  par  le  temps  et  Us  événements  {1}, 
parce  (pie  son  développement  est  nécessaire  à  la  cvnserviiion 
de  la  société  civile,  et  que  l'agitation  qu'on  peut  remarquer 
dans  la  société  générait  n'eitt  aytre  chose  gue  les  cffarts  qu'elle 
fait  pour  enfanter  cette  vérité. 

Dan!»  la  discussion  à  laquelle  je  vais  me  livrer,  j'ose  braver 
&  la  fois  et  lu  timidité  de  l'homiue  plus  verlueiis  qu'éclairé, 
qui  craint  de  voir  sa  religion  soumise  k  l'oxamcn  dt:  la  rniï^on  ; 
et  les  superbes  déd^iniï  du  philosophe  moderne,  qui  se  vante 
que  le  flambeau  de  la  raiâon  a  dissipé  les  prestiges  de  la  reli- 
gion. 

Chrétiens,  il  est  temps  de  juslifier  notre  foi  ;  philosophes,  il 
est  temps  de  justifier  votre  incrédulité.  Le  grand  procès  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  n'a  que  trop  duré  ;  sachons  enfin 
si  elle  est  l'ouvrage  de  l'homme,  si  elle  doit  sa  naissance  à  l'im- 
posture, ses  progrès  à  la  crédulité,  sim  empire  à  l'habilude, 
relie  religion  qui  ne  détruii  pus  les  passions  imieslructibles  de 
l'homme  dépravé,  mais  qui  a  fait  cesser  tous  les  crimes  de 
l'homme  social,  et  les  atTreux  sacrifices  du  sang  humaio,  et  le 


[I)  Ma  pensée  n'est  pas  qu'on  n'ait  pas  démontré  jiigqii'i.  prâsenl  qu.ll 
n'y  a  qu'une  vèriiaMe  roligicm;  ccilfi  vtntè  esi  dejiuiiî  longiempa  à  Cabri 
do  toute  atteinte;  mais  je  veux  dite  seulpiiieul  qu'on  n'a  pas  fait  sentir 
assez  l'accord  imirae  el  Becrcl  des  priDCipe»  des  deux  sociétés  religieuse  et 
politique. 
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culte  infime  de  Ir  prosliluUoD,  et  les  jeux  barbares  du  rirqiic, 
et  le  Initie  imposteur  des  oncles,  et  l'oppression  de  la  TaiblesM 
de  l'âge  par  l'exposition  publique,  et  l'oppression  de  lu  faïWesat 
flu  sexe  par  le  divorce  ou  la  polygunic^  et  l'opprcsâion  de  11 
fiiiblesse  de  la  condition  par  resctavat^e^  et  ie  plus  inonstrufui 
de  tous  les  crimes,  l'apotbéose  de  i'faomme  ;  celte  religion,  •  k 
»  laquelle  nous  devons  et  dans  le  gouveroement  im  cerUia 
s  droit  politique,  et  dans  la  guerre  un  certaia  droit  des  geoft 
»  que  la  nattire  humaine  ne  saurait  a&sex  recoQoattre.  •  {Ssfj'i$ 
des  loi».)  Sachons  «li  f:llc  n'e^t  qu'une  faible&se  do  cdBor,  Odtte 
religion  qui  a  [troduii  dHos  la  société  des  vertus  li  ooarag60S4^ 
si  elle  n'est  qu'une  illusion  de  l'esprit,  cette  religion  qtu  Hr 
siste,  depuis  dix-huil  siècles,  à  la  persécution  du  glaive  el  &  (a 
persécution  du  raisonnemeot;  à  la  persécution  de  la  pauvreté 
et  de  l'abaissement,  et  à  la  persécution  des  richesMS  et  d« 
l'empire  ;  h  La  persécution  du  scandale  dans  ses  miatttres,  et  k 
la  persécution  de  l'ignoraDce  dans  ses  enfanta  ;  à  U  porstku- 
tion  du  ridicule  de  la  juirt  de  ses  ennemis,  et  à  la  per8(!cutioa 
plus  dangereuse  de  l'itidifféreDce  de  la  part  de  ses  diisciplcs; 
cette  religion  qui  sourdement  combattue,  pendant  un  si^cla, 
par  toiitefi  tes  ressources  du  géuie,  attaquée  à  force  ouverts 
par  tous  les  moyens  de  l'autorité,  reualt  de  toutes  part^,  comme 
ces  lenx  mal  étoufTés  dont  l'activité  conceatrée  se  manifestû 
par  des  jets  de  flammes,  avant-coureurs  d'une  éruption  géné- 
rale; ou  comme  ces  plantes  vivaccs  qui  abandonnent  leur:: 
feuilles  à  la  dent  d'un  animal  vorac8(  mais  dont  les  racincr 
trouvent  un  asile  inviolable  dans  les  flaacs  impénétrables  dr. 
locber. 

Il  est  temps  de  décider  si  ceux  qm  Ont  tout  sacrilîé  p(»u 
celle  religion,  qui  la  croient  et  qui  la  pratiiiuent,  ou  ceux  qui 
moins  conséquents  et  plus  faibles,  la  croient  sans  la  prattquci 
sont  des  esprits  crédules,  ou  si  les  philosophes  qui  veulent  1, 
détniire  sont  les  bienfaiteurs  de  l'humiinllé.  Faut-il  oppost 
les  talents?  J'opposerai  Amauld  k  B.iyle,  Pascal  h  i.-i.  Koui; 
seau,  Malebrancbe  à  Boulanger,  Nicole  à.  Uulvétius,  Fénelor 
i  Diderot,  fioësuet  à  Voltaire.  Fant-il  comparer  les  vertus? 
Abl  nous  n'en  sommes  pas  encore  réduits  à  cet  humilianl 
parallèle.  Objet  de  mépris  OD  àe  haine,  nous  endurons  depuis 
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lin  âècle  les  sawasmes  de  la  iiliîlosopliie  écnvanic;  nous 
esïiuyons  depuis  six  ans  les  fureurs  de  la  ptiito$of>tiie  revétm 
du  l'autorité  ;  un  plus  long  silenœ  trahirait  la  caus«  de  la  vé- 
rité : 

.  .  .  Dans  son  rain  rrj*lo-.»  c*lt«  k"^'^i 
Que  sa  tarmr  eovow  am  dmi .  bouts  do  la  lene. 

(HacMi,  MUhrtd.) 

D'autres  ont  di'fpndu  la  religion  do  riiomme:  je:  défnnds  In 
religion  de  la  société  ;  ils  ont  prouvé  la  religion  juir  I»  rt;li^io  i 
même  :  jo  veux  la  prouver  pur  l'hisloire.  Jo  laisse  l'écrivain 
pusillanime  trembler  au  seul  reproche  de  cr^.dulité  ou  d'iulo- 
lérance  :  le  temps  des  petites  craintos  et  dos  mènagemcnls 
poliliqnos  est  passé;  que  l'univers  prononce  entre  nous.-  et 
que  l'iinrnnie  iuipariial  juge  enfin  de  quel  cdté  est  l'amonr  de 
In  Vi^riU^,  et  de  quel  côté  ebt  le  fanatiscne  de  l'erreur. 

Si  datiï)  celte  discussion  iinporlaote,  et  lu  plus  impart^uU;  de 
toutes  celles  qui  peuvent  occuper  l'bomme  en  sociélt;,  il  est 
quelqu'un  de  mes  lecteura  qui  n'ait  pas  la  force  ^'imposer 
silence  aux  préjugés  de  sa  naissance,  aux  opinions  de  son 
parti,  aux  sopliismcs  de  ses  passions^  qu'il  ferme  ce  livre,  il  a 
assez  lu. 

Je  n'écris  nî  pmir  ni  contre  quelques  hommes  et  quelques 
partis;  j'écris  pour  tous  les  hommes  et  pour  toutes  les  sociétés. 

Je  ne  me  dissimule  pus  la  diHîculté  de  faire  revenir  les  es- 
prits à  des  idées  dont  ils  paraissent  si  éloignés;  niais  ]e  me 
rassure  en  pensant  que  l'esprit  liumaio,  parvenu  an  terme  ex* 
trénic  de  l'absurdité  et  de  l'erreur,  n'en  est  que  plus  près, 
dans  le  cercle  qu'il  parcourt,  de  Ea  raison  et  de  la  vérité  ;  et  je 
ne  désespère  pas  de  persuader  quelques  lecteurs,  lorsque  je 
réfléchis  que  des  écrivains  qui  du  développement  d'un  atome 
ont  fait  Dieu,  et  du  dêVeloppemenl  d'un  poisson  ont  fait 
l'homme,  qui  ont  lévé  que  le  E'obe  pouvait  être  de  verre  fondu, 
et  les  montagnes  de  coquilles  d'bulires,  ont  eu  leurs  admira- 
teurs, e>  peut-être  ont  fait  quelques  prosélytes  {l}. 


(I)  Voyei  dans  les  IHlrts  Helvienwi,  de  Tabbé  Barniel,  les al}flLird:ilé8 
vraimenl  incroyables  que  ta  philo^opltie  a  amoncelées  pour  eipliqu«:r  Dieu, 
l'Honinis  at  J'Univeiv, 
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Je  prie  le  lecteur  de  relire  avec  aUention  los  premiers  cha- 
pitres de  la  premiÈre  partie  de  cet  ouvrafEc  «tir  les  principes 
det  sociétés  en  gênerai  ;  je  suivrai  duns  It- ur  application  li  la 
socicté  religieuse  la  métbode  didactique  «t  rt^oureu5e  que  j'ii 
ado|>lée.  Oed  vérités  d'unaunsi  grand  inténH  que  cell««que  jt 
vais  rlcveloppcr^  peuvent  se  paMor  de  ces  ornements  que  Va: 
tmp  fonvenl  prodigue  au  menBonge.  Je  ne  veux  pas  de  cet^ 
admiration  Btcrilc  qui  grcordi!au\  talents  rie  t'aiitciirce  qu'elle 
teru&t!  à  lit  solidité  de  l'ouvrage  ;  je  retiourc  à  éblouir  celui  que 
)u  ne  poun-ai8  pas  convaincre»  et  si  je  puis  ftre  utile,  je  ma 
croirai  assez  (bloquent. 

ie  vais  eiicortj  i-Htnener  mon  lecteur  dans  les  sentiers  déserts 
de  la  luétapliysique;  m8i.s  j'e^pAre  le  dédommager  de  l'ennui 
de  la  murchc.  par  l'uiipliculioii  qu'il  pourra  faire  h  cliuque  pas, 
pour  ainsi  dire,  de  la  Ihéorie  que  je  vais  mettre  sous  ses  yeux^ 
et  par  ta  satisfaciion  qu'il  épi-ouvcia,  en  retrouvant  les  mottb 
da  ses  ienliments  les  plus  chers,  et  le  fondement  des  vérités 
1e$  plus  précieuses.  Ainsi  l'on  contemple  avec  intérêt  les  dé- 
tails et  Je  jeu  de  ces  machines  ingénieuses  dont  on  a  longtemps 
admiré  les  eSeU. 


CBAPITKE  PRRMIER. 
EUtnenis  des  «océilèa. 


a  On  ne  peut  traiter  de  ta  société  sans  parler  de  l'homnie,  i^ 
»  pa  li-r  de  l'honuue  sans  remonter  à  Uieu.  » 

Dieu  es/  (1)  :  Hte  existant  par  lui-m(*me,  purement  intelli» 
gpni.infinij  tonl-puissant,  créateur  del'lioirmic  et  de  l'univers. 
Tous  les  peuples  ont  reconnu  son  existence;  donc  il  existe  : 
car  tous  les  peuples  n'ont  pu  s'accorderque  dans  ua sentiment, 

(1)  S'il  ÔlaiC  permis  de  s'6cnrler  du  laugagti  usilë,  il  somble  qu'il  Krail 
plus  exact  de  ilire  :  l'Etre  do  Dico,  l'existCD^e  do  l'tiotnmâ. 
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cl  Tion  (larts  nne  apinùm  :  or,  une  exislencc  dont  tous  les  peu- 
ples ont  le  setitiment  est  une  existence  réelle  pour  tous  les 
peuples. 

L'iioiniiie  existe  :  être  contingent  et  boiné,  être  à  la  fois  spi- 
rituel et  malérie!  ;  les  sens  extérieurs  attestent  aux  $en$  son 
existence  matérielle,  te  sens  intime  ou  inlérxevr  attosle  à  l'es- 
prit son  existence  spirituelle  ;  tous  les  hommes  voient  et  tou- 
chent d'autres  honinies;  tous  les  hommes  stinlent  en  eux-; 
mêmes  un  âtre  qui  veut^  qui  aime,  qui  craint  ;  or  une  existf>nce 
spiiiLuelle  dont  tous  les  liommt.'S  ont  le  sens  intérieur  on  lo 
seniimmi,  est  aussi  réelle  pour  tous  les  hommes  qu'une  exis-, 
tence  matérleUe  dont  tons  les  hooimos  ont  le  sens  exiêileur  ' 
ou  la  sensation.  Donc  l'homme  existe,  être  fc  la  fois  spirituel  et 
matériel. 

Dieu  et  i'kamme  :  tes  esprits  et  les  corps,  éléments  de  toute 
société. 

Les  esprits  survivent  aux  corps  auxquels  ils  sont  unis;  Vié- 
rité  que  toutes  les  sociétés  ont  reconnue  :  donc  l'immorlulité 
de  l'Ame  est  un  sentiment  commun ti  toutes  les  sociétés;  donc 
l'âme  est  immortelle. 

ExiNtcnce  d'un  être  intelligent,  supérieur  à  l'homme,  qui  a 
ci^é  l'homme,  et  qui  le  conserve;  spiritualité  et  immoitaiité 
de  l'flme  :  vérités  foudamentales  de  tonte  société. 

Jo  dois  doue  prouver:  1*  que  toutes  les  sociétés  ont  eu  le 
sentiiiitint  de  l'exislence  de  quelque  être  inlelligent,  supérieur 
à  l'homme,  qui  a  créé  l'horume  et  qui  le  conserve,  être  que 
j'appelle  Divinité;  2"  qu'elles  ont  en  le  sentiment  de  la  spiri- 
tualité et  de  rinimortalité  de  l'âine;  3"*  que  ces  senfijuents  sont 
ÎQfiiillihIes,  et  au'ils  prouvent  nêcessairetnent  l'exitituDce  de 
leur  objet. 
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CHAPITRE  II 
£xtsleoe«  de  U  Dinailâ. 


Lès  hommes  sociaux,  car  les  hommes  n'eiutent  qu'en  so- 
ciété ou  naturelle  ou  gÈaéralc,  eoit  qu'ils  ea  arout-ni  soit 
qu'ils  en  combattent  l'extiilËnce,  pensent  à  la  Divinité  :  donc 
IuDîviuité/i?u/  exister;  car  hs  hommes  ne  peuvent  pensi-r 
qu'à  ce  qiiip6ut  exister,  [Nircc  que  ce  qui  ne  peut  exister  no 
peut  pas  £tre  le  sujet  d'une  pensée. 

Les  hommes  en  société  ont  le  spotîmcnt  de  la  Dirinité  : 
dune  In  Divinité  existe  ;  car  les  hommes  ne  peuvent  avoir  ce 
sentiment  que  de  ce  qui  existe,  parco  que  ce  qui  n'extslt!  pas 
ne  peut  pas  itre  l'objet  d'un  sentimeol. 

Les  hommes  ne  peuvent  avoir  la  ^emée  que  de  ce  qui  jteut 
exister;  les  hommes  oe  peuvent  avoir  le  tentîmeni  que  de  ce 
qui  existe  :  vérilés  importantes^  dont  le  développement  de- 
manile  l'attention  la  plus  sérieuse. 

Si  Dieu  existe,  il  est  volonté,  amour  et  force',  car  on  ne  peut 
concevoir  un  Dieu  sans  volonté,  un  Dieu  sans  amour,  un  Dieu 
sans  fonx.  S'il  (Ai-volonté  et  f<.irce,  \\  agit;  s^il  agtl,  il  crée 
iJfs  êtres,  et  parce  qu'il  est  parfait  ou  souverainement  bon,  il 
crée  des  êlres  bons  ou  sembUihlcs  à  lui.  Il  y  a  donc  quelque 
être  qui  est  mlontéi  an>our  et  /orre,  comme  Dieu  ;  el  je  vois 
un  être  que  j'appelle  homme,  et  qui  est  en  efic^t  volonté,  amour 
et  (orûe. 

Dans  Dieu,  Sire  simple,  la  volonté,  l'amour  et  la  force  soi  i 
un  seul  et  même  acte.  L'homme,  être  composé,  est  volonif 
par  son  intelligence,  furce  par  son  corps,  aimur  par  l'un  el 
par  l'anlre;  puisque  l'homme  ne  peut  aimer  un  ohjt:i  sans  y 
penser,  et  qu'il  ne  peut  l'aimer  sans  produire,  s'il  est  libre, 
80n  amour  an  dehors  par  l'aclion  de  ses  sem  ou  pur  sa  force. 

Il  faut  faire  ici  une  dislincliou  impurtanie.  L'homme  peut 
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penser  à  un  objet  sans  l'aimer,  sans  agir  sur  lui  par  les  sens 
ext^rrieiire.  Ainsi  je  pense  aux  Commentaire.''  rie  César,  à  la 
distancfî  qu'il  y  a  de  Paris  à  Lyon,  aux  propnèti^  du  cercle, 
et  celte  pen^e  nVxcile  en  moi  ni  sentiment,  ni  scitialion.  Muis 
riionitne  niisonnabie  et  litnx-  nt;  peut  ngivâur  un  otijet  i>ar  nés 
«fn<  exléi'icurs  ou  parta/b'W,  sans  que  cette  aclioi.  ne  soit 
produite  p,ir  l'amour,  et  accompagnée  de  la  pensée  ;  c'  si  l'oo 
in'nWjrclnit  que  l'air,  nos  vêlements  agîf.sent  sur  no»  wt  »  ex- 
tfîrieurs,  sans  que  noua  éprouvions  dniwour  (lOiir  «ui,  n  <*.nie 
sans  que  noua  y  pensions  ;  t\vi?.  KOtivont  on  fixe  les  yeux  sur 
«n  objet  gans  le  voir,  ou  qu'on  le  loucbe  sans  le  sentir;  je  lé- 
pouilrais  que,  dans  ces  siluatinus,  riiomiiie  trop  forlemenl  oo 
cupé  d'un  autre  objet  n'est  pas  actuellement  libre  de  rtfiè' 
cbir  sur  ses  sensaticHis.  L'rtmour  est  ilnnc  le  principe  de  nos 
action-)  libres. 

L'homme  ne  doit  aimer  que  Dieu  et  l'homme,  parce  que 
ramnuréianl  le  principe  d>elii  production  et  de  la  conaervaiBon 
des  Atres,  l'Iiomnie  ne  peut  aimer  que  les  {:\ve^  qui  peuvent 
le  produire  ou  le  comerver.  Or,  Dieu  et  I  boniuie  peuvent 
seule  produire  l'homme  et  le  conserver,  c'cst-à-diro,  laainlonir 
l'homme  moral  dans  sa  perfection  et  l'homme  phy&ique  •itiiis 
sa  liberté , 

L'Iiomme  doit  aimer  Dieu  infiniment,  parce  que  Dicu  est 
fnfininient  aimahl<(>;il  doit  s'aimei'  Ini-mémc,  pnrce  qu'il  l'st 
*ion  ou  créé  à  l'image  de  Dieu;  il  doitaimer  les  autre»  hommes, 
ou  son  procbfiin,  autant  que  lui-même,  parce  que  les  autres 
hommes  sont  aussi  bons  que  lui,  puisqu'ils  sont  créés,  comme 
luîjfc  l'image  de  Dieu.  Ce  sont  des  rapports  np^e^snir^?  dérivùs 
de  lu  nature  des  êtres  sociaux  ;  donc  ce  sont  des  lois. 

L'homme  social  ne  peut  6lre  considéré  que  relativement  h 
Dieu,  à  lui-même,  à  ses  semblables;  c'est-à-dire  en  sociclé 
religieuse,  en  société  naturelle  ou  famille,  en  société  politique. 
Donc  toutes  les  actions  sociales  qu'il  peut  fiiire  ont  rapport  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ceH  états  ou  de  ces  sociétés.  Donc  toutes 
ses  actions  sont  û&s  actions  de  l'homme  social,  soit  religi^uix, 
soit  naturel,  soit  politique;  et  connne  l'amour  est  le  principe 
de  toutes  ses  actions  libres,  l'amour  de  Dieu  sera  ou  devra  êlra 
le  principe  de  ses  actions  libres  dans  la  société  religieuse,  ou 
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tlfl  tes  actes  religieux  ;  l'anionr  de  soi,  le  principe  de  ses  action» 
libres  diins  la  société  nainretio,  ou  de  ses  actes  nalurels;  l'a- 
[DOitr  des  autres,  le  principe  de  ses  actioas  libres  dans  la  aociêU! 
politique,  ou  de  ses  actes  politiques. 

Je  De  m'occupe  que  de  la  soL-iéiê  religieuse  ;  et  je  remarque, 
dans  Iës  sociétés  relif^ieuses  dtf  tous  les  temps  et  de  tou«  les 
lieux,  un  grand  acie  :  le  don  de  i'hommf,  ft  l'offfnndt  de  la 
profrricté,  qu'on  appelle  fucaiPtCE.  C'est  an  fait,  et  il  est  at- 
lestô  par  l'histoire  el  par  le  té(noi{^ag;e  de  nos  sens. 

Cet  acte,  s'il  est  libre,  doit  doiw!  ôiro  produit  par  Fainour 
de  Divu.  Je  vois  avec  évidence  le  motif  (KMir  lequel  tu  socttité 
00  riiomme  »ociat  fait  à  la  Divinité  le  don  de  rhomme  et  le 
don  de  la  propriélé.  Aimer,  c'est  se  donner  sot-mAme  'oui 
entier  à  l'objet  de  son  amour  :  ainsi  dans  fii  société  naturelle 
de  l'homme  on  des  fltuix  sf-xrs,  il  y  a  don  nnituel  d..  rhnmm« 
tout  entier;  ainsi  dans  la  sociéro  cxlt^rif  nre  de  homnies  entra 
enx,  «  nnl,  dit  le  fondalenr  de  la  religion  clirôlienne,  ne  peut 
•  donner  un  plus  grand  lémoifinage  d'iimour  que  de  donner  sa 
a  vie  pour  ses  amis.  I  c*esl-i-dirude  se  donner  (outeniteràeux. 

Donc  [a  société  se  dounem  tout  entière  h  Dieu,  objet  de  soa 
amour.  Or,  la  société  est  l'hommu  et  la  propiiélé  ;  donc  elle 
fera  à  Dieu  le  don  de  l'homme  et  celui  de  ta  proprîplé.  Ce  sont 
des  rapports  néceisaire»  dérivés  de  le  nalnrc  des  êtres  sociaux  ; 
donc  ce  sont  des  toîs.  L'homme  rst  physique  et  moml ,  la  so- 
ciété Tcra  donc  k  Dien  h  don  de  l'iiouime  physique,  et  le  don 
de  rbmnaie  moral. 

J'iy  dit,  dtine  la  première  partie  de  cet  ouvrn^e,  qu*il  ne 
pouvait  exister  que  deux  religions  parmi  les  lioniintfs,  le  urj- 
nothéisnie  et  le  polythéisme;  parce  que  la  relif^ion  étant  le 
lïulte  de  Dieu,  il  ne  pent  y  avoir  que  le  culte  d'un  Dieu  on  le 
DuHe  lie  plusieurs  dieux  .  Or  jo  dois  retrouver  dans  les  deux 
religions  le  sacrifice,  c'est-à-dire,  le  don  de  l'homme  et  l'of- 
frande de  la  propriété. 

Je  i>e  parlei-ai  pas  de  l'olTrande  de  la  propriété,  qui,  dans  les 
d'ux  religions  et  dans  tous  les  ^k^s,  a  été  l'oblation  des  fruils 
de  la  (eim  ou  l'iininnlation  des  animaux,  c'eAt-ii'dire  le  don 
des  propriétés  naturelles. 

Dans  le  premier  &^&  du  monothéisme,  la  religion  patriarcale 
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on  des  premières  famillos^  ip\\e  que  nous  la  connûison!!  Çtf 
des  uiuiiunieiits  dont  j'aurai  bîi-nldt  occasion  (]c  parler,  bit»a 
exige  le  doD  de  l'borame  physique  on  son  immolation;  roait^ 
conlenl  du  cœur,  il  arrête  le  bras  ;  et  dans  celte  rt-Iigion  d'à» 
mour  imparfait  ou  de  d'ésir,  il  n'y  a  pas  de  don  de  l'bomai'::, 
physique,  et  la  proprii^lé  seule  est  iuimolée. 

Diins  la  religion  judaïque,  second  âge  du  monothéisHie ^ 
religion  non  plus  d'une  famille  ou  àc  la  société  naiurtille,  maie 
d'uu  peuple  ou  d'une  société  extérieure.  Dieu  demande  le  SA- 
crillte  de  quelques  hommes  à  la  place  de  celui  de  tous  ias 
hommes  (le  don  des  pi-emiers  aéti);  mais  il  veut  qu'ils  soieat 
racheîôs  par  le  sang  de  l'animât  :  ci  dans  celte  roligion  d'a- 
mour impHrFait  ou  d'allente,  il  n'y  a  pus  de  don  du  riiomme 
physique,  mais  seulement  l'immoLdtion  do  la  propriété.  CesW 
tk-dire  que,  (lims  lu  religion  patriarcale  et  la  religion  jiidaTqii8| 
Dieu,  satisfait  du  don  de  l'huiiunc  moral,  ou  de  lavuluiitéj 
remet  à  la  société  le  don  de  l'homme  physique  ;  mais  il  ne  l6 
remet  qu'après  l'avoir  demandé,  parce  que  le  sacrifice  d© 
l'homme  tout  eniicr  est  de  l'tssence  de  la  société  religieuse e| 
de  In  société  politique,  c'est-à-dire  qu'il  est  un  rapport  nécet» 
Maire,  dérivé  de  la  nature  dpH  êtres  en  société,  une  ioï. 

Dans  la  religion  chi-L'lieaue,  dei-uier  âge  du  monutbéismaf^ 
religion  d'amour  parfait  ou  dujoniïsauce,  je  vois  lesacrilïce  dd 
V/iomme,  de  l'homme  tout  entier,  de  l'homme  moral  par  l'o^ 
i)éîs»ance,  de  l'homme  physique  par  la  destruction...  Maïs 
n'uniicipons  pas  sur  la  démon&lration  de  vérités  auxquelles  jo 
n'ai  pu  encore  préparp-r  mon  lecteur 

Uans  le  polythéisme,  c'ci^t-à-dli-e  chez  tous  les  peuples  dâ 
la  teiTe,  hors  le  peuple  seclateur  de  la  religion  de  l'unilé  (Je 
Dieu,  je  vois  le  sacrilice  de  l'honiine  physique,  ce  sacnhce  q'iâ 
Difu  exige  de  la  volonté,  et  qu'il  inlerrlit  à  la  force  :  et  en  tA-A 
\.-  pêie  des  hiimiiius  ne  pt-iit  pas  être  honoré  par  le  nitUiU  j 
(le  l'hûimue,  puisqu'il  défend  à  l'Iiotume  d'attenter  à  U 
vie  de  son  semblable;  l'action  de  ce  sacrifice  n'est  pas  une 
aciinn  libre  ou  dont  le  prliirip*;  soit  l'iunour,  parce  que  l'a- 
niniir,  pouvoir  producteur  et  corner wi leur  ûes  êtres,  ne  pi-ut 
pas  é(re  le  principe  d'une  action  qui  les  détruit.  Cest 
là  un  rapport  non  nécessaire,  ce  n'est  pas  une  lui.  Il  fijut 
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expliquer  cetle  horrible  inronséquence  du  cœur  humoÎD. 

L'Iiomme  aimail  Dieu,  parro  que  Dieu  l'avait  créé  et  le  con-  • 
sen'ait;  mais  Dieu  pouvait  cesser  iSf:  conserver  l'homme,  donc 
rhonime  le  craignail  :  c'élaieut  des  rapports  >i^c««aire5  dériv<!a| 
de  la  naUir«  des  élK9,  donc  cVuif^nt  des  loit.  ' 

Ainsi  l'amour  et  la  crainte  sont  les  seuls  tentimenti  de 
l'homme,  et  toutes  les  autres  affections  n'en  sont  que  des  mo*  [ 
difi  cations. 

L'homme  avait  tté  créé  bon,  parce  que  l'être  infiniment  bon 
ne  pouvait  produire  que  des  ëlies  bons.  Dans  l'hoiuaie  inm, 
\  rameur  t'emportait  sur  la  crainte,  parc«  qusj  si  Dieu  a  cr^ 
'  rôtre  bon,  il  l'aime  :  il  l'aime,  tant  qu'il  est  Aon  ;  il  veut  le  con- 
sftrvflr,  tant  qu'il  l'aime.  L'amour  doit  Ptre  pl«3  fort  que  la 
crainte,  parce  que  l'amour  est  uo  sentiment  post/t/.  puisqull 
se  rapporte  à  une  action /UJtVùf,  celle  de  produire;  la  crainte 
n'est  qu'un  sentiment  négatif,  puisqu'il  se  rapporte  ji  une  action 
négative,  celle  de  détruire,  c'est-à-dire,  de  ne  pai  conserver. 
Hais  l'homme  est  malheureux:  donc  il  est  puni;  donc  il  est 
coupable;  donc  il  n'est  plus  ion;  donc  il  a  commis  quelque 
action  déréglée  :  et  comme  l'amour  régli^  est  le  principe  de  ses 
actions  libres  ou  réglées,  son  amour  s'est  déréglé.  L'amour 
réglé  est  d'aimer  Dieu  plus  que  soi-même,  et  d'aimer  ses  aeni- 
blubles  autant  que  soi  :  l'amour  ddré^li;  e&t  donc  de  s'aimer 
soi-même  ou  ses  semblables  plus  que  Dieu,  et  de  s'aimer  soi- 
même  plus  que  ses  semblables.  L'homme  a  donc  perdu  l'amour 
de  Dieu,  cl  il  ï  a  substitué  l'amour  de  l'homme,  comme  il  a 
subâiitué  l'amour  de  soi  it  l'amour  de  ses  semblables;  mais  U 
n'a  pu  «ffacer  de  son  esprit  l'idée  de  la  Divinité;  il  en  a  perdu 
Yamour,  mais  il  en  a  conservé  la  crainte.  La  crainte  sans 
amour  est  la  haine;  il  a  donc  la  haine  de  Dieu  :  la  haino  de. 
Dieu,  la  baine  de  ses  semblables,  se  manifestent  li  la  fois,  et  U  | 
gOHVi-rnemcnt  so  déprave  comme  la  religion. 

L'homme  établit  son  pouvoir  particulier,  ou  l'amOup  de  soi,! 
à  la  place  du  pouvoir  général  de  la  société  ou  de  l'amour  di:$l 
autres;  et  il  fit  servir  la  force  générale  ou  celle  des  autres  à' 
seconder  les  fureurs  ou  les  caprices  de  l'amour  de  soi.  Mal- 
heureux par  ses  propres  passions  et  par  les  passions  d'autmi, 
détruit  dans  son  co^,  détruit  dans  les  objets  de  ses  an'ecllons^ 
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cherchant  ea  vain  dans  1»  société  oaturelle  uo  asile  contre 
l'opprcsâion  de  Ja  société  politique,  l'hommo  ne  vit  pluit  aiiloui 
de  lai  que  des  êtres  mairaisantâ  conjurés  pour  sa  p<^rt«  :  il 
sentit  qu'il  éuit  Iiaî,  parce  qu'il  sentait  qu'il  était  haîssahle. 
Cet  amour  mMé  do  crainte,  qui  prtiseniajt  à  l'homnie  tan, 
dans  l'auteur  de  son  Être,  la  pouvoir  qui  Je  conservait,  de- 
venu,  dans  riioiiuiie  coupable,  crainte  sans  amour,  ou  haine, 
ne  lui  fil  voir  daus  la  Divinité  qu'une  puissance  armée  pour  le 
détruire;  la  frayeur  multiplia  les  dieux,  coutoie  elle  multiplie 
les  objeta  ;  rh(iuiu)e  social  ofirit  aux  dieux  U  vie  de  son  scm- 
blablc  pour  diHourner  les  maux  duut  il  se  croyait  menacé, 
comme  il  oll'ril  it  son  semblable  aa  liberté  mAnie  pour  racheter 
£a  vie.  Ainsi  l'idol&trie,  le  desputismOf  l'esclavage,  prirent  & 
la  fuis  naissance  dans  l'univers ',  c<>uiuie  le  Christian isnie,  la 
monarciiie  ,1a  iibetté,  oni  cornniencé  ensemble. 

Ainsi  il  y  a  dans  toutes  tes  sociétés  religieuses  et  dans  tous 
les  états  de  ces  sociétés,  ^e  dim  de  l'homme  et  le  dan  de  la  pro~ 
ftriété  :  don  de  l'homme,  don  sans  destruction  dans  la  religioD 
d'umour  ;  don  de  rhoiiune,  don  avec  destmcliuu  dans  ta  reli- 
(fioti  de  haine;  parce  que  la  haine  fait,  comme  l'amour,  ledoa 
de  L'huMuiiR;  et  que  l'iiomme  se  donne  lui-mémo  au  Dieu  qu'ij 
aime  pour  obtenir  le  bien  qu'il  désire  ou  pour  sa  conaciTa- 
tiou,  comme  il  donne  son  semblable  au  Dieu  qu'il  hait  pour 
éviter  le  mal  qu'il  craint  ou  sa  destruction. 

C'est  sur  ce  fait  incontestable  que  repose  toute  la  théorie 
do  la  religion.  Je  dis  incontestable^  parce  que  le  don  réel  ou 
Hgui'û  de  l'homme,  dans  toutes  les  sodélés,  est  attesté  par  les 
monuments  les  plus  inébinulables. 

U  y  a  donc  eu,  dans  touies  les  sociétés  politiques  do 
l'univers,  le  don  de  l'homme,  avec  ou  sans  destruction,  ofltrl 
à  la  Divinité  ;  donc  il  y  a  eu  dans  toutes  les  religions  l'acte  de 
l'amour  ou  de  la  haine,  ce&t-à-dire  do  la  crainte  sans  amour 
de  la  Divinité.  Mais  L'amour  et  la  crainte  Eont  les  seuls  senti- 
ments de  l'botume^  donc  ih  y  a  eu  dans  loutes  les  sociétés  po- 
litiques et  religieuses  de  rumvers  le  sentiment  de  la  Divinité, 

La  religion  est  donc  sentiment ^  et  non  opinion;  principe  de 
la  plus  haute  im}iortance ,  clef  de  toutes  les  vérités  religieusett 
et  mâmo  du  toutes  les  vérités  politiques,  puisque  j'ai  prouvé 
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que  la  constitution  monarcliique  était  aussi  ientimentf  et  non 
opinion.  Je  vois  donc,  c\»z  tous  Ins  peuples,  le  scntiiiiriit  da 
la  Divinité,  parce  que  je  vois  chez  tous  les  |>euplos  le  sacrilice  : 
donc  lus  sociétés  religieuses  qui  n'unt  pas  de  saciîQcej  puuvt'Ot 
tivoit-ro//iRi'on  de  la  Divinité,  mais  elles  n'en  ont  pas  le  tenti- 
meni;  elles  en  ont  la  pensée  qui  est  produciiony  mais  elles 
n'en  ont  pas  le  sentiment  qui  est  eonserwtdon  :  c*est-iHlire 
qu'elles  produisant  Dieu  dans  Ih  pensée  ;  mais  elles  ne  consiT- 
vent  pas,  dans  le  cœur,  !e  senlinirnt  do  sou  existence.  Doue 
il  y  a  dea  sociétés  religieuses  athées,. oa  qui  n'ont  pas  le  A>itri- 
ment  de  la  Divinité. 

l.n  vraie  celigion  ou  la  relîRioa  de  l'unité  de  Dieu  est  amour. 
La  fausse  religion  ou  la  religion  de  plusieurs  dieux  est  haini  : 
donc  le  monotliéisme  a  précédé  le  pul  y  théisme,  parce  que  le 
positif  a,  précédé  Xenégalif,  ou  t'élre  a  pnicédé  le  néant,  qui 
n'e&t  que  Tubsenco  de  l'être.  L'homme  avait  le  snnlluient  ou 
l'amour  d'un  être  qui  avait  la  wlonté  ei  la  faree  de  lu  constr- 
Tcr,  avant  d'avoir  le  sentiuteut  contraire  ou  la  /tatue  d'uu  élro 
qui  avait  la  volonté  et  la  fyrcedeie  détruire. 

La  religion  en  général  est  sentiment,  la  religion  de  l'unité  de 
Dieu  est  amour  :  aussi,  dans  le  premier  code  social,  c'est-à- 
dire  religieux  et  politique,  qui  ail  été  donné  à  l'horame,  il  est 
dit  :  Tu  aimeras  Dieu  dt  tout  ton  es(>rit,  de  tout  ton  cœur,  fU 
toute*  tes  forces  ;  d'oti  il  résulta  :  i"  que  comme  te  cœur  est  en 
nous  la  fiuule  faculté  aimante,  aimer  Dit-u  par  Ve^/irii  et  l'ai- 
mer par  les  forets,  ou  par  le  cfjrpt,  signifie  que  l'amour  qui  a 
sa  source  dans  te  eteur  doit  éclairer  l'esprit  par  la  foi,  et  régler 
les  sens  par  ce  culte  extérieur;  1"  que  le  passage  contirmo 
évidemment  qui:  l'bonune  est,  comtiio  je  l'ai  dit,  esprit,  cceur, 
et  stni  ou  force. 

C'est  parce  que  la  rerigîon  est  amour,  que  les  femmes  ont, 
CD  génét'al,  une  religion  plus  senliu,  non  purée  que  leur  esprit 
est  plus  faible,  mais  parce  que  Itsur  cœur  est  plus  aimant. 

C'est  parce  que  la  religion  est  amour,  qu'il  eït  si  fréquenl  do 
voir  d«$  personnus  li^Tées  aux.  faiblesses  d'un  cœur  trop  sen- 
sible, porter  dans  la  religion  toute  la  vivacité  de  leurs  senti- 
menls;  et  le  fondateur  lui-m^mc  de  la  religion  chrétienne,  ou 
Boeialc,  pardonne  beaucoup  de  faiblesses  en  faveur  do  beau* 
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coHp  d'amour  î  fiemiituntur  ci  peccata  mitltQj  çuomam  dilexit 
muitum. 

C'est  parce  que  la  religion  est  amovr,  que  le  malheur  dis- 
pose on  ramène  l'homiiie  Ji  la  relif^ion;  l'homme  accabléj 
pnr  Ifs  rigueurs  de  la  nature,  on  par  l'injustice  des  hommes,' 
cherche  à  aimer,  pour  trouver  qui  Taime.  j 

C'est  parce  que  la  religion  est  amour,  que  l'amour  profane 
a  éli^  chez  les  anciens  une  religion  qui  a  eu  son  culte  et  ses! 
prêtres,  ses  autels  et  ses  sacrifices,  et  que,  dans  le  langage 
figuré,  il  en  a  conservé  encore  tous  les  attributs. 

Les  hommes  en  sociclê  ont  eu  l'amour  de  la  Oivinité,  parcs 
que  la  Divinité  pouvait  les  conserver;  comme  iU  ont  eu  la 
bainc  de  ta  Divinité,  parce  que  ta  Divinité  pouvait  los  dtïtruire  : 
car  l'amour  dans  l'homme  n'a  rapport  qu'à  ce  qui  peut  lo 
conserver,  comme  la  haino  n'a  rapport  qu'à  ce  qui  peut  le 
détruire. 

Mais  (et  j'appelle  sur  la  démonstration  suivante  l'att  on  la 
plus  sérieuse)  l'homme,  être  contingent,  qui  peut  exister  -ju  ne 
pas  exister,  peut  se  méprendre  sur  l'objet  de  son  amour  ou  de 
sa  haine,  c'est-à-dire  aimer  ce  qui  peut  le  détruire,  ou  haïr  ce 
qui  peut  le  conserver  ;  mais  la  société,  être  nécessaire  {en  sup- 
posant l'existence  de  l'homme),  ne  peut  se  tromper  sur  l'objet 
de  ses  sentiments,  c'est-à-dire  qu'elle  no  peut  aimcrque  ce  qui 
peut  la  conserver,  et  qu'elle  ne  peut  hnïr  que  ce  qui  peut  la 
détruire  :  car  si  la  société  humaine  pouvait  se  tromper  sur  l'ob- 
jet de  ses  seulimcnts,  c'e&t-à-dire  hair  ce  qui  peut  la  conser- 
ver, ou  aimer  ce  qui  peut  la  détruire,  elle  pourrait  cesser  de  sa 
conserver  :  donc  elle  ne  serait  pas  nêcessm're.  Or,  la  société  ou 
les  hommes  sociaux  aiment  ou  haïâseni  la  Dlviulté,  je  l'ai 
prouvé  :  donc  la  Divinité  peut  les  conserver  ou  lesdélniire., 
Mais  un  être  ne  peut  conserver  ou  détruire  que  ce  qu'il  peut* 
créer  :  doue  Dieu  a  créé  l'homme,  donc  Dieu  existe.  J'jil  dit 
que  les  hommes  ne  peuvent  penser  qu'à  ce  qui  peut  exister  ; 
en  efiet,  penser  à  ce  qui  ne  peut  pas  exister,  est  ne  pensera 
rien  ;  penser  à  rien,  est  ne  pas  penser. 

J'ai  dit  que  l'homme  ne  pouvait  avoir  le  sentiment,  c'est-à- 
dire,  aimer  ou  craindre  que  ce  qui  existe  :  car,  avoir  le  $enti- 
m  lit  de  ce  qui  n'existe  pas,  c'est  avoir  le  sentiment  du  néant, 


rOfJTIQl'E    ET   BEUniEIlX.   UT,   I.  I7 

c*cst  n'avoir  aucun  senlimenl^  c'est  n'aimer  ni  ne  crainiire.  Or 

I l'homme,  esprit  et  corps,  ne  peut  pas  plus  exister  sans  pensée 
:l  sans  sentiment,  c'esl-à-dire  suns  amour  ou  sans  crainle* 
jn'il  ne  peut  exister  Min$  Hclion  ou  sans  mouvement. 
Pt-nstT  rst  produire .-  or,  pciistr  à  ce  «lui  ne  [>eut  pns  existerj 
ce  svvzM produire  ce  qui  ne  peut  pas  être,   ce  qui  est  absurde. 
Aimer  est  reproduire  ou  conserver  :  or,  nimer  ce  qui  n'existe 
pas,  serait  reproduire  ou  conserver  en  qui  nVif  paa  produit^  oe 
qui  est  abïurile. 

Les  hommes  pensent  à  Dieu  :  ilonc  Dieu  peut  exister.  Lee 
hommes  ont  le  seuliment  de  Dieu  :  donc  Dieu  existe. 


CHAPITRE  m. 
Suite  du  méitia  tvijat. 


Je  dois  répondre  à  quelques  objections. 

Tous  les  liommes,  me  demande  le  philoiophe,  ODt-ïlf  le  sei^ 
(JmfDtde  la  Divinlléî  Oui,  et  la  prouve  de  cette  aitsettion  me 
parait  évidente.  Je  ne  puis  connnt'rc  le  s^-ntiment  de  l'indU 
viduj  sentiment  particulier  et  qu'il  peut  ne  pas  manifester  au 
dehors;  mais  je  connais  infuilliblemcnt  les  sentiments  delà  so- 
créié,  sentiments  sociaux,  c'est-à-dire  extérieurs  et  piihlics. 
.Ur,  on  a  vu  dans  toutes  les  sociétés  le  sentiment  de  la  Divitiilé 
oianiredté  par  on  acte  cxlérieuret  semblable,  par  le  sacrîltce  : 
donc  tons  les  hommes  ont  le  sentiment  de  la  Divinité,  parce 
que  Ions  les  hommes  sont  membres  du  corps  social,  et  qu'en 
qualité  de  membres  d'un  corps,  ils  en  parta^i}nt  nécessuirement 
tous  tes  sentiments.  Existence  d'un  Etre  sup«;rieiir  à  l'homme, 
qui  l'a  créé  et  qui  le  conserve  :  lui  fondamentale  de  toute  so- 
ciété humaine,  sentiment  que  l'homme  tient  de  sa  nature 
d'Iiomnie  sociul.  Unité  de  Dieu, rapport  n^ces^arre  dérivé  de  la 
Datui'e  de«  êtres  :  loi  religieuse,  conséquence  Mceuaire  de  la 
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hi  romlHiiienUle,  et  foncltimenUle  elle-m4me;  car  s'il  existe 
un  Elri-  infini,  loiit-puissant,  il  ne  peut  en  exister  qu'un.  C'est 
c«  que  riiorame  uppirncl  de  ses  miillres  :  fiiies  ex  nutUtu  ;  mais 
c'est  cti  qu'il  apprend  ntiKsi  de  sa  raison.  Aint^i,  iIhiii;  la  soriéiô 
politique,  l'r-xisUiiici;  dn  pouvoir  général  «st  une  loi  foodunien- 
talc  ;  et  l'exiislence  d'tni  seul  liuianm  H{>pt'lé  iiion»rqne,  vwr- 
<;Hiit  le  pouvoir  geuérai,  est  une  hi  poJiti(|ue.  rapport  néeti- 
saire  dérivé  de  !■■  nature  dôS  âlrt>«,  conséqueni-e  nictSMire  de 
la  Loi  fondamentale,  et  toi  fondnrneiilale  elle-même.  Si  Dieu 
n'tixiâlHit  pus,  )e  mul  Dieu  ii'it\i:)U'rMit  duu^  Huutiiiu  luii^uu,  lo 
sentiment  de  Dieu  n'existerait  citez  aucun  peuple;  l'uLùve  00 
pourrait  pas  entendre,  pun:u  que  In  maître  ne  puurrait  pus 
parler.  Le  niissJonn<iii*e  n'apprend  p»$  au  Âfiuvage  que  ta  Divi- 
nité existe  :  car  il  Un  en  parlerHit  en  vain,  si  le  sauvage  n'en 
avait  pas  le  sen/)'menr;il  lui  apprend  seulement  qu'il  n'existe 
qu'un  Dieu;  parce  que  l'unité  rie  Dieu  est  un  rapport  néces- 
saire, dérivé  de  la  nature  des  êtres,  rapport  sur  lequi^i  lu  na- 
ture éclaire  riionime  sauvHga  vuuinie  riiuiiiine  policé. 

Lta  hommes  peuvent  découvrir  des  rapports  enlie  les  élivs, 
et  ils  iiuviiilleut  gans  cesfie  à  en  découvrir  de  nouveaux,  cVst- 
à-dirc  à  étendre  et  perfectionner  leurs  connaissances;  msk 
l'homme  n'invente  pas  des  êtres  :  car  inventer  un  être  ce  s<.  r;dt 
le  créer,  etriionuue  ue  peut  pas  plus  créer  un  être  qu'il  nn 
peut  le  détruire.  Quand  Neper  découvrit  les  lugarilbmes,  il  ne 
fît  qut)  mettre  au  jou?  de  uouvt-aux  rapporDA  l'Ulie  les  uonibres; 
Ari:himéde  trouva  le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence, 
mais  il  n'inventa  ui  le  diauK'trij,  ni  la  circonférence  ;  Pascal 
n'inventa  pas  U-s  courbeâ,  ni  Newton  les  couleurs,  quoiqu'ils 
découvrissent.  Tue  de  nouvelles  propriétés  de^  courbes,  l'autre 
de  r>ouvenux  cfTels  de  la  Itmiière. 

Oui,  tous  Itti  hotmiieâ  oui  le  sentiment  de  U  Divluilé,  soit 
pasîfif  mn  est  l'aiimiir,  gnil  nég^itif  mù  est  la  haine.  Piiilo- 
supli^:,  tu  p4:n&e5  à  Dieu  qLuind  tu  en  nies  l'existence;  et 
maillé  (oi-iuénie,  tu  en  as  le  ^enJiinpnt,  c'est-à-dire  la  luiije, 
qua.nJ  lu  la  combats.  L'homme  parfaitement  libre,  i'Jiomme 
vei-tueiix,  celui  dont  l'amour  est  r-^slé,  a  ■aétewiùementle  sen- 
timent, c'est-a-dir^  l'amour  de  la  Divinité  :  rUummu  esclave 
éo  ses  passions,  l'hoiume  dont  l'amour  est  déréglé,  et  qui  d'j 
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<iue  Tamonr  de  soi,  a  aussi  le  Mnlimeot  de  la  Divinité;  nuis 
ce  scnitment  est  la  crainte  sans  amoor,  ou  la  haine:  il  ven- 
drait anéantir  lin  âtrednntlVxii>Ujni-R  Cimportnne;  et  cf  n'est 
pas  dans  son  esprit,  mais  tiant  ton  cceurf  quo  l'itupiu  a  dit  :  H 
n'y  a  (loint  de  Dieu  (1). 

Donc  rath<^e,  on  l'homme  qui  hait  la  divinité,  car  U  n'y  en 
a  pa.s()'Hiitrt*s,  est  un  limnini;  in^rcstairem^nt  virieux,  eAi-Inve 
de  si-s  passions.  Unis  il  faut  observer  que  l'atiiée  lîerii  ptutAti 
livré  à  l'»inonr  déréglé  de  soi,  on  à  la  paiision  splriluulli^  do^ 
rorgueil,  (]u'à  l'amour  déréglé  de  ses  ftenibtal>I«3  ou  aux  |Mts- 
sion'<.  de  «>%  scn«  -.  air  t'amour  d^n^glé  dos  aulret  n'e«t  pas  daiii 
la  nnliirp.  d'un  èlre  qui  n'aimp.  que  soi  et  qui  hiiii  tout  le  reste. 
C'est  pour  mrlle  raison  que  quelques  athées  en  uiiposeni,  par 
desd<.-liors  de  ré^if\ittHé,  à  ceux  qui,  ne  f»isant  coiLMsier  U 
vertu  que  dans  ral>sence  des  pitiisions  sensuelles,  croient  voir 
la  force  de  vaincre  U  où  il  n  y  a  que  U  Imte  impuiuiince  d» 
coniliallre.  C'est  à  ct'tle  iiii^inc  cause  qu'il  Tau!  attribuer  là 
prétcndae  pureté  de  ma-urs  qu'on  croit  n-niarquer  dans  qiul> 
ques  goiivernenients  et  dans  quelques  sectes. 

On  dcninndt'  si  un  homme  élevé  dans  les  forfits,  sans  com- 
munication avec  st's  semblables,  aurait  lu  pensée  elle  senti- 
ment do  la  Divinité  :  il  est  aussi  abi^urde  do  supposer  un 
homme  hors  de  ta  sociale  pour  lui  deiuauder  ensuite  b'il  a  U 
conniii^sancede  Dieu,  qu'il  le  struil  darnicher  un  enfant  nais- 
sant &  sa  fHtnille  pour  lui  demander,  &àtm  un  âge  avancé, 
s'il  r^inuaU  ses  pnrenis.  C'est  changer  l'état  de  la  question, 
puisque  je  parle  de  l'homme  social,  et  qu'on  me  parle  de 
l'homme  sauvage.  Or,  s'il  a  existé,  s'il  existe  encore  des 
peuples  sauvages,  il  n'a  jamais  existé,  il  ne  pvul  exister 
d'hommes  sauvages.  L'hommi;  n'est  [kis  une  plante  qui  puisse 
eroitre  uniquement  à  l'aide  des  sucs  île  lu  terre  et  deji  iu- 
fiiienccs  de  l'air.  Les  seuUhoinnieisiiuvu^es  que  l'on  ait  connu», 
l'homme  des  foréis  d'Hanovre,  et  la  Klle  trouvée  dans  les  bois 
dft  Picardie^  ont  été  rendus  k  la  so<!ic-li^;  et  leur  exisLciice 
jusque-là  ne  peut  ëlre  ri'gEiidée  que  coimue  une  eulunce  pro- 
longée, ou  un  état  d'imbécillité. 


(1)  Oixit  ioiifpitBt  io  oenla  luo  ;  Nwi  «H  Qciu.  ifitatm,  xm.) 
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On  a  trouvé,  dit-011,  des  peuples  qui  ae  manifestaient  aucun 
sentiment  de  la  Diviniié,  c'est-à-dire  qu'on  en  a  cherché,  et 
qu'on  a  vu  peut-être  qiir-lques  peuplades  en  élat  de  «ociélé 
natiimlle,  dans  hqtielle  le  culte  c&i  purement  domestique,  et 
renfL-rnié  dans  ririlérieurd»  la  famille  (I). 

On  a  sous  Ws  yeux  un  exemple  lécent  du  peu  de  fond  qu'il 
faut  faire  sur  les  aperçus  des  voyageurs,  mfme  les  plus 
éclairé!),  lorsqu'ils  nous  parlent  de  lu  religion  des  pe>iiples  jiau- 
vages.En  noi,  le  cupituiiie  WiiHis,  après  un  séjour  île  quel- 
ques semaines  à  lile  d'Olahili.  dans  la  mer  du  Sud,  déclare 
formellement  qu'il  n'a  pu  découviir  parmi  ces  insulaires  la 
moindre  trace  de  culte  reli-,'ieux,  quoiqu'il  les  ait  observés 
avec  une  atlention  particuiière.  ï)r\\\  ans  apr&s,  en  1760,  le 
célèbre  Cook  aborde  à  la  m^uu?  lie.  Dans  le  long  séjour  qu'il 
y  fail,  il  observe,  il  dé<:ril  avec  la  sagacité  et  l'ioipartitiUlé  qui 
le  caractérisent,  les  traditions  religieuses  et  même  les  cou- 
tumes poliiiques  de  et*  peuple  singulier.  Ecoutons  cet  obser- 
vateur profond  :  daus  la  recherche  des  croyances  religieusL'S  du 
genre  humain,  les  sentiuietits  consoivés  chez  des  peuples 
simples  sont  d'un  autre  poids  que  les  opinions  ingéniées  par 
les  philosophes. 

a  Les  Otahiliens  croient  un  Dieu  créateur,  le  genre  humain 
■  venu  d'un  ho7}tnte  a\hé  km  fille;  Ils  connaissent  une  Divinité 
n  suprême,  qui  eït  chez  eux  la  puissance,  puisqu'ils  ia  dé- 
i>  signent  par  le  moi  de  producieur  des  Irembiemenis  déterre  ; 
t>  mars  ils  adressent  leurs  prières  à  une  autre  divin  té  jippelée 
n  Tutïéj  qui  e$t  la  Bonti^,  puisqu'elle  prend  une  plus  grande 
n  part  auxiittairesdes  tiuiuains.  Ilscroieni  l'Ame  iuiiuottelte^ 
D  guuuiise  àdeu\  états,  l'un  plus  htiureux,  l'autre  moins.  Us 
»  ont  des  prélrvs  -,  ils  font  des  otlrandes  à  la  Divinilê,  el  lui 
D  piodigocoldes  témoignages  d'acloralioii  el  de  respect...  Les 
I  cimetières,  qu'ils  appellent  moruî,  sonl  des  lieux  où  ils  vont 
s  rendre  une  sorte  de  culte  religieux.  Ils  récitent  des  prièrei 
»  quand  Us  enterrent  leurs  morts:  ils  y  vont  adorer  une  divl- 
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{1  )  Cn  votBg^ar  dtt  qite  les  Ildilenlûts  n'ont  aucune  religion;  *t  silleiir* 
f  (lu  qu'ils  ri'couDslssenl  un  rsprJl  ma  lïnsfitJd  el  qu'ils  lui  aUre^sont  des 
|>]iei'e«.  Les  H'ilUeiilùis  srunl  de»  peuples  en  soRiët';  natiiivlte,  et  ils  ont  U 
religîunidi>l&treile.ldbOciËté  uaLurdla,  ou  ridoldu'ie  dans  sou  prit^mieréiai 
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>  nHé  invisible,  et  ils  expriment  leurs  adorations  et  leurs 
p  hommages  de  la  niauière  la  plus  re.4pecUieu«e  et  la  plus 
»  humMe.  Leurs  n»gards  et  leur  altitude  montrent  assez  que 
s  In  di<;|)0$itioii  de  l'ftme  n^pond  à  son  extérieur....  Ces  In- 
a  diens  aonr  plus  jaloux  de  ce  qu'on  fait  aux  morts  qu'aux  vi* 
n  vants;  et  le  seul  cas  où  ils  se  soient  permis  d'user  de  vio- 
D  Iitnwpnverslosgcnsdesiiquipagesjç'aéiélorsqu'ilsont voulu 
p  violer  leurs  cni^los  funéraires,  en  en  aUittatit  les  murs,  ou 
•  o  même  en  y  cueillant  du  fruit,  b  Ou  ne  peut  nier  que  les  no- 
tions primitives  de  la  religion,  telles  que  l'existence  de  Dieu 
et  la  connaissance  de  ses  print:ipaux  attributs,  le  dogme  de  li 
création,  l'existence  d'un  premier  homme  et  d'une  première 
femmo  qu'ils  font  mâme  naître  du  premier  homme,  la 
croyance  de  l'immorlalité  de  l'âme,  des  peines  et  des  ré- 
compenses futures,  ne  sesoient  conservées  chez  ces  insulaires. 
Mais  voici  qui  est  encore  plus  extraordinaire;  ces  peuples 
connaissent  la  circoncision  :  Cook  nous  l'apprend,  quoiqu'il 
pense  qu'elle  n'est  pas  chez  eux  une  pratique  religieuse. 
B:mks,  célèbre  naturaliste,  embarqué  avec  Cook,  découvrit 
chez  ce  peuple  un  objet  qui  excita  sa  curiosité,  a  C'était» 
ft  selon  Cook,  one  espèce  de  cofTre  on  d'arche  travaillée  avec 
»  déticates»c,  faite  pour  être  transportée  d'un  endroit  k  un 
»  autre.  Elle  contenait  quelque  chose  que  Osriks  ne  put  voir. 
B  La  ressemblance  générale  du  ce  collre  avec  l'arche  d'al- 
s  liance  parmi  les  Juifs  est  remarquable;  mais  ce  qui  est  en- 
»  core  singulier,  est  qu'on  lui  dit  qu'elle  s'appelait  ta  maison 
»  de  Dieu. 

*  Les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  conDaîssenl  l'in- 
B  lluence  de  plusieurs  êtres  supérieurs  à  l'homme,  dont  l'un 
r  est  suprême,  les  autres  subordonnas.  Us  ont  à  peu  près  les 
B  uiéiues  dogmes  que  les  OUihitiens,et  ils  écoutaient  avec  un 
>  ûlence  profond  et  beaucoup  de  respect  et  d'ulienliun  les 
*  discours  sur  la  Divinité,  jb 

Ivcs  usag<»  poliiiques  de  ces  peuples  ne  sont  pas  raoina 
dignes  d'attention  que  leurs  dogmes  religieux. 

Chez  ces  différents  peuples,  la  royauté  est  héréditaiire  du 
•père  au  lils  :  a  Leur  gouvernement  ressemble  au  premier  état 
»  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  lors  du  gouvernement  féo- 
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•  d»1 .  Le  TOl,  le  baron,  le  vtisàa\,  le  piiysan,  y  sont  dUlingiios^ 
»  cliaqiifî  baron   foiinni  ft  cimiluit  à  la  tj'^^'''^  ""  ckiIoûi 
s  nombre  de  coniUitiaiiU.  » 

L»  croyance  de  Ir  Divinité  se  trouve  donc  ch^lous  lespen- 
plos  :  or  iRcrord  de  tons  les  priipU  s  sur  l'existonc*'  d'un  objet 
«■Rt  tentimtnt,  et  noD  une  opv'um.  tu  efiut,  lus  opinions  dam 
l'Iiomnie  sont  des  opéraltons  d«  IVsiM-il,  ou  de*  volontés;  ot 
les  hommes  dill'èri'nt  néc'fts>airimifnt  par  Ips  «ùtcutét,  puis- 
qu'ils ont  tous  néciswii renient  la  volonté  de  se  dominer réci- 
proriiiement;  maisiU  s'accordent  m^feisiiirenieni  piir  les  fen- 
^(Wfirj,  parce  que  le  senliiiiunl  est  anioui-de  sa  consiT%alioD, 
crainle  do  sa  riesInn'limT,  il  (jne  tous  les  hommes  ont  iieeea- 
sairemeid  le  mt^me  amour  pour  ce  qui  (wut  les  cuustrver,  la 
mt^nie  (Tuinte  d«  ce  qui  (jeut  les  détruire. 

J'ai  dit  qu'on  reirottvait  clans  toutes  les  sociétés  le  sentiment 
de  la  spirilnalito.  et  de  l'immortalité  de  l'ûme;  c'est  ce  qui  ra 
faire  l'objet  do  chupiire  suîvnnt. 


CHAPITRE  IV. 


Spiriuislitè  et  Inimorlaljté  de  rime. 


SpiriluiiSilé  et  Iniinortidité  de  l'ûmo  :  loi  fondamentale  des 
sociétés  religit-uses,  vénlé  attestée  par  le  seuliiuciit  un;iniii>e 
de  tontes  les  sociétés  humaines,  et  par  l'abus  qu'en  ont  liir  J>es 
Ipeuples  IdolAtres. 

j  Les  honneurs  divins  que  les  peupk's  ditns  leur  enfiiiice, 
comme  lus  jn.'Ujiles  viulllis  dans  la  civlli.iuliti]],  ont  reudiis  ^  la 
mémoire  de  leurs  bteuruitBoi'S  ou  de  leurs  nbels^  ne  s'aJreis- 
saietil  [)fls  à  des  nidavrcb  in;Hiiiues;  ils  aoyaient  qu'ils  exis- 
taient;,  puisqu'ils  leur  déeeruaientuu  cuite  et  deslionmia^ri^, 
La  croyance  des  génies,  au^si  ancienne  que  l'univers,  le  respect 
pour  les  uïorls  et  les  sépultures,  respect  plus  marqué  à  mesure 
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qufl  Ips  peuples  sont  pins  pr?a  de  l'élal  (1m  soclét*^  primitives, 
c'est-à-diro  à  mesure  qu'ils  sont  plus  pi^  de  col  itat  où  les 
peuples  n'ont  que  des  wnlinif-nla  «l  n'ont  pas  rncore  di-s  opi- 
nions, la  coutuniR  rfçtie  chn  un  {*r»nr)  nonihre  de  peuples 
d'eiïsevelir  avec  les  morts  ffts  ohj*>t3  de  Ipiir  aftdciiot»  piiur 
les  servir  dans  l'autre  vie,  les  lois  sévi-res  portées  contre  tous 
ceux  qui  violaient  les  s>^pulture»  et  qui  dépouillaient  l«s  cada- 
vres, l'obslinanon  i-enuHrquéc  clans  toutes  les  société  n«îsi»nlv« 
ï  ne  pas  laisser  dans  les  combats  leurs  morts  au  pouvoir  Je 
l'ennemi  ;  tout  annonce  que  les  peuples,  k  toutes  les  époqnfs 
de  leur  existcnen,ont  en  le  sentiment  contolateur  que  le  Ci^rps 
D'etait  que  la  demeure  d'un  être  qui  luiéiail  aupciieur,  et  qui 
survivait  à  sa  dêconipo^lion. 

Pour  connHitre,  sur  ce  dogme  important,  le  sentiment  de» 
l^-emiers  peuples,  nous  n'avons  pas  besoin  d'inlerrojter  \ét 
monuments  anciens,  ni  de  remonter  A  l'origine  des  so^ii^lés.  - 
Nous  avons  au  milieu  de  nou:«  un  peuple  naisâHnl ,  car  le  genre 
humain  renaît  h  chaque  ^{éni^ratinn  :  \ér\të  consolante  pour  les 
gOHVernenienLs,  qui  peuveul,  quels  que  soù-nl  les  progn'-s  des 
fausses  doctrines,  recommencer  un  peuple  pur  leduc^ition, 
puisque  la  nature  le  recommence  par  la  n^iissance.  Or  les  en- 
fants, le»  femmes  et  les  conditions  peu  élevées,  c'cst-Ji-dire 
l'Jtge,  le  sexe  et  les  condtlioiis  qui  ont  des  sentiments  et  qui 
ne  peuvent  avoir  des  opinions,  ont  naturellement  le  sentiment 
des  esprits;  c'est  ttc  là  que  viimt  l'opinion  reçue  choi  presque 
tous  tes  peujiles,  que  les  reiumcii  ont  la  connaissance  de  l'a- 
venir, et  des  communications  particulières  arec  des  Atrcs  invi- 
sibles. De  là  la  croyance  de  Ions  It»  peupli^s,  que  lus  hommes 
extrn ordinaires  élaii-nt  inspinis  par  un  génie  particulier,  t^'csl 
un  préjugé, dit  la  philosophie  :  0*05100  sentimeDl^riipoiidrai- 
je,  piU"  lequel  la  nature  supplée  à  la  ftiihleï^iH!  de  laraî&onou 
au  défaut  (le  connaissance.  Un  enranta  peur  de  quelquechgsc 
qu'il  ne  peut  voir,  quoiqu'on  ne  l'tiit  jamais  effrayé  par  des 
contes  de  revenant*  ;  H  a  peur  dans  rohscurité,  il  est  mal  h  son 
Bise  dans  la  solitude.  Les  efti;ts  de  ce  scntiiueutsont  plus  forts 
dans  t'àge,  le  sexe,  et  les  conditions  dont  lu  fjiiblosse  ou  les 
occupations  ne  pennettuut  pas  à  l'esprit  de  se  hvrer  â  des 
élude»  pénibles^  de  saisir  des  rappocts  composes  :  alors  lo  sen- 
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Ijmnnt  supplée  ï  (otites  les  aiitreâ  manières  de  ('instruira  dâ 
celte  vérid'!  roni]aiiitir}l<ile;  la  nature  nU'l  cette  vériié  duns 
tous  les  coeurs,  parce  que  tous  te*  cœurs  sont  capables  de 
sentir;  mais  «Ile  ne  la  ronfle  qu'à  l'esprit  du  pelit  nombre, 
parce  qu'il  n'y  a  que  le  petit  nombre  qui  ail  uq  esprit  capable 
de  comprendre. 

On  piiiit  iipprocier,  d'ap^^8  ce  principe,  ce  que  les  philoso- 
phps  appelaient  des  préjuçéi  populaires,  et  le  service  qu'ils 
rciitiaient  h  l'hunianité  en  rimrcEianl,  comme  i]s  lu  disaient,  à 
échirer  les  hommes,  c'e^l-À-dire  à  ôter  les  sentiments  du 
cœur  de  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  suâisummont  éclairer  l'es- 
prit. 

Quand  la  nùson  est  développi^p,  et  qu'elle  peut  être  éclaira 
par  l'éuide  et  le  raisonnement,  alors  le  stintimont  se  règle;  il 
cesse  d'âlre  exagéré,  et  la  raison  dit  h  l'Iionjme  qui  veut  et  qui 
peut  lu  cultiver,  querhommc  n'f&t  pas  tout  euiier  dans  sun 
corps,  qu'il  a  une  Ame  spirituelle  et  iinniorielle,  et  que  cette 
véi'itê,  et  les  conséquences  qui  m  découlKiit,  s^int  le  lien  le 
plus  puissant  des  sociéit:s  humaines.  C'est  la  nature  de  la  so- 
ciété qui  établit  la  foi  de  In  vérité  par  le  sentiment;  et  ce  sout 
les  |jhiloso|ilics  qui  la  détruisent  avec  leurs  opinions.  De-  là  tant 
do  s^sl^mes  absurdes  sur  la  nature  de  l'âme,  que  les  uns 
croyaient  du  feu,  l«s  autres  de  l'air;  quu  ceux-là  faisaient 
passer  dans  le  corps  des  animaux,  et  que  ceux-ci  rcfubeiit 
même  à  Tboname. 

On  ne  contestera  pas  sans  doute  que  la  Toi  de  sentiment  ne 
floit  dans  la  plupart  des  hommes,  et  peut-être  dans  tous  Irs 
hommes,  bien  plus  ferme  et  bien  plus  profonde  que  la  foi  d'o- 
îinion.  Qui  est-ce  qui  croit  le  plus,  qui  est-ce  qui  cioit  k- 
[  .nieux  aux  vérités  Tondamentales  de  l'existejice  de  Dieu  et  do 
l'immortalité  de  l'Unie,  de  celui  qui  a  écoulé,  souvent  sans  le 
conipiendre,  un  discoura  scientiliqutj  sur  cetie  matière,  par 
l'orat<.ur  le  plus  disert,  ou  de  la  veuve,  de  l'enrant  accablés  de 
douleur,  qui  offrent  leurs  larmes  à  l'Être  suprême  pour  l'é- 
poux ou  le  p^re  que  la  mort  lenr  a  ravi,  qui  le  conjurent  dti  ie 
recevoir  dans  son  sein,  et  qui  mêlent  à  cet  acte  religieux  cet 
espoir  indérmîssafcte  qu'ils  ne  sont  pas  séparés  pour  toujours 
des  objets  de  leurs  affectioiisef  de  leurs  regrets? 
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Une  société  se  tiis»iit  religieuse,  qut  se  coiileole  de  parler  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  ririiiiiurtalilê  de  l'àoie,  pe  peut  coa- 
serrer  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  vérités.  Elle  tombe  ciouc  né- 
cessairement dans  ritiliéisme  et  le  inatériitliamt;;  et  romcne 
l'existence  de  Dieu  et  la  spiritualité  de  l'Ame  immortelle  sont 
les  éléments  de  toutes  les  sociétés  religieuses,  il  est  évident 
qu'elle  cesse  aussi  de  se  conserver  elle-même. 

J'appelle  k  l'histoire  de  l'étal  présent  des  sociétés  religieuMS 
en  Europe,  de  ctlte  propoijtioa  qui  renfenne  tout  ce  qu'oa 
peut  dire  sur  les  sociétés  rt:ligieuses,  et  qui,  profondément  mé- 
ditée, présecite  les  vérités  les  plus  importatiteâ  eu  morale,  et 
les  coDtiéquences  Iesplu.s  étendues  en  politique. 

La  religion  ou  la  lui  pratique  de  l'existeuce  de  Dieu  eL  de 
nmniortaJité  de  l'âme  est  iimour  et  intelligence;  mais  si  elle 
doit  être  amour  pour  tous,  elle  ne  peut  être  intelligence  que 
pour  un  petit  nombre.  Dans  l'Ajïe,  le  sexe  et  les  toodiliuns 
plus  étrang&res aux  passions  qui  tyrannisent  l'homme,  l'amour 
est  plus  réglé  :  donc  elles  conservent  mieux  l'amour  de  U  Divi- 
nité (t)  ;  et  ce  sentiment  peut  dégénérer  un  supt^rstiUon,  c'est- 
fa-dire  en  faible&se.  Au  cunlrnire,  dans  l'ftgc,  le  sexe  et  les 
conditions  plus  livrées  à  l'orgueil,  ii  l'anibilionj  ft  U  cupidité, 
l'aoKiiirse  déi'ègle,  et  l'iiouirne  subaLitue  l'amour  de  soi  à  l'a- 
mour de  Dieu  ;  mais  s'il  perd  l'amour  de  Dieu»  il  y  substitue 
la  crainte  sans  amour  ou  la  haine  :  car  l'homme  ne  peut  exis- 
ter sans  amour  ou  sans  crainte  de  la  Divinité  :  et  cette  luîna 
d^énâre  eu  ranatisme  qui  est  unn  force  excesùve.  L'amour  de 
Dieu  peu  éclaicé  peut  devenir  superstition.  La  haine  du  Dieu 
ou  l'alliéisme,  et  un  l'a  vu,  peut  devenir  fanatisme.  Ausai  le 
fondateur  de  la  religion  chrélienue  témoigne  une  pn-dilectioti 
particulière  pour  k  faibles^:  du  sexe,  de  l'flge  et  de  la  condi- 
tion: et  il  juge  dangereuses,  pour  la  vertu,  l'opulotico  et  les 
oouditions  éluvccs. 


(1)  On  ttt  petit  avoir  l'aînniir  â«  Dieu  sam  avoir  l'aniour  A»  SM  flun- 

blabjps:  aussi  Iss  t'^nunta  œ  i^oiitjiariicuiicrcrTioril  i)lKli[igu£B.idaiu  bir&Vû 
lulion  françiitsc  )inr  U  rt-nnetè  de  leur  r«ligi«B,  et  leur  coangsate  wati- 
billLé  envers  lus  iiialhieurâiii. 
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CUAI'linE  V. 


&l  de  rniuuoiialit^  del'iUiu. 


Existence  de  lit  DivînîJ^,SpirîtiinliU^  et  Immorlaliléderftnie: 
vérilés  roiuJamrntHleSj  biase  de  toiitt;s  les  sociétés  religieriscs. 

Zfl  soa'f'té  en  générai  est  la  réunion  d'êtres  sentblaUes,  réu- 
nion dont  (a  fin  est  leur  production  ei  leur  conservation  mutuelle, 

a  Ces  ^-Ires  sont  les  uns  h  l'égard  des  autres  daasdecei*- 
»  laines  mnnifrcs  d'être  qu'on  appelle  rapports.» 

fl  Gcs  rapports  doivent  ^Ire  nécefsfiires,  c'est-k-dire  qu'ils 
«  doivent  dériver  de  la  nnlure  des  ^tiT^  qui  composent  ta  so- 
*  ciét^.  » 

a  Ces  rapports  Décessaires  sont  des  lois,  suivant  Blontes- 
B  quîeu,  Rousseau,  la  raison  (4).  v 

II  y  a  iJitlereiiteâ  lois,  parce  qu'il  y  a  entre  tes  êtres  en  so- 
ciété diH'êrenls  nippoils,  c'esl-à-dii-e  qu'ils  sont  ks  uns  à  l'é- 
gard dfs  nutrea  dans  diffiVe rites  manières  d'être. 

Il  y  a  dans  la  société  iiiJiyieiise,  comme  dansia  société  pofi- 
tlqnuj  des  lois  pnniitives  fondunien taies  de  la  société  et  sans 
lesquelles  oh  ne  saurait  la  t-oiicevoir.  C'est,  dans  la  société  po- 
litique, l'existence  du  pnnvwr  qui  gouverne  tes  hommes  phy- 
siqutïs-inlulligculs,  et  dans  la  socîtilé  religieuse,  l'existeni-e  de 
la  Divinité,  qui  gouveine  les  hommes  iuteltigents- physiques. 

Dan»  la  société  politique,  l'existence  d'un  pouvoir  uuique, 
OU  d'un  monarque,  est  une  loi  politique,  conséquence  wcfs- 
satre,  immédiate,  de  la  loi  fiindameniide,  el  loi  fondamentale 
elle-niénie;  parce  que  là  où  tous  veulent  dominer^  il  est  néce.<i' 
taire  qu'un  seul  domine,  on  que  tons  se  détruisent.  Dans  ta  so- 
eiétiï  ivligieiise,  l'exisLeiire  d'un  Dieu  unique  est  nue  loi  con- 
séquence nécesioire,  immédiate,  de  la  loi  fondaïucntulu  de 
l'existence  d'une  intelligence  supiême,  et  loi  fondamentale 

Ù)  VoY^i  première  jHcrlie,  liv.,  i  cliap,  1, 
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elleQiéme.  parce  quVIle  est  un  rspp<wt  m^cet$aire  qui  dérive 
de  la  niiliirc  ties  ètTe%.  En  effet,  s'il  existe  un  ^tre  intelligent, 
mflni,  tout-puUsimt,  il  ne  peut  en  exister  qu'un;  parce  que  îles 
^Ires  loul-|miss:ints  vpiili-nt  nêcrssairemfnt  dominer  vX  qiit* 
là  vU  tous  veulent  féccssairemeni  dominer ,  tl  e*i  nêcestnire  qu'un 
■«/  HemmefOUtftfetota  «rfrff  ruisen/.  Lf  Ittlf  ur  n^  marque  r;i  «Vf  c 
étonnciimnt  que  ce  prtncipp  soil,  m'orne  h  iVnird  de  Dieu, 
tppiiyé  p»r  un  fuit  ;  et  il  se  rii|ipf  llura  U  croyance  reçu»  d«nâ 
U  n-ligion  chrétienne,  de  la  rhuto  des  esprits  orgueilleux  qni 
Tonlaient  xaui».i/er  an  Trfts-H^iit,  croyance  dont  on  retrouve 
dans  la  fable  des  traces  niniiiresles. 

L'immortalité  de  l'Ame  D'e»t  pas  une  conséquence  moins 
Décvi^aire  do  sa  spirituitlité.  En  etTci,  l'hontm»  stnl  «n  lui- 
même  IVxûilence  d'un  élre  qui  penne,  qui  veut,  qui  aime,  qui 
eraint;  mais  il  ne  peut  voir  cet  âtre,  ni  le  aountetire  il  aucun 
de  ses  sens.  Or  l'exigence  d'un  être  qu'on  sent  tt  qu'on  ne  peut 
voir,  est  une  existence  invisible  :  Idineexisle  donc  d'une  exis- 
tence invi»ble,  ou,  ce  qui  est  la  même  cfaoae,  «lie  vil  d'une  vie 
invit-ible.  Or,  une  vie  invisible  est  une  aulre  vie  que  ctrlle  que 
nous  voyons,  et  par  laquelle  vivent  tous  tes  corps  matértelii  ;  et 
par  conséquent  elleapiiarlieiit  à  un  autre  ordre  decbûKS,  àun 
autre  monde  que  ce  monde  matériel. 

L'homme,  moral  et  physique,  produit  la  connaissance  de 
Dieu  dans  sa  pensée,  et  lu  conserve  par  le  teatimeai ;  dune 
l'homme  est  en  société  avec  Dieu,  puisque /a  société  en  général 
est  la  réunivn  d'êtres  lemUubies.  rétmion  dunttafin  est  leurpro~ 
dmtim  et  leur  c<Mierv<jtifjn  mutueUe,  Mais  nous  avons  vu  (1) 
que  «  l'amour  que  l'hortime  a  pour  Dieu  est,  dans  Ibuninie,  le 
a  principe  de  production  et  de  cons^vatioa  de  la  connais 
a  sanoe  de  Dit-u  dans  la  pensée  de  l'homme^  et  qu'ngis»int  |>ar 
ft  les  seus,  c'esl-à-diie  pur  le  culte  extérieur,  il  est  pouvoir 
>  producteur  et  consernateui-  de  la  cotiNHUsHnce  de  Dieu.  » 
Nous  avons  vu  que  u  l'tjniour  qr.e  Uicu  »  pour  l'homme  est, 
a  dun^  hiL-u.  le  principe  de  con&ervalitHi  de  l'hoiume,  et  qu'a- 
ie gissiint  t>itr  h  force  ou  la  puissance,  il  est  pouvoir  cooserviH 
p  leur  de  l'homme.  • 


(t)  Te^n  fvniére  furfir,  hv.  i,  chap.  1. 
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Or,  une  société  dans  laquelle  Dieu  e<it  pouintir  conservnleor 
par  .son  amour  «1  sa  puissance,  et  dnns  laquelln  il  es,i  Ini-inâcne 
produit  et  conservé  par  rutncMir  et  la/brrede  l'bonime  agissant 
dans  le  culte  extérieur,  nu  peut  périr.  En  eir^t,  si  une  société 
qtji  produit  et  qui  conserve  la  connaissance  de  Dieu  par  l'Hinour 
et  le  culte,  et  que  Dieu  confcrve  aussi  par  son  miiour,  pouvait 
périr,  Dieu  cesserait  d'être  prottnit  et  conservé,  non  en  luï- 
niéme,  mais  au  dehors  et  dans  des  intelib^eiicessemltlables  & 
lui  et  faites  à  son  image;  il  c^Âseniit  en  mémo  temps  d'être 
pouvoir  cutisei'vateur  :  Dieu  perdniil  donc  la  faculté  d'être  pro- 
duit et  conservé,  et  le  pouvoir  de  conserver.  Or,  Dieu  ne  peut 
perdre  ni  fnctiité  ni  pouvoir:  donc  la  société  des  hommes  avec 
Dieu  est  impémsabLe;  donc  l'homme  Q»l  immortel,  soit  d^os 
son  Ame,  soit  dans  son  corps,  instrument  du  culte  extérieur 
par  lequel  l'amour  se  produit.  Ainii  lu  résurrection  des  corps 
est  uu  dogmu  fondamental  de  h  religion  chcétienno  ;  surget 
corpus  spiritaie.  {iCor.  XV,  -M.) 

L'iiuinorlalilé  de  l'âme  est  donc  un  rapport  nécessaire  dérivé 
de  la  nature  des  élres  qui  composent  Id  société  reli^'ieuse;  elle 
est  donc  une  conséquence  nécessaire,  immédiate,  de  la  loi  foo- 
damervlale  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  de  l'Ame; 
elle  csl  donc  loi  fondamentale  elle-même. 

Mais  si  l'âme  vit  d'une  autre  vie  et  dans  un  autre  ordri  de 
choses  que  celui  que  nous  voyons,  celte  vie  est  nêcestairem^ 
heureuse  ou  njalheureuse.  Sous  un  êire  infiniment  juste,  bon- 
heur est  récompense,  malheur  est  châtiment.  La  récompense 
suppose  le  mérite,  et  le  châtiment  suppose  la  faute.  Ce  sont 
des  rapports  nécessaires,  des  lois.  Le  mérite  ou  la  faute  sin>- 
posent  un  élat  antérieur  à  la  récompense  ou  au  châtiment  -  et 
«et  étst  antérieur  ne  peut  {ire  que  la  société  présente .  Donc  le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  futures  esî  un  rapport 
nécessaire  dérivé  de  la  nature  des  êtres  qui  composent  la  so- 
ciété religiouse;  une  loi  religieuse,  conséquence  nécessaire, 
immédiate,  de  la  loi  fondamentale  de  ta  spiritualité  et  de  l'im- 
mortalité de  TAme,  et  de  celle  de  l'existence  de  l'Etre  suprême. 
Donc  elle  est  loi  fondamentale  elle-même,  et  l'on  en  retrouve 
la  croyance  dans  toutes  les  sociétés.  Je  reviendrai  ailleurs  sur 
ces  lois  religieuses,  et  je  développerai  les  autres  à  mesure 
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qu'elles  se  pr^>ntcront  :  il  suffit  pour  le  moment  d'avoir  fiiiC 
Ti-inarquer  k  mes  lecteurs  que  les  principes  que  j'ai  postas  dans 
la  première  partie  de  cet  oiivrago,  en  irattant  dos  sonietéa  poli- 
(îqui-s,  sont  rifODreusi^niciit  applicables  &  la  socielé  religieuse. 
Car  B  la  société  religieuse  et  ta  tocié'.é  j/olxiiqw  sont  «mhlablet, 
et  ettet  ont  une  congiitution  seinùlaOle  {l).  » 

tAîstence  et  unité  de  Dieu,  spintualité  et  immortalité  de 
Tâmc,  peines  et  récompen>es  de  l'aulrc  vie  :  ces  dogmes  sont 
trais,  parce  qu'ils  sont  uiilcs  à  la  conservation  de  lu  société 
civile  ;  car  s'd  pouvait  y  avoir  quelque  dogme  utile  à  La  coo- 
servalion  de  la  société  qui  ne  fût  p;is  vrai,  la  société  manque- 
rait de  quelque  niojen  de  couicrvalion  ;  donc  elle  ne  pourrait 
se  conserver.  Or,  la  s>nciétc  csl  un  6ire  nécetiaire,  en  :iuptiMant 
IVxi&teuce  de  l'hotimie,  puisqu'elle  dérive  nécessairement  de 
la  nnture  de  l'Iinmmft  :  donc  la  sodfïlé  se  conserve  nécesMi- 
rtment;  donc  il  ne  lui  manque  aucun  moyen  de  cotist^nalioa; 
dune  les  dugnies  de  ^exi^leuce  et  de  l'unité  de  Di«Ui  de  la 
spiritualité  et  de  t 'immortalité  de  rfime,  des  peines  et  des 
réc<impenses  de  l'aulrc  vie,  sont  nécessairement  vrais. 

Tout  ce  qui  est  utile  à  la  conseï  vation  de  In  société  est  né' 
«nâir«;tout  ce  qui  est  nf'cessaire  est  une  vérité  :  donc  toutes 
les  vérités  sont  utiles  aux  lionmies  ou  à  la  société,  donc  tout 
ce  qui  esi  dangereux  pour  l'hummc  et  pour  ta  société  est  une 
erreur. 


CHAPITRE  VI. 


Suïcc  des  preuves  de  l'exi^K^nce  de  Dmï.  Analugie  à»  jéritAs 
gËututïtnqucE  et  Eucialisi. 


Dieu  et  l'homme,  les  esprits  et  les  corps,  éléments  de  toute 
aociêié. 

Les  corps  unis  aux  esprits,  éléments  de  la  société  politique. 

(1)  \vietfremiére  forlit,  Uv.  i,.cli8p.  1. 
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Les  esprits  unis  aux  corps,  éléments  de  la  société  Mli^iense. 

La  toci^lé  en  générttl  e»t  une  réunina  d'être*  KmMaUtt, 
réunion  fiant  ta  fia  est  leur  j/rvductidn  et  leur  cvMeroatitH 
miituelle. 

Cette  (léfinilmn,  qui  convient  Atout^soriAn*.  ne  s'applique, 
avec  une  rigoin-ciise  cinrtitiiHc,  qu'à  !n  pocit-to  intcllectnollp, 
ou  Jt  la  société  des  intell if^mccs,  parce  que  la  société  des  corps 
n'est  que  leur  rnpprarhpmrnt ,  au  lit^u  qiw  la  société  des  ospritA 
i*sl  Imii'  réttmon.  En  effel,  jes  cnrps,  occupant  cliactm  un 
l'spacc,  ne  {ivuveiit  qtie  se  rapprocher,  mnis  ils  ne  peiivriil 
l>ns  se  confondre  «n  un  seul  corps;  au  lieu  que  des  p<-n««e9 
et  des  sentiments,  qui  n'ont  aucune  étendue  et  n'occupent 
fliicun  espace,  peuvent  se  réunir  et  se  confondre  en  une  sotile 
pensée  et  un  seul  scn[inK>nt.  De  tons  les  sentiments,  de  toutes 
les  peneéea  sur  le  même  oliji-t,  peut  n'-SLiller  une  seule  pensée, 
un  seul  sentiment  ;  maib  d<;  tous  les  corps,  il  ne  peut  résulter 
un  seul  corps.  Donc  ît  n'y  a  proprement  de  société  que  pour 
les  esprits,  parc^  i\\i'\\  ne  peut  y  avoir  proprcinenl  de  réunion 
que  pour  le.*  esprits;  donc  les  législateurs  modernes,  qui  sépa- 
rent avec  tant  de  soin  la  société  religieuse  de  la  société  poli- 
tique, détruisent  toute  réunion  entre  les  hnmmps,  pour  ne 
laissor  sulwister  entre  eux  que  le  rapprochement  ;  z'^X-h-Aitt 
qu'ils  divisent  les  esprits,  et  rappracheni  les  corps  :  en  sort*' 
qu'ils  ôtent  aux  hommes  le  moyen  de  se  conserver,  et  leur 
laissent  la  factlitéde  se  détruire. 

La  sodéfé  civile,  formée  par  la  société  rdigieme  et  par  ta 
société  politique^  est  donc  proprement  la  réimton  des  esprits  et 
te  rapprochement  des  corpt,  pour  la  production  et  ta  conserva- 
tion mutuelle  de  Dieu  et  de  l'/iomote. 

Ofl  a  vu,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  que  l'amour 
de  soi'  ett,  dans  Dieu  et  dans  l'homme,  le  prinripe  de  création 
et  de  priidiiclion  de  Vhomme,  et  qu'agissant  par  la  puissance  ou 
par  la  forées  ii  est  pouvoir  créateur  ou  producteur  de  Vhomme  ,* 

Que  l'amour  des  hommes  est,  darts  Dieu  et  dans  l'homme,  te 
principe  de  conservation  dus  hommes,  et  qu' àgissanl  par  la 
puissance  ou  parla  force,  il  est  pouvoir  conservateur  des  hommes. 

Nous  en  avons  conclu,  dans  Va  société  des  homnits  nxlé' 
rieui-s  ou  physiques,  la  nécessité  d'uo  lioiume,  oljet  géoéral 
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el  comnmn  de  l'amour  que  les  lionimes  en  société  ext^iciire 
doWeiil  avoir  les  uns  po«r  les  lutres.  Cet  homme,  appela  roi 
ou  monarque,  amour  ^'rm^ml  de  la  sociôté,  parc*  quil  repré- 
sente tous  les  !H>mm*»s  à  l'égard  de  chaque  homme,  esl  lo 
principe  de  eonsen-atioii  des  hommes  physiques  :  agissant 
par  la  force  générale  île  la  société,  il  eu  est  le  pouvoir  coq* 
servstciïT. 

f,l  j'en  conchts^  dans  la  société  des  êtres  intelligents,  I* 
néttfsilé  d'une  iiilellittence,  objet  général  et  commun  de  l'a- 
mour que  les  fctres  intelligents  duivunt  avoir  K'S  nrw  pour  le» 
aittrf^.  Oite  intelligence,  amour  gi^niSral  de  la  sociclé,  est 
doitc  le  principe  de  conser^-Rtion  des  fitres  intellii^ents  :  aj^is* 
sant  par  la  force  dans  le  cnUe  extéritMir,  il  on  est  In  ponvoir 
ronservBlflor.  Car  /«  soeîMén  rtUgimsti  wi  plyw^wei  sont 
$tmblabln,  et  eliet  ont  une  €im*(iiutitm  stmbitthle. 

Je  ne  puis  me  refuser  à  lixer  l'attention  du  lecteur  sof  IV 
nalopie  qu'il  y  a  entre  les  demi  propositions  que  je  Tiens  d'é- 
nonreret  les  vérilw  géom^riques;  et  cela  doit  ôire,  puisque 
l>if«.  Irrité  par  essence,  est  la  source  et  le  type  de  loiilw  les 
véi  il(!s.  Il  mt;  iïijmlilt;  que  cette  conncxité  sin^'uli^  criln;  des 
vérités  d'un  ordre  dill'L'rcnl  Rjoule  une  nouvelle  force  aux 
preuves  de  l'fxislerice  de  H'ww.  Je  suppose  quo  mes  lecteurs 
ont  qiieli;ue  teinture  de  la  géumélrie  élémentaire. 

A  considérer  la  société  |)olitique  comme  un  problème  dont 
00  cherche  la  solution,  quelles  en  seraii-nl  les  conililions  î 

Trouver  «ne  fvrmt  de  société  poiitiqie  wt  de  gouvernement 
teffe,  qi^un  T^omirre  quefronque  rf/tomm-*  phtf*it/iiet  ttiient  unis 
entre  eux^  et  mnitilenus  dans  cette  union  par  tm  rapptjrt  om  in- 
térêt commun. 

Quelles  seraient  les  conditions  du  problème  de  la  société 
inti-tlectoclle  1 

Trûuver  tme  forme  de  société  intetiectmlle  telle,  qu'un  nom- 
hre  qijelcoi'q'ie  d'êtres  intetligfnls  soient  ujiis  entre  eux,  cl  main' 
tenus  rfwni  cette  tmion  par  un  rnpimrt  ou  inlèrét  fommtnt. 

Quelles  sorit  les  conditions  du  pr»M<'>medel8  circonfèrenceT 

TTtntrer  vne  figure  ttUe,  qu'un  tx^mf-re  queftfmque,  nu  nombre 
infini  de  points  stti'itt  adhérents  entre  eux,  et  maintenus  datu 
cette  adfiéfitn  par  vn  mp/iort  commm. 
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Je  (vpTisc  qu'il  n'y  a  rien  de  forcé,  rien  que  de  parfatlemPiit 
exact  duos  l'éaotic^  de  ces  trois  prublèiiicx  absolument  sem- 
blables. 

Or,  pour  résoudre,  le  problème  de  la  circonférence,  dans  un 
□ombre  quelconque  iiitiiii  de  poîuls,  J'en  Irouvv  un  que  ]'»)>• 
pelle  centre,  au  moyen  duquel  je  trace  une  figure  qtii  &alisfait 
rigoureuEeiiienl  à  toutes  le^  conditions  du  probirmc  :  cai*  ia  eir- 
conférence  ett  une  ffjure  d' fine  in/ituté  df  points  tou$  adhérents 
entre  eux,  et  maintenu»  dans  cette  adhésion  par  un  rapport 
cotAotun,  lequel  rapport  est  leur  dislance  égale  du  centre.  Jet 
dis  que  ce  lapcnrt  conimuii  ou  celte  distance  égale  du  CAnlre 
les  miiinlient  dans  leur  adliésion  réciproque;  puisqu'ils  ne 
peuvent  s'éloigner  ni  se  rapprocher  du  centre  sans  perdre  leur 
adhésion  mutuelle,  et  qu'ils  ne  peuvent  la  recouvrer,  s'ils  l'ont 
perdue,  qu'en  se  rétablissant  dans  leur  rapport,  ou  dans  leur 
distance  égale  fi  l'égard  du  centre. 

Or,  à  considérer  cette  proposition  d'une  manière  abslraïle, 
l'homme  n'a  pas  créé  ce  point  appelé  centre  :  ce  piiint  existait 
nécessairement  dans  un  nombre  in/îni  de  points,  et  le  géoiuè* 
tre  n'a  fait  que  le  produire  au  dehors. 

Dans  la  société  politique,  la  monaichie  constituée  ou  royale 
satisfiûl  à  toutes  les  conditions  du  probièuie  ;  puisque  la  tw 
narchie  royale  ist  une  forme  de  gouoernement  telle  t/u'un  nom- 
hre  çtielconque  â'hunintfs  physiques  *)u  de  familles  sont  unît 
entre  eux,  et  maintenus  dans  celte  unionpav  unrappori  commun 
d'amour  et  de  subordination  avec  un  homme  ou  vue  famille  già 
exerce  le  pimoair  ijênéralde  la  société,  ou  manarçue.  Car  les 
hommes  sociaux  ou  membres  de  la  société  ne  peuvent  se  sépa- 
rer de  cet  liotunie  ou  de  cette  fumille,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  l'écarter  du  milieu  d'eux,  sans  perdre  Itiir  union  mu-J 
tuelle  entre  eux,  ni  recouvrer  ct-ite  union,  après  l'avoir  perdue» 
sans  rélabllr  au  milieu  d'eux  cet  homme,  ou  cette  faiitille 
revêtue  du  pouvoir,  ou  sans  se  rélnblir  eux-mêmes  dans  leur 
rapport  commun  d'amour  ou  de  subordiiuiiion  envers  ce  poti^ 
tNH'r. 

Les  dissensions  commencèrent  à  Rome  ni  ec  l'expulsion  des 
rois  j  elles  allèrent  toujours  croissant,  et  ne  cessèrent  qu'au  ré- 
tablissement du  pouvoir  unique  sous  Auguste.  Les  dé^ordies 


POUT[QCE   ET    RELIGICtTI,    L\Y,    I. 


33 


msdfroyabies  ont  commencé,  en  France,  avec  la  dfslnic- 
lion  du  pouvoir  g«>néral  on  royal  ;  ils  onl  .*lô,  ils  iront  lonjour* 
croissani,  et  n«  oc&scrnnt  qu'an  rôlablisscniciil  du  pouvoir  sous 
le  monarque  If^gitinie.  Celte  vérité  est  aussi  évidente  que  Ic4 
propositions  d'Kticlidp. 

Or>  ce  pouvoir,  l'tiomme  ne  l'a  pas  créé;  il  existait,  vt 
l'homme  n'a  fait  que  le  produire  au  dehors. 

Ainsi,  dans  la  société  religieuse,  le  n]onulliéi.sme  ou  U  rclt- 
gîoa  de  l'unité  de  Dieu  remplit  toutes  les  conditions  du  pro- 
blème ;  puisque  ta  société  religieuse  de  l'unité  de  Divu,  ou  la 
Teligion  Rlirùiionno^  est  telle  qu'un  nombre  quelconque  infini 
d'êtres  inUiUigcnls  sont  unis  entre  eux,  et  niainlcuiis  iliins 
celle  union  réciproque,  pur  un  rapport  commun  d'umuur  et 
de  dépendance  envers  une  intelligence  suprême  que  noua  ap- 
pelons Dieu. 

Cest  celte  union  mutuelle  en  Dieu,  que  la  religion  consacre 
snus  le  nom  de  comrauaion  da  xainta. 

Les  hommes  oo  peuvent  se  sonstmira  à  ce  rapport  avec 
l'Etre  suprême,  sans  perdre  leur  union  mutuelle  entre  eux  :  ui 
la  recouvrer,  apré^  l'avoir  perdue,  sâns  rétablir  âu  milieu  d'eux 
l'amour  de  l'Etre  suprême,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  se  réta- 
blir eux-mêmes  dans  ce  rapport  d'amour  «t  de  dépendance 
envers  l'Etre  suprême. 

Une  république  d'athées  ne  peut  pas  subsister,  et  la  France 
offre  la  preuve. 

Les  hommes  n'ont  pas  fait  Dieu  ;  il  existe  en  lui-même,  et 
il  n'a  fait,  par  la  créutîoa  de  l'homme  et  de  l'univen»,  que  se 
produire  au  dehors. 

Le  centre  existait  avant  la  eirconf(5rence,  puisqu'il  a  produit 
la  circonférence  ;  et  ta  circonférence  n'a  fait  que  lerendre  vi- 
sible ou  le  produire.  Le  pouvoir  existait  avant  la  sortélé  poli- 
tique, puisqu'il  n'y  a  en  de  société  politique  qu'après  que  le 
pouvoir  a  été  rendu  extérieur  et  visible  dans  la  personne  du 
morfatque. 

Donc,  par  une  raison  d'analogie,  Dteu  existe  avant  la  société 
de&  hommes  intelligents,  et  la  création  n'a  fait  que  le  produire 

l'univers.  Donc  Dieu  existe  avant  l'homnie;  donc  Dieu  est 
coûte,  et  l'homme  est  effet.  Donc  Dieu  a  créé  l'homme;  et  les 
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philosophes,  qui  rculcnt  que  Dieu  snit  le  prorfu>de  la  société, 
sont  comme  des  géomètres  qui  prétendraient  que  la  eirconfé- 
rence  existe  avant  le  centre,  on  ronimedes  poliliqiiesqni  vnu- 
dratent  prouver  que  la  monarcbie  existait  avant  le  monan]uc. 
Le  lecteur  peusera  ce  qu'il  voudra  de  cctt«  analogie,  que  le$ 
esprits  subtils  pousseront  peut-être  plus  liHn,  et  pcni-iMie  trop 
li^in.  J'ai  voulu  faire  remarquer  aux  liommes  inéditalifs  un 
rapport  frappant  entrn  des  vérités  éf^lement  certaines,  plulùi 
que  Fonder  une  preuve  rigoureuse  sur  ce  rapport.  Au  reste,  un 
dit  ri-équeuiuient  que  la  Divinité  est  le  tetilre  de  tout  ce  qui 
existej  gue  tout  te  rapjx/rle  à  elle  comme  à  wn  centre.  Ou  en 
dit  autant  du  monarque,  relativement  è  la  société  politique; 
Cl  ces  manières  de  parler  communes,  c'est-à-dire  sociales, 
ont  toujours  uu  motif  tiré  d'un  rapport  nécessaire  entre  les 
objets. 


CHA-PllRE  VII. 


Di&firents  Ages  du  monGiheiKmi*  ou  de  ta  religion 
de  ruiiite  de  Dieu. 


La  société  générale  des  hommes  extérieurs  et  physiques, 
appelée  société  politique,  ç&t  composée  de  Irois  sociélés  : 
4"  de  la  Bociété  naturelle  de  l'homme  des  deux  sexes,  qu'on 
appelle  famille;  â»  d'une  société  de  familles,  ou  société  muni- 
cipale Ou  commune  ;  3"  d'une  société  de  communes  réunies 
sous  un  monarque,  ou  société  monarchique. 

Ou  peut  aussi  considérer  la  société  religieuse  de  Timité  de 
DitMi  dans  trois  états  diflérents,  qui  ont  rapport  aux  divers  états 
de  la  société  politique. 

1*  Le  premier  étal  de  la  religion  du  monothéisme  est  la  re- 
ligion naturelle,  ou  la  religion  de  lu  famille,  premier  état  de  lu 
société  extérieure. 

2°  Le  second  étal  de  la  religion  du  monothéisme  est  la  reli- 


FOLinotE  BT  articiBint.  lit-  i. 


3&- 


gîon  iudaifjue,  ou  la  religion  de  la  sociéui  extérieure  des  iuifs, 
second  ctiit  de  la  société  extérieure.  En  effet,  la  république 
des  Juirs  nVtiiit  qu'une  réutiiuri  du  faiiitilea  sau^  pouvoir  gé- 
néral politique.  Ses  chefs,  appelés  vois,  cUilent  des  despotes  el 
!  non  des  monarques,  et  Dieu  lui-même  avait  annoncé  au  peuple 
iqu'il  en  serait  traité  en  «stlave  et  non  en  sujet.  Cette  société 
était  et  est  encoi'e  une  véritalil»  tl)i!oer.^tii>,  dt>£tiiiéu  alonà 
montrer  h  l'univers  qu'une  société  extérieure,  sans  pouvoir 
général  ou  sans  monarque,  oc  peut  stilKsisler  indépendante, 
i^uo  par  l'intervention  miraculeuse  du  f/omoir  divin  :  comme 
elle  est  dcsiin(:e  )t  faire  voir  aujourd'hui  qu'une  société  r«li- 
giouse,  dont  Uicu  a  été  le  légi^&teur  et  le  pouvoir ,  peut  se 
maintenir  sans  le  secours  d'aucun  pouvoir  humain. 

3"  Lu  truisièm^  état  de  la  religion  du  ^lonuthéL^me  c&t  la 
religion  chrétienne,  ou  la  religion  de  la  société  monurcbique, 
troisième  état  de  la  société  extérieure,  et  qui  constitue  Ift  véri- 
table sociélé  politiqut;. 

La  société  naturelle  de  l'homme  avec  l'homme,  ou  la  ramillc, 
est  l'élément  de  la  société  extérieure  des  famillt»  entre  elles; 
et  ta  société  politique  conâlituée  est  le  dûveluppiMuenl,  le  per- 
lèctiDuneaiimtde  la  bociélé  extérieure  des  faniillt^s  entre  elles. 
'  De  même,  ta  religion  naturelle  est  le  germe  de  la  religion 
judaïque  ;  et  la  religion  chrétienne  ou  révélée  e^t  le  dévelop- 
pement, le  perfectionnement,  rancomplisscment  de  la  religion 
judaïque  i^e  ne  suis  pas  venu,  dit  sou  divin  fondateur, /»«r 
détruire  la  ht,  maisjiour  Vaccomptir.  (Matth.  v.  17.) 

Ainsi,  dans  la  religion  naturelle,  on  doit  apercevoir  l'élé- 
ment de  la  religion  judaïque,  et  dans  l'une  et  daûs  l'aulrc  le 
germe  de  la  religion  chiélienne  ou  révélée  (t  )  :  conune  dans  la 
société  naturelle,  on  aperçoit  réiémentdo  la  société  extérieure 
des  familh's  entre  elles,  et  dans  l'une  et  dans  l'autre  te  germe 
de  la  société  politique  constituée. 

Les  sociétés  monarchiques  chrétiennes  sont  donc  le  dernier 
étal,  te  tenue  extrême  du  développement  de  la  société  exté- 
rieure ou  politique  el  de  la  société  intérieure  ou  religieuse. 


(1)  M  vtr-an  KOV\m  laltà,  ia  nom  vêtus  palet,  AU  8-  Augustin,  on  parlant 
d«>  deui  TesiacQeiits  ou  de  la  Loi  de«  Juifs  el  iJo  l«  loi  ans  ctii'âliens. 


36 


TIU:oniU    DU    POCVOIR 


Lu  priiure  en  esl  évidente,  puisqu'une  société  oit  la  monarchie 
et  le  chi-islianisme  ont  été  aliolis  à  la  fois,  est  revenue  ausaildt 
à  l'eut  barbare  d'une  société  idoWtre  et  SiiuTage. 

Nous  connaissons  ta  sorJété  exu^rieurc  dnns  ses  différents 
étitts,  puisque  nous  faisons  tous  partie  d'une  fumillc,  d'une 
société  de  fainilk's  enire  elles,  ou  d'une  soc-ii^lé  nnn)ici|)alc  et 
d'un»  société  de  conmiune<i  entre  elles,  ou  d'une  société  mo- 
□nrchique.  Mats  qui  e&t-ci;  qui  nous  Ferii  cuniialtre  la  société 
intéi'ieure  ou  religieuse  danss^s  dilTérents  A^es,  ou  le»  divers 
étals  de  Ift  religion  qui  ont  précédé  le  dernier  étal  de  la  reli- 
gion sociale,  qu'on  appelle  n^ligion  chrétienne  ou  révélée?  Nous 
les  conniiiâsons  par  la  ri^-vêl<ilion. 


CHAPITRE  VIIL 

BévéUtion. 


Qu'est-ce  que  la  révélation  ?  Révélation  signifie  manifes- 
tation. 

Les  êtres  intelligents  sont  entre  eux  en  société;  car  s'il 
n'existait  aucune  société  entre  les  êtres  intelligenis,  l'homme 
ne  pourrait  avoir  la  pensée  ni  de  Dieu  ni  de  l'homme;  il  ne 
penserait  pas,  il  ne  serait  pas  inlelli^'ent. 

Mais  la  société  esl  une  réunion  (/"êtres  sensilths:  donc  des 
inleltigencts  qui  sont  en  société  doivent  avoir  le  moyen  de 
se  réuni pj  c'est-à-dim  de  conminniqucr  ensemble,  ou  de  se 
communiquer  icnrs  pensées  j  ear  des  êtres  semblables  qui  ne 
pourraient  pas  se  réunir  ne  seraient  pua  en  société. 

Pour  que  les  intelligences  forment  société,  il  faut  donc 
qu'elles  puissenl  se  réunir,  ou  se  communiquer  leurs  pi-nsdes  j 
et  connue  les  intelligences  nnieâ  à  des  corps  existent  dans 
divers  lieux,  et  que  séparées  du  corps  elles  existent  dans 
divers  tempsj  il  esl  nécessaire  qu'elles  puissent  se  conmiu- 


POMTtQCE   ET  BEMCIITT.    UT.   I. 

niqiier  leurs  penst^fis,  malgré  réloignpinpnt  de  Yicnx  H  la 
dii^ljince  des  temps;  c'est-à-dire  qu'il  est  aéees$nire  que  les 
pensées  soient  Iransportables  d'un  lien  b  un  Buire  et  trnos- 
/nissibles  ri'tm  temps  à  un  autre.  Or,  entre  des  (nlplltg»'i'.'T> 
unies  à  des  eorps,  les  pensées  no  peuvent  se  reodn;  seusilili.-s 
ou  se  communiquer  que  par  la  parole;  il  faut  donc  que  le 
parole  aoit  li-anâpoi-(iible  et  lranâtni»»ible,  pour  pouvoir  trans* 
poi'ter  et  Iran&nieUre  la  pensée  doitl  tlle  est  rexpros-'iion.  M.m 
la  parole  est  de  sa  nature  périssable  eomnie  I'oi^muo  qui  I.) 
pioduii,  et  fugitive  comme  le  milieu  qui  la  transmet;  il  r?t 
tltjiic  nécesaaire  qu'elle  soit  lixée,  (lonr  être  traiispoitiblit  dans 
tous  les  Ilëux  et  transmis&ible  &  tuns  les  temps,  c'est-à-dire 
pour  fitre  le  lien,  le  moyen  de  réumon  et  par  conséquent  de 
<orrV/^  des  intelligences  détona  les  lieux  ctde  lous  les  temps.  Cq 
snnl  des  rapports  nàcetsaires  dérivés  de  la  nature  des  ôlrcs  en 
socicté  :  donc  ce  sonl  des  lois. 

La  parole  fixée  ou  l'écrittire  est  dnnc  nécesstàre  k  la  société 
des  intellij^ences  unies  ù  des  corps;  donc  l'art  de  inullipljer 
la  parole  Usée  ou  l'écrilure  par  t'inipresiùon  est  un  développe- 
ment nécessaire,  produit  par  la  nature  même  de  la  sociétés  et 
l'abus  qu'en  ont  fait  les  passions  des  hommes»  pur  la  coupable 
né{{lig(.-nce  dtis  pouvoin  des  sociétés,  n'euipéclie  pas  que  la 
découverte  de  cet  art  précieux  ne  soit,  selon  la  pensée  da 
savant  nblté  Flëury,  un  des  plus  (grands  bienfaits  de  la  vulonté 
générale  de  la  société  ink-llecluelle,  de  Dieu  même,  parce  que 
cet  art  est  nécessaire  au  perrectionnement  des  sociétés. 

La  parole  et  l'écriture  sont  doua  donuét^s  aux  êtres  intelli- 
gents unis  j^  des  corps^  c'est-à-dirvaux  liotnmes,  etaux  hommes 
seuls,  comme  le  lien  de  la  société  des  intelligences,  et  le 
moyen  de  leur  réunion. 

L'animal  e&t  égal  ou  supérieur  à  l'homme  par  ses  facultés 
physiques  :  il  a  même  un  inalinct  qui  semble  le  rapprocher  de 
rintelligence  humaine  :  muis  il  n'a  pas  de  pensées,  puisqu'il 
ne  peut  ni  les  communiquer  ni  les  trHnsniellrc;  il  no  turme 
avec  ses  semhhihles  qu'une  société  uni iii:de,  rtuut  lu  lin  est  la 
production,  une  société  de  rapjtrochement  et  non  de  réumon, 
'es  moyens  de  la  société  intelligente  lui  sont  refusés.  Ils  sont 
l'iipnnage  exclusif  de  l'homme,  parce  que  l'homme  est  de  tous 
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les  Hrcs  stittlimnircs  le  seul  pensant;  el  la  question  qu' «lèvent 
quelques  intit&ptiyt>iciens  sur  la  possibilité  qu'il  y  n  que  Le 
Créalvur  donnt:  h  la  matière  la  faculté  de  penser,  e&t  du  Dia> 
térialisnie  en  pure  perte  :  car  si  la  nuttière  peut  penser,  sans 
qu'elle  ait  un  moyen  de  communiquer  ses  pensées,  celte 
fariilti^  eM  sans  objet,  et  nni'^me  on  prut  dirt^  qu'elle  n'existe 
pas,  puisque  fon  existence  ne  peut  se  produire  ;  et  si  la  uialière 
prn^anle  a  un  moyen  de  communiquer  ses  pensives,  cutto  ma- 
tière qui  a  ta  faculti^  do  pens^-r  et  de  communiquer  ses 
pensées,  n'est  autre  chose  que  l'homme  (1). 

Si  les  intolli^'ences  humaines  n'ont  que  la  parole  et  l'écriture 
pour  se  cominuiiiciLier  Itiirs  pt•u^éeB  dans  tous  les  lieux  el 
dans  tous  les  lemps^  l'intelligence  divine  elle-même  n'em- 
ploiera pa.«  d'Autre  moyen  pour  former  socit^té  arec  \e&  intelli- 
gences humaines,  et  leur  communiquer  ses  pensées,  c'e^t-à- 
dire  se  contrnuniqutir  elle-iii^me  h  elles.  En  elfet,  Uieu  u  voulu 
que  les  intelligences  unies  à  des  corps  reçussent  la  communi- 
cation (les  pensées  par  les  sens  extérieurs  de  l'ouïe  et  de  la 
vue  :  or  Dieu  est  soumis  luî-mi^me  aux  lois  générales  qu'il  a 
établies,  puisque  ces  lois  sont  sa  volonté,  et  que  Dieu,  essen- 
tiellement libre,  fait  sa  volonté;  ili  ne  peut  donc  pas  établir 
un  aulre  moyen  de  communication  avec  Il-s  intelligences  hu- 
maines, sans  déroger  à  sa  loi  générale,  c'est-à-dire  sans  cesser 
de  faire  sa  volonté  ;  el  si  quelquefois  il  a  dérogé  aux  lois  gé- 
nérales que  nous  connaissons,  il  n'a  fait  alors  qu'exécuter  une 
autre  loi  générale  dont  il  lui  a  plu  de  dérober  aux  hommes 
la  connaissance. 

Ce  qu'on  appelle  inspiration  particulière  de  la  Divinité  eat 
on  esprit  plus  capable  cle  comprendre,  un  cœur  plus  capable 


(I)  Sans  entrer  dans  aucune  diaciiBsion  wir  le  fond  des  EysWmes  ie  mé- 
taphysique (In  P.  Malebranchs  fl  de  Lucke,  on  peu!  dire  en  général  gUB  le 
•j«lèinc  du  P.  Miiliïbranilie  l'si  la  m êln physique  do  V'inteUtgt:nce  el  du 
tentinivnl,  et  que  le  système  de  Locke  e?;l  la  inetaphyEique  des  ssns  ou  des 
len^iafK'M.  Aussi,  par  une  suite  de  celte  pente  setréle  vera  le  rnsfrialisme 
que  i-a  réfomie  a  donnée  à  l'Europe ,  le  sy^lème  de  Locke  a  fait  cubliei 
celui  'lu  P.  Malebraiichc,  qui  avait  eu  tant  de  [^arlUans  en  Friince,  et  m^oiQ 
on  Aiigleluno,  pytmi  les  meilteiirs  esprits;  cl  enfin  la  phîsrqoe  ou  I» 
scÏPDiT  îles  corps  &  fait  nfigliger  la  Taèta]ihysique  même  ou  U  sciQOca  de 
llQteUigunce. 
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d'aimor,  donnés  à  des  liommes  que  Dieu  destine  à  se«  grands 
desseins  sur  la  société,  en  même  temps  qu'U  dispose  tes  événe* 
menls  et  les  circonslaoc^s  qui  les  caetteot  à  portée  de  remplir 
les  vues  qu'il  se  propose,  ^ans  cepeo'lant  porter  allciiite  à  ce 
Uhrc.  arbitre  qui  constitue  l'homme,  et  qui  penl  seal  le  rendre 
digne  et  capaltlc  de  former  société  avec  Dieu. 

Je  n'ai  parl4}  jusqu'à  présent  que  des  communications  entre 
rinti;llipetice  divine  et  l'iruellipencc  unie  à  un  corps;  car,  ail 
plaît  au  Créateur  de  l'homme  de  détucber,  |x)ur  aioâi  dire, 
i'iiiuu  du  rbomiiie  de  son  corps,  et  d'aoliciper  en  quelque 
sorte  leur  6«|iaraiion,  qui  oserait  douter  qu'il  puisse  communi- 
quer avec  riiitclligence  de  l'homme  d'une  manière  qu'il  n'est 
pasdonnéà  l'hoiume  clevonnaliref  Eiccqui  vient  fa  l'appui  de 
cette  observaiion  est  que  ces  communi'Jiilions,  assez  frôqucntes 
dans  les  livreïi  saints,  ont  liuu  dans  le  suinineîl,  éUl  dans  lequel 
l'Ame  nous  parait  avoir  avec  le  corps  une  union  moins  Intime, 
piii.v|u'a1oi-&  elle  &,  du  moins  à  ce  qu'il  nous  semble,  des  vo- 
loiitcs  auxquelles  le  cnrps  n'ottt^il  pas  :  ce  qui,  sans  doutt',  ai 
la  seule  cause  du  dc^lasscmrnt  qu'éprouve  dans  le  sommeil 
le  corjis,  que  l'Ame  hont  du  sommeil  fatigue  et  ose  par  ses 
volontés.  Oit  peut  remarquer  à  l'uppui  de  ca  que  je  dia,  que 
saint  Paul,  rendant  compte  d'une  révélation  qu'il  a  eue,  ne 
saitfii  dans  cet  état  son  âme  était,  ou  non,  unie  à  son  corps* 
{Il  Cor.  XII.  S.) 

L'io  tel  licence  supi-^me  a  donc  dû  se  servir  d'une  parole 
extérieure  cl  Hxêe  par  l'écriture,  pour  communiquer  ses  pon- 
$6es  à  la  sociélé  f;éncrate  des  intelligences  imiesà  des  corps, 
c'est-à-dire  pour  se  cooiniuniquer  elle-mi^mc  aux  hommes  ; 
ce  sont  là  dtfo  rapports  nécEssaireSt  dérivés  do  la  nature  des 
êtres  :  donc  ce  sont  des  toii. 

Hais  Dieu  ne  pcul  parler  ni  écrire  nxléricurcment,  sans 
cesser  d'être  une  pure  iiilelligeuce,  sans  cesser  d'être  Dieu  0)  \ 
comme  l'homme  ne  pourrait  entendre  une  parole  purement 
intérieure,  c'est-à-dire  imc  pensée,  qu'en  devenant  lui-même 
une  purti  iiilulligeacej  qu'en  cessant  d'être  homme  :  ce  dont 


(I)  Idipsiim  rtnod  t)cti8  fiBt,  quldquiil  Itiud  ett,  ïorporaliter  vjderi  non 
potest.  {Saint  Aitgutti»,) 


iO 


TiiÉoitiE  DO  rovvoin 


enroif>  des  rapports  tiéccssûires  d«^rivés  du  la  nntiire  de«  Aires, 

(lOS/0(i. 

Dii-ii  n'a  donc  pu  se  servir  que  d'un  ^tre  corporel  pour  fnire 
entendre  h  l'Iiomine,  esprit  ol  rnrpt;,  su  pnrnlfî,  r>t  |iniir  tn  fixer 

par  r»^criliire.  A'wi  7ir«' /MT  crtaturam  vmlnlUer  fuctum  e*t, 
dit  saint  Augustin,  en  parlant  d<>s  coinnuiiiicalioDs  du  l'iiilel- 
li(ïf  ncu  supiOiiie  avec  le  premier  homme. 

Dieu  ne  parle  donc  pas  lui-n)i>me  ;  mais,  obéissant  aux  lob 
gént^rnlcs  qu'il  a  étnblies,  cVU-h-dire  faisant  sa  volonK^,  il  se 
sert  du  minîstj^ri!  d'iulelll^'enres  unies  à  des  corps  pour  triins> 
metlru  sa  pamLo  ft  des  inli-lligenres  untos  A  des  rorpc>;  il 
éclaire  les  uns  pour  qu'ils  puissent  éclairer  les  autres.  Ainsi, 
dans  sa  rummuniculions  avec  la  sot-iétù  nuttirellu  ou  palrîar- 
calu,  tt^lle  (|ue  nous  la  connaisgoDs  par  les  livres  saints,  il  se 
sert  d'esprits  r-.jli^àies  revêtus  de  rorps;  et  loi'Sfjuo  (a  société 
politique  est  foririée,  il  se  sert  d'hoiiinios  iininn's  pur  une  iu- 
telligence  snpéritiuro.  Il  donne  aux  [ireniîers  un  rorpw  snp(';rieur 
&  celui  lie  l'homme^  et  aux  seconds  un  esprit  supt^rîcur  k 
celui  de  l'Iitimme. 

Mais  Dieu,  en  cliargûant  des  hommes  de  la  Tonction  subliine 
de  comniuniqiier  aux  homme»  de  tous  les  lieux  et  do  loti!)  les 
temps  ses  pensées  par  la  parole  ou  par  l'écriture,  a  dû  donnei" 
à  leurs  discours,  à  leurs  écrits,  et  à  eux-ni^mes,  un  caniclèro 
de  divinité  qui  pîtt  autoriser  leur  mission.  Ce  caractère  doiioé 
à  leurs  discours  et  à  leurs  écrits  est  la  connaissance  de  l'ave- 
nir; et  le  caraclf^re  donné  W  leurs  personnes  est  le  pouviiir 
d'interrompre  les  lois  générales  éaa  fltres,  c'est-ft-dire  le  pou- 
voir de  substituer  des  lots  générales  que  nous  ne  connaissons 
pas  aux  lois  générales  que  nous  coniiitisions;  car  r£tru  &n- 
prOme,  ordre  et  intelligence  par  essence,  ne  peut  agir  que  |»nr 
des  lois. 

Or,  la  connaissance  de  l'aTetiir,  comme  la  pouvoir  dfe 
changer  les  luis  généiales  cnnnues,  sont  des  caractères  égale- 
ment divin:ii.  Car  la  prédiction  de  ce  qui  doit  arriver  est  une 
création;  puisque  créer  est  donner  l'existence  à  cit  qui  uVst 
pas,  ou  voir  ce  qui  n'est  pas  eocore  conmië  ce  qui  est  uctuul- 
lemeut,  ou  Ce  qui  n'est  plus;  et  substituer  des  lois  in'juuuues 
aux  hommes  uux  lois  qu'ils  conuaissent,  est  avoir  une  con- 
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nfti<tstnce  et  une  ptûssaiiM  mipiVieiires  à  la  force  et  aux  con- 
nntbsanrcs  df)  l'homme.  Or»  colle  puissance  et  cetlo  connais- 
sanfte  du  l'arenir  uni  été  r^ganlùes  par  tous  les  peuples  coninie 
uu  allribut  c&Stiutii-l  <\v  la  Diviiiilé;  puisqu'ils  ont,  <lat>s  lotis 
les  temps,  décerné  les  honneurs  divins  à  tou$  les  liomnies 
ch^z  (|uî  ils  onl  cru  en  apercevoir  une  émnnalion,  el  pur  ta  ils 
onihautcment  déclaré  qu'i)sreK«rduieiiM'f,lreKUprruie  comme 
le  trmiteur  de  l'univers  et  l'auicur  des  luis  dt'  la  nature. 

Ainsi,  pour  reprendre  en  peu  de  mots  la  série  des  proposi- 
lions  qui  onl  conduit  it  cette  démonstration  :  les  Iiommes  \>ea~ 
Benl  à  Dieu  ;  donc  Dieu  peut  exister.  Les  hciQime^  onl  lô 
sc-ntiment  de  Bieu  ;  donc  Dieu  existe.  S'il  t-xiste  une  inltlli- 
gence  suprfinie  dont  les  hnmmi^  Inlelligeuts  aient  la  pi^nsée  et 
le  grnlimenl.  il  y  a  donc  société  d'intelligence  entre  cc-lte 
înteltigencti  suprême  vl  l'iioinme  :  donc  il  y  a  réumm  d'intel- 
ligences :  donc  il  y  a  communication  d'intelligences,  donc  il  y 
a  [«irole,  donc  il  y  a  écrituro,  qui  n'est  qno  la  parole  fixée,  OU 
tranmiissible  et  transportabk;  donc  il  y  a  parole  divine  et 
écriture  divine. 

Ci'tlc  démonstration  me  parait  aussi  rigoureuse  que  le  aé- 
rait la  suivante. 

L'homme  pense  k  l'honnue  ;  donc  l'bomnm  peut  exister  : 
riiotntni;  a  le  sentiment  de  l'homme,  doni:  l'homme  existe.  S'il 
existe  des  filres  appelés  hommes  qui  aient  la  pensée  et  le  sen- 
timent les  uns  de^  autres,  il  y  a  donc  réunion  de  sentiments  et 
de  pensées,  c'esl-à-dire  d'intelligence  entre  ces  êtres  :  donc  il 
y  a  entre  eux  communication  d'intelligence.  Mais  le  seul 
moyen  de  communication  entre  des  inlelliKcnces  unies  à  des 
corps  est  la  parole  :  donc  il  y  a  parole  humaine;  donc  il  y  a 
érrilure  hnmaine,  qnî  n'est  que  la  parole  fixée,  ou  trausmis- 
sible  et  traiisporlable. 

J'oserai  aller  plus  loin,  et  dire  ;  Tout  ce  qui  est  social,  on 
tout  ce  qui  sert  k  la  conservation  de  la  société,  être  nèccwciVe, 
est  aussi  nccessinire,  c'est-il-dire  est  tel  qu'il  ne  peut  être  au- 
trement sans  f  hiiqinir  la  nature  des  éf  rcs.  Or,  l'écnlur*!  sert  à 
la  consenalioii  de  la  société  des  Intelligences,  puiï^qu'elle  fixe, 
étend  et  transmet  lu  parole,  qui  est  le  moyen  de  coninmni- 
catioQ  entre  les  iatclligences  ;  donc  rucriLuie  est  néceasaire. 
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Mais  récriture  Tait  communiquer  les  intelligences  entre  elles, 
niBlgr^  la  dislance  dt!s  lieux  et  lu  difiorence  des  temps  :  donc 
les  inlelli^'Ënces  vivent  en  divers  lieux  et  en  divers  temps  ;  donc 
les  intelligences  vivent  d'une  autre  manière  ou  d'une  autre  vie 
que  M^lic  que  nous  voyons. 

Dieu  ne  pourrait  parler  et  écrire  Iwl-mème,  sans  cesser  d'être 
une  pure  intelligence,  f  1  sans  g^'npr  le  tihre  arbitre  do  l'hommp  : 
il  fait  donc  parier  et  écrire  pur  d'autres  hommes;  il  autorise 
donc  la  mission  qu'il  leur  donne  pur  le  caractère  dont  il  les 
ruvét.  Si  la  mission  est  divine,  le  caractère  doit  être  divin. 
Or  Dieu  est,  comme  l'homme,  inte!li(fertce,  amotir  et  force; 
QiAis  il  a  la  plénitude  de  l'inlellii,'«nce,  de  ramoiir  et  do  la 
force  :  donc  il  communiquera  b  ceux  qu'il  chargera  d'an- 
noncer ses  volontés  une  partie  de  son  mielli^enrr,  par  le  doo 
de  prophétie;  de  son  amour,  par  une  charité  ardente;  de  sa 
forcCf  par  le  pouvoir  de  suspendre  les  lois  connues  de  lu  na- 
ture. Ces  hommes  exlraordinaires  parleront  et  écriront  I» 
parole  de  Uieu,  que  Dieu  ne  peut  parler  ni  écrire  hii-niéuie  : 
Muitifariam,  multisçue  modi»  oîim  Vem  loqums  pairibui  in 
profthetis.  (Héb.  r.)  Et  comme  lea  volontés  de  Dieu  sont  des 
volontés  immuables,  la  parole  qui  les  exprimera  sera  fixée  par 
l'écriture. 

Co  ne  sera  qne  pour  des  développements  néeessnireii  au 
perfectionnement  de  la  société  civile,  pour  rétablissement  de 
la  religion  sociale,  que  Dieu  parlera  par  un  homme  plus  ex- 
traordinaire que  ceux  qui  l'auront  précédé,  et  qu'il  fixera  sa 
nouvelle  parole  par  une  nouvelle  écriture  :  iS'ûvissime  diebus 
istts  lùcuttis  est  nobis  fn  Fih'o.  Et  cet  homme  sera,  comme  les 
autres  et  bien  plus  que  les  autres,  intelligence  divine,  omour 
divin,  farce  divine.  Ainsi  ses  œuvres  auront,  par-dessus  celles 
de  tous  les  antres  hommes,  un  caractère  de  puissance  ;  et  sa 
parole  aura,  par-dessus  celles  de  tous  les  hommes,  un  carac- 
tère de  prophétie. 

Dieu  ne  parlera  que  rarement;  car  il  ne  peut  parler  sans 
changer  les  lois  générales  qu'il  a  établies,  et  sans  accompagner 
sa  parole  de  signes  extérieurs  qui  puissent  en  constater  la  di- 
vinité. 

C'est  cette  pnrole  et  cette  écriture  divines  qu'on  appelle  ré' 
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niiation  DU  manifesiaimn.  Il  ;  a  donc  ud  livre  qui  contienl  U 
pnrole  de  Dieu  a  L'iiouiine  el  aux  $OLiélée.  Co  lirre  doit  «îlrele 
pfiLs  ancien  de  tou»  les  livres,  et  le  plus  sublime  de  tous  l«s 
éciiU  :  il  doit  donc  avoir  été  conservé  de  siècle  en  siècle, 
avec  l6  soin  le  plus  religieux,  ei  iransutU  A  lu  société  avec  la 
lïdt-lité  la  plus  scrupultiiise.  Ce  livre  doit  contenir  riti!stoirt>  de 
la  société  iU-  \)\i-w  avec  lliomnie,  et  de  tous  &es  divers  états, 
ou  de  la  religion  dans  ses  différents  àgfs;  et  comme  la  «ociété 
rtligleuse  et  la  société  pulîtiquo  soDt  unies  dans  Ih  société 
civile,  ce  livTe  doit  contenir  l'histoire  des  divers  étais  i-t  d.'8 
différe'nts  &gcsde  la  société  civile;  et  comme  Dieu  est  une 
inlelligeiice  inflnie,  f^ui  connaît  tout  ce  qui  n'est  pas  enrora 
comme  tout  ce  qui  n'est  plus,  ce  livre  doit  renlvriuiT  l'his- 
toire prophétique  des  divers  étata  et  des  dîfFérents  iiges  de  U 
société  civile,  c'est-à-dire  de  la  société  religieuse  «I  de  la  so- 
ciété politique;  et  cette  histoire  se  développera  à  mesure  que 
les  événements  en  fournirnni  la  dénionstraiinn,  parce  qu'une 
connaissance  parfaite  des  événements  futurs  Alrrait  tout  Ittne 
arbitre  ît  l'Iiuninie.  Ce  li^Te  doit  contenir  l'hisloire  de  tout  oe 
que  Dieu  a  fait  potir  les  hommes,  et  de  lont  ce  que  Dieu  de- 
mande des  hommes;  il  doit  être  &  la  fois  l'histoire  et  le  code 
des  sociétés,  et  il  doit  convenir  à  toutes  les  situations  de 
l'homme,  et  à  tous  tes  événements  de  la  sociêlé. 

Je  trouve  tous  ces  eararttres  d'antiquité,  de  snhlimilé,  de 
sagesse,  de  prophétie,  dans  le  litiTe  que  le  plus  étonnant  de 
tous  les  peuples  a  conservé  fe  l'univers,  avei;  une  fidéliié  si  in- 
violahle  et  en  même  temps  si  aveugle.  J'y  trouve  tout  ce  que 
la  société  a  été;  et,  s'd  m'était  donné  d'eu  pénétrer  les  pro- 
fondeurs, j'y  découvrirais  sans  doute  tout  ce  qu'elle  doit  de- 
venir. C'est  le  long  entretien  de  Dieu  avec  les  hommes;  c'est 
le  livre  de  l'alliancu  de  Dieu  avec  les  hommes,  c'est-à-dire  de 
YalUance  de  la  société  religieuse  el  de  la  soctélé  politique,  de 
la  religion  et  du  gouvernement  :  qui  fecit  uiraque  wwm. 

Ce  livre  est  donc  divin.  En  effet,  ce  livre  est  néceasaire  k  la 
conservation  de  la  société  civile,  puisqu'il  contient  le  recueil 
des  préceptes  donnés  aux  sociétés,  et  l'histoire  de  leurs  déve- 
lojipemeats.  Donc  il  n'eni  pas  fait  par  rhonimc,  car  l'ttomme. 
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êfre  trop  borné,  ne  peut  rien  faire  de  nécessaire;  donc  il  est 
fait  par  Dieu;  donc  il  est  la  parole  et  récriture  de  Dieu  ;  donc 
il  est  divin. 

Je  laisse  l'athéisme  pâlir,  sécher  sur  quelques  dates  obs* 
cures,  parce  qu'on  veut  faire  accorder  l'écriture  de  Dieu  avec 
l'écriture  de  l'homme,  sur  quelques  faits  étonnants,  comme 
si  Dieu  ne  pouvait  que  ce  que  peut  l'homme  ;  ut  je  poursuis, 
et  l'histoire  de  la  société  se  développe  à  mes  yeux 
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CHAIMTRE    PREMIER. 

SwiAté*  iiahir«lle,  phTÀqua  el  religirasB. 


Dieu  et  l'homme,  la  famille,  la  religion  natareltej  paraissent 
b  Jafois  dans  l'univers. 

Dieu  crée  l'univers  ou  la  propriété;  bienldt  après  il  crée 
l'iiomme  pour  rt-gner  sur  l'univers  et  user  de  la  propriété- Diea 
forme  d'aliord  le  corps;  bientôt  apnNs  il  fnrnie  VAmf,  [«mr 
habiter  le  corps  et  en  diriger  les  mouvements.  Dieu  donne  à 
l'homme  une  compagne  ;ce  n'est  pas  un  esclave  qu'il  lui  donne, 
mais  un  aide  scmhluhte  à  lui  :  c'est  In  pi-emi6re  société  naturello 
ou  la  preniu^rc  fuuiillc  Elle  est  consacrée  par  Dtcn  nit'^mc. 
8  L'homme  quittera  tiou  père  et  »a  mère,  et  il  s'attachera  à  sa 
»  femme  ;  il  sera  la  chair  de  sa  cliair,  les  os  de  ses  os  ;  ils  sc- 
»  rontdeux  dans  lu  même  chair  (1).  » 

La  femme  naît  apr^s  l'homme;  elle  est  l'objet  de  sa  ten- 
dresse :  mais  elle  est  sujet,  et  l'homme  est  pouvoir.  Amour  et 
dépendance  constituent  lus  relations  du  pouvoir  et  du  sujet; 
amour  et  crainte,  voilà  la  société  extérieure  ou  physique. 

Le  genre  humain  sort  d'une  l'amille»  puisque  la  famille  est 
IVlémentde  la  société.  Croitses,  leur  dit  le  Créateur,  c'est-à- 
dire,  o  hommes  intelligents,  développez  le^  facultés  que  j'ai 
»  mises  en  vous  (ÎJ  ;  muitipiies,  c'est-à-dire,  honimes  phy- 

(i)  Co  n'Mt  pas  sans  cloute  flins  ms  patfttei  qae  les  lÈgislalf'nra  rellgieor 
00 politiques  onl  trouva  la  juMîfiL-Jliofi  Ju  divoiœ  ou  de  la  polygumifl, 

(4)  Ou  les  dcui  oïpressions  Croisnes  et  ilutliiiiitts  si^nirii'Hl  l.t  m^mi- 
chose,  et  U  ne  peut  y  avoii'  lû-u  d'iimlili*  ilfiiis  l'Hcriture,  ou  l'expri.'ssiuD 
troissfs  n  le  f^êns  que  je  lui  dùuii':;  el  c'tst  ati'tiA  énm  ce  &eaf  qu'il  est  dir 
de  Jésiis-Cbnït  dons  l'Evaui^ile  :  L'eufiuil  cruiiiuU  en  ^agcuc.  PtUT  cru* 
ctbat  aafientiô.    ' 
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»  siques,  rettiplis^ex  cet  univers  que  je  n'ai  créû  que  pour 
B  VOUS,  a 

Dieu  comMe  l'homme  de  ses  dons,  mais  il  met  un  frein  h 
663  diîsirs  par  «ne  itL^fense  sévi^re.  Dieu  se  constitue /lomwiV, 
et  il  constitue  l'homme  sujet;  il  lu!  commande  l'arooiir  par  la 
rccoiinnissance  de  ses  bieiiriiit^,  et  U  crainte  par  la  mcuuce 
dus  puînés  ({ui  suivront  sa  désobéissance.  Amour  et  cruinle, 
voilà  la  religion. 

Dieu  n'iniimc  sca  ordres  qu'à  l'homme;  pouvoir  de  la  société 
naturelle,  l'homme  les  transmet  à  la  femme.  La  ToDction  du 
pouvoir  est  de  falce  connaître  au  sujet  la  loi^  et  de  la  lui  faire 
observer, 

La  famille  est  heureuse^  tant  que  l'homme,  pouvoir  de  cette 
société,  reste  i^  la  place  que  la  nature  da  cette  couiêlu  lui  aS' 
sigue  :  si  sa  faiblesse  Ten  fait  desKendre,  s'il  obéit  à  celle  h  qui 
il  doit  commander,  it  désobéit  lui-même  à  celui  à  qui  il  doit 
obéir  :  la  scène  chanj^e,  et  alors  commence  pour  l'homme 
comme  pour  la  femme,  pour  le  yxjuuotV  comme  pour  le  mjetf 
un  état  de  peine,  de  misèi'e  et  de  douleur. 

Quellti  leçon  donnent  à  l'univers  les  suites  déplorables  de  !& 
faiblesse  du  pouvoir  etdororgueil  du  sujet  1  C'est  en  faisant 
briller  aux  yeux  de  la  partie  faible  de  la  société  les  lueur» 
trompeuses  de  la  liberté  ei  de  l'égalité,  qu'un  génie  malfai* 
sant  la  soulève  contre  l'autorité  légitime,  a  La  défense  qu 
D  vous  est  fuite,  lui  dit-il,  ne  gàne  votre  liberté  que  pour  vous 
D  empêcliei'  d'as[)irer  à  l'éijctUté  avec  votre  créateur  :  vous  ne 
s  mourrez  poinlj  et  vous  serez  comme  des  dieux,  connniiisant 
0  le  bien  et  le  mal  ;  o  et  le  sujet  séduit,  mettant  l'amom'  dé- 
réglé de  soi  ou  l'orgueil  à  la  place  de  ramour  de  l'Être  su- 
prême, ose  désobéir,  c'est-ii-dire  substituer  au  pouvoir  gé- 
néral son  pouvoir  parliculier  :  fruit  funeste,  qui  cause  une 
mort  certaine  ù  l'orgueilleux  qui  ose  s'en  nourrir.  L'homme, 
pouvoir  de  la  société  extérieure,  partage  la  désobéissance  du 
sujet,  au  lieu  de  la  punir;  l'amour  déréglé  de  son  semblable 
l'emporte  dans  soo  cœur  sur  l'amour  de  l'Ltre  suprême.  L'or- 
gueil avait  égaré  le  sujet,  la  faiblesse  perd  le  monarque. 

A  peine  l'homme  a-t-il  cédé  à  ses  passions,  que,  troublé  jiar 
la  conscience  de  sa  faute,  it  tremble  de  reucouireL'  l'auteur  de 
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5on  existence,  et  U  u  cache  dt  devatit  ta  fact.  ta  sentiment  de 
la  DiviDJté  s'alla  dans  riiommc  cou|>aMe  ;  ranioiir  fait 
place  à  la  crainte.  Adam  ne  s«  déi-olio  b  la  vue  du  son  créa- 
teur, que  pai'cc  qu'il  ne  peut  élitigner  son  créiitcur  de  liit.| 
Déjà  il  le  tiait.  et  dans  sa  haitio  il  en  Tera  un  Dîeu  barbaru  et 
niipituyablejDieua  [iitiêdt;âuii<)ii\riig(:(l).Urt;preiiiirbonitriu 
avec  bonlé;  il  le  châlie  avec  im-nayeuR-nt,  el  dans  la  piiniiton 
même}  il  place  l'espoir  du  pudoo.  D  lui  laisse  entrevoir  ^fu'un 
ùutre  ordre  de  choses  succédera  un  jour  à  l'état  malheureux 
dans  lequel  la  *oeiété  est  tombée.  La  fable  elle^nit^me  laisse 
Vexjièrance  au  fond  de  la  boMtt  fabUe  de  laquelle  sont  sortis  tous 
le&ntaux. 

X^  bonté  dv  l'Être  suprême  se  manjfe&te  en  mfime  temp»  que 
sa  justice  :  sa  crainte  mÉlée  d^amour,  mais  d'un  amour  d'eft- 
poir  et  d'attente,  est  le  premier  état  de  la  religion  de  l'anilé  d« 
Dieu.  Dieu  annonce  à  l'homme  un  ctiangemeril  heureux  dans 
l'état  futur  do  la  société;  dévetoppomrnt  et  perfectionnement 
qui  caractérisent  la  constitution  religieuse  comme  la  socjélé 
politique. 

Le  Ci'éaleiu' oblige  l'homme  au  travail  de  la  terre;  c'est  à  ce 
prix  que  l'homme  acquiert  le  droit  de  propriélc;  il  condamne 
h  femme  h  enfanter  avec  douleur  ;  c'est  h  ce  prix  qu'elle  ac- 
quiert dans  la  famille  les  droits  de  la  mâtemilé. 

Malheureuse  par  la  faiblesse  du  pouvoir  el  par  l'orgueil  du 
tuj'etf  la  société,  ne  connaissant  que  trop  le  bien  de  son  état 
passé  et  le  mai  de  sa  pO!>iti()n  prësenlCj  s'élui^ue,  à  la  voix  du 
Créateur,  du  séjour  de  délices  qu'elle  avait  Uabilé  jusqu'à  sa 
désobéissance  :  c'est  Ja  première  révolution,  el  elle  nies  mémos 
causes  qu'auront  à  l'avenir  toutes  Ï6i  autres,  la  faiblesse  et 
V'orgueil. 

Les  faits  décrits  par  l'écrivain  sacré  sont  réels,  mais  prophé- 
tiques, et  je  lis,  dans  les  détails  quils  me  présentent,  la  cause 


(I]  Ce  n'esl  ^lae  o&o  le  sectaunr  da  l'idolilrie  publique  ou  cactiâo,  que 

crainte  de  Dieu  peut  éu^  nnf  vnuur,  ou  haiiw;  car  lôseci&tcui'  «lu 

nonoiMisme  consbiné,  ca  do  la  religion  du  is''ilfiii[itiHiir  pivini$  uu  dunn^, 

Dfi  peal  avilir  une  cniintc  sans  amour,  puisqu'il  ne  peut  nvoir  une  cniiril« 

gans  i-iipjir.  I^  crainle  de  L'on  est  c£lle  da  Tuciave,  la  uraUUe  de  l'autre 

eslcsilo  lie  IV'iifaut. 
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d«  (Itsordw*  futurs  des  sociétés  et  des  malheurs  do  l'espfioe 
huniflinc. 

Celte  prophélieeiiblimef  que  tant  d'éTénnmontsont  justifiée, 
est  h  mes  yeux  une  preuve  irrésistible  dé  la  divinité  des  livres 
Ëiiiiits. 

Avec  rijomiue  commence  la  religion  ;  avec  la  religion  com- 
mence le  sacrifice.  Les  philosophes  veulent  que  la  religion  na- 
turelle ou  la  religion  de  la  fsmillc  snit  purement  intérieure; 
c'est  une  erreur  grossière  ou  un  sophisme  évident  ;  la  religion 
est  amour,  l'amour  est  action^  raction  de  l'amour  est  le  sa- 
crifice. 

Le  sacrilice,  arons-nous  dît,  c'est  le  don  que  l'objet  qui  aime 
fait  de  lui-niênie  à  l'objet  aimé. 

Comme  U  société  naturelle  est  un  homme  et  une  propriétôj 
le  sacrifice  était  le  don  de  l'homme  et  le  don  de  la  propriélé. 
Ou  voit  naltru  la  dii^tiDctiou  bien  marquée  de  la  religion  avec 
sacrifice,  et  de  la  religion  sans  sacrifice;  de  la  religion  de  sen- 
timent, et  de  la  religion  d'opinion  ;  de  la  religion  du  cœur,  et 
de  lit  religlûQ  de  l'esprit,  de  ia  pUilosophio. 

Abel,  homme  juste,  choisit  ce  qu'il  a  de  plus  beau  dnns  ses 
fruits  et  ses  troupeaux,  et  Toffce  au  SeigH^uv.  U  joint  les  dis 
positions  du  cœur,  on  ic  don  de  l'homme  moral,  aux  présents 
de  l'homme  phys.iqiie.  Anssi  l'Ecriture  ne  dit  pas  que  le  Sei- 
gneorregardo  îsi\aFAh\cment  les  présents  d'Abel,  mais  qu'il  re- 
garde favoraltlejneiit  At/el  et  ies  j<rf}sent). 

ChÎo,  homme  sombre  et  farouche,  offrait  à  Dieu  les  mêmes 
présfiiis  en  apparence,  mais  le  don  de  l'homme  n'accompa- 
gnait pas  le  don  de  la  propriété.  La  religion  do  Caïn  était  ex-( 
térieure  comme  celle  d'Àbel,  mais  elle  n'était  pas  xaerifice 
comme  le  sien.  C'était  un  culte,  mais  ce  n'était  pas  une  rvH- 
gion;  et  l'Être  suprême,  amour  par  essence,  veut  la  religion 
qui  esiciUte,  et  rejette  le  culte  qui  n'est  pas  reUgian. 

Dieu  distingue  la  relijçion  avec  culte  d'Aliel,  du  culle  sans 
religion  de  Caïn.  l^  guerre  commence  entre  le  juste  elle  mé- 
chant, et  elle  durera  jusqu'à  Sa  tin  des  sociétés.  Les  bons  vou- 
dront conserver  la  société  en  défendant  son  pouvoir  giênéral 
conseiTHteur;  les  méchants  voudrontla  détruire,  ou  laird  pré- 
valoir leur  pouvoir  particulier.  Mais  jamais  les  haines  ne  seront 
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plus  ncUve$>  ni  les  fureurs  plus  sanglantes,  quo  lorsqu'à  l'ntn- 
bitinn  d'4^lnblir  son  pauvoir  purlicitlicr  dans  la  société  poli- 
'.'quc^rhomme  joindra  l'ainbKion  d»  (aire  duniiaersoii  ^vratr 
t>ailiciilier  ou  ses  opinions  Anm  la  société  n^ligieuse,  lorsque 
Ir- fimalismc  se  jinn-lra  à  la  cupidité.  Alors  on  verra  les  pli w 
(■rands  di^sordresqni  puissent  «fliigvr  la  société,  parce  qu'il  s'a- 
f  ira  des  plus  grundsinlérêls  qui  piiissKiU  orxupcr  les  Iiomniits. 
Ualheur  à  la  société  livrée  au  double  (léau  de  ratabtlioD  tl  da 
Uiialisnie  \ 

Le  faualisme  verse  le  premier  sang  quo  I»  terre  ail  vu  ré- 
pandre. C«in,  jaloux  de  la  préférence  donnée  par  Dieu  même 
an  sacrifice  de  son  frî?ve,  l'imtnole  h  sa  jalousie.  Le  dt-niier 
meurtre  qui  souillera  la  terre,  comme  Le  premier  qui  l'eusan- 
gl^inlâ,  De  peut  élre  qu'un  fr;irricidu. 

Dieu  avait  parlé  à  Ittoninie,  pour  consacrer  l'union  qui 
forme  la  société  naturelle,  pour  ordonner  te  travail  qui  la  per- 
pétue ;  il  lui  parle  encore  pour  condamner  les  crime:»  qui  la 
détruisent. 

Qn  as-tu  faitt  crte  an  raeiirlrlrr  cette  voit  puissante  et  ter- 
rible qui  se  fait  entendre  encore  au  cœnr  de  l'assHssin  :  Li  voia 
du  sang  de  ton  frère  crie  de  la  terre  jusqu'à  moi  :  tu  seras 
niiiiidît  stir  la  terre  ;  I  n  la  cuIûmh'us  en  vain  ^  tu  \.\  parcourras 
sans  y  trouver  un  asile.  El  dès  lors  le  remords  s'iittacbc  a  ses 
p«s;  la  frayeur  habite  avec  lui  ;  lu  sceau  de  Ttionticide  s'em- 
prvintsur&on  froni; il  croit. dans  ses  ivrreurs.qucloni  homme 
^  lira  son  crime,  et  v^iudra  en  élre  le  vt!ngi;ur.  U*  Oéittfiu-  te 
rassure:  il  n'a  pas  conféré  &  ia  sociélénaturulle  ledroilde  pinive; 
C4)  droit  n'appartient  qu'à  la  ecciéié  politique,  qtii  n'existe  |>as 
encore.  Le  père  ne  peui  pat  répandre  le  sang  de  tvn  fiU.  ni 
ee"î/w  wn  crime  (>ar  un  trime  plus  grand.  Celle  loi  monstrueuse, 
qui  donne  .tu  père  le  droit  d'ûter  la  vie  à  son  tiis.  et  ipti  déiiuit 
In  société  naturelle  pour  comertier  la  société  politique,  celte 
loi  est  émanée  de  |a  volonté  particulière  de  l'Iioninje,  et  oon 
de  la  volonté  générale  de  ta  société.  Dieu  se  ré!>i.'t'V(t  k  lui- 
méitie  le  cb&lirocnt  de  CaTn,  et  déclare  qu'il  punira  le  nieur- 
Uii'rdeCain  plus  que  Caïu  même. 

L'é'iificc  de  la  société  se  deasine,  et  j'en  aperçois  les  foiidâ- 
ments.  Je  reconnais,  dans  le  sacritîce  relif;ieuXj  ta  loi  foiida- 
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mentale  de  la  relîgioQ  publique  ;  daiis  U  !>u|)^iorité  de  l'hoinina 

sur  bii  fauiillu^  la  loi  roDilanientale  de  l'uuitê  de  pouvoir  :  je  vois 
cotimieiicer  \e&  lois  civile»  dans  le  droit  de  propriélé  acquis  «t 
consacré  par  l'obligation  du  tr;ivail  iiupoâé  à  rhomaie,  et  Icâ 
lois  crimindUïs  dnns  la  dérense  faite  a  l'hoiitme  de  la  ramillc  on 
■&  l'homme  naturel  de  venger  le  crime  commis  sur  l'homme. 
La  socîéfti  nndirelte  ne  peut  nvoîr  do  distinctions  sociulns  ou  do 
/wee  pul)liquc  :  là  où  U  n'y  a  qu'uu  bomnie,  il  est  lu  pouvoir, 
il  câl  la  force,  il  est  tout,  parce  qu'il  est  seul. 

M:iis  dans  la  religion  naturelle,  Dieu  est  Ivjiouvoir,  l'homme 
est  l'Hgont  de  ce  /louoûir  ou  la  farce;  il  est  le  ministre  du  sa- 
crifice, le  préire  de  la  religion  :  r&ison  pour  laquelle,  daa>  l'en* 
fauee  des  sociétés  poliU^iues,  te  sacerdoce  était  toujours  uni  k 
la  royauté. 

Diins  ce  tableau  si  vrai,  si  animé,  je  vois  le  développement 
progressif  de  la  société  ou  de  Thonuue  social,  l'accomplisse- 
Dieiit  du  précepte  donné  au  premier  homme:  Croissez.  Enos 
enseigne  aux  hommes  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur  par  ha 
culte  public  et  avec  dt  certaines  cérémonies  ;  Tubalcaïn  ctiseigne 
aux  hommes  à  Tondru  et  à  travailler  les  luéLuux;  c'est  tt!  pre- 
mier ut  le  plus  tiécewiire  de  tous  les  arts,  puisqu'il  fournît  les 
ioâtruments  de  tous  les  HuUes}  Jabel  perfecLioniie  lagricul- 
ture  :  avec  les  arts  utiles  qui  conservent  la  société,  naissent  les 
arts  agréiibles  qui  t'ombt^Utssenl;  Jubal  découvre  r;irL  de  varier 
les  sons,  et  SFtns  doute  d'y  adapter  des  pétroles,  car  h  poé^^ic  a 
dfl  naître  aussilât  que  U  musique.  La  fable  atteste  toutes  ces 
vériién  par  ses  fictions,  comme  l'hUloire  par  ses  monuments, 
et  la  tradition  par  ses  souvenirs. 

Ou  aperçoit  choz  lus  premiers  hommi^^s  la  croyance  de  peines 
éternelles  pour  le  crime,  de  récontpensiis  éternelles  pour  la 
vertu. 

Un  des  pères  du  genre  hnmaia  avait  dérobé  un  raewrlre  i  la 
connaissance  des  hommes  ;  mais  il  n'avait  pu  échapper  à  sej 
remords  ni  à  ses  terreurs.  Troublé  de  la  pensée  de  son  crime, 
Lamech  dévoile  à  sa  famille  cet  liorribli?  mystère  ;  dans  sa 
frayeur,  il  désespère  du  pardtai  de  son  crime,  et  il  en  éttunise 
le  chàlimeut.  J'ai  tué  deux  liommes,  dit-il,  daiia  un  accès  de 
jalousie;  mais  j'eu  serai  puai  septante  fois  sept  foùi.  On  sait  que 
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ce  nombre  se  prend,  dan»  l'F^Tiluro,  pour  un  aombru  infini; 
et  c'est  dans  ce  sens  que  le  divin  fondateur  da  cbristianisiue  dH 
qu'il  faut  pardAnner  ï  son  ennemi  sf/itoale  fois  se/it  fois, 
quelques  versets  plus  bss,  il  est  dit  quiltinoch,  bumtne  juste, 
ne  mewt  pas. 


CHAPITRE  n. 

onnaUoA  dei  sooiélte  poliliquo. 


Les  hommes  se  multiplient,  et  les  passions  se  mnltiplieul 
avec  les  hommes:  l'oi^iifiil  et  la  volupté,  c'est-A-dire  l'amour 
déréf;là  de  soi  ou  la  passion  do  dominer,  attirent  sur  l'espëcv 
bumaitie  le  cfaàliiiieiil  épouvanl^blu  alte&lé  à  ta  fuis  par  l'bis* 
toire,  par  la  Table,  et  par  l'étiit  présent  du  globe.  L'amour  dé- 
réglé de  soi  sera  dans  tous  les  temps  la  seule  cause  des  révolu- 
tions de  b  Ëociélé  et  des  désastres  du  genre  humain. 

La  société  pbysique  ou  des  corps  recommence,  comme  elle 

avait  commencé,  [m-  une  famille.  Celte  famille  couserre  te  dé- 

pM  de  la  religion  d'amour,  et  à  peine  descendue  sur  cette  terre 

bouleversée  par  Irs  eaux,  elle  otfre  au  Seigneur  un  sacrifice 

u^il  agrée,  parce  que  le  doa  de  Tbomme  se  joint  au  don  de  la 

ropriété.  Croissez  et  multipliez,  dit  encore  l'Être  suprénia, 

ni  dflns  une  famille  a  cortsen-v  le  genre  humain,  comme  il 

'avait  prwluîi  dans  une  famille. 

La  terre  se  repeuple,  les  hommes  ot  les  passions  nuiiiâcnt  & 
la  fois  :  la  guerre  des  bous  et  dt-s  méchants,  cette  guerre  née 
ffver  la  société,  devient  plus  active  h  mesure  que  le  gi?nru  hu- 
main est  plus  nombreux  et  les  hommes  plus  rapprochés. 

Pour  repioJulre  le  genre  humain,  il  esL  inévitable  que  les 
familles  se  rapprochent;  pour  conserver  les  familles,  il  est  né- 
cessaire que  tes  sociétés  se  forment.*  c'est-à-dire  que  les  fa- 
milles particulières  former<H)t,  en  se  rapprochant,  de  petites 
flociétés,  et  que  les  sociétés  formeront,  en  se  distinguaafr,  de 
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grandes  ramilles.  Mais  comment  réunir  en  société,  et  pour  Irut 
conservation  mutaeUe,  des  rjunill<'s  •l'hoiiimBS  éj^'utenient  ani- 
més de  la  passion  de  dominer?  conniient  séf^rer,  disltngnet 
les  sociétés,  Hans  les  Hxer  dans  nn  lerritotre  détermina?  et 
comment  fixer  les  sociolôs  chez  des  hnmmea  que  le  goùl  de 
['iiidêpt^ndance,  si  pnissanl  sur  le  cœur  de  l'homme  nuliucl, 
les  habitudes  ou  les  besoins  do  la  vie  pustomle  fnvorisés  par  In 
constante  beauté  du  cltinnl,  inviinient  à  voy;iger  sans  cetsse,  vl 
qui,  ]t<n\t:  su  dé[jl;iCL']',  u'avaienl  ()u'à  lover  leurs  tenl''8  et  suivre 
leurs  troupeaux  1  Comnient  dire  aux  uns:  Vous  vous  fixerai 
ici,  et  aux  autres:  Vous  derneun-roz  Uï  QupIIcs  nioningnes, 
quels  fleuves  auraient  pu  anitcr  leur  humeur  vîijîJilwindet 
Dieu,  volonté  générale,  conserva irîco  des  sociétés  humaines, 
attachera,  pour  ainsi  dire,  fi  In  ylèbe  les  diverses  sncielés;  il 
rendra  un  peuple  serfiiu  pays  qu'il  habile;  il  tracera,  entre 
les  sociétés  diverses,  des  limites  que  l'homme  tentera  en  vain 
do  renverser.  Déjà  les  sociétés  ne  s'eutend*"!!!  plus  enire  elles; 
je  vois  naître  In  divt-ràité  des  langues,  puissant  moyen  do 
réunion  entre  les  rimiiiles,  do  séparation  entre  les  sociétés. 
J'ai  remarqué  ailleurs  qu'aujourd'hui,  comme  alors,  la  dî- 
vei-sité  des  langues  a  été  le  plus  grand  oKslacle  ô  l'achèvement 
de  t'otivraije  fie  l'impiété  et  de  Cor (jmit ;  ç\  j'ajouterai  ici  que  le 
parti  philosophique,  pour  coriduiru  son  œuvre  à  sa  perfection, 
cliercUalt,  autant  qu'il  le  pouvait,  h  {axtv.  disparaître  la  diver- 
sité des  langues,  en  répandant  en  Europe  le  goût  de  la  langue 
de  la  société  dans  laquelle  son  œuvre  était  le  plus  avancée. 
Chaque  peuple  doit  conserver  sa  langue,  parce  que  tonio 
langue  suffît  aux  besoins  du  peuple  qui  la  parle,  et  qu'elle  pmit 
Be  perfectionner  avec  sa  coiistilutiou. 

Il  est  impossible  à  la  raison  humaine  d'expliquer  le  phéno- 
mène de  la  diversité  des  langues  ;  et  si  la  plnlosopliie  prétend, 
GOiitrc  toute  vraisemblance,  que  toutes  les  langues  sont  déri- 
ïées  d'uue  seule,  elle  remonte  à  un  seul  peuple,  elle  remonte 
à  uuti  famille,  elle  remonte  à  la  créiilioo. 

Quand  le  genre  humain  est  divisé  en  sociétés^  il  s'élève  nu 
milieu  d'elles  û^ns  pouvoirs,  car  nulle  société  ne  ptiut  exister 
sans  pouvoir,  parce  que  l'homme  ne  peut  exister  sans  un 
anrour. 
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L'homme  dcTCDU  pouvoir  dans  la  sonîérà  extérienr*?,  aux 
passions  de  l'Iionitiie  joint  les  moyens  du  pouvotry  c'^sl-ii-dire 
la  force;  et  dans  l«8  socii^iés  où  le  pouvoir  n'éUît  pas  enrore 
conbtiliio,  c'est-à-dire  dèfeiidu  et  limité,  il  se  suit  de  m  force 
pour  satisrnire  ses  passons.  La  forc«,  qui  ne  doit  être  que  l'ac- 
tion du  fjO'ivoir  généntl  de  la  socielé,  devient  l'îa^lniint'nt  du 

-pouvoir  p^trticulier  de  l'homme.  Ce  pouvoir  e^t  arabiiion  chez 
l'homme  fort,  Tolopté  chez  l'homme  faible;  mais,  sons  tous 
ces  rapports,  il  est  éj.Mlement  oppn?.-wRur,  parce  qu'il  est  lou- 
joiirs  amour  déréglé  de  soi  ou  passion  de  dominer.  Les  hoiunies 
boumis  à  co  pouvoir  parlîculicr  partaftent  les  passions  qui  let 
Oppriment  :  tyrans  de  iKur.i  semblaWei,  esclaves  eux-mAmei  et 
toujours  malheureux,  soit  qu'ils  soient  l'infirtmieni  de  l'op- 
pression, ou  qu'ils  eu  soient  le  sujet,  th  ne  rotent  dans  ta  na- 
ture qi]'opprPs.^ion  et  que  malheur.  Le  simlimenl  consolateur 
d'une  Divinité  bienfaisanles'aU'-rerni^is  il  ne  peut  s'eflacer  du 
milieu  de  la  société;  la  relij^ionse  corrompt,  mais  le  ciiltp  ne 
peul  s&  détruire.  La  religion  était  amour  et  crainte;  l'uinuur 
sans  crainte  ou  l'amour  profane  de  l'homme,  la  crainte  sans 
amour  ou  la  liaiiiD  de  Dieu  Tuni  des  dieux,  et  ces  nouveaux 
dieux  demandent  un  nf>uvei»u  culte;  la  volupté  leur  donne  un 
sexe^  la  haine  leur  prâtc  ses  fureurs;  les  premières  divinités 
sont  des  déesses  impures  ut  des  dieux  allt-rés  de  sjing.  Li^s  sa- 
crifices qu'on  leur  oITro  sont  la  prosiiliiliou  et  le  meurtre;  et 
remarquez  que  la  prostitution  comme  le  meurtre  sont  égale- 
ment le  don  de  l'honirae. 

U»  ne  peut  en  douter  aujourd'hui  que  la  révolution  fran- 
çaise a  ram(>[ié  une  nation  à  l'état  barbare  et  sauvage  desso- 
détés  primitives.  Ce  fut  le  despotisme  qui  produisit  l'iiloUtrie, 
ce  furent  les  passions  qui  défigurèrent  la  reliL;ion.  I^L'sque 
le  pouvoir  géut^ral  de  la  société  a  fait  place,  en  France,  an 
pouvoir  particulier  le  plus  oppresseur,  des  déesses  impudiques, 
des  dit;ux  antlirupopha^^es  sont  exposés  à  la  vénération  des 
peuples. 

'  0  lionle  étemelle  de  l'humanité  1  au  sein  de  la  société  reli- 
gieuse la  plus  éclanée  et  du  la  sociéié  politique  la  plus  poli- 
cée, on  a  vu  renaître  l'idolâtrie  et  sts  impures  cl  cruelles 
cxtnLva^ances  :  la  ruison  de  l'homme  persounifLéc  par  de  viles 
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oouMiRancs,  sa  pirce  |M>rsonnin>>e  pur  des  faonimes  Rbomtna- 
bles  {\),  oui  obtenu  d'un  fwiipk  cii  délira  les  huiiima^t-»  que 
Minerve  et  Mars  recevaieul  à  Ath^nns  d'uo  penpU:  iiiulAtre; 
el  il  est  affreux  de  penser  que  si  cette  orgi»  d'ussiusiris  ai  de 
bacchantes,  appt-liîe  gouvernement  révolutiunnaire ,  eût  pu 
subsister,  la  société,  n\k\  affections  de  laquelle  il  faut  des 
objets  sensibles,  abrutie  par  le  malheur  et  l'oppression,  i-xas- 
pérêe  par  la  guerre,  premier  hesoio  do  ce  gouvernement  dé- 
vastateur, aurait  décerné  fa  des  monstres  le  culte  publie  que  la 
Grèce  décerna  aux  héros  qui  l'avaient  délivrée  de  ncux  qui 
riQfi.>staienl.  Los  familles  proscrites  auraient  disparu  de  dt^^&U!4 
la  ten-e  :  le  silence  et  le  tombeau,  seuls  confidents  de  leurs 
malheurs,  les  .luriiient  dérobées  ii  la  mémoire  de$  hommes  ; 
de  nouvelles  g.'ut^raiiona  se  sordient  élevées  dans  l'erreur  el 
la  férocité;  te  ti'Utps,  qui  jette  un  voile  Bur  les  crimes  comme 
sur  les  vertus,  n'aurait  laissé  percer  que  l'audace  de  t'entra- 
prise  et  l'éclnt  du  succès  ;  el  la  postérité  abuaic  aurait  mis 
peut-être  les  bourreaux  du  tant  d'innocentes  victimes  au  rang 
des  bienfaiteurs  de  rhunianité  ^2). 


CHAPITRE  m. 

Déreloppcment  de  la  société  naturelle  et  de  la  société  relJKiogse. 


I^  religion  du  iwcmier  homme,  ou  la  religion  priiiïilJve, 
s'était  conservée  dans  la  société  naturelle  de  quelques  familles^ 
qui,  duns  bi  pratique  de  toutes  les  vertus  et  l'exei-cice  de  la 


(t)  On  a  rendu,  duus  plusieurs  li«us,  fLUarai  Gt  à  Robespieirâ  les  lioa- 
neur«  que  tous  li'S  pi^upleasft  sont  aiîporilts  à  m;  reiidri?  nu'à  [n  Divinité;  oa 
t  bapliïù  ile!>  enr.aiit3  uu  nuin  île  ces  d'^ux  anlhrapopli:i.g<:3. 

(S)  G'crt  un  Hffl  bietifaila  Av.  l'art  M  l'imprimerk'  [jo'â  l'avpnir  on  saoho 
tquui  s'eo  tenir  sur  les  rtïolijtious.'  si  nunsavinns  les  mf'iioivfs  do  toutes 
celles  (Lu'il  y  a  cil  dans  ruoivers,  tious  vsrrioiig  diiiis  l'iïtatilisâL'meiit  do 
toutes  Lés  démocratieB  Içs  uiémtistnQtirsjL'a  mûmes  mojQDB  et quel<)u«fwi 
lus  mâiues  forfaits. 
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yxc  (vastoralo,  vivaient  indépetidantes  de  tonte  sooMÎlé  poli- 
liqtif.  C'éiaii  la  moitié  religion,  c'ci-iil  lo  m^in»»  Sîicrificfl.  La 
wifii(^tft  naliireilft  étaîl  fonnée  p«r  I  hommo  el  sa  propri^tô  : 
J  1)0(1) nie  s'ulTrait  donc  lui-tiiéme  et  il  oflniil  sit  propriélâ; 
c'est-à-dire  que,  dnnâ  la  religion  d'un  Dieu,  l'homme  moral 
&'oBi-ait  lui-ti)€me  au  Dieu  de  t'intelli^ience  et  du  cceur,  par 
l'Avctn  de  sa  di^pcndance  et  U  conlom>ité  de  ses  disposittoos  k 
la  volonté  dn  son  créateur,  et  que,  diins  la  religion  d« 
|)lusie\irs  dieuY,  Thomme  pliysiqae  Coffrait  lui-même  aux 
dicuï:  des  sens,  en  leur  sacrifiant  ses  propri»  enfants  par  U 
litostitution  ou  par  le  lueurlrc. 

Je  reviendrai  sans  cessi-  %m  cette  vérité,  ftarce  qti'eUe  nous 
conduira  i  des  dévefoppenicnts  que  le  lp<!teMr  peut  dejii  pres- 
sentir. Il  ny  a  pas  de  religion  sociale  sans  sarnftce  social. 
Tout  sacrifice  social  est  le  don  de  llionnne,  e{  le  don  oo  Tof- 
frande  de  lu  proprÎKtéj  parce  que  la  sociétiï  n'est  composée 
que  d'boinitjes  et  <le  propriélés,  comme  l'univers  lui-mâoM 
n'est  qne  l'asseiiiblat^e  des  substances  spintaelle»  et  mat^ 
Tklleâ. 

I^  société  naturelle  se  développe  un  instaolj  et  la  religion 
naturelle  se  développe  avec  elle.  La  société  naturelle  du  plus 
saint  des  patriarrhes  devient  momentanément  une  société  po- 
litique  :  la  riligion  naturrUn  devient  en  mi'^nie  temps  et  pour 
le  même  temps  nno  religion  TiuWiqiie  ;  et  dans  cet  événe- 
ment, on  peut  lire  l'annonce  et  l'éuit  futur  de  la  Bociétt^  civile. 

lai  religion  du  premier  homme,  après  sa  chute,  «lait  uœ 
religion  d'espoir  et  d'atteule.  Les  pro^le^ses  deviennent  plus 
positives;  l'espoir  devitol  plus  motivé,  c'est-à-dire  que  dans 
celte  religion  de  crainte  et  d'amour,  la  crainte,  peu  à  peu,  fait 
place  à  l'amour.  Le  Créaieur  avait  annoncé  au  pi-emiei' 
homme,  d'une  manière  enveloppée,  que  sa  postérité  trioni- 
phcrait  de  IVsprit  séducteur  qui  avait  été  Is  cause  de  sa  chute; 
il  daigne  révLMer  au  plus  sJiint  des  patriarches  que  tout  Us 
ptn/iies  de  ta  itrre  seront  Unis  dans  sa  psslérité. 

J'ai  dit  que  la  famille  dont  Abraham  était  le  chef  était  de- 
tenue  une  véritable  société  politique. 

i*  Elle  jiasse  de  Vélat  ertant  d'une  sociélé  naturelle  k  l'étal 
stable  et  bxe  d'une  société  politique.  Abraham,  pour  prévenir 


TnemiR  du  roirvom 

les  contestfltions  qiti  sVlovfticnt  entre  ses  pnsleiirs  el  c«iix  da 
son  frt'rc,  lui  [ii'opose  tie  se  sépjirer  et  <ic.  s«  fixer  cliacnn  dans 
lin  territoire  déteriuiiié.  Il  demeura,  dit  l'IËcrilure,  dans  la 
terre  d?  CA'umdn. 

2"  11  lait  allitirice  avec  se*  voisins.  Trois  ekeft  Amorrkéen» 
av'iienf  /ait  aliinnff  avec  Abraham. 

3"  Il  fait  la  gueri-e  pour  un  sujet  légitime  ;  car  ayant  appris 
que  son  frère  svait  iU6  nUiirjn^  vt  fait  prisonnier,  iV  choisit  /es 
voius  Ornops  de  ses  tervitevrs,  il  forma  deux  forpn  de  sea  gen»  ft 
de  set  alliés,  et  venant  fondre  sur  les  rvîs  ennemis,  il  le>  d^fit. 
Ainsi  je  vois  dans  celle  société  :  1"  élablis$i;menl  stable  dnns 
un  terriloire  déterminé;  2"  droit  de  paix  el  de  guerre;  3" pou' 
voir  ^ri^éml  qui  dirige  la  /(«i-m  [nihliqtic;  A"  dii/tnctions  soci'det 
OU  ppofessinn  consacrée  h  la  défruse  de  la  socitilé,  puisqu'A- 
braham  choisit  ci  disiirtgne  ceux  qui  dér»-ndenl,  de  cpux  qui 
doivent  ^tre  défendus.  J  y  vois  donc  tons  Ils  caractères  d'iiod 
véritable  sociité  polilifiue.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'Alirahatii, 
vivant  en  so<  iélé  nalmvlle,  n«  tiiiiait  qu'usi^r  du  droit  naturel 
de  repousser  l'agression;  fiuisqu'll  ne  prend  pas  lea  armes 
pour  &e  défendre  Itii-inénie,  mais  pour  défendre  son  frère 
séparé  de  hii;  encore  nmitia  pour  s'enritliir,  piaisqn'il  jure 
qu'il  ne  prendra  pat  un  fd  de  tout  et  gui  a  a/jjjarienu  aux 
enr^mis. 

Mais,  et  ce  fait  est  digne  d'une  sérieuse  considération,  dH 
\[\io  la  sociélé  politique  se  conslituG,  j'aperçois  la  société  reli- 
gieuse constituée  ou  ta  religion  publique,  el  le  sacerdoce  pa- 
nill  distingué  de  la  royauté.  Lorsqu'Abrabam  exerce  dans  iiti-> 
yuerre  léyilinie  les  fonctions  de  ;/omu«i>  de  la  société  poliliipi'  . 
Melchisédech,  roi  de  Salêm,  ou  suivant  la  force  du  mot  lic- 
breu,  pouvoir  de  justice  et  de  paix,  offrant  le  pain  et  le  vin, 
parce  qu'il  i5lait//rê(re  da  Très-Haut,  bénit  Abraham  revenant 
de  la  poursuite  des  rois  vaincus,  et  Abraliiini  lut  donne  ta 
dlme  du  butin  qu'il  avait  fait  :  c'esl-ft-dire  que  la  religion, 
qui  est  justice  et  paix,  cun&acre  l'action  du  pouvoir  politique 
qui  s'exerce  par  la  force  dans  une  guerre  légitime,  et  que  le 
pouvoir  politique  assure,  par  le  don  de  la  propriété,  l'indépen- 
dance, c^est-à-dire  la  perpétuité  du  culte  public. 

La  société  politique  ou  la  société  de  force  et  de  guerre,  la 
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société  religieuse  ou  la  société  de  justice  et  de  paix,  s'imisseut 
un  instnnt  et  formetit  la  société  civile  :  iiiais  les  temps  n'é- 
Utienl  pas  votiu&  où  U  véritable  royauté  devait  s'tiDÏr  su  véri- 
table sacerdoce,  pour  former  la  véritable  société  civile  :  le 
voile  qui  la  tient  cacliée  s'enir'oittTe  un  instant,  et  se  ivrermc 
aussitôt.  Mbicbisédech  ou  le  pontife  du  Tr^s-Haut  se  nmntre 
une  rois  et  disparaît  pour  toujours.  11  n'est  plus  parlé  de  lui 
dans  le  livre  de  l'ancienne  alliance  ou  de  l'aocienne  sorli^i^  ; 
ni»is  dans  ci?lui  de  la  nouvelle,  il  est  dit  que  ce  ponlîfe  qui 
oBcait  \e  sacritict^  de  la  propriété,  le  pain  et  te  vin,  ce  pontife, 
sans  père  ni  mère,  sam  généatùgîe,  dont  tes  jours  n'avaient  pas 
de  cotiimencement  et  dont  la  vie  n'a  point  de  (in,  est  en  cela 
parfaitement  temUafile  au  pontife  de  la  nouvelle  alliance, 
c'est-à-dire  au  fondateur  de  la  nouvelle  soeiété.  tlne  opinion 
respectable  veut  que  ce  soit  lui-même,  en  sorte  que  le  mfnie 
poniife  qui  annonce  éH  lors  au  l'îre  des  croyants  l'imioD 
fulure  de  la  société  politique  cl  do  ta  société  religieuse,  serait 
le  même  que  celui  qui,  dans  la  suite  des  temps^a  coosommo 
cette  allinnce. 

Le  caractère  essentiel  de  la  société  reliffieuae  constituée,  le 
don  de  l'bomnie,  se  retrouve  encore  dans  la  société  dont 
Abraham  est  le  chef.  Le  Sti^jneur  lui  commande  de  lui  ini- 
moter  son  lils  unique,  le  sent  espoir  de  s;i  vieillesse,  et  l'objet 
des  promesses  faites  à  su  postérité.  Lï  patriarche  obéit  :  ninfs 
le  Seigneur  se  contenté  des  clispusitions  du  cœur,  cVst-iVdire 
du  don  de  l'homme  mural,  seule  manière  de  faire  le  don  de 
l'homme  dans  la  société  nntuiellc  qui  fût  agi-ésble  à  l'Etre 
suprême.  11  fait  alliance  avec  Abrahum,  et  il  jette  ainsi  les 
fondements  de  la  sociOlé  civile,  ou  de  l'accord  futur  do  la  vé- 
ritable religion  et  du  véritable  gouvernement. 

Ce  ne  sont  point  h")  des  interprétiitious  mystiques,  fruit 
d'une  imagination  exaltée,  ou  des  allégories  pieuses  fondées 
sur  dos  rapprochements  ingénieux.  C'est  le  propre  texte  des 
livres  saints;  et  l'existence  de  César  ou  d'Alexandre  est  bien 
moins  constatée  que  l'existence  d'Abraham,  que  les  monu- 
ments les  moins  suspects,  que  des  preuves  vivantes  rendent 
contemporaine  de  tous  les  Ages. 

1"  Dieu  fait  alliance  avec  Abraham,  et  le  sceau  de  celle 
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alliance  n'est  pas  encore  brisé.  Pour  séparer  In  TamiUfî  (I'\- 
t)iiili;iin,  qu'il  dcstiiiiiit  îi  foniier  son  |>Ëuple,  des  rHiiiilU-s  et 
des  peuples  des  aulns  dioiix,  Il  lui  im]>o&e  et  à  tous  ses  des- 
ci'ixlaiits  la  duiiloiircust- et  tituiiiliauit  pnitique  du  la  circon- 
cision; et  lesdfïsccndmitsii'Abrutiaiu,  purtunten-aats,  partout 
dispersés,  l'obsptvtful  encore  avec  une  relixieuse  fulélité. 

4"  Dieu  ftiuiouce  à  Abi^lwin  qu'il  s«'m  le  père  d'un  grand 
peuple,  qui  (^gnleracn  notiibre  hjs  étoiles  du  ciel  et  les  sables 
de  1»  mer  ;  et  sans  parler  de  la  postévité  spirituelle  de  oo  p^- 
trinrche  ou  des  cbrétieos,  sa  poslérité  nalui-elle,  répaniluo  ea 
Orient  par  IcsAnibes,  et  dans  l'univcis  entier  par  les  Juifs,  ^ 
8'accroll  suus  nos  veux  dans  une  progression  incalculable. 

3"  L'ange  du  Seigneur,  en  pruiue(l.nnl  à  A^ai'  que  la  post^ 
riléd'Uiiia'ël,  qu'elle  avait  eu  d'Abraliani,  se  ntiiltiplierait  pro- 
digieusement, trace  d'une  manitre  sublime  1<;  caractère  in- 
quiet, agress^'ur  et  turbulent  de  l'Arabe  descendu  d'IstiiaèLj 
a  Ce  sera  un  honune  fier  et  saitv^ige  ;  il  lèvera  Ih  nuin  eont 
a  fou£,  et  tous  lèveront  la  main  contre  lui,  et  il  dressera  ses 
t  pavilluns  k  l'opposite  de  tous  ses  frères.  »  Les  Ai-ubes 
cocHiiie  les  Juifs  se  reconnaissent  pour  issus  d'Abraham,  et  la 
mémoire  de  ce  patriarche  est  ea  grande  vénération  dans  tout 
l'Orient. 

4'  Dieu  promet  à  Abraham  que  toutes  iss  nations  de  la  terra 
seront  fiénies  en  lui;  et  c'est  d'Abraham  qu'est  issu  celui  qui  a 
répandu  sa  tiënédiction  sur  toutes  les  nations,  en  les  appelant 
toutes  à  jouir  du  bienfait  de  la  société  civile  par  l'accord  de  la 
reiigion  de  l'uniié  de  Dieu  avec  le  gouvernement  de  l'unili^ 
de  pouvoir  :  gouvetneinenl  qui  conserve  rhoaunu  pliysîq'! 
infelligeut  dans  sa  liberté,  pai  ramourethi  crainte  du  pouvu;. 
géni^rat  de  In  société  politique,  qui  est  le  monarque;  conuuti 
la  religion  conserve  l'homme  tnlellipent  physique  dans  sa  per- 
l'ection  ou  sa  liberté,  par  l'aniour  et  la  crainte  du  pouvoir  gé- 
D(ïi-al  de  la  société  religieusej  qui  est  Dieu.  ' 
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CUAPITïlE  PBEHIER. 

BctigioQ  Judaïque. 


La  postériiè  d'Abraham,  longlempti  esclave  eo  Egypte,  avùt 
contriici<^,  chez  Je  plus  superstiircux  de  tous  les  petipkis^  ua 
pËDchiiiit  h  J'tiiolAti'iu  que  des  (nittitiuus  et  des  souvcdîta  ne 
pouvaient  plus  réprimer. 

a  Co  gnmd  DieUj  dît  Bossuct,  ne  vonlatt  pas  abandonner 
B  plus  loii(,'luinps  à  lu  bKule  luéniuire  ûk&  Imitinins  le  inysli-rc 
s  de  sa  rcligiûu  et  de  sou  iiJliuiice;  il  était  tisiups  de  duuuur 
s  de  plus  fortes  bairi^res  à  l'idotAlrïe  qui  iaondait  tout  le 
V  genre  faiiiaaiii,  et  achevait  d'y  éteindre  les  re&tes  de  la  lu> 
>  niière  aaturclie.  » 

Pourquoi}  demande  l'homnie  présomptueux,  Dieu  avait-il 
laissé  éteindre,  parmi  les  natioas  la  conouissance  de  ï^on 
unité,  pui^sqiiii  cette  connaissance  était  nécessaire  à  tc-nr  bon- 
heur! L'hoiutne  a  le  choix  du  bien  et  du  uihI,  ou  le  libre  ar- 
bitre, puisqu'il  est  inlelligeut  :  ce  n'est  mémo  que  pat-ce  qu'il 
est  intiilligent  qu'il  est  stmOlaMe  à  Dieu,  et  qu'il  esL  di^jne  et 
capable  d'être  eu  société  uvec  Dieu,  ntuis  il  e^t  piuiî  du  luau* 
vais  usage  qu'il  fait  de  son  libre  ai'biti'e,  par  ralfaibli»<<?meiil 
de  son  inlelligence.  On  dira  suni  'doute  que,  dans  une  société 
idolAtre,  tous  étaient  punis  et  tous  n'étaient  pas  couiuibles  ; 
mais,  outre  que  UieQ  pouvait  maintenir  la  fui  de  son  unîLÔ 
''dansqudques  ramilles  de  jubtes,  au  milieu  même  deu  ténèbres 
de  ridolûtrie,  comme  on  peut  conjecluixr  de  l'hisloire  dt;  Job, 
11  faut  prendre  garde  que,  dan%  utie  réioluiivn  relit/ieuse  au  po- 
iitique,  nul  presque  n'est  innocent,  et  que  les  fions  son/  presque 
toujours  coupalfies  de  faiblesse,  comme  Ie$méckant$d'éyarejitent. 
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Je  reviens  aux  Juifs,  u  Moïse,  dit  Roiisseau»  osii  faire  do  cette 

T>  Iroupt)  urrantu  et  servllu  un  cur|>s  p<iltlî<|ue,  un  peuple 
B  lilire  ;  l't  tflnilis  qu'elle  ermil  dans  le^  iltisorLs,  sam  avoir 
s  une  plerro  on  reposer  isa  Ifile,  il  lui  donnail  cette  înstilu- 
»  lion  iliirjibic  û  i'épreuve  ilu  tt^rnps,  de  la  furlunti  ut  livs 
j>  conquérants,  que  cinq  niillu  an&  n'ont  )>u  détruire  ni  ni^ine 
t  altérer,  et  qui  subâistH  encore  aujouid'lnii  dans  toutfi  SA 
B  force,  lot's  même  que  lô  corps  de  la  nation  ne  subsiste 
s  plus.  » 

.  Philusoplie  1  tu  tfi  prends  par  tes  propres  aveux  :  les  institu- 
tions de  l'Iinmrne  ne  peuvent  pas  être  durubte»;  cet  iîlre 
faible  et  périssiibJi!  ne  peut  faire  un  ouvrage  à  l'épreuve  du 
temps,  de  ia  fortune  et  des  conquérants.  L'ouvrier  ne  peut 
donner  à  aoci  ouvni^u  un  cai-dclù-ie  de  durée  et  d'immortalité 
fju'il  n'a  pus  lui-même.  Si  le  Jéftislateur  des  llrbi-eux  n'est 
qu'un  sage,  il  est  donc  le  seul  sd^^  qui  ait  paru  dans  l'uni- 
vers, pui:i.que  nous  ne  voyms  chez  aucun  iiiitre  peuple  une 
constilulion  durable,  à  l'épreuve  du  temps^  de  la  fnrtune  H  des 
ambrants.  La  plus  forte  preuve  que  la  constitution  Judulque 
n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme,  est  qu'elle  ne  convieat 
pas  h  tons  les  hoinmea,  et  qii'tio  ni^ine  leitips  qu'elltt  est 
iuiiltêrable  chez  un  peuple,  elle  osi  impraticable  chez  les 
autres  (I). 

Dieu  même  avait  éclairé  l'ispril,  avait  surtout  éjliauffé  le 
cœ""  rie  Moise;  c'est-à-dire  que,  lui  ayant  donné  une  inttlli- 
geiice  plus  capable  de  comprendre,  un  cœur  plus  capable 
d'aimer,  des  setts  plus  capables  d'ngir,  il  lui  avait  ménagé  dans 
l'éducation  la  plus  soignée,  et  dans  lus  antres ciccour^tancesde 
ses  [ireniiùres  années,  les  moyt-'us  d»^  perfeulionner  ses  fa- 
cuites,  et  de  se  rendre  propie  aux  gr,indâ  desseins  de  Dieu 
sur  lui.  C'est  ainsi  que  l'Éire  supi-iînie  éclaire  Yefpni,  échauffe 
le  cieur^  fortifie  même  les  sens  des  hommes  extra o ni niaii-es, 
auxquels  il  donne  la  mission  sublime  de  former  ou  de  réta- 
blir les  sociétés,  MuïjB  devient  donc  le  législateur  du  peuple 
juif:  c'est-à-dire  que  Dieu  se  sert  de  ce  grand  homme  pour 
parkr  et  écrire  sa /jarole  ;  et  il  renlt:rme,  dans  dix  conimau- 

)1)  Qn'nn  ne  m'oppose  pus  LjiCiirgiie  et  ses  instUntionS  «  car  je  deman* 
tnrai  qu'on  me  moulre  Ic  uuuols  qu'il  a  formé. 
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déments  ou  préceptes,  les  premier*  principes  du  culte  de 
Dieu  */  de  la  êoeièti  humaine.  Remarquiez  que  Bossuet,  de 
jiti  sont  ces  paroles^  joint  ici  U  société  politique  à  la  sociiité 
^relîgieiise. 

Avant  d'analyser  ce  code  célèbre,  le  type  de  tons  les  codes, 
je  dois  faire  unu  obsurvalion  inipoi-lân(«.  A  l'IiiNtant  que  la 
peuple  juif  sorlail  d*>  i'Kgy)>te,  et  qu'il  allait  entrer  diins  la 
lerre  dont  il  devait  faire  la  conquête,  c'est-à-dire  Inrwiu'il 
dêpnsrr  les  chaînes  di;  l'esclavage,  pour  s'élever  &  la  diuntté 
d'un  peuple  indépendant  et  d'une  société  extérieure,  Huîse 
oi'donne  aux  Juils,  au  nom  du  Seigneur,  de  lui  consacrer  tous 
les  premiers-nés  mftles  :  et  en  cntblissanl  une  distinction  aussi 
marquée  entre  l'alné  et  ses  frères,  il  constitue  la  famille 
r  comme  le  seul  et  véritable  élément  de  la  société  exléiieure  et 
>otitique. 

Dieu  se  place  lut-méme  à  la  tête  du  code  qu'il  donne  aux 
sociétés.  Je  tuis  te  Seigneur  ootre  Dieu,  dit-il;  sublime  pré- 
ambule de  ta  loi  la  plus  auguste  qui  fut  jamais!  Moïse  n'or- 
donne pas  au  peuple  de  croire  l'existence  de  Dieu  ;  iV  n'en  fait 
pas  un  décret  :  c'est  un  fait  Indépendant  de  la  c^oy^nce  des 
hommes  ;  Dieu,  si  j'ose  le  dire,  expose  son  titre  et  se  réserve 
de  le  prouver. 

n  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  ai  tirés  do 
>  l'Egjpte,  de  la  maison  de  servitude  ;  •  pari«  que  la  lilterté 
religieui>e  ne  pculcxislcr  que  dans  ta  reli{(ion  constituée  de 
l'unité  de  Dieu,  comme  l;i  liberté  politique  n'existe  que  dans 
la  monarchie  constituée,  et  que  U  liberté  religieuse  et  po- 
litique consi^e,  pour  la  société  comme  pour  l'homme,  à 
obéir  aux  /ois  religieuses  et  politiques,  ou  aux  rapports  m^- 
cesmre$  dérivés  de  la  nature  des  êtres  intelligeuis  et  phy- 
siques. 

Ce  n'est  pas  assez  d'établir  le  principe  de  l'unité  du  Dieu 
chez  ce  peuple  si  porté  à  nmlliplier  les  dieux  ;  le  Dieu  jaloux 
lui  défend  expressément  d'adori-p  les  dieux  élrangfra,  de  se 
faire  aucune  tigure  taillée,  aucune  image  de  la  DÉVinilé,  ni  de 
la  représenter  sous  U  ressemblance  d'aucun  corps  animé  ou 
inanimé. 

L'inlelligenoe  pureso  manifeste  aux  sens  par  la  parole,  mois 
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elle  ne  veut  pas  encore  so  peindre  aux  yciix.  Elle  est  senùblej 
mnts  rlle  ne  veut  pas  firn  visible  dicx  un  peuple  porté  h  a*g- 
dottrqiie  dtw  dieux  qu'il  puisi^e  voir. 

Dieu  intetvlil  aux  Juirs  d'adorer  de  faux  dieux  :  Non  adoreJbît 
neqw  colet;  el  il  di^tinfcuti  aiiui  Va'Ioralion  du  culte.  En  dé- 
fendant à  son  peuple  de  se  faire  des  figures  (aillée- *,  ou  des  re- 
présentations'vi<iibles  de  laUiviutlé,  Dieu  emploie  ces  paroles 
remitrquables  :  Je  punirai  tes  iniquités  des  pèressur  les  enfants, 
jusqu'à  la  irnitiéme  et  quatrième  génération  dans  tous  ceux  qui 
m»  /ittisseni  ;  preuve  cvidfiilu  que  l'idoIiLtrie  tsl  une  ri'Ii^îun  de 
haine,  ou  de  crainte  sans  amour. 

Dieu  menace  de  punir  jusqci'À  U  troisième  et  quatrième 
péiiéralion  les  iniquités  de  ceux  qui  le  knisstni  :  il  promet  de 
faire  miiéricarde  iusqt/à  mille  générations  à  ceux  qui  l'aiment 
et  garderit  ses  préceptes.  Apv^s  la  défense  que  Diru  vient  do 
faire,  dfi  fabriquer  et  d'adorer  de  faux  dieux,  on  no  peut  en- 
tendre par  ceux  qui  Le  kahseitt,  que  les  idoliltres,  seclaleure 
de  la  religion  de  Ani'ne,  et  par  ceux  qui  Vaiment,  que  les  sâC- 
tnteurs  tidèle&  de  lu  religittn  de  Tunité  de  Dieu>  religion  dV 
mour. 

Dieu  lui-même  éUblit  entre  eux  une  dlITérence  recoar- 
quabte.  11  borne  au  nombre  d<^ti>rfniné  de  trois  ou  quatre  g^ 
nér-ïtions  la  punition  de  l'idoIftlrCj  c"est-ii-<lire  la  durée  de 
l'idolâtrie»  ce  qui  annonce  que  la  religion  publique  du  poly- 
théisme ne  peut  avoir  qu'un  temps  et  qu'elle  doit  prendre  fin, 
au  lieu  qu'il  étend  ru  nombre  iiilini  de  mille  générations  sa 
miséricorde  envers  ceux  qui  Vaiment,  c'est-à-dire  la  conserva- 
tion de  la  religion  de  son  unité. 

Di^u  a  proscnl  le  polythéisme,  il  condamne  l'athéisme  qui 
est  l'excès  opposé.  Vous  ne  prendrez  point  le  nom  du  Seigneur 
en  vain,  c'est-h-dire  vous  ne  roj^artlcrez  pas  la  Divinité  comme 
81  elle  n'exiàlail  pas.  L' interprétation  différente  qu'on  peut 
dounci;'  à  ce  pussage  rentre  ru  fond  dans  celle  que  je  donne; 
car  jurer  à  faux,  le  nom  de  Dieu  est  mer  tacitement  son  ex^- 
tence. 

Dieu  a  établi  la  religion  intérieure  on  ïadoration,  il  établit 
la  religion  (.■xlrrieure  ou  le  culte  :  Souvenez-vous  de  sauctî/ÎST 
le  jour  du  S^bat  ;  et  comme  la  religion,  aussi  uncieniio  que 
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l'homme,  se  lie^  dans  tous  6os  préceptes,  h  quelque  motif  bré 
de  U  nature  de  l'homme ,  le  culte,  aussi  ancien  que  la  soi'irtiy, 
M  lie,  dans  toutes  ses  pratiques,  h  quelque  i^poque  de  rtiistûire 
et  de  la  nature  de  la  soci^^lé.  Dieu  rappelle  h  son  peuple,  qu'a- 
près a»'oir  rréé  i'vniver$  durant  sixjountf  il  s'est  reposé  If  aep- 
tième;\\  veut  que  tous  les  septièmea  jours  lui  soient  consicnïa, 
en  mémoire  de  ta  création  :  et  en  donnniil  un  jour  de  repo<( 
utile  h  riionmie  physique,  il  sr  lerésyrv.^tout  entier,  pour  oc- 
cuper à  son  ciUte  I  lioniuie  iiiiellii^ent.  Diéhs  la  religion  judaïque, 
religion  de  rraînie  m^lée  d'attente,  Dieu  défend,  le  jour  du 
Sabhat,  ixi&qu'aux  occuiHiUons  les  plus  'mnoconlfit,  de  peur 
que  ce  peuple  indocile  et  grossier  no  pB86&t  bienldt  jusqu'aux 
occupations  les  mcnos  utiles,  et  peot-èlre  jusqu'à  mécooiuttre 
hi  loi;  et  dans  ta  religion  chrétienne,  religion  d'amo>jr,  rexlrt>ute 
T^^eur  de  cette  I(h  a  été  modérée  et  restreinte  aux  seulu*  oc- 
cupations lucratives.  On  remarquera  que  la  première  loi  dunnéo 
aux  iuifs,  celle  qui  devait  ^tre  mi  souvenir  toujours  subaisUnl 
de  l'acte  de  la  puissance  infinie,  de  la  création^  ust  précistineiit 
celle  que  ce  malheureux  peuple  observe  parluiit  uvcu  la  plus 
religieuse  fidélité,  quoiqu'elle  Mit  celle  dont  l'exéculion  csL  la 
plus  répétée  el  la  plus  fiériible. 

La  loi  religienso  de  t'ubs'-rvatîon  du  Sabbat  est  une  consé- 
quence nécessaire  dtirivée  de  ta  lui  roudamentatedQ  l'existeace 
de  Dieu,  et  elle  est  Tondée  aussi  sur  la  nature  de  l'bonune.  Car 
s'il  eKi<ie  un  Dieu,  il  doit  ^trc  honoré  ;  et  si  l'homraen'est  jinuais 
occupé  que  do  ses  besoins  physiques,  il  négligera  le  cultn  de 
la  Divinité  ;  l'Iiumnie  intelligent  cessera  de  former  sociélé  ave<i 
l'Etre  supi'fnie^  c-t  par  conséquent  cessera  de  se  conserver  lui- 
même  dans  sa  perfection. 

Dieu  a  pr^crit  Yadoration  et  institué  le  cuttt  :  H  a  constitué 
Ib  société  religieuse  ;  il  va  constituer  la  société  politiitue. 


CHAPITRE    II. 

Lois  politiques. 


Sonores  votre  père  et  votre  mère,  afin  qtte  uotw  viviez  long- 
temps  sur  la  lei-re  que  le  Seigneur  vous  a  donnée.  Ici  commeooe 
un  nouvel  ordre  do  lois  et  ua  autre  f^  are  de  récompense. 

Ce  n'esl  pas»an$  des  niotifs  profonde,  que  W-  It-gisUleursu-i 
prfime,  au  lieu  de  dire  on  gf^nêral  d'honorer  ses  parents,  dti-i 
sign>e  SL^parément  le  père  ei  la  mère,  et  les  dii>fi[igue  l'un  daJ 
t'aulrp. 

L'homtne  est  le  pouvoir  de  la  société  politique;  la  mère  dé- 
signe plus  paiticulièteinent  la  sociélé  iixturelle  ou  la  rumille.: 
Ainsi,  (tans  ce  précepte,  Dieu  ordonne  roliéisàunce  affectueuse, 
l'amour  mélê  de  crainte,  honora,  envers  le  pouvoir  de  la  so- 
ciété politique,  et  le  pouvoir  de  la  société  naturelle;  pircaj 
que  lout  homme  est,  sur  la  terre,  membre  de  ces  deux  so« 
ciéltis,  et  que  tous  les  devoirs  de  l'homme  envers  les  pouvoin 
des  sociétés  dont  il  fait  pnrtJe  se  réduisent  à  une  affectioD  ac- 
compagnée d'obéi&sHticB  :  amour  et  crainte  sont  le  principe 
de  toutes  les  sociétés  polUiqueset  religieuses:  ainsi  la  religion 
comme  le  gouvernemeat  doit  être  sentiment,  et  non  opioioo  et 
système. 

L'inierprétation  que  je  donne  à  ces  paroles  me  paraît  exacte: 
I"  Parce  que  l'hoiiime  qui  se  4:0  n  tenterai  l  lïhonortr  son  père  et 
sa  mère,  c'est-à-dire,  en  prenant  l'expression  père  dans  le  sens 
naturel,  de  remplir  ses  devoirs  envers  la  société  naturelle,  satij 
remplir  ses  devoirs  envers  la  société  politique ,  ne  pourrait 
vivre  heureux  sur  la  terre,  puis.qu'il  serait  exposé  aux  chllii- 
rnents  que  la  sociélé  politique  inllige  à  ceux  ^qui  manquent  It 
leurs  devoirs  envers  elle. 

â"  La  société  politique  doit  être  considérée  comme  une 
grande  familL-,  dont  le  chef  ou  \q  pouvoir  est  le  père  :  el  les 
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rots  ne  soQl  appelés,  et  ne  doivent  être  que  ia  pères  de  leurs 
peuples. 

?*  La  mAt«rnité,  cbez  tou3  les  peuples  polirés,  dé^gne  le 
pouvoir  domestique  et  inl^iour  de  la  familier  et  I*  fommo  eat 
mêm(î  plus  pouvoir  ii  mesura  que  le  peuple  est  plus  policé. 

En  rapprocbant  ce  passage  dti  celui  que  j'ai  ci(é  plus  bsut, 
où  Dieu  menace  de  punir  jusqu'à  la  troisièmi*  ou  la  quatrième 
'génération  ceux  qui  le  hataentj  et  promet  de  récompenser 
pendant  millo  gôo/rniions  ceux  qui  Vaimênt,  on  voit  évidem- 
mcnl  Va  différence  des  récompenses  et  des  chfttimcnts  spirituels 
ou  de  la  sqdété  inlellecluellc,  aux  récompenses  et  cliMiments 
laniporels  ou  du  la  société  politique;  car  un  idol&lre,  et  niéine 
un  atljèo,  peuvent  remplir  extérieui-ement  leurs  devoirs  envers 
les  sociétés  politique  et  nntiirëllc,  et  ainsi  méiiler  d'tio  vA\à  les 
réconipenscs  temporelles  attachées  h  l'arcomplissAnient  de  ce 
précepte^  et  encourir  de  l'autre  les  cbfitinicnts  lîunl  Dieu  me* 
nace  de  punir  l'idolAlrie  ou  l'athéisme.  C'est  la  pen«ée  de  snint 
Augustin,  en  parlant  des  Romains,  qui  ont  reçu,  dit-il,  des  ré- 
compensa aussi  vaines  qtte  leurs  vertiu. 

Si  Dieu  ne  s'explique  pas  plus  formellement  sur  l'ob/'issance 
que  l'on  doit  au  pouvoir  de  In  société  politique,  ou  s'il  ne  dê- 
sîgnfi  pas  celui  qui  exerce  ce  pouvoir  par  une  autre  expression 
que  celte  de  père,  c'est  qu'il  veut  que  les  rois  ne  se  regardent 
que  comme  les  p^rcs  de  leurs  peuples,  ou  qu'il  ne  veut  pas 
faire  de  son  peuple  une  société  politique,  i>uU  |u'il  ne  lui  donne 
d'autre  pouvoir,  même  extérieur,  que  lui-même.  Au  reste,  si 
ce  texte  avait  besoin  d'un  commentîitre,  on  le  trouverait  quel- 
ques lignes  plus  bas  dans  ces  paroles  qui  comprennitm  en  gé- 
néral lous  ceux  qui  exercent  quelque  autorité  légitime. 

Vous  w  parlerez  point  mal  des  yrands,  et  vous  ne  maudires 
poinl  le  prince  de  votre  peuple. 

Vqus  ne  tuerez  poitit  ; 

Vous  tte  commetim  (foinl  d'adultère  f 

Vous  ne  déroberez  point. 

Le  législateur  avait  jusqu'ici  adouci  en  quelque  sorte  la 
.■igueur  du  précepte,  en  en  donnant  le  motif  ;  il  prend  un  Ion 
plus  sévtre  ;  les  trois  préceptes  qu'on  vinnt  de  lire  et  ceux 
qui  suivroot  sont  dans  le  stylo  le  plus  liiipériitif;  ils  ne  son'- 


T.  H. 


66 


THÉORIE  DU   POUVOin 


«coompflgnés  d'aucune  explication,  parce  qu'ils  du  sont  suà- 

ccptiblus  d'aucune  intirprC'lalion.ct  que.  sans  eux,  il  oe  peut 
exister,  je  ne  dis  pas  de  eociélé  politique  coiistiluée.  mais 
même  aucune  forme  de  gouvernement  parmi  lus  hommes. 

Bieu  commence  par  dt^endre  ks  crimes  de  l'honime  pbj- 
«ique.  Il  défend  également  l'homicide,  qui  ôle  l'existence  phy- 
sique h  Vhomme  ;  l'adultâre,  qui  aie  l'e^istcncti  morale  à  lu 
famille  ;  le  vol,  qui  61e  la  propriété  ou  la  subâislaoce  h 
l'homme  et  à  la  famille. 

Dieu  déCund  les  crimes  qua  puutcommetlra  l'homme  iotel- 
ligenl  et  physique  &  la  fois,  ou  le  crime  de  lu  pem^ée,  qui  se 
produit  pur  le  sens  qui  lui  est  propre,  pur  la  parole  :  Vous  ne 
pùTiertz  point  de  fous  tèmciignat^e  contre  votre  pi  odiain. 

KnOn  Dieu  dél'cnd  les  crimes  do  l'homme  purement  intel- 
ligent :  Vous  ne  déstrerez  fmnt  la  nidiaon  de  votre  ^irtichain,  ni 
ia  femme,  ni  son  serviteur,  ni  su  servanle,  ni  son  bœuf,  ni  son 
âne,  ni  >ien  ^ui  lui  ùpparticiine. 

Dieu  législateur  défend  de  désirer  môme  le  bœuf  ou  l'âne 
de  son  prochain;  l'homme  l^^i&laLeur  ordonne  de  ravir  la 
propriété  de  celui  quio  aura  lui  sa  patrie  que  pour  consei'ver 
sa  vie. 

Les  différences  que  ces  défenses  établissent  sont  remarqua- 
bles, en  ue  qu'elles  ont  rapport  aux  difTérentes  sociétés  dont 
l'homme  tait  partie.  L'homicide,  l'adullère,  le  vol,  Bont  des 
Crimes  de  Thomme  physique,  et  détruisent  la  société  des 
corps  naturelle  ou  politique;  les  désirs  criminels  sont  des 
crimes  de  rbomme  inlelligenL.  et  ils  détruisent  la  société  des 
esprits  en  les  empÉchant  de  bb  conserver  dans  leur  perfection. 

Le  faux  témoignage  eal  un  crime  de  l'homme  intelligenl 
et  physique  à  la  fois,  puisque  le  faux  témoignage  est  une 
pensée  coupable,  qui,  par  sa  m  an  ift.' station  extérieure  et 
légale,  peut  produire  le  vol  et  même  l'homicide.  Il  détruit  h 
la  fois  l'une  et  l'autre  soeiélé. 

La  dLH'BQ&e  de  l'homicide,  de  l'adullère,  du  vol,  du  fauK  té-    .. 
moignage^  consacre  duns  l'homme  la  propriété  de  sa  vie,  de 
sa  famille,  de  sea  biens  physiques  et  moraux  ;  car  le  faux  té- 
moignage, qui  comprend  la  calomnie  et  la   médisance,  est 
aussi  un  homicide.  Ces  lois  sont  le  fondement  de  tout  droit 


4 
4 


POUTIQUK  ET  nEûlOIBUX.    LtV.    ni. 


67 


ci\il  et  criminel  ;  cnr  toas  les  atteotola  tfiu  l'homme  en  so- 
ciété peut  commettre  contre  son  sembliible  nu  peuvent  Atta- 
quer que  ses  propriétés  physiques  ou  ses  propriétés  morale*. 
La  lui  qui  défend  le  ^rilt  témoi^na^  consacra  l'Hulorilé  de  la 
[  jualicâ  humaine,  qui  seule  a  le  droit  d'exi^'er  Lémoi^nai^. 
Vota  ne  désirerez  point... 

Jusqu'ici  Dieu  a  défendu  les  cncnes  que  les  hommes  pec- 
vcnt  punir;  il  défend  par  ce  précepte  les  infraclionB  à  la  lor 
que  les  hommes  ne  peuvent  connattre.  H  Rvait  défendu  les 
actes,  tl  réprime  les  volontés  ;  il  avait  détendu  l'homicide,  l'a- 
.duU6re,  1o  vol  matériel;  il  défend  l'homtcide,  l'adultèn;,  le 
vol  spirituel  ;  couimeol  a  t-oo  pu  dire  que  la  spiritualité  de 
l'Ame  n'avait  pas  été  connue  du  peuple  hébreu? 

Le  désir  est  une  opération  de  l'ftme,  une  vofontéque  ï&  force 
ne  seconde  pas.  La  défense  du  désir  suppose  donc  le  dogme 
de  lu  spiritualité  de  l'Ame;  il  suppose  la  société  intérieure  des 
intelligences  liumainea  avec  l'intelligence  infinie,  puisque  le 
Jégislateur  ne  fait  pas  de  lois  dont  il  lui  soit  impossible  de  cou- 
naître  ou  de  punir  l'infradion.  Aucun  autre  l^islateur  n't 
défendu  les  désir*;  celle  défense  renferme  enoerc  le  dofçme 
des  peines  et  des  récompenses  de  l'autre  vie.  Eu  ofTel,  Dieu 
ordonne  l'obaervationextérieuredeia  loi,  il  défend  lea  infrac- 
tions intérieures  ou  spirituelles  :  l'exécution  de  la  loi  mérite 
récompense,  commo  l'infraction  à  la  loi  mérite  ohAtimont. 
Mais  le  même  homme  pt^ul  observer  extérieurement  la  loi,  et 
l'enfreindre  iolérieurcmenl  ou  par  le  désir  :  le  même  hommo 
devra  donc  à  la  fois  être  récompensé  cl  puni.  Or,  Dieu  lui- 
même  ne  peul  pas  récompenser  et  punir  le  même  être  dans  le 
infime  temps.  Il  récompensera  donc,  dans  cette  vie,  la  régu- 
larité desactet,  et  il  punira,  dans  l'autre,  la  dépravation  des 
désira. 

La  défense  de  l'homicide,  de  l'adullèrti,  du  vol,  du  faux  té- 
moignage, ii'st  dans  la  nature  de  l'homme  social  ou  de  Sa  so- 
ciété :  puisque  la  société,  réunion  (f/lres  sembiables  pour  leur 
conservation  mutvdle,  est  la  garantit;  de  toutes  les  propciétéa 
physiques  et  momies  de  l'homme,  La  défense  du  désir  n'est 
pas  moins  dans  la  nature  de  l'homme  social;  car  un  désir  est 
une  volonté  sans  force,  qui  devient  un  acte,  ai  la  farce  se  joint 
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à  la  volonté;  or  la  force  tend  nécessaii-enwnt  &  se  joindre  à  la 
votuulé,  parce  que  l'iiomme  ne  peut  désirer  sans  aim^r,  nj 
tiinxbt  sans  pmtluire,  s'il  est  libre,  son  amour  au  dehors,  par 

l'action  de  sa  sens. 

Les  philosophes,  qui,  en  admirant  la  sublimité  des  lois  du 
dticalogiic,  veulent  qu'elles  sûmii  l'ouvrage  de  Muîse,  ne 
croient  pas  qiiu  D'uni  exiâte^  ou  qu'il  daii^nc  doinicr  des  lois 
aux  sociétés  des  Êtres  semblables  h  lui.  Mais  s'ils  <:roieiil  que 
Dieu  existe,  s'ils  pensent  qu'il  ne  soit  pas  iiidrgne  de  sa  gran- 
deur de  donner  des  préceptes  qui  assurent  la  conservation  de 
t'hoEnmOj  qtt'tls  daignent  nous  dire  de  quelle  manière  Dieu 
poui'rait  s'y  prendre  pour  donner  des  lois  aux  sociétés,  sans 
gêner  physiqueiueiLt  le  libre  arbitre  de  l'hoinine.  Ces  lois  doi- 
vent être  extérieures,  puisque  la  société  pour  laquelle  elles 
8onl  faites  est  un  corps  oxti^rieur  ;  donc  le  législateur  qui 
donne  ces  lois  doit  se  rendre  cxlcrleur;  mais  Dieu  ne  peut  se 
rendre  visible  :  il  se  rendra  dune  extérieur  sans  se  rcndi'e  vi- 
sible. Il  eniplùiem  dune  la  parole  qui  est  cxtéi-îcure  et  qui  n'est 
pns\isiblR;  et,  piuce  qu'il  ne  pourrait  parler  lui-nu'nie  sans 
cesser  d'être  une  pu l«  intelligence  et  sans  gêner  le  libie  arbitre 
de  i'Iioiiinie,  il  uiuttra  sa  parole  dans  la  bouclie  d'un  bumme, 
et  il  confimiera,  par  des  actes  vi&ibles  de  sa  puissance,  la  mis- 
sion dont  il  le  revêt. 

Ceux  qui  demandent  sans  cesse  pourquoi  l'Être  suprême, 
en  donnant  des  lois  aux  hommeSj  a  pu  leur  laisser  la  force  de 
les  enfreindre,  sont  aussi  insensés  que  ceux  qui  demanderaient 
pourquoi  un  monarque  qui  veut  empêcher  dans  ses  États 
l'homicide,  l'adlillëre  et  le  vol,  ne  meC  pas  tous  ses  sujets  à  la 
chaîne. 

Les  Lois  Mosaïques  sont  le  commentaire  de  ce  texie  divin, 
et  les  lois  de  tous  les  peuples  doivent  en  Être  l'application. 
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L'Hébreu,  corrompu  par  un  lon^;  aôjour  au  milieu  du  peuple 
le  plus  idol&tre,  ulcéré  par  un  dur  e&clavage,  ticcouluiné  «n 
Ep-ypte  h  ne  trou^'er  d'adoucissement  h  ses  peines  que  dans  les 
jouissances  des  sens,  avait  cooIraclL'  ce  pcacfaant  &  une  reli- 
gion louLe\t<?ricure,  celallacbemenLpourIv»biensdel8larre 
et  pour  les  plaisirs  ùcs  sens,  quel'oh«ervateur  démêle  encore 
dans  le  caractèro  original  de  ci?  peuple  superslttiou?c,  lasciC 
et  inléressé. 

L'indocile  et  grossier  Hébreu  n'était  pas  un  peuple  que  le 
législateur  pût  spiritualiser;  il  ne  voulait  que  le  sépnrer  des 
autres  peuples,  et  te  déft^ndre  conirc  sea  propres  penchants. 
Les  préceptes  dont  il  l'accahle,  frivoles  en  ofiporenee,  dit 
J.-J.  Rousseau,  mais  dont  ti  peu  de  gens  senttnt  la  forte  cf 
l'effet,  sont  autant  de  bftrrières  qc'il  élève  entre  les  autres 
cations  et  son  peuple,  autant  de  chaînes  dont  il  lie  cet  asclave 
toujours  prêt  à  se  révolter. 

La  majesté  du  culte,  la  pompe  des  cérémonies,  l'étabilssc- 
ment  des  fôtes.  l'appareil  du  sacrifice,  retenaient  le  peuple 
hébreu  dans  la  foi  de  l'unitâ  de  Dieu,  dotit  il  était  ("'tiibli  le 
déposilaije  :  les  préceptes  sévères  et  muliipliés  sur  les  deiçrés 
prohibés  des  alliances, 1(1  distinction  rigonreuscdoRpUisirsppr- 
mis  et  des  plaisirs  dLîl'endus.  l'abstinence  de  certaines  viandes 
roettaieat  uu  frein  à  sa  sensualité  :  l'horreur  du  &aag,  les  pu- 
rifîcalions  ordonnées  à  celui  qui  avait  louché  un  cndavre,  les 
peines  prononcées  conlre  les  violences,  punies  môme  dans 
l'animal  sans  raisoii,  le  précepte  d'tndiquer  le  chemin  à  Té- 
tranger,  de  secourir  jusqu'à  l'animû'.  'itmbésoùs  le  faix,  avaient 

)ur  objet  de  réprimer  sa  férocité  naturelle.  Tout  tendait  à  ce 
[but,  de  le  séparer  des  peuples  idolâtres,  de  le  rendre  fldôlo  h 


70 


THÉOBIE   tlD    rOCVOIR 


Dieu,  lempéniQl  sur  lui-rnëine,  huiimiii  et  com[>attftsaDt  envers 
8CS  frères;  c'esl-à-dirv  (iVjmrer  son  w//ri(  [wr  la  religion,  de 
dirippr  snn  cœur  par  la  répression  de  ses  penchants  di^réglrs, 
de  conienir  ses  sens  par  i'IiabUude  des  notes  de  liieiirabancc. 
Le  légi.-il(Uciti'  vunlait  riilln  lui  di>nn<!r  une  imtiuuiun  dur/tfile, 
à  l'épreuve  du  temps,  de  la  fortune  et  des  conquéranis ;  et  le 
philosophe  est  fui'(^>  ilu  convenir  qu'il  u  réus^. 

Dans  te  iiumtii'e  îiiiiui  de  loi»  qui  forineiU  c«t(o  coiuliluliou 
étonnante,  je  dislin^^ue  : 

i"  L'inslitution  du  ministère  lévitiqiic;  2"  le  sacrifice;  3° les 
rites  expiatoires  ;  4"  U^  drûit  d'aînesse  dans  les  fnnùlles. 

i"  Dans  la  religion  de  la  famiiltt,  l'Iionime  élall  le  ministre 
du  culte;  à  une  religion  domestique  il  riilhiilun  iiitnisti'c  par- 
ticulier; h  une  religion  sociuI($  uu  publique  il  falluit  des  minis- 
tres sociaux  ou  publics. 

Dieu  établit  donc  un  ministère  social  pour  une  religion  so- 
ciale ;  il  établit  un  minïsti're  qui  doit  durer  autant  que  la 
rçbgion,  puisque  la  religion  doit  durer  autant  que  la  société. 

J'ai  prouvé  que  la  soeiiiité  religieuse  ci  la  société  politique 
sont  semblables,  et  qu'elles  ont  une  constitution  semblable. 

Donc  In  société  religieuse  a  un  pouvoii  général  conserva- 
teur; car  une  société  qui  n'aurait  pus  le  pouvoir  do  se  con- 
server ne  se  conserverait  pas. 

Donc  ce  pouvoir  général  ou  social  dirige  une  force  générale 
ou  Bociale;  car  un  pouvoir  sans  force  n'est  pas  un  pouvoir  ; 
force  est  action;  action  suppose  des  agents  ou  luintstres. 

l*our  assurer  la  pcipétuiLc  de  la  société,  il  est  donc  neceir- 
soire  d'assurer  lu  peipéluité  de  son  pouvoir  conservateur  ;  i>our 
assurer  la  per|iétui(é  du  pouvoir,  il  est  nécessaire  d'assurer  la 
perpétuité  dm  la  force  qui  est  l'aelion  à\i  pouvoir;  pour  assurer 
la  peipéluité  de  la  lorce,  il  est  nécessaire  d'assurer  ia  perpé- 
tuité des  ministres  qui  soiU  les  agents  de  la  force.  Or,  pour 
assurer  la  perpétuité  du  ministre  dela/vrce  conservatrice  delà 
société  religieuse,  Moïse  place  le  minUtère,  non  dans  rindivjdu, 
qui  passe,  mais  dans  la  Aimille  qui  demeure;  et  dés  ce  mo- 
ment, ces  familles  SOI'  ..larq  nées  d'un  caractère  qu'aucune 
puissance  ne  peut  leui  ûter.  En  même  temps,  et  par  les  mêmes 
voies  par  lesqucll&s  l'iiomme  communique  l'existence,  il  corn- 
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mnniqoe  T^xislence,  il  r^mraunique  \ù  devoir  d'élro  ministre 
An  ta  société,  il  communique  l'existence  sociale  en  même  temps 
que  l'existence  nalurellc,  et  il  produit  une  tamille  sociale  on 
dévouée  à  la  dôrensc  de  la  société,  en  mâme  temps  qu'une  ta- 
mille  naliircUc.  Dtcu  mAme  ne  peut  pas  faire  que  l'enfant  dd 
celle  r»niille  ne  naisse  avec  le  devoir  de  remplir  les  fonctions 
conltées  à  sa  famille,  ou  d'être  ministre  de  la  force  conservn- 
Irice  de  la  société,  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  que  l'en- 
fant ne  naisse  de  son  pî^re.  Voilà  le  ministère  léviliqiio,  voil* 
la  noblesse,  vollii  In  profession  sociale  et  les  familles  distin- 
guées des  autres  familles. 

Aioù  il  y  a  une  noblesse  roligtense  dans  la  société  reli- 
gieuse,  comme  il  y  a  une  noblesse  politique  dans  la  société 
politique.  Le  minfsifirc  Mvilique  est  donc  la  forte  conserva- 
trice de  la  société  religieuse,  comme  les  nobles  sont  la  force 
coQservatricB  de  la  société  politique  ;  lu  sncerdoco  cl  la  no- 
blesse formeni  dune  les  doux  profesiions  sociales,  c'est-à-dire 
essentiellement  et  nécessairement  conscrvalrices  de  la  sociélé 
civile,  parce  qu'une  société  constituée  ne  peut  exister  sans 
pouvoir,  et  qu'un  fjouvoir  ne  [N'ut  exister  &iiis  force  (1). 

En  friïut,  les  Icvilcs  n'étaiinit  pis  seulement  employés  au 
ministèie  des  choses  saioUs  et  au  service  des  aulels,  iU  pre- 
naient encore  les  armes  dans  les  graiHls  dangers  qui  uii^ua- 
çaicnt  la  société  religieuse;  car  i!  ne  faut  jaiimis  perdre  de  vue 
que  les  Juifs  ne  formaient  société  constituiio  que  sous  le  rup* 
port  de  la  religion. 


[D  la  province  de  l'ranoe  qai  s'esl  le  plus  (onttrr^  iam  U  lâvoluliOD* 
Je  laax  itire,  qni  a  exmtervé  lo  plus  d'attadh^mcnt  à  U  constitution  reli- 
giuuïd  Cl  polil]\]u«;,  a  iM'i  la  Itreui^ne,  qui  avaii  li  plus  île  fvriy  coftswTi- 
tnce  ûu  de  nobi^^ssc.  En  U^l->lDg^l^,  la  noblesse  servAii  L'Etat  autnat  et  plaa 
qnfl  Ih  uul>lc(«a  de*  auu^  proviawi;  lo-iî^  lui  Cimitlu  s'y  coaacrvweal 
peuli^tre  davantage,  fk  cause  que  les  aXati  d'nu  pr.md  nomliw  do  mbEions 
nobif!!  du  c«Uu  pi'ovtncci  uccupukiit  des  l'iiar^cs  daus  lo  Parlonmiit.  Sooi 
Loiilx  XIV  et  ni^me  plui  urd,  leA  aln^  de»  lamillea  nobles  iIûs  prorincM 
embraftsaipjit  nioini;  la  prote^laa  des  armas;  la  uoaâliluLion  |{ut{''>ait  infl- 
nimeot  à  1»  iicrjiiHuili-  «!(«  CimillM,  »srin  qiw  U  iléfiriwp  exièrif.tjre  do  Ï'EM 
en  fAt  mciinfi  assurai!.  Depuis  rËtahlinseniRnt  de  la  croix  de  Saïol-Loula,  lea 
idëp»  ont  pris  uaef  niilrc  dii^ciion;  ot  [e  cmi*  i^"-  '"  «ûbleMe  fi'ett  beiocoup 
diminnôe  A  cotnpl^r  de  Câllc  tpoi^u^  :  ï'Qxirciuu  iliminuiiÎDa  Je  ta  iiobicsta 
en  France  «l  un  fnit  av^ré  tlont  il  «oiail  utile  de  tedierchcr  la  cuiuc,  cl 
urgent  do  prévenir  r«lTel. 
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Lorsque  le  peuple  atlenleà  la  oonstUuLion  rolifçieuBe»  ca 

prosliluatit  âu&Bdoralions  L  des  dieux,  ouvrage  de  sesmaios, 
ce  sonl  les  lévites  qtie  Muïse  charge  de  la  punition  dos  cou- 
pables ;  ce  lï'esi  qu'A  eux  qu'il  confie  de  la  part  do  I)i»-u  le^ 
araies  qiiî  doivmiL  les  exterminer,  parce  que  c'n&l  h  la.  force 
dirigée  par  le  pouuotr  à  conserver  la  société. 

Les  lévites  élaieol  les  gardiens  el  les  déFenseurs  du  taber- 
nacle, el  non  pa^dea  praire?,  puia^uele  sacerdoce rYtaii  que 
daas  la  tnmiUed'Aaron.  Les  lévites  campaient  tou.iour»autour 
du  tabernacle,  qu'on  peut  regarder  comme  le  y^ouvoir  exté- 
rieur du  ta  société  di.-s  Juifs,  el  la  parde  enéiail  conQ»5û  &  leur 
valeur.  Ce  ne  sonl  point  des  conjectures;  c'est  le  propre  texte 
des  livres  sacrés  :  •  Lesknileijporlecoiitcu.'t-iiiéiueiilelaber- 
B  Dacle...etils  camperont  autour.. . Les  lévittsdressirront  leurs 
»  lentes  autourdu  Uibiirnacle...  et  ils  vellleronl  h  sa  garde... 
»  Faites  approcher  la  tribu  de  Lévi;  qu'elle  se  lienoc  devact 
D  Aaron,  grand'prêtre,  aiin  qu'ils  Ié;  servent  et  qu'ils  veillent  & 
it  la  garde  du  tabernacle.  ■  Lea  lamille^  dt's  lévites  étaient  de 
la  société;  et  les  autres  l'amilles  élaieuL  dans  la  &ocié!é,.^.ufisi 
Dieu  défend  expressément  de  comprendre  les  fiimillos  lévi- 
tlques  LÏans  le  dénombrement  du  reBte  de  la  natiou  :  o  Ne  faites 
»  point,  dit  le  Seigneur  à  Muïsu.  le  dénombrement  de  la  tribu 
»  de  Lévi.  et  n'en  marquez  pas  le  nombre  avec  celui  des  en- 
1)  fant3  d'IsraCI,  mais  élaliliss'-z-les  pour  avoir  soin  du  laber- 
■  nacte...  Voua  donnerez  les  kWites  à  Aaron  et  à  ses  fila 
B  comroo  uo  don  qae  leur  font  \vB  enfants  d'IsaGi,  mais  vous 
"  établirez  Aaron  el  ses  enl'auts  pour  les  l'oDctions  du  sacer- 
t  doce.  •  La  société  dévoue  ces  familles  à  sa  défense;  et  dès 
ce  momentf  distinguées  par  un  enj^iiRemeol  particulier,  elles 
ne  peuvent  s'y  soustraira,  et  leur  servitude  fait  leur  distinc- 
tion, comme  leur  distinction  fait  leur  servitude. 

Les  lévites  avaient  donc  la  garda  héréditaire  du  tabernacle  : 
ils  étaient  donc  t;i  force  publique,  conservatricodu  pouuoir  de 
la  société,  puisque  le  tabi-roacle  était  en  quelque  sorte  \e  pou- 
voir extérieurde  la  société,  qu'on  le  consuKait  dans  toutes  les 
affaires  politiques,  et  que  les  réponses  qui  en  énianaionl  étaient 
des  ordres  pour  la  nîition.  Les  léviles  étaient  réellement  la  uo- 
hiesse  ;  ils  en  ;; valent  les  ionçlioDS,  et  les  biens  mêmes  qui  leur 
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furent  donnés  sus  dépens  des  autres  tribus  avaient  part  à 
leur  privilège,  puisqu'il  y  avait  pour  leur  maison,  qui  est^  h. 
proprement  parler,  la  propriété  de  la  fanïile,  une  tultuitutîon 
qui  n'e-viâtaic  par  pour  les  maisons  des  autres  familles;  car  il 
ne  (aut  pas  oublier  que.  dans  le  dénonibremenl  que  Tait 
Moïse  de  sa  nation,  il  ne  compte  que  par  familles  et  jamai»  par 
tètfs{\). 

Puisque  la  religion  était  une  société,  elle  devait  ôtre  Indé- 
pendante, elle  devait  être  propriétaire,  filoîse  ordonne  le 
paiement  des  dîmes  en  faveur  du  lévite,  de  l'étrangiT  ou  du 
pauvre,  de  la  veuve  et  de  l'orpbelin  ;  c'est-à-dire  qu'il  veut 
que  les  biens  de  la  religion  soient  consacrés  au  culle  reli- 
gieux, et  à  soulager  !a  faiblesse  de  Vâije^  du  «exe  et  de  la 
condition.  Les  propriétés  de  la  religion  chrétienne  n'ont  pas 
une  autre  destinalion. 

La  dlme,  chez  les  chrétiens  comme  cbcz  les  Juil^,  est  d'in- 
stitution divine,  dans  ce  sens  qu'elle  est  un  rapport  nécessaire 
dérivé  de  la  nature  des  fltres.  et  par  conséquent  un  dé\'eIop- 
pement  nèceetaire  de  \a  constitution  religieuse  et  politiquo, 
puisque  l'Être  suprômo.  eu  créant  l'homme,  a  rendu  n^t- 
taires  k  société  et  ses  dôveloppcmenls.  Hn  eflet,  aï  la  religion 
a  des  minisires,  elle  doit  pourvoir  à  leur  subsistance,  qu 
moyen  du  t^cs  propri(5l<^s.  Mais  cesministrea  ont  des  fonctions 
h  remplir  dans  la  société,  et  ils  ne  peuvent  cultiver  les  pro- 
priétés de  la  religion  :  il  faut  donc  que  d'autres  les  culiivent 
pour  eux.  EL  qu'on  ne  dise  pas  que  l'Élat  peut  salarier  le 
culte,  expression  auïsiindécenle  que  l'idée  est  fausse  et  impie; 
car  alors  la  religion  n'est  plus  propriétaire,  elle  n'est  plus 
indépendante,  elle  n'est  plus  société,  puisque  l'essence  d'une 
sociélé  constituée  est  d'être  indépendante,  et  qu'une  société 
qui  n'a  que  des  salaires  et  non  des  propriétés  est  dépeudaute, 
comme  un  individu  qui  a  des  gages  et  non  des  propriétés. 

La  dîme  est  nécessaire  ;  et  si  les  hommes  ne  la  rétablissent 
pas,  la  nature  de  la  société  la  rétablira  d'elle-même,  ou  la  re- 

(1)  Dieu  paait  David  i)*avoîr  foulu  Taire  Iv  déiiûplirvuicnt  dn  peuple 
jair  Une  Bociété  ne  doit  iia»  compter  le»  homuies,  mais  les  famille* 
praprii^Uiirpf.  O'er-i  tinc  clioi>«  Higti?  de  rritii(ri|iiu  que  JésilB-'Chri^t 
dans  l'Évungile,  lire  loules  ecs  parabak-s  de  Sa  famille  propriélaire. 
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lipion  cessera  d'élre  publique  :  mais  les  alms  de  la  perception, 
les  nbns  de  la  distribution  ot  les  abus  do  l'emploi,  s'il  yen  a, 
soni  luiicnienl  contin/jenls^et  ils  doivenlétreri^rormés.  Je  ren- 
tre clfins  mon  sujet. 

3"  J'ai  dtslini;ué  le  sacriHce. 

Li  rt'lipon  f  st  amour  ;  l'amour  est  don  de  soî-mêmo  ;  le  don 
de  soî-iiii^tiiu  vsl  sHcrîtice. 

La  famille  étnit  un  homme  et  unR  proprli^té  :  et  l'on  a  vu 
que,  dans  la  religion  naturelle  ou  dR  b  famille,  l'homme  s'i 
Trait  lui-même  el  sa  prnpriéli'. 

La  Bociéti5  poiitirjue  avait  di?s  hommes  et  des  propriétiîs  ; 
elle  o0rait  réelteincnt  l'homme  et  la  propciélé.  Amsi»  dans  la 
société  d'Abi'iibam,  l'homme  fiitufTci-t,  et  daus  les  autres  so- 
ciétés politiques,  l'iiomme  êUiit  immolé.  Ln  société  des  Juifs 
était  plus  qu'une  société  naturelle,  et  die  n'était  pas  une  so- 
ciété politique,  elle  était  uue  société  réellement  extérieure, 
puisqu'elle  avait  ries  hommes  et  des  propriétés  :  mais  elle 
n'était  qu'en  apparence  une  société  politique,  puisqu'il  n'y 
avait  pas  de  luouarque,  et  qu'elle  était  gouvernée  par  des 
ordres  piuliculiers  du  la  Divinité.  Aiiiïl  la  société  jndïilijue  of- 
frait en  réalité  U>  sacrifici!  de  la  propriété,  ot  eu  apparence 
Seulement  ou  en  Gguro  le  sacriGce  de  l'houime,  puisque 
l'homme  était  préseiUé  el  racheté  aussitôt,  a  Tout  ce  qui  est 
»  niAIe  m'appartient,  dit  le  Seigneur;  mais  vous  rachèterez 
8  l'alné  de  vos  enfants.  » 

S"  J'ai  disling:ué  les  rites  expiatoires.  L'homme  ne  pciiten- 
freindre  les  précf-ptes  que  l'Être  suprême  lui  ii  donnés,  sans 
crainte  d'en  £lrc  puni.  Mais  s'il  craint  d'être  puni  par  l'Être 
Bupi-ême,  sans  espoir  d'en  51re  pardonné,  il  le  craindra  sans 
l'aimer  ;  il  le  haïra  donc,  et  la  haine  produira  ujie  religion 
atroce  et  cruelle.  L'homme  voudra  fléchir  celle  iudexihle 
Divinité;  dans  sa  frayeur,  il  croira  expier  des  crimes  par  des 
forfaits  :  il  vei'sera  le  sang  de  Hionime  pour  se  fuire  pardonner 
de  l'avoir  versé  ;  ou  il  (nintaera  dans  le  désespoir,  comblera  la 
mesure  de  ses  crimes,  et  deviendra  scélérat,  parce  qu'il  ne 
peut  cesser  d'être  coupable  :  ou  il  rejettera  l'idéo  de  la  Divi- 
nité, cf  il  se  plongera^  tête  baissée,  dans  l'abîme  snns  fond  de 
l'alhéisme.  «La  religion  païenne  avait  desciiiïies  inexpiables. 
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»  la  ï^itahle  religion  ne  peut  en  avoir.  »  Je  citerai,  en  trai- 
tADl  de  In  religion  chrétienoc,  le  passage  Éloquent  dans  lequel 
Montesquieu  développe  cette  idée. 

Ia-s  (iliilosophfs  modernes  se  sont  déchaînés  «wiitrc  les  rit« 
expialoiix's  :  ils  les  oni  peints  sous  les  couleurs  tes  plus  odieuses, 
et  quelquefois  avec  les  expressions  les  plus  indécentes;  ils 
ne  connaissent  pas  l'hoinnie.  L'Tioiutiic  ne  commet  pas  le 
crime,  parce  qu'il  sait  qu'il  en  obtiendra  le  pnrdon;  U  le  cotn* 
met,  parce  qu'il  est  faible,  et  que  sa  passion  l'emporte.  Il  n'y 
aurait  pas  moins  d'infractions  &  la  loi,  quand  l'homme  serait 
sdr  di!  ne  pouvoir  les  expier;  mais  il  y  aurait  plus  de  scélé- 
rats, qui,  n'ayant  ni  gr&ee  &  demander,  ni  pardon  &  attendre, 
s'abandonneraient,  avec  la  rage  du  désespoir,  k  la  fougue  de 
leurs  passions.  Des  hommes  persuadés  qu'il  n'existe  point  do 
Dieu  qui  punisse  les  crimes  sont  peut-être  moins  dangereux 
pour  la  société  que  des  hommes  persuadés  qu'il  cxhtf  an 
Dieu  qui  ne  les  pardonne  pas,  et  qui  peuvent  dire  de  ce  Dieu 
jmpifoyatilc  : 

M^riiom  son  courroux,  jiistîlion«  sa  haine. 
Et  q^ue  le  bruit  du  crime  en  prb:Ue  la  pdae. 

A"  J'ai  distingué  le  droit  d'atnesse  dans  les  familles.  Les  ra- 
milles, ai-je  dit,  sont  les  éléments  de  la  société  politique. 
Cette  vérité  se  retrouve  à  chaque  page  de  la  constitution  ju- 
daïque. Molsc  ne  dénombre  que  les  familles;  Dieu  même  ne 
parle  que  des  aitîés  de  famille,  parce  qu'il  prend  le  chef  pour, 
la  famille  mémo.  Il  veut  qu'on  les  lui  consacre,  et  ce  n'est' 
que  les  aînés  qu'il  veut  qui  soient  rachetés,  a  Tous  les  aînés 
a  de  vos  enfants  suut  à  moi  ;  vous  rachèterez  tous  vos  aînés.  » 

Mais  ce  n'était  pas  une  loi  parfaite  que  celle  des  Juifs  :  c'é- 
tait une  religion  d'ittiente  et  de  crainte,  c'est-à-dire  de  crainte 
tempérée  par  un  amour  qui  désire  et  non  par  un  amour  qui 
jouit.  Le  Juif  était  un  peuple  tout  chamel  ;  Motso  n'avait  pu 
le  contenir  qu'en  le  chargeant  de  chulue-s  :  il  no  l'avait  pré- 
servé do  ridol&lric  qu'en  lui  interdisant  toute  ^cprés«n talion 
extérieure  de  la  Divinité;  de  l'homicide,  que  par  lu  loi  du 
talion;  de  l'adultère,  que  par  la  loi  du  divorce;  du  vol,  que 
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par  la  tolérance  de  l'usure  envers  l'étranger;  de  !a  cupidilô. 
qu'en  ordonnaol,  n\T^  un  cerlaiu  temp?,  la  rasLîluUoD  de8| 
propriéti^s  mdme  (égalurpenl  aliénées  :  a  Moîâe,  dit  DosAuet, 
o  était  envoyé  pour  réveiller,  par  des  récompenses  It-mpo- 
B  relies,  des  hommes  sen^ueln  et  abrutis.  Puisqu'ils  éLaieot 
»  devenustoutcorpacl  tout  chair,  il  fallait  d'abord  les  prendre 
n  par  les  sens,  leur  inculquer  par  ce  moyen  la  cononissance 
If  do  Dieu,  et  l'horreur  do  l'idoIAIrie  à  laquelle  le  genre  hu-j 
»  main  avait  une  ÏDcliiHLLinn  si  prodig^icuse.  »  Le  dogme  de 
la  vie  future  et  de  l'immortalité  de  l'âme  ne  fut  ptis  aussi 
clairement  confié  au  peuple  juif  que  celui  del'exiatence  et 
de  l'unitâ  de  Dieu,  n  Dumnl  les  temps  d'ignorcnce,  continue 
»  Bossuel,  ç'esl-à-dire  durant  les  temps  qui  ont  précédé 
»  Jésus  Christ,  ce  que  l'âme  connaissait  de  sa  dignité  et  de 
»  son  immortfiUté  l'induirait  le  plus  souvent  à  erreur.  Le 
»  culte  des  hommes  morts  FalFait  presque  tout  le  Ibnd  de 
»  Tidolitrie;  presque  tous  kshommeâsticrifiuient  aux  mânes, 
0  c'osL-à-dire  aux  âmes  des  morts.  De  si  anciennes  erreurs 
lî  nous  font  voir,  fl.  1»  vérité,  combien  était  ancienne  la 
»  croyance  de  l'immortalité  de  l'fime,  et  nous  montrent  qu'elle 
a  doit  kre  rangée  paniù  ks  premièm  traditions  rfw  genre 
»  humain;  mais  l'humme  qui  gâtait  tout  en  avait  étrange- 
j>  ment  abusé,  puisqu'elle  le  portail  à  sacriQer  aux  morts,  n 

Après  avoir  parlé  des  désordres  que  !a  connaissance  de  ce 
dogme  séparé  de  la  connaissîince  du  vrai  Dieu  a  produits 
chez  certains  peuples,  cet  illusire  auteur  ajoulo  :  n  Tant  tl 
11  est  dangereux  d'enseigner  aux  hommes  la  vérité  dans  un 
1)  autre  ordre  que  celui  que  Dieu  a  suivi,  et  d'expliquer  olai- 
ij  rement  à  l'tiomme  tout  ce  qu'il  est,  avant  qu'il  ait  connu 
B  Dieu  parfaitement!,..  Et  qu'il  était  nécessaire  de  connaître 
H  Dieu  el  les  règles  de  sa  sagesse,  avant  de  connaître  l'âme 
»  e-t  sa  nature  immortelle!  n  «Ce  n'est  pas  assez,  dit  Mon- 
»  tesquieu,  pour  une  religion  d'établir  un  dogme,  il  faut 
»  encore  qu'elle  le  dirige,  h 

Avec  la  pente  prodigieuse  que  le  peupla  juif  avait  à  l'idolA- 
trie,  c'eût  été  lui  en  fournir  une  nouvelle  occasion,  que  d'in- 
sister sur  un  do^me  que  ka  hommes  ne  se  rappelaient  que 
trop.  Si  quelque  chose  peut  étonner  dans  le  peuple  juil',  c'est 
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<|u'il  n'ait  pas  rendit  les  honneurs  divins  h  la  ni^inoirtt  de 
JUuîse  el  (lo  Joi^ué,  lui  qni  prostituait  son  encens  â  des  Oguras 
d'iMiiinaux,  et  qut,  plu»  d'une  fois,  adora  les  dieux  iuràmca  de 
J'étrunger. 

Le  dogme  de  la  vie  future  el  celui  de  l'iitiniortalUé  de  l'âme 
n'étaient  dune  pas  clairement  développés  au  peuple  jntf; 
«  mais  Dieu,  dit  Bossuet^  en  avait  répandu  quelques  étln- 
»  celles  diins  les  iinciennes  écritures.  Salomon  avnil  ilit  que, 
»  comme  le  oorps  retouran  à  la  terre  d'où  il  est  sorti,  l'usprit 
->  retourne  h  Dieu  qui  l'a  donné.  Les  piilriarchus  avaient  vécu 
*  dans  celte  espérance  ;  el  Daniel  iivail  prédit  qu'il  viendrait 
'•  nn  temps  où  ceux  qui  dtirment  dans  la  ^mùhte  s'évetttt' 
Il  raient,  les  tins  pour  la  vie  étemelle,  let  autres  pour  une  èter- 
b  mile  confusion.  Miiis  en  tni^nie  t(;mpsqiiec*s  choses  lui  s<int 
B  révélces,  il  lui  gaI  ordonné  de  tteUer  le  livre,  et  de  le  lenir 
»  fermé  jusqt^au  temps  ordonné  de  Dieu,  afin  du  nous  faire 
«  entendre  que  la  pleine  découverte  de  ceâ  vérités  élait  d'uue 
»  autre  saison  el  d'uu  autre  siècle.  » 

Hais  lorsque,  instruits  par  leui-s  propliètes  et  plus  encore  par 
leurs  nialtieurs.  les  Juifs  se  furent  défail»  du  la  peiUe  qu'ils 
avaient  à  l'idolAtrie,  alors  il  fut  bi^aucoup  plus  souvent  [larté 
parmi  eux  du  dogme  de  l'immorialtlé  d<!  l'Ame.  L'on  voit, 
dans  les  livres  des  Machaliêos,  des  pl■i^^cs  publiques  pour  les 
morts;  et  la  preuve  que  nnimorljliié  île  l'Ame  et  la  résurrec- 
tion des  corps  étaient  des  dogmes  du  lu  nation,  est  qu'un  y  dis- 
tinguait  les  saddncéeus,  secte  de  philosophes  qui  les  niaient. 

Il  u'y  avait  donc  de  religion  sociale  ou  cuuslituée  que  chez 
le  peuple  juif  ;  puisque  ce  n'était  <[ue  chez  le  peuple  juif  que 
Yadoraiiùa  était  fondée  sur  la  nature  de  Dieu,  et  le  culte  fondé 
sur  la  nature  de  l'homme  ;  que  chez  lui  snnlcment  la  loi  reli- 
gieuse de  l'unité  de  Dieu  était  un  rapport  nécessaire  ilérivô  de 
la  nature  d'une  intolligeuce  inlinie,  une  conséquence  néces- 
saire de  la  lui  fûndamcritalo  de  son  existence,  et  lui  fondamen- 
tale elle-même  ;  et  que  ce  n't^tail  que  cbcx  le  Juif  que  la  so- 
ciété offrait  à  l'Etre  suprême  le  don  pur  et  sans  crime  de 
l'homme  et  de  la  propriété. 

Le  peuple  juif  était  donc  le  dépositaire  de  la  foi  de  l'unité 
de  Dieu  :  il  devait  donc  élre  châtié  quand,  égaré  par  les  sens. 
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il  perdait  luî-mdme  de  vue  cette  vérité  rondaraenlale  qu'il 
était  chargé  de  transmettre  à  l'univers.  It  devait  survivre  au 
ohâlinienl,  pour  [>ouvDir  conserveraux  autres  nations  1b  dép6t 
qu'il  ii'dvail  que  pour  elles;  il  Ouvail  subsister  aussi  long- 
temps que  l'univers,  et  subsister  snns  se  confondre  avec  au- 
cun peuple,  aÛQ  que  la  vue  du  dépositaire  roppelAt  sans  cesse 
le  dépôt.  Or,  cii  sont  des  fuils  ioconteslables,  et  dont  nous 
sommes  les  iétuoiDS,  que  les  elTroyib^s  revers  du  peuple 
juif,  son  isolement  total  des  autres  peuples  et  son  indestruc- 
tible exisleniM!. 

Les  ténèbres  les  plus  épaisses  couvraient  le  reste  de  la 
terre;  et,  si  l'on  peut  conjecturer  de  l'histoire  de  Job,  qu'au  mi- 
lieu des  nalionsidolALres  quelques  ramilles  avaient  conservé, 
par  tradition,  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  le  témoignage 
de  toutes  les  histoires  atteste  qu'elle  ne  s'était  mainleouo 
daus  aucune  autre  société  que  dans  celle  des  Juifs, 

Il  faut  cependant  di&tinguer  l'idolfl-Irie  du  paganisme.  L'i- 
dolfttrie,  religion  des  sens,  nminteuait  leïen/iment  de  laDivi- 
nité,  lors  mf  me  qu'elle  en  défie;urait  l'idée.  Le  paganisme,  re- 
ligion de  rimagination,  la  laissa,  pour  ainsi  dirt^,  évaporer. 
Cbe?.  les  peuples  idolAtres,  lamour"  profane  ou  la  baîne.  senti- 
ments  profonds  et  naturels,  avaient  fait  leurs  dieux,  si  j'ose  le 
dire,  avec  le  Dieu  véritable;  chez  les  Grecs,  peuple  frivole  et 
sans  caractère,  la  reconnaissance,  radmiration,  sentiments 
auperOciels  etiaclices,  Qrent  des  dieux  avec  des  hommes.  Ils 
en  firent  de  divers  ordres;  ils  en  firent  de  grands  et  de  petits; 
ils  les  firent  naître,  ils  les  Brenl  mourir  ;  ils  racontfcrant  leurs 
aventures;  ils  leur  donnèrent  les  vertus  de  ï'homme  et  sur- 
tout ses  passions;  la  religion  ne  fut  plus  sen/tmenï;  elle  devînt 
opinioii,  pftilosojjhie,  poésie,  chansons.  L'athéisme  s'introduisit 
à  Athènes  ;  et  si  l'idolâtrie  y  conserva  des  temples,  ce  fut 
pour  offrir  k  ses  dieux  le  iacrîflce  ordinaire  de  la  prostitu- 
tion, ou  le  sacrifice  plus  rare  du  meurtre.  Je  reviens  aux 
Juifs. 

Ce  peuple,  longtemps  heureux  après  sa  captivité,  protégé 
par  les  rois  de  Perse,  respecté  par  Alexandre,  considéré  par 
ses  succeaseura,  voit  sa  religion  attaquée  par  les  rois  de  Syrie. 
Antiocfaus  veut  les  forcer  d'adorer  les  dieux  des  Grecs,  et  fait 
placer  la  statue  de  Jupiter  Olympien  dons  le  temple  du  jalonx. 
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Gardiens  du  d)5pOt  sacn*  do  l'nnittf  de  Dieu,  usu/niitiets  de 
cetlft  succMSsion  à  laquelle,  si  j'ose  le  dire,  l'univers  était 
Rifis^tYut'*,  les  Juifs  puisent, dans  ce  sealimeol,  uo  courage  ia- 
vincible,  et  sous  la  conduite  des  Macbabées,  ils  ont  des  succès 
prodigieux.  Jamais  ils  n'avaicut  mieux  dérendu  co  trésor, 
qu'à  la  veille  de  s'en  dessaisir.  Tour  miea\  le  délendre.  Us 
reiîODcenl  au  gouverDement  républicain  dont  la  turbulence 
divise  leurs  Forces  et  Tavoriee  l'intervention  danf^ereuse  de 
l'étranger  :  au  moment  de  se  dissoudre,  cette  société  te  re- 
consliiue  ;  elle  fait  plus,  elle  réunit,  en  quelque  sorte,  le  gou- 
vernement IhéocraLique  qu'eUe  avait  eu  à  sa  naissiince  nu 
gouvernement  «(«««rcAtçue qui  lui  avait  succédé;  et  ses  pon- 
tifes deviennent  ses  rois.  •  Mais  l'acte,  dit  Bossuet,  par  Ic- 
•  quel  le  peuple  de  Dieu  transporte  à  Simon  (Macbubée)  toute 
»  la  puissance  publique,  et  lui  accorde  les  droits  royaux,  est 
»  remarquable.  £o  décret  porte  qu'il  en  jouira,  lui  et  toute  sa 
»  postérité,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  vn  fidèle  et  véritable  pro- 
«  phéte.  o 

Le  lecteur  n'a  pas  besoin  que  Je  lui  explique  ces  dernières 

paroles:  il  sait  que  le  peuple  juif,  en  société  naturelle  comme 

^en  société  polïûqu^,  sous  ses  juges  comme  sous  les  rois,  dans 

(«a  prospérité  comme  dans  ses  revers,  exilé  sur  les  bords  de 

i'Euphralc  comme  possesseur  paisible  des  rives  du  Jourdain, 

'bus  premiers  Jours  de  son  enfance  comme  dans  les  derniers 

temps  de  son  existence  politiquo.  attendait  on  grand  pro- 

jihète,  un  Messie,  un  libérateur,  enfant,  comme  lui,   d'Abra- 

lam  ;  et  la  preuve  qu'il  l'a  toujours  attendu  est  qu'il  l'attend 

icore. 

Je  ne  parle  point  des  divisions  qui  troublèrent  le  rûgne  des 
derniers  Asmonéens  ;  je  n'écris  pas  i'hisloire  des  Juifs  ;  il  me 
surfît  que  ce  peuple  ait  conservé  sur  la  terre  la  loi  de  l'unité 
de  Dieu,  et  je  [ne  bftle  d'arriver  aux  temps  d'Auguste. 
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CHAFITUt  PREMIER. 

Lais  de  la  soci6U  religieuse  conslimée  (1), 


Ce  fut  une  grande  révohilîon  que  celle  qui  s'opj^ra  dans  l'u- 
nivËi-sù  L'avéïieiUËUtd'Au^iistuii  l'cinpirc  iuiliulii.  Jusqu'à  lui, 
l'univers  policé,  gouvciaé  despotiquement  par  Hcuiic  répu- 
blique, était  soumis  à  une  foule  de  maîtres  et  ;i<]ûrait  uae 
multitude  de  dieux,  c'cst-fi-dire  obéissait  iï  une  multiuulo  de 
potivoin  danslasociél^^  politique,  et  à  une  multitude  d'ojjt'nions 
dansia  société  reîigiousc.  Mais  l'imité  de  pouvoir  s'élève  dans 
l'univrrs  et  niissitût  l'unité  de  Dieu  se  manifeste  à  tous  les 
peuples. 

L:i  religion  juihûquo  n'était  que  la  religion  naturplle  déve- 
loppée au  point  qu'il  convL-nail  »ux  besûiiis  d'une  société  par- 
liculière,  au  cQiact&re  d'uD  certain  pcnpLc,  à  l'objet  que  le 
législateur  se  pruposuil  pour  uu  temps  donné.  La  religion  cbré- 
IJenne  est  la  ruliyîon  judaïque  développée,  perfectionnée,  ac- 
complie au  point  qui  convient  à  toutes  tes  sociétés^  k  tous  les 
peuples,  à  tous  ks  temps. 

La  reliiîion  judaïque  élnit  une  religion  de  crainte  m^lée  d'â« 
mour,  mais  d'un  amour  qui  désire;  la  religion  chrétienne  est 
une  religion  d'uuiour  mêlé  de  craintCj  muis  do  l'amour  qui 
jouit.  Or  la  religion  doit  être  se/iti/nent  de  l'Être  siiprêmo, 
ou  amour  mêlé  de  crainte;  la  reiiiïion  judaïque  était  donc  dans 
un  temps  la  véritable  religion,  c-t  la  religion  tlirélienne  est  au- 
jourd'hui la  véritable  religio]i  :  maisj  comme  l'iiniotir  qui  dé- 

(t]  Il  esi  nécessaire,  pour  l'ialelligence  do  ca  cltaijitre,  de  rolirs  les  pre- 
miens  chapitres  de  Ja  première  partie. 
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sire  u'est  pas  réellement  l'amour,  parce  que  l'amour  veut  jouir 
et  Don  attendre;  il  f^'ensuit  f]uc  la  religion  chrétienne  e^t  autantt 
flii-dissds  de  In  religion  judaïque,  que  l'amour  qui  jouît  est 
au-d4-s5tiis  de  l'iiuiourqui  di\sire.  La  religion  chrétienne  e!>t 
donc  la  société  religieuse  consUtuée. 

«  La  tfmété  esi  une  réunion  d'êtres  sembiablen,  ràunion  dont 

ia  fin  «/  leur  coTiservalion  muiueiie.  »  Celte  défiDition  COQ- 
vtenl  à  la  société  religieuse  comme  à  la  société  potilique  :  donc 
ces  société!  sont  semblables. 

Si  les  sociétés  religieuses  et  physiques  sont  semblables,  il 
existera  des  rapports  ou  lois  semblables  entre  les  êtres  qui  les 
composent  :  car  il  peut  exister  des  rapports  semblables  entre 
des  élres  ditTérenls.  bonc  ces  sociétés  ont  une  constitution 
semblable,  puisque  la  constitution  est  l'ensemble  des  rapports 
ou  lois  qui  existent  dans  la  société  entre  les  êtres  qui  la  com- 
posent. 

Nous  avons  déterminé  los  caractères  de  la  société  politique 
constituée;  nous  devcoâ  donc  les  retrouver  tous  dans  la  so* 
ciélé  religieuse  constituée. 

1°  Leur  fin  est  semblable  :  car  la  fin  de  la  société  politique 
est  la  cousenation,  c'est-à-dire  la  liberté  de  l'homme  phy- 
sique; et  la  fm  delà  société  religieuse  est  la  cousenation, 
c'est-à-dire  la  perfection  de  Thomme  intelligent,  qui  n'est 
autre  chose  que  sa  liberté.  Celte  vérité  sera  démontrée  en  soa 
lien. 

2*  Les  moyens  sont  semblables  :  car  la  société  politique 
parvient  h  sa  lin,  c'est-à-dire  à  la  conservation  des  êtres  qui 
h)  composent,  par  un  amour  général  qui  est  le  monarque, 
principe  do  conservalion  des  êtres  sociaux,  et  pouvoir  conser- 
vateur lorsqu'il  agit  par  une  force  générale  conservatrice  qu 
est  la  noblesse  ;  et  la  société  religieuse  parvient  à  sa  fln  par  un 
amour  général  que  nous  veiTons  tout  à  Theure  être  Dieu  même, 
principe  de  conservation  des  êtres,  et  pouvoir  conservateur, 
lorsqu'il  a^tf  par  une  force  générale  conservatrice,  qui  est  le 
sacerdoce  :  car  une  société  qui  n'aurait  pas.  les  niuyens,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  de  parvenir  à  sa  tin,  n'y  parviendrait  pas. 

La  société  civile,  réunion  de  la  soeiéCé  religieuse  et  de  la 
société  politique,  a  donc  deux  pouwirs  couservnteurs,  Dieu 

II.         6 
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rt  le  monarqiut  ;  deux  fortt»  conucrvAtrin^s,  te  sacerdoce  et  la 
DOblatH  ;  mHts  ollc  n'n  qu'uiip  tvlonié  géfléralc  cor^survalricu, 
parce  que  lUmx  volnnlâs  (^t>'>'<^^  ''«''  '^  mi^me  nl>jet  ne  fonl 
qa'une  mtino  volonté.  En  effet,  Dieu  esl  la  volonté  générale 
ctiuservatrico  de  U  société  ialérieuro  des  int«tligences,  dont  il 
fait  partie. 

Dans  la  société  politique,  être  général  et  collectif,  la  volonté 
(ténérale  est  cette  volonté  ou  cette  tendance  qu'a  tont  être  de 
parvenir  h  la  fin  pour  iHquelle  il  a  été  créé  ;  volonté  ou  ten- 
dance qui,  jointe  aux  moyens  do  pan'enir  à  la  Ra,  constitue  la 
nature  de  cet  être. 

Mais  cette  volonté  et  ces  moyens,  qui  constituent  la  n;iture 
d'un  âtre,  lui  ont  été  donnés  par  le  Créattiur,  qui  a  créé  les 
êtres  pour  une  fin,  et  par  conséquent  avec  la  volonté  et  les 
moyens  d'y  parvenir.  Donc  lia  volonlé  générale  de  la  sociélé  a 
été  donnée  à  la  société  par  Dieu  même  :  cette  volonté  est  donc 
la  volonté  de  Dieu.  Donc  la  volonlé  générale  const-rvatricc  de 
U  société  religieuse  constituée  et  celle  de  la  volonté  politique 
constituée, ne  font  qu'une  volonté  générale,  qui  est  la  volonté 
de  Oieu.  Ce  sont  les  effetti  de  celte  volonté  générale  conser- 
vatrice que  les  hommes  qui  croient  à  L'existence  de  Dieu 
appellent  Promdence. 

Si  la  volonté  générale  conservatrice  de  la  société  civile  est 
Dieu  môme,  pourquoi,  dira-t-on,  y  a-t-il  des  eociétés  qui  se 
détruisent  ou  qui  ne  parviennent  pas  à  leur  iinî  La  sociélô 
parvient  nécessairement  à  sa  /iVi,  et  la  société  dg  se  détruit  pasj 
parce  que,  si  l'homme  nous  parait  retarder,  par  le  dérèglement 
de  ses  volontés  particulières,  les  progrés  de  la  société  et  l'ac* 
complissement  de  la  volonté  qu'elle  a  de  parvenir  à  sa  fi», 
cette  volonlé  n'en  a  pas  moins  un  effet  infaillible,  nécessaire^ 
qui,  dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  triomphe  toujours  des 
obstacles  que  lui  oppose  la  volonté  dépravée  de  l'homme.  Et 
connue  sa  fin  est  la  conservation  des  êtres,  et  qu'elle  ne  peut 
assurer  cette  conservation  qu'en  se  consliluaritj  II  s'ensuit  que, 
malgré  les  efforts  de  l'hoinnie,  elle  tend  nécessairemunl,  in- 
vluciblemeut,  à  s^e  constiLucr. 

Lit  volonlé  générale  de  la  société  civile,  c'est-à-dire  reli- 
gieuse et  politique,  qui  est  la  volonté  de  Dieu  même,  a  doue 
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infaiHihlemenl  son  effet  :  car  it  n*y  a  pas  en  l'Etre  élcrnel  de 
siirrr.ssion  de  temps;  el  s'il  nous  pnrnlt,  à  nous  êtres  fioîs 
et  bornés,  que  sa  volonté  n'est  pas  exécutée  dans  le  teini», 
elle  l'est  infailliblemeQl  dans  l'éternité.  Suivons  le  parallèle 
des  deux  sociélés. 

Nul  être  collectif  ne  petit  exister  sans  lois  :  car  an  être 
collectif,  étant  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  êtres,  plac« 
néeessairemmt,  et  par  l'effet  de  rette  réunion  seule,  ces  filrcs 
dans  une  certaine  manière  d'Être  les  uns  h  l'égard  des  antres, 
qu'on  appelle  rapport. 

a  Ces  rapports  sont  des  loi$  lorsqu'ils  sont  néct$$airttt 
D  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  tels  qu'iU  ne  pourraient  £tre 
D  autres  qu'ils  ne  sont,  sans  choquer  la  nature  de  ces 
n  éti'cs.  n 

Ces  êtres  qui,  dans  la  société  politique,  sont  les  hommes 
pbyslqucs  intelligents,  peuvent  ^trc  considérés  en  eux-mêmes 
el  dfins  leur  nature  d'êtres  physiques  intelligents,  lis  ont,  sous 
ce  rapport^  des  facultés  que  j'appelle  essentielles,  naturelles, 
fondamen talus,  parce  qu'elles  constituenl  nécessairement 
l'homme  naturel,  et  qu'il  ne  peut  exister  sans  elles  :  c'est  la 
faculté  intelligente  ou  voulante^  la  faculté  aimante,  la  faculté 
agissante.  La  société,  être  collectif  ou  géiiéral,  réunion  d'fïtrea 
physiques  intelligents,  auia  donc  la  faculté  génératede  vouloir, 
la  faculté  générale  d'aimer,  la  faculté  générale  d'agir;  c'est- 
à-dire  qu'elle  aura  une  volonté  générale,  un  fiouvoir  général, 
qui  est  un  amour  général  agissant  par  une  force  générale  ;  et, 
comme  la  société  ne  pourra  exister  ou  se  couservcr  sans  la 
volonté  générale  d'exister,  le  pouvoir  généfal  d'existtT^  la  force 
générale  d'exister,  et  qu'on  ne  pourra  même  la  concevoir  sans 
ces  trois  fucullès,  ces  trois  facultés  seront  les  conditions  ]t&- 
cessaires  de  sou  existence,  et  seront,  par  conséquent,  ses  lois 
fondamentales. 

Ce  même  raisonnement  peut  s'appliquer  dans  tons  ses  points 
h  la  société  religieuse,  en  observant  seulement  que  la  société 
politique  a  pour  éléments  des  êtres  physiques  intelligents,  et 
que  la  société  religieuse,  considérée  duus  Tétat  civil,  a  pour 
Éléments  des  êtres  intelligents  physiques. 

Dans  la  société  |ioli1iquc.  Us  êtres  qtii  la  composent,  ou  les 


84 


TnËORiR  fiv  rocvom 


Iiommcs  physiques  intelligents,  peuvent  étro  considi^rés  sons 
iliffi^renls  rapports.  Considérés  relativement  au  pouvoir  [gé- 
néral, ils  sont  pntwoir,  ou  force  piihliqiic  action  du  pouvoir, 
monarque  on  noblesse;  cm^s  rapports  sont  des  lois  poliiiqiies, 
qui,  comme  je  l'ai  prouvé,  sonL  îles  rapports  n^^cesMirrs  dérivés 
de  la  niiture  des  Hves,  des  conséquences  nécessaires  de  la  loi 
fondameulule  du  pouvoir  général,  el  lots  fondainentules  elUs- 
mêmes.  J'ai  prouvé,  dans  la  preinière  partie  de  cet  ouvrage, 
que,  dans  une  société  politique  conslUuée  ou  monaaliique, 
les  autres  lois  politiques  étaient  également  des  conséquences 
néctssûires,  quoique  moins  immédiates,  des  lois  fondamentales, 
et  lois  fondamen laies  elles-mêmes. 

Dans  lu  société  religieuse  du  corps  social  avec  Dieu,  c'est- 
à-dire  dans  ta  société  religieuse  sociale, qu'on  appelle  religion 
pulilique,  nous  verrons  k  loi  religieuse  du  pouvoir  gAnérnl,  je 
veux  dire  de  Dieu  même  rendu  présent  et  extérieur,  âtrc  an 
rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature  des  6trcs,  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  loi  fondamentale  du  pouvoir  général, 
et  loi  fondamentale  elle-même  ;  el  nous  verrons  l'iuisLitulion 
du  sacerdoce,  fores  publique  de  la  société  religieuse,  être 
encore  un  rapport  mcessaire  dérivé  de  lu  nature  des  élres, 
une  conséquence  nécessfiire  de  la  loi  fondamentale  de  la  force 
générale,  et  loi  fondamentale  elle-même.  On  verra  également 
que  les  autres  lois  reliigieuses  sont  des  conséqncnces  néces- 
saireSj  quoique  moins  immédiates,  des  lois  fondamentales,  el 
lois  fondamentales  elles-mômes. 

Dans  la  société  politique,  les  hommes  physiques  intelligents 
peuvent  être  considérés  dans  leurs  différentes  manières  d'étr^î 
les  uns  à  l'égai'd  des  autres,  comme  parents,  maîtres,  voisina, 
propriétaires  ;  les  rapports  qu'en  ces  diilférenles  qualités  ils  ont 
entre  eux  doivent  élre  nécessaires  et  dérivés  de  leur  nature 
de  parents,  de  matlres,  de  voisins,  de  propriétaires:  ces  rap- 
ports sont  les  lois  civiles  ;  et  j'ai  prouvé  que,  dans  une  société 
constituée,  les  lois  civiles  doivent  être  des  conséquences 
nécessaires  des  lois  politiques,  et  lois  politiques  elles-mêmes. 

Dan»  la  société  relî^iieuse,  les  hommes  intelligents  phy- 
siques peuvent  être  considérés  dims  leurs  difléientes  manières 
d'être  les  uns  à  l'égai-d  des  autres  ;  leurs  rapports  entre  eux. 
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sous  cH  aspect;  forment  les  lois  morales,  qui  doivent  être  dus 
rapports  néceisairet  dérivés  de  la  nature  des  êtres.  Elles 
doivent  donc  fttre  des  conséquences  néetfsnirt$  des  lois  reli- 
gieuses, et  lois  religieuses  clles-ni'^mes.  Ainsi  la  loi  de  riodis- 
solubililé  flu  mariiige  est  un  rapport  néccuaire  dérivé  de  la 
nature  des  tHrus  en  sociàtti  de  nature  ou  de  lu  famille,  une  loi 
inorule,  conséquence  nécetsaire  ric  la  loi  rtiligicuse  qui  consacre 
f  union  deci  époux,  et  loi  religieuse  etle-ménie. 

La  sociûlé  politique  dans  laquelle  k-s  luis  pulitiques,  celles 
qui  couslilueut  la  forme  exléneurc  de  la  société,  ou  le  gou- 
vernement ,  sont  des  cnnséqucnces  nécessaires  des  luis  fonda- 
menlâles,  et  fondamentales  elles-mÊmes,  et  dans  laquelle  les 
lois  civiles,  celles  qui  règlent  les  devoirs  des  hommes  les  uns 
h  r^ard  des  autres,  soat  des  conséquences  néceisairei  des 
lois  politiques,  et  lois  politiques  elles-mêmes,  a  tout  ce  qu1l 
faut  pour  parvenir  à  sa  fin,  qui  est  la  conservation  des  étrus 
physiques  intelligents  dont  elle  est  composée  :  elle  est  donc 
constituée. 

La  société  religieuse  dans  laquelle  les  lois  religieuses,  c'est- 
jhdire  celles  qui  couâlitueul  la  forme  extérieure  de  la  société, 
sont  des  conséqoeoces  wcessah-es  des  lois  fondamentales,  et 
lois  fondamentales  elles-mêmes,  et  dans  laquelle  les  lois  mo- 
rales, celtes  qui  déterminent  les  devoirs  des  hommes  les  uns 
à  l'égard  des  autres,  sont  des  conséquences  néceseairei  des  luis 
religieuses,  et  lois  rcligioQâes  elles-mêmes,  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  parvenir  à  sa  fin,  qui  est  la  conservation  des  êtres  intullî- 
geiits  physiques  dont  elle  est  composée  :  elle  est  donc  cons- 
Uluée. 

Donc  la  société  qui  n'a  pas  de  lois  fondamentales  ne  peut 
avoir  de  lois  politiques,  conséquences  «(?ceiis<nre.'>'^dcslois  fon- 
damentali^b;  ni  de  lois  civiles,  conséquences  nécessaires  des 
lois  politiques: celle  sotiélé ne  parvient  donc  pas  &  m  ^n.'elle 
n'est  donc  pas  cuustiluée;  elle  n'est  donc  pas  une  vénlabJd 
société  politique  :  elle  n'est  qu'une  forme  de  gonverncment. 

Donc  la  société  politique  qui  a  des  lois  fondamentales,mais 
dont  les  lois  politiques  ne  sont  pas  des  coiiséqnences  né/vA' 
taires  des  bis  fondamonlales,  est  uioius  constituée  que  ceUe 
où  les  lois  politiques  sont  des  consé4^|uen.ceâ  nécessaires  des 


86 


rnéoniE  dc  pocyoib 


lois  fondamentales^  et  loi»  fondamenial^s  eltes-mâmes.  Ahui 
l'Espagne  est.  moins  constitiii^e  que  la  France,  puisque,  de  la 
loi  TondHCicnlalc  dc  la  siicct^ssion  hi^nVIitiiirc,  elle  iliynit  la 
loi  politique  qui  appelle  les  fcninics  à  succéder,  cons(iquence 
que  j'ai  prouvé  n'être  pus  un  rupport  nécessaire  dérivé  de  la 
nature  des  éti-es.  Lu  iVio^ue  est  nioin.s  constituée  que  Vhs. 
pagnc^  parce  que>dela  loi  fondamentale  de  l'unîlédepouvoitj 
elle  n'a  pas  déduit  la  loi  iwlitique  de  la  sncce&sion  béi-éditaire. 
Toutes  les  sociétés,  mémo  monarchiques,  d'Europe,  sont 
moins  constituées  que  la  France,  parce  que,  de  la  loi  fonda- 
mentale du  (Kyuvoir  f;éniV(il,  agent  du  la  volonté  générale, 
organe  de  sa  parole  qui  est  la  loi,  elles  n'ont  pas  dMuit, 
comme  la  France,  la  loi  politique  de  la  nécemîé  ile  corps 
chargés  de  vérilîer  si  lu  parole  du  monarque  est  rcxpression 
de  la  volonlé  générale  de  la  société. 

Donc  une  société  politique  qui  a  des  lois  fondamentales  et 
des  lois  politiques,  conséquences  nécessaires  des  lois  fonda- 
menlalps,  et  lois  fondamentales  elles-mêmes,  mais  dont  les 
lois  civiles  ne  sont  paa  des  conséqncncBs  nécessaires  des  lois 
politiques,  etlois  politiques  elles-mêmes,  est  moins  constituée 
que  celle  dans  laquelle  les  lois  civiles  sont  des  conséquences 
nécessaires  des  lois  politiques.  Ainsi  la  loi  civile  de  lu  siihstiru' 
tioTt  des  fiels  pour  U  noblesses  e&l  une  conséquence  nécessaire 
de  la  loi  politique  de  l'iiét-édilé  de  la  profession,  et  loi  politique 
eile-niéme  ;  et  la  Fiance,  qui,  pour  favoriser  les  muliitions  do 
propriété,  a  restreint  celle  loi,  a  altéré  la  conâtitulion  pour 
enrichir  le  lise. 

Donc  la  société  religieuse  qui  n'a  pas  de  lois  fondante niales, 
ne  peut  avoir  aucune  loi  religieuse,  conséquence  iiênessaire  des 
lois  fondamentales,  et  loi  fonda  ment  si  le  elle-même;  cette 
société  ne  parvient  donc  pas  à  sa  fin  ;  elle  n'usl  donc  pas  con- 
stituée; elle  n'est  donc  pas  une  véritable  société  relij,'ieuse  ; 
elle  n'est  qu'ime  secte. 

Donc  la  société  religieuse  qui  a  des  lois  fondamental  es,  mais 
dans  laquelle  les  lots  religieuses  ne  sont  pas  des  conséquences 
tiécessaifes  des  lois  fondiinientnles,  et  lois  fondamentales  elles- 
mêmes,  rsl  moins  constituée  cl  parvient  moins  à  sa  fin  que 
celle  dans  laquelle  les  lois  religieuses  sont  des  conséquences 
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nécessaires  des  lois  fondamentales,  et  lois  foudainenUIf»  cllos- 
iiiâiims.  Ainsi,  en  Allviiiagne,  lu  loi  rulijjieuse  qui  pcrm«>t  à 
l'ordre  épiscopal,  premier  grade  de  la  force  publique  de  la  so- 
ciété retij^icuse,  d'occiipi?r  plusieurs  sièges  à  la  Tois,  el  qui  le 
(iélourne  de  ses  fonrtions  naiurelles  cl  nécessaires  par  l'exer- 
cice d'un  pouvoir  |)oHtique,  n'est  pas  une  conséquence  néctt- 
taire  de  la  loi  l'un dameiif aie  des  distinctions  sociales  ou  force 
publique:  cl  par  congéqn>t'nL  la  religion  chrétienne  y  est,  sous 
ce  rapport,  moins  constituée  qu'elle  ne  l'est  en  France  et  ou 
Lsi>iigui!,  el  Viuii><:iiectiou  de  lu  constitution  religieuse  s'y 
manifeste  par  des  effets  Irès-sensibles.  Ainsi,  dans  l'ICglisu 
grecque,  la  loi  religieuse  qui  soumet  les  ministres  de  lu  reli- 
gion à  un  clief  parliculier,  y  est  foimelltnicnt  en  contradicliou 
nvcc  la  loi  fondamentale  du  pouvoir  général,  puisque  cette  so- 
ciété, reconnaissant  le  même  pouvoir  général  que  lerestedela 
i:lii-étienlé,  ue  veut  pas  reconnaître  un  chef  {fjuéi'ulde  la  force 
publique  ou  des  ministres  du  la  religion.  Aussi  la  religion  y  est- 
elle  purement  extérieure,  et  dans  l'ËgUse  russe  les  miaislrcs 
sont  d'une  protbnde  ignorance. 

Je  ne  parlerai  pas  des  lois  morales,  qui  sont  les  mêmes  dans 
toutes  les  sotiélés  religieuses;  mais  je  prouverai  que  le  piiu- 
cipe  des  lois  morabSj  l'omour  de  Dieu  et  celui  dos  hommes,  ne 
peut  exister  dans  les  sociétés  non  constituée». 

(lommo  il  ne  peut  y  avoir  entre  deux  lUros,  sur  un  mémo 
objet,  qu'un  rapport  nécessaire,  tandis  qu'il  peut  y  avoir  sur  le 
luénie  objet,  entre  dcuji  êtres,  une  inflnitô  de  rapports  non 
n^cesmireSf  il  s'ensuit  évidemment  qu'il  n'y  a  qu'une  constitu- 
tion religieuse  et  qu'une  constitution  politique  de  société,  et 
qu'il  peut  y  avoir  une  infinité  de  sociétés  politiques  non  consti- 
tuées, ou  de  formes  différentes  de  gouvernement,  et  une  infinité 
de  sociétés  religieusrs  non  constituées  ou  de  sccies. 

On  a  vu  que  la  société  politique  conMJtuée  a  un  piJncipo 
intérieur  de  vie,  d'indépendance,  et  pnr  conséquent  de  conser- 
vation et  de  force  qui  en  assure  la  durée,  el  qui  se  manifesta 
par  un  perfectionnement  ou  un  développement  progressif;  et 
l'on  verra  que  la  société  religieuse  constituée  a  un  principe 
intérieur  de  vie,  d'indépendance,  et  pur  conséquent  de  conser- 
vation et  de  force  qui  en  assure  la  durée,  et  qui  se  manifeste 
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par  lin  perfectionnement  ou  un  développement  pro^esaif. 

On  a  vu  que  \<ss  sociétés  politiques  non  constituées  ont  un 
principe  intérieur  de  faiblesse,  de  tlépendanee,  de  détérioM- 
tion  et  de  mort;  et  l'on  verra  que  les  socii^lés  religienses  non 
consliluées  ont  tm  principe  intiirieur  de  faiblesse,  de  dép6n- 
dance,  do  détérioration  et  de  mort  ;  parce  que  l'on  peut  diriû 
des  unes  comme  des  autres:  a  Si  le  législateur,  se  IrompDnt 
»  duos  son  objet,  établit  un  principe  différent  de  celui  qui  uatt 
B  de  la  nature  de»  ebosea,  l'État  ne  cessera  d'être  agité  jusqu'à 
»  ce  que  ce  principe  soit  détruit  ou  changé,  et  que  l'inviocible 
»  nature  ait  repris  son  empire,  d  Ce  qui  veut  dire  que  les 
sociétés  politiques,  comme  les  sociélés  relinîeuses  non  consti- 
tuées, ne  cesseront  d'être  agitées  et  de  se  délériorer,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  parvenues  les  unes  et  les  aulres  à  la  véritable 
constitution  politique  et  ù  la  véritable  constitution  religieuse. 

On  a  vu  que  la  société  politique  constituée  considérait 
l'homme  physique  intelligent  en  société,  el  ne  le  considérait 
qu'en  société,  tandis  que  la  société  politique  non  constituée 
considère  l'hoiimie  hors  de  la  société;  el  l'on  verra  que  la 
société  religieuse  constituée  considère  l'homme  intelligent  phy- 
sique en  société,  et  ne  le  considi^re  qu'en  société,  tandisque  bi 
société  religieuse  non  constituée  considère  rhoauiie  hors  du  In 
société- 

Enfin  l'on  a  vu  que  la  société  politique  non  constituée  ne 
pouvait  conserver  l'homme  physique  dans  la  société,  parce 
qu'elle  n'uvail  pas  de  pouvoir  général  conservateur,  qu'elle 
tombait  nécchsjiireracnl  dans  l'anaicbie  et  le  despotisme j  ot 
l'on  verra  que  les  sociétés  religieuses  non  constilLiécs  ou  les 
sectrs  ne  peuvent  conserver  l'homme  iiilêlligent  dans  sa  per- 
fection, et  qu'elles  tombent  nécessairement  dans  l'athéisme  el 
le  mntérialisnie. 

i'ai  chercbé  dans  l'histoire  des  sociétés  politiques  la  preuve 
de  ces  assertions  sur  les  sociélés  politiques,  et  je  vais  chercher 
dans  l'histoire  des  sociétés  religieuses  In  preuve  de  ces  asser- 
tions sur  les  sociétés  religienses. 

Au  nom  des  vérités  les  plus  importantes  qui  puissent  Atre 
l'objet  des  méditations  de  Ypjprit  de  l'homme,  au  nom  des  in- 
l«'^éts  les  plus  chers  qui  poissent  êlpc  l'objet  des  atlccliont  ''e 
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son  cœuff  au  nom  des  devoirs  les  plus  sacrés  dont  la  pratique 
pubsc  Hve  l'objet  des  actions  d6  ic&  setis,  je  supplie  lu  lecteur 
dfi  suivre  le  développement  du  parallèle  que  je  viens  de  tracer, 
avec  l'attention  et  rimpnnialitc  que  l'homme  vertueux  n« 
peut  refuser  sans  crime  h  lu  recherche  des  vmit^s  fondiimen- 
talcs,  dont  te  développement  peut  t'utlermir  dans  ses  principes 
ou  le  délivrer  de  ses  inccrlJiudes. 


CHAPITRE  H. 

>{6cc$Ettà  du  Slédiatcnr. 


La  république  romaine,  conquérante  par  principe,  d^stroo 
tive  par  besoiu,  porte  jusqn'au  lUiin  ses  armes  victorieuses  ; 
mjiis  a.u  delà  sont  des  nations  que  In  volonté  gén^le  de  la 
sociclii.  que  Dieu  nx^me  a  exceptées  de  l'oppression  générale, 
el  qu'il  réserve  h  détruire  Rome  et  à  recomnirncer  la  so- 
ciété Parvenue  à  cette  borne  fatale  à  toutes  les  républiques 
qui  méilitcDt  la  conquête  universelle  de  TËurope,  Rome  cesso 
d'être  conqiiéi'aDte,  parce  qu'elle  cesse  d'Otre  république.  Au- 
guste élablil  le  jjouvoir  ujiique  sur  les  dt?bri$  d'une  multitude 
de  /touuoirt  :  la  passion  de  s'agrandir,  le  besoin  de  détruire,  ne 
sont  plus  la  passion  ni  le  besoin  de  cette  nouvelle  société;  Au- 
guste lui-même  recommande  en  mourant  à  son  sureesscur  de 
ne  pas  songer  à  étendre  l'empire  par  de  nouvelles  guerres,  et 
Rome,  en  cessant  de  conqui-rîr,  lèduile  à  se  défeudrcj  cesse 
bienlOt  de  conserver. 

L'unité  dt;  pouvoir  a  parudana  l'universjlo  dogme  do  l'unité 
de  Dieu  va  se  manifester  h  tuus  les  peuples. 

Puisque  le  peuple  juif  étiiit  le  seul  peuple  de  l'univers  qui 
professât  la  foi  de  l'unité  de  Oieu,  et  qu'il  élnit  le  dépositaire 
de  cette  grande  vérité,  c'éliùt  de  lui,  c'étiiit  par  lui  qu'elle 
devait  se  répandro  dans  l'univers. 

Mais  ce  peuple  appelé  ii  uu  si  haut  mmit>lôre,  ce  peuple  el 
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instruit  de  sa  propre  histoire  et  de  l'histoire  des  premiers  figes 
du  moRilr,  n'iivalt-il  aucune  connaissAiice  de  sa  destination 
futiu'e  et  de  la  mission  sublime  qu'il  devait  remplir?  Par  quel 
moyen  pouvitit-il  reuverser  la  religion  de  ruoivcrs  pour  lui 
faire  ajopter  la  sitone?  Séparé  de  toutes  les  nulions  par  une 
langue  particulière,  méprisé  des  peuples  po!ic«is  pour  sa  re- 
ligion tnëtne,  odieux  à  ses  voUins  par  des  moeurs  îasoclablës 
et  des  lo'm  extraordinaires,  inconnu  au  reatedu  genre  hiiriiain, 
fîiible  et  pressé  de  tout  le  poids  de  l'i-mpire  romiitn,  élnit-ce 
par  rélo(]uencc  de  ses  écrits,  pjir  la  réputation  de  sa  siigease 
ou  pnr  la  lorce  de  ses  nrinca  que  lïbscur  habitant  d'un  coia 
de  l'Asie  devait  répiindre  le  dn^'oie  de  l'unité  de  Dieu  au  sein 
du  polylhêi:>[no  le  plus  ticcréditét 

Ici  un  failélonnanl  attire  mon  altenUon.  A  tontes  les  époques 
de  son  histoire,  dans  tous  les  événements  de  sa  vie  politique, 
le  peiiplii  juif  a  attendu  un  liboralviir. 

Il  s'attendait  h  le  voir  paraître  vers  les  temps  d'Auguste;  et 
h  était  naturel  eu  effet  quo  son  libérateur  parût  au  moment  où 
il  venait  d'être  asservi. 

Jeparcours  les  livres  qu'il  conserve  sircligîeusemetilj  comme 
les  niomuiiL'iils  desonhistoiveet  le  code  de  ses  lois;  je  cherche 
quels  sci'ont  les  caractères  de  celiliéraleur,  et  à  quel  signe  le 
Juif  pourra  le  recounultre,  et  je  découvre  des  caractères  oppo- 
sés et  des  signes  en  apparence  contradictoires  ;  je  remarque 
surtout,  dans  les  tiaits  qui  le  désignent,  des  caractères  d'uni- 
versaliié,  qui  convtenûent  bien  moins  au  libérateur  d'un  petit 
peuple  qu'au  Sauveurde  toutes  le&nnlions. 

Ce  libérateur  promis  au  premier  homme  sous  des  emblèmes 
obscurs,  aux  patriarches  d'une  manière  plus  développée,  au 
peuple  juif  sous  des  figures  plus  expresses,  ce  libérateur  que 
les  écrivains  révérés  du  Juif,  comme  inspirés  de  Dieu  même, 
voient,  montrent,  sigiialeiit  par  des  expressions  moins  équivo- 
ques et  des  marques  plnsccrlnincs,  à  mesure  que  les  temps  de 
sa  TCDue  semblent  s'approcher  ;  ce  Hbérateur  est,  dans  les 
livres  des  Juifs,  tantôt  le  Roi  de  gloire,,  et  tantùt  fllomme  de 
douleurs  ;  tantôt  le  Désiré  des  nations,  et  tnnlûl  le  rehut  du 
peufiie;  dans  un  endroit  il  est  le  précepteur  des  Gentils,  et 
dans  un  autro  l'ojiproùre  des  ftdmmes  ,•  celui-ci  le  voit  ratsetn- 
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bhnt  tu  ivjeit  det  quatre  partûa  du  monde,  celui-là  le  toK 

iet  pieds  et  Ua  ntnitui  ji^rcé»,  abreuvé  de  fui  et  d'amertume: 
l'un  le  voit  sur  le  trûnc,  et  l'autre  sur  la  croix.  S'il  ne  doit  ôlre 
le  libérateur  que  du  peuple  juif,  pourquoi  ces  caraclèros  qui 
ne  pem-ent  convenir  qu'au  lîUtnHeur  de  tous  les  pcuplosî  C'est 
un  signe  donné  aux  nations,  afin  qu'elies  Vinvoqueiil  ;  tous  t\à 
un  pevfile  inconnu  se  joindra  au  /ievple  de  Dieu,  et  it  ne  fera 
qu'un  peuple  composé  de  tous  les  peuples  de  l'univen ;  tes  f-rètret 
et  les  lévites,  qui  ne  wrlaient  que  d'Aaron,  sortiront  doréna- 
vant du  milieu  des  peujile$  idolâtres  ;  le  Juiie  detcendra  du  ciei 
comme  une  ra*èe  ;  la  terre  produira  ton  germe,  et  co  »aà  le 
Sauveur  arec  lequel  on  verra  renaître  la  juttiie...  Tout  qenou 
fléchira  devant  lui,  et  tout  reconnaîtra  «a  souveraine  puiuanee. 
Si  les  livres  saints  parlent  de  sa  royauté,  ils  ne  |)arlent  pas 
moins  rie  son  sarerdore  :  et  j'y  remarque  à  la  fois  ce  cidte 
nouveau  dont  il  doit  ^Lrc  le  poiittfo  et  la  victime,  celle  al- 
liance nouvelle  dont  il  doit  fitre  le  médiateur  et  la  garant, 
celte  nouvelle  société  dont  il  doit  filre  le  fondateur  el  le 
pouvoir. 

J'ouvre  les  hisloires  profaïu-s;  et  je  lis,  dans  Tacite  el  duos 
Suétone,  que  c't^Uit  une  opinion  constante  ot  rôpanJne  dans 
tout  l'Orient^  vers  le  temps  d'Auguïtc,  qu'on  ne  serait  pas 
longteœiis  sans  voir  sorliv  de  la  Judée  ceux  qui  régneraient 
sur  toute  la  terre. 

En  effet,  sous  le  règne  d'Auguste,  lorsqu'une  paix  générale 
vient  dVire  donnée  à  l'univers,  et  que  la  Judée  a  subi  le  joug 
des  Romains,  naît  chez  les  Juirs,  et  de  la  race  de  leurs  rois,  un 
homme  qui,  diins  les  nipconslances  do  sa  naissance,  de  sa  vio 
et  de  Eii  moi't,  et  surtout  dans  les  cvénemculs  qui  l'ont  suivie, 
me  paniU  réunir  tous  les  caractères  altribués  à  ce  libérateur 
attendu  des  Juifs;  un  homme  qui,  dans  l'établissement  et  les 
progi'ès  de  la  société  religieuse  dont  il  est  le  fondateur,  me  pa- 
rait aussi  i-éunir  tons  les  caractères  qui  conviennent  an  chef, 
au  pouvoir  de  la  grande  société  relipieuse,  de  la  religion  so- 
ciale, c'est-à-dire  uiiivei-selle,  au  Sauveur  du  genre  humain, 
qui,  ponsJitnant  la  société  civile  par  la  société  religieuse,  a  as- 
suré la  conservation  de  l'homme  intelligent  et  physique,  et 
fondé  pour  toujours  la  libotè  des  enfants  de  Dieu,  en  les 
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urafliant  h  la  fois  k  l'oppression  religieuse  et  à  l'oppression 

politique. 

ie  cherche  si  1)1  raison  peut  me  conduire^  reconnaître,  pour 
lo  genre  liiimain,  la  nécessité  d'un  médiateur,  ou,  autrement, 
si  la  rédemption  du  geuro  Knmnin  est  un  rapport  nécessaire 
dérivé  de  hi  nature  des  êtres,  une  hi. 

La  société  en  générai  est  une  réunion  d'êtres  Kmf/laùles,  réU' 
nioR  dont  la  fin  est  leur  pruducdon  et  leur  conseroation  mutueUe. 

Le  principe  de  production  et  de  cunservntion  des  élres  est 
Vamutir.  Or  je  vois  entre  Dieu  citons  les  peuples  de  la  terre, 
hors  un  seul,  aaa  société  dont  le  principe  est  la  haine  ou  la 
crninte  sans  ainour. 

Dieu  et  l'homme  font  donc  une  société  d'être»  semblable» 
réunis  pour  leur  destruction  mutuplle.  Destruction  de  Dieu 
pour  l'homme  intelligent,  pur  les  idées  fausses  qu'il  se  fait  de 
la  Divinité,  et  par  Us  honneurs  divins  qu'il  rendait  k  l'homme; 
destruction  de  Dieu  mdmi!  pour  ThonmiP  physique,  par  les  re- 
présentations impures  ou  affreuses  par  lesiiuelles  il  le  peint  à 
ses  sens  ;  destruction  do  l'homme  inteUigent,  qui,  en  perdant 
la  connaissance  de  Dieu,  peM  Tidée  de  \a  perfection,  et  par 
conséquent  cesse  lui-même  de  su  conserver  dans  la  perfection 
conforme  à  sa  nature:  car  la  perfection  de  l'être  intelligent 
consistp  à  avoir  l'idée  de  la  perfection  qui  est  Dieu;  deatrno* 
lion  de  l'homme  physique,  et  par  le  déchaînement  de  sa  force, 
et  par  l'oppression  de  sa  faihlesse,  et  parla  barbarie  du  culte» 
ot  par  l'atrocité  des  guerres,  et  pur  la  iérocité  des  spectacles, 
et  par  la  prostitution,  et  pnr  le  divorce,  et  p;ir  l'exposition  pu- 
blique, et  par  les  misères  de  l'esclavage,  etc.  ;  destruction  de 
tout  l'homme,  après  celle  vie,  par  les  châtiments  nécessiire- 
ment  réservés  au  plus  grand  des  cames,  la  haine  de  l'ôtre 
infiniment  aimable. 

Il  faut  donc  que  la  fiatne  réciproque  de  Dieu  et  de  l'homme 
«échange  en  amour  mutuel,  pour  que  Dieu  et  l'homme  puis- 
sent faire  ensemble  une  société  véritable,  c'est-à-dire,,  constt' 
tvée,  rèufiion  d'èlrei  sevibhbks  dont  la  fin  s<iit  Uw  production 
et  leur  corner vaf ion  mutuelle.  \\  est  donc  nécessaire  que  Dieu 
el  l'homme  soient  réconciliés.  Ce  sont  là  des  rapportsneceasaj  ws 
dérives  de  la  nature  des  êtres  sociaux  :  donc  ce  sont  des  lots. 
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Hais  cette  réconciliation  de  Dieu  cL  de  l'iiomnic  ne  pcnt 
s'opérer  sans  médiateur. 

En  effet,  In  haine  de  la  Divinité,  c'est-à-dire  de  l'être  infi- 
ninieol  6on,  esi  le  rapport  le  moins  nécestaire  qin  puisse  exister 
enii-e  les  élres,  le  rapport  le  plus  contraire,  c'rst-à-dîpe  iiiyfni* 
Iffifn/contriiireàla  nature  tics  êtres.  Lii  haine  de  Uiea  est  donc 
un  crime  infini  ;  car  un  crime  est  un  rapport  non  néctnair* 
entre  les  êtres,  ou  contraire  à  leur  nature. 

L'bomuie  qui  bait  Dieu  le  hait  d'une  haine  inlioie;  puisque 
celte  Imine  a  pour  motif  la  crainte  du  mal  le  plus  grand  que 
ITiomrae  puisse  éprouver,  d'un  mal  infini,  la  crainte  de  sa 
destruction;  et  pourobjtH  l'être  le  plus  puissant  qu'il  puisse 
redouter,  un  être  infini.  Dieu,  qui  hait  l'homme  coupable,  le 
huit  d'une  haine  infinie,  parce  que  tous  les  sentiments  en  Dieu 

It  inGois,  et  que  le  sujet  de  sa  haine  est  un  crime  infini,  et 
objet  un  être  infinimenl  coupable. 

L'homme  ne  peot  se  Réconcilier  avec  Dieu  s'il  n'en  es»  par- 
donné, ni  Dieu  se  réconcilier  avec  Thomme  s'il  n'est  satlsrait. 
Ce  sont  dc!s  rapports  nécessaii-cs  dérivtis  de  l'être  intiniiiH'nt 
juste  et  de  IVHre  infiniment  bon.  Mais  pour  que  rhomn>e  sali»- 
fesseà  Dieu,  il  faut  qu'il  l'aiino;  et  il  le  hait  d'une  haine  in- 
Iniel...  Pour  que  Dieu  p»rdonno  h  l'homme,  il  faut  qu'il 
l'aime;  et  il  le  hait  d'une  haine  infinie!  Dieu  et  l'homme  nu 
peuvent  donc  se  TécoQcilier  l'un  &  l'âutre,  puisqu'ils  ne  peuvent 
s'aimer. 

Ce  sont  là  des  rapports  necewoires  :  donc  ce  sont  des  /où. 
Si  l'homme  ne  peut  se  rt^coocilier  dxoc  Dieu  sans  satisfaire  à  sa 
justice,  ni  Dieu  pardonner  à  l'homme  sans  être  satisfait,  Dieu 
ne  pourra  jamais  pardonner  à  l'homme,  puisque  l'homme  no 
pourra  jamais  satisfaire  k  Dieu. 

Donc  un  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  qui  satisfasse 
pour  l'homme  et  qui  lui  mérite  son  pardon  de  Dieu,  est  un 
être  nécessaire,  ou  tet  qu'il  ne  peut  exi&ter  autrement. 

Dn  crin^ft  infini  suppose  une  justice  infinie  dans  l'être  qui 

tpunit,  ou  une  bonté  inrmie  dans  l'être  qui  pitrdonne.  Or,  Dieu 

F^st  l'être  inlinîLuent  juste  et  l'être  iufiuiment  bon.  Il  puuîra 

donc  l'hoomie  infiniment  coupable  avec  une  rigueur  inlinie, 

U  lui  pardonnera  avec  une  intinie  bonté. 
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Quel  est  l'acte  de  In  justices  infinie  de  Dieu  qui  veut  punir 
l'homme  du  crime  iiiHiii  dont  it  s'est  rendu  coupable?  c'est 
l'acte  de  le  <l(îtrnipo. 

Quel  est  l'acte  d'une  bonté  infinie  dont  Dieu  peat  user  en- 
vers riiomme  coupable  h  qui  il  veut  pardonner?  c'est  l'acte  de 
le  ronscnt^r. 

M»is  Dieu  lui-même  peut-il  à  la  fois  détruire  et  conserver 
l'homme  t 

Oui  :  il  peut  détruire  un  homme  k  la  place  de  tous  les 
hommes;  il  peut  conserver  tous  les  hommes  h  la  considéralion 
d'un  homme  détruit;  et  la  justice  humaine  nous  doune  l'idée 
et  l'exemple  d'une  pftreille  componsalion. 

Cc-t  homme  détruit  il  h  pince  de  tous  les  hommes,  et  â  la 
considération  duquel  loua  les  hommes  devront  leur  pardon, 
sera  donc  l'honime  universel,  l'homme  (jénéral,  il  sera  l'huma- 
nité niénic^  puisqu'il  sera  puni  à  la  place  de  tous  les  hommes, 
puisque  tous  les  hommes  seront  pardonnes  à  cause  de  lui. 

Cet  homme  qui  sera  détruit  à  k  place  de  tous  les  hommes  ' 
sera  donc  infiniment  hnï  de  Dieu,  puisqu'il  sera  chargé  du 
crime  infini  de  tous  les  hommes;  cet  homme  aiu  mérites  du- 
quel tons  les  hommes  devront  leur  pardon  sera  infînimKnt 
aimé  de  Dieu,  puisqu'il  méritera  à  tous  les  hommes  '-  pardon 
d'un  crime  infini. 

Or,  Dieu  ne  peut  haïr  ïnOniment  que  l'filre  inllnimeiit  baï&- 
sable,  qu'un  homme  coupable,  ni  aimer  infiniment  qu'un  être 
infiniment  aimnblef  que  lui-même,  que  Dieu  :  cet  homme  sera 
donc  Dieu  ;  il  sera  homme-Dieu  :  ce  sont  là,  j'ose  le  dire,  des 
rapports  nécetsaires,  dérivés  de  la  nature  des  êtres  :  donc  ce 
sont  des  lois. 

L'homme-Dieu  sera  donc  détruit  A  la  place  de  tous  les 
hommes,  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ;  et  tous  les  hommes 
seront  pardonnes  et  conservés  par  les  mérites  et  k  la  considé- 
ration de  cet  homme- Bien.  Cet  homme-Dieu  qui  réconciliera 
les  hommes  avec  Dieu  sera  donc  le  médiateur  d'une  nouvelle 
alliance  entre  Dieu  et  les  hommes,  le  fondateur  d'une  société 
constituée  ou  d'une  sociêlo  de  conservation  dont  le  principe 
est  l'amour,  à  la  place  d'une  société  non  constituéej  d'une  so- 
ciété de  destruction  dont  le  principe  est  la  crainte  sans  amour, 
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ou  la  haine  :  il  sera  donc  le  Sauveur,  le  Rédempteur  du  genre 
humain  et  le  fondateur  de  la  société  religieuse  constituée,  ou 
de  la  religion  chri^tipnnD. 

Tous  CCS  rapports  sont  nécessaires,  tous  dérirés  de  la  nature 
des  êtres  sociaux  :  donc  ils  sont  de»  hit. 

Cet  Homnie*Dteu  a  aimé  tes  hommes  d'un  amour  ïnftni, 
puisqu'il  s'est  abaissé  pour  eux  d'une  manière  inllnic,  et  que 
de  Dieu  qu'il  était,  i)  est  devenu  homme  et  a  pris  li  farmt 
d'un  fsclave  ;  puisqu'il  s'est  volontairement  chargé  du  crime 
infnù  dont  ils  ^'étaient  rendus  coupables,  et  que  pour  l'cxpio 
fa  leur  place,  et  les  conserver  en  apaisant  la  justice  de  Dieu,  il 
s'est  dévoué  à  la  haine  inflnie  de  Dieu  et  aux  rigueurs  inlioies 
de  sa  justice,  Cet  amour  a  donc  été  le  principe  de  conserva- 
tion des  hommes;  cet  amour  se  produisant  nu  dehors  par  la 
force  ou  par  le  corpt,  puisque  Dieu  a  pris  un  corps  et  a  mnf' 
fert  dans  son  corps,  a  donc  été  le  pouvoir  conservateur  des 
humnit's  :  car  on  a  vu  dans  lu  première  partie  de  cet  ouvrage^ 
ebap.  I",  gm  l'omoar  des  hnmmes  était  te  principe  de  ieur  fon- 
servation-f  et  que  l'amour  atjistant  par  ta  force  était,  dam  la 
société  constituée,  le  pouvoir  eontervateur  des  hommes.  Jésus- 
Christ,  ou  rHoinme-Dieu,  est  donc  te  pouvoir  général  conserva- 
teur, le  monarque  de  la  société  religieuse  constituée,  de  cette 
sticiél*,  .-nution  d'êtres  semblables  pour  teur  conservation  mu- 
tuelle, de  la  religion  chrétienne. 

Tous  ces  rapports  sont  néeessalret  :  donc  ils  sont  des  lois. 

Cet  élre  extraoï'dinalire,  cet  Homme-Dieu,  s^il  est  homme,  il 
doit  naître  et  mourir  comme  un  homme  :  s^il  est  Dieu,  il  ue 
peut  nattre  ni  mourir  comme  un  homme;  il  doit  précéder  sa 
naissance  et  survivre  à  sa  mort;  et  la  religion  cluéticnne  me 
montre  en  efl'et  l'îlonime-Dieu  venant  au  monde  par  une  gé- 
nération incti'uble,  et  ressuscitant  par  sa  propre  vertu,  le  troi- 
sième jour  Après  sa  mort.  Mais  si  la  religion  chnUienne  a  Dieu 
même.  Dieu  fail  homme,  pour  fondateur  et  pour  ftvtwuir,  elle 
est  donc  la  religion  constituée,  le  dernier  état  sur  la  terre,  le 
dernier  âge  de  la  société  religieuse  de  l'unité  de  Dieu.  Car  quel 
être  pourrait  Cuoder  une  société  plus  parr.iite  que  celle  que 
Dieu  même  a  fondée  et  qu'il  conserve  ?  ie  dois  donc  rt:truuver 
dans  ses  dîiTcrents  âges  et  dans  tous  les  états  par  lesquels  elle 
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n  passé,  le  garnie  de  son  état  présent^  ol  par  consi-quetil  l'an- 
nonm  de  h  ri'ïdi^riiptioii  qui  consliluo  sf>n  dernier  ûtal,  k  pro- 
niesso,  ou  la  figure  de  rilomme-Dicu  qui  lui  a  donné  sa  dor- 
iiière  forme.  Car  la  société  constituée,  religieuse  ou  politique, 
a,  ainsi  que  l'honime,  un  principe  inténeur  de  perfectionne- 
ment; «t.  dans  les  dilféienlj  étals  par  lesquels  elle  passe,  on 
peut  apercevoir  le  germe  de  la  perfection  à  laquelle  elle  doit 
parvenir,  comme  dans  tous  les  âges  de  l'homme  on  peut  aper- 
cevoir le  germe  de  la  perfection  physique  et  morale  à  laquelle 
il  doit  s'élever. 

L'on  retrouve  en  eSd,  dans  les  diff'<!rcnls  ftges  de  la  religion 
chrétienne  ou  constituée,  le  germe  et  l'annonce  de  ces  grands 
événements.  L'un  et  l'autre  sont  plus  développés  à  mesure  que 
la  société  est  plus  conslituéi^.  Ainsi,  nécessité  d'un  Médiateur, 
promesse  d'un  Sauveur,  établissement  d'une  nouvelle  alltauce 
plus  générale  et  plus  parfaite,  et,  dans  le  même  être,  les  infir- 
mités de  l'horame  et  les  grandeurs  de  Dieu,  la  naissance  de 
l'homme  et  l'éternité  de  Dieu,  la  mortalité  de  l'homme  el  l'im- 
mortaliléde  Dieu  :  tous  ces  caractères  se  présentent  à  moi 
dans  tous  les  temps  qui  ont  précédé  l'état  présent  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  dans  tous  les  écrits  que  cette  religion 
révère  comme  divins,  et  c'est  le  trait  le  plus  marqué  de  sa 
perfeclioiî,  de  sa  nécessUé,  de  sa  divinité. 

«  On  peut,  (lit  Bossiiet,  suivre  aisément  l'histoire  des  deux 
B  peuples  juif  cl  chrétien,  et  remarquer  conniient  l'Homme- 
0  Dieu  fait  l'atlenle  de  l'un  el  de  l'autre;  puisque,  attendu 
B  on  donné;  il  a  été,  dans  tous  les  temps,  la  consolation  et 
p  Tespéraoce  des  enfants  de  Bien.  » 

Dans  la  religion  naturelle,  premier  âge  du  Jiionathéisnie  ou 
de  la  religion  de  l'unité  de  Dieu,  le  Médiateur  est  promis  £t  lu 
première  famille  après  sa  chute  :  la  promesse  est  obscure  et 
enveloppée;  c'est  le  germe  jeté  en  terre,  et  qui  y  reste  long- 
temps enseveli. 

Les  familles  s'unissent,  la  société  religieuse  se  développe, 
le  germe  mûrit,  el  les  promesses  deviennent  plus  claires  et 
plus  répétées. 

I  Le  peuple  de  Dieu,  dit  Bossuet,  a  pris,  sous  Abraham, 
>  une  forme  plus  réglés.  Dieu  fuit  une  alliance  particulière 
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B  avec  ce  saiot  Piilrinrche,  et  lui  promet  qu'en  lui  et  on  u 
n  semence  toutes  r«s  nations  aveu(;lcs,  qui  uubliiiiput  leur 
»  Créateur,  seront  bénies^  e'esl-fi>i)irE!  appelées  ft  su  cnnniii»- 
s  sance,  ofi  se  trouve  lu  véritalilu  béntVIictinti. 

p  Par  nette  parole,  Abfaham  esi  Tait  le  pore  des  croyants, 

B  ut  sa  postérité  est  choisie  pour  être  la  source  d'o6  U  bêné- 

0  (iicCion  doit  s'étenrlre  par  toute  la  terre. 

»  En  cette  promesse  était  renfermée  la  venue  du  Meuie, 

tnujoiirs  prédit  ooitinif^-  celui  qui  devait  âtre  le  sauveur  dfl 

muâ  les  Gentils  et  de  tous  les  peuples  du  monde.  Ainsi  ce 

uuimu  béni,  promis  ii  Eve,  devint  aussi  Le  germe  et  lo  te- 

>    t^ton  d'Abraham,  t 

Le  sacrifice  de  l'iiomme  parfait  est  5guré  dans  celui  de 
rtjfimme juste;  cl  le  .sarntine  volontaire  d'Isnar  ^iiût,  selon  le 
Ultime  auteur,  «  une  belle  et  vive  image  de  l'oblation  vulun- 
»  taire  de  J'homme  divin.  » 

Lt  distinction  des  tribus,  qui  forme  la  base  de  IY;tat  poli- 
lH|Lie  du  peuplf!  juir,  commence  aux  enfants  de  Jacob  :  la  re- 
ligion se  développe  avec  la  société,  et  la  prome-tse  du  Média- 
tt'iir  avec  la  religion.  «Le  sceptre  (c'est-à-dire  l'aulorilé),  dit 
s  Jicob  mourant  à  ses  enfants,  ne  sortira  point  de  Juda,  et  oa 
t  Terril  toujours  des  capitaines  et  des  magistrats,  ou  des 
»  i'pges  nés  de  sa  tacp.,  jinqu'à  ce  que  vmtae  celui  qui  doit  être 
i>  envoyé,  et  gui  sera  t'attente  de  Hiiit  les  ppu^tles.  n 

1^  peuple  de  Dieu  se  forme,  sous  la  couduite  de  Mol.'Ui,  en 
ï^ocîélé  extérieuru,  en  corps  de  iialiou  :  la  religion,  jusqu'alors 
'tninestique  et  renfermée  dims  lenceinlede  Ur.miille,  devient 
publique  et  nationalp.  Molic  confiruic  au  peuple  h.'breu  ]a 
\rnw.  du  grand  prophète  qui  devait  sortir  d'AUratiiini,  d'Unac 
v\  de  Jacob,  n  Dieu,  dit-il,  vous  suscitera  du  ruilieu  de  votre 
■•  nation,  cl  du  nombre  de  vos  frères,  un  prtipli^ttr  .sttuiljjable 
»  lt  moi  ;  écoutt^ï  le.  »  —  «Ce  propht>te  semblable  à  Moî-Sn,  et 
(•  législateur  connue  lui,  qui  peul-tl  être,  demande  Bussuet, 
•I  »iuOD  le  Me^&ie,  dont  la  doctriae  dcUait  un  jour  régler  et 
t  sanctifier  l'universTo 

bans  bi  religion  natnreUc,  le  Médiateur  a  élé  promis;  dans 
l.i  religion  judaïque,  il  esi  niontré,  et  son  saciifiee  est  ligure. 
Iiius  lesaos  l'ugneau  éUiit  iuuiiolé,  étuil  ujaugé^  en  mémoire 
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de  la  liélivninco  de  )'Egyi)te.  Toiiï  les  aa<,  <1nns  lo  sacrifice 
expialoirv  qu'otlVuit  le  Kr.titd  jH'étre  au  iioui  île  loiile  lu  iiatiuci, 
deux  aniiiiuiix  rkirgt^  d*-  lotîtes  1^.4  ioii|uiti'-s  du  |»>uple 
étidt-nt  oil'erts  :  l'unrliit  facriHé,  l'autre  éi»il  renvoyé  lilire. 
a  Os  doux  iiniiiianx.  dil  un  siivaiil  iiilerpW'te,  étdir'tiL  vUililt>< 
a  ment  l-j  fif;nif  du  l'IIoiiinit'-Dii>ii  ;  ta  Miid.  n'aurait  |iu  niiir- 
i>  <]iier  S4'S  dfiix  naUiri-s,  l'une  |)»^il)le,  l'HUtre  îniptissible. 
«  Mais  celui  qui  élail  ullvrt  iminjuail  très-bien  l'/ium'imU 
I  sainte,  qui,  étnnt  luorlellp,  a  pu  sotiOrir  el  iiiOuriir;etr»Mtre 
o  qui,  ùtaitt  (--l);ii-^é  de  li>u«  li^  pc-cl)trs  du  peuple,  éliiil  een- 
»  viiyé  libre  dan»  le  désert,  fleurait  la  Divinité,  qui  est  irafia»- 
»  »ihleelirnmoitcl!e.  o  [T/ièodoret.) 

A  nn*siire  que  les  tPni[KS  aftprcchenl,  le»  caractères  da 
riluiiinie  Dieu,  du  Ali'diali-ur,  dui  Messie,  deviennent  plu»  mar- 
qués, et  la  promessp  d'une  nouvelle  aili»uce,  ou  d'une  nouvelle 
sot'itHé.  plus  expresse  Ces  far:icl<>res,  ces  promesses,  snnt  ras- 
8eint)lùs d'une  nmoière  adnilr.ible  dans  l'élo<|uent  Ùiieours  sur 
VHiatoire  vmverselle,  par  Bossuet.  On  y  voit  prédites  par  lu* 
pn)|iliMi;8  toutes  len  [■iri.oiis1anc.e&  du  sa  naishaiice,  toute  la 
suite  de  sa  vie,  tous  li's,  tletrtiU  de  8a  mort,  el  en  iiiôiue  teoij», 
l'élerniié  de  f^a  f:éuéiation,  la  SRJnlcIé  de  sa  vie,  l'immortalilâ 
de  «fin  Hiv.  Co  dotilile  ciiractt^re  de  divinité  et  d'humanité  se 
dévplopi>e  à  la  fois  ;  el  je  ne  vois  jamais  l'IioiiiDûB  que  je 
n'dptTçmve  nnssitôt  le  II  eu. 

Les  temps  surit  awoiiqilis.  CaiI  Iiomme  parnlt  sur!»  terre; 
Il  vient,  dit-il  Iid-iin^iiit!,  arc'im/jUr  in  ioi  et  non  la  détruire,  et 
perfectionner  1»  n-ligion  en  la  conduisiint  k  son  entier  déve- 
luppeineiit.  L'aiiunir  p-arfait  est  snbslituêi  l'amour  impari'nit 
chfi  If  Juif,  ri  l.i  haine  (liez  le  Uciild;  le  don  do  l'homme  p.»r- 
fdit  i-eniplace  te  don  de  l'Iinrnirte  eoupiible,  et  lolVidiide  de  la 
propriété  la  plus  pure,  la  siiiigliiuie  desttuctinn  des  animiiux. 
L'alliance  de  Uâeuavec  un  seul  [leiiple  fuit  pince  A  son  alliaiiee 
avec  (0118  hf  peuples,  et  ta  relij,'i.jii  erL  esprit  et  en  vérité  ter- 
mine la  relifjion  des  li{;ureâ  et  abo,iL  la  ri:ligion  des  passions. 
Tous  les  crimes  par  lesqueU  l'honiiue  sotïal  opprimait  son 
«emblalde,  entseutdans  l'nnivers  policé.  «  Sur  ce  principe,  dit 
«  Uossuet,  que  Dieu  ne  dédaignait  pas  de  former  svcièté  avec 
*  Tbontme,  élait  b&tie  toute  la  loi;  toi  sainte,  juste,  bienfai- 
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»  snnlA.  hftfinûie,  snprc,  prévoyatilo  et  5im|>le,  q-n  ttm't  la  sa~ 
s  eiéfé  det  iwmmes  entre  eux  par  in  mÏHiê  picirté  'h  l'h  /oi'flfi 
>  avecDifu;*  CKtt-A-dirf.  qui  liait  la  tMicicté  [loltliifiie  |hii-  In 
|soci«lé  religieuse  pour  u  en  fonncr  f(iiuiii'  si-ule  wtcit'té.  U  so- 
_ciêtê  civile;  «weiéic  qui  est  lu  rêuuiim  îles  liomiiM-a  phvMqiies 
Ï0lflli^t-n1s  (»ar  l'oiDOur  gi'nt^ra!  rirs  un^  pom  Ws  Hulri;$  |>-r- 
soiMiilié  (Iads  le  m(m»T(\\w  iiouvoir  pénéitil  con3frvfltL'iir<1<-  In 
sociHe  poUliquc,  el  la  réunion  ties  huciiiiics  iiilflli^fnta  physi- 
ques pnr  teiir  utnoiir  pnnr  [li«  u  cl  piir  rariioiir  tic  [)ii>ti  pour 
eux  pt-n-onniltc.  d.ins  rilniiiiiiv-DiPii.  pouvoir  {jèniirMl  ronser- 
Tal«urd«  U  Bociêlé  itlipi'-use  ;  ftciélécicUe  co"$tUuée,  réunion 
de  [ii'tt  et  det  fiommfs.  réunion  d  è'rfi  temblable*  inù'ili'/enlt  e< 
ph^t'Çiiei  ftour  la  fin  de  leur  jtroductton  et  de  leur  conservation 
mufwel/e. 

Mjiî»  la  raifon  hninnitip  poutrelle  4l(pin'lre  A  la  haulnur  de 
ce  iiiyslèrf,  (k'niiiiident  les  tn/trits  fort»  cl  les  csiirils  l'inhes, 
elle  clirélieti  liiniile  qui  i-OHj^it  ilv  révérer  ce  que  d'.intres 
nient,  t-l  le  pliilnso;ihr  plu^  fa^hle  encore  qui  s'eitnr^-ueitlit  de 
nier  ce  que  d'autres  ri^vèreiitT  La  iiiisou  humaine  ne  p^ué- 
trerii  JHmtils  le  comment  dir  iiiyol^re  de  l'Irirarniitton  dl\ine, 
ptirce  que  l'iiib  IIIf^Linr-c  hunmiiie  n'a  p^s  In  CHpacilê  de  com- 
prcndip  la  niaiiiAre  dont  peut  apr  rinli-Ilipence  divine  ;  rar 
deiixiiitelligericesqiiiijernuipri?u«li-aiunimiitui!lli'iiie(ilser»ient 
égali'i,  coujuie  Ueux.  corps  de   mP\\\i^  figure  et  de  mflnie  vo- 

imv  dont  les  poîd»  senitent  en  pArl'uit  ëquilihi«.  Mais  lorsque 
fia  r*-'ig'Oii  uie  prè-euie,  lorsque  la  rsistm  wv  ctinfiniie  la  né- 

tssitp  de  celte  iiiéilialion  aiii^tJ^re,  de  celle  rédemption  iuef- 

lin;  si  ma  vue  Imp  faible  ne  peut  se  fixer  sur  lu  manière 

e.-tli!Uclioii  ioule  divines  pu  se  coiisoiiMnir,  la  million 

i^tlefurKl  pi.i5a  ma  ruison  lU-  clurclier  î)  cti  pénétrer  les  rap- 
poila  avec  ce  qu'il  uiVst  penitiâ  de  coini^iliie  d';  ta  ualure  de 
Dieu,  et  ce  que  je  cnimais  tie  la  nature  de  l'Iminme,  rapports 
qui  ne  peuvent  <*lre  que  nèeesr^itires  et  dèrivh  dp  la  noiurc  des 
êtres  sitrieiux;  et  qui  shiI  va,  l(ir.sque  les  luts  que  ce  divin  légis- 
lateur »  (lifuiiées  aux  honimiîs  sont  deveiiui'S  un  sujet  de  dé- 
rision et  de  eenËiire,  et  lui-aiéine  Tobjct  du  l'outrage  ut  de  la 
haine,  il  n'entre  pas  dans  1>  ^  vues  de  sa  providence  sur  les 
hommes,  de  celle  voJûuté  gèciérale  couservaliice  de  la  M)ciétéf 


100 


TnÉORIE   DV   POCVOIE 


de  litisser  percer  quelque  lumière  sur  ses  opérations  ntervell- 
leusesf  El  oserait-on  soiilcnirquo  l'Iiomme,  qui  Hécouvn-  sans 
Cfsie  <lo  nouveaux  rapports  entre  les  êtres  matériels,  ne  peut 
pas  en  découvrir  de  nouveaux  entre  les  ôtre-s intelligents? 

RevfDonti  aux  principes  :  je  supplie  le  lecteur  du  nidoubicr 
d'attention  sur  les  conaéqMeiices. 

L'homme  est  intuMi^ït-uas  amour  et  force  :  el  riiomme  esi 
fait  à  l'image  et  à  la  n-asentOlonce  de  Dieu. 

Dieu  est  donc  iniclli^^rnct-,  innoiir,  Torce  ou  puissance  (I). 

Dans  l'homme»  être  composé,  l'iiitellif^ence  est  esprit^  la 
force  est  eorps  ;  l'aniour  tient  à  TniJ  el  à  l'auire,  puisque 
rhoniiiioqutn  lu  libre  iisngedij  ses  facultés  ititfllertueti4;$  pense 
nécessairement  à  l'objet  de  son  nniour,  et  que  l'homme  qui  a 
leliln'u  usage  de  ses  rtLcultt'â  pliysii^ues  produit  nécessairement 
son  amour  par  l'action  de  ses  sens. 


41)  Il  est  hhb,  ce  me  semble,  if  \\\M1\tT  l'âribodoile  de  cette  proposiuon 
pHr  1:11  |friKit3ge  du  cbap.  v  <ls  la  prennËre  Ei^ltre  de  S.  Je^in,  ita^^s^igo  qai 
a  be;uu:niili  eiercé  les  int<'r|>tèLi':i,  et  qui  *''nrcnri1r'  *itlgiilieremfiU  avec  !ei 
pnni:ii>c!i<[iiL'  j'iiif'Ublis.  Hyc»  a  trais,  4it  s.  Jcau,  çtii  rmiJent  ttmotçnage 
àans  le  ctci,  c'esL-à-ilire,  dans  b-yn.  If  Ptre,  le  Vrrtff  vl  h  Saint-EtprO, 
e!  m  Iroia  sùul  un.  Le  Père  est  volonté,  lo  Verbe  esi  foret,  le  SDitit-lIspril, 
amour  qui  lie  l'ncict  l'ium'e,  el  iii'vL'ëiJedv  l'un  et  dv  l'autre. /i  y  m  a  aurai' 
()-.i(.Y  çïii  if'iA-Hî  téin-ignags  sur  la  S/rre ,  c'est-à-dire,  ddns  rtionime, 
fcspn'l.  l'eati  et  ie  iin"g,  tl  cfî  trois  nvii^nenl  à  un, 

L'fsjjcit  esf-VuU-nté,  le  sang  e*l  foire  ou  eorps:  t'^an  désigne  le  b^ipt^e 
qui  est  ami;irr'.'aiiiuiiE'du  DiciLaiiioitr  de'noDs-nnl'nies,  aniutir  liui^  autre«, 
priiicip"  (ic  la  sotièlô  religif!LifiL>,  dâ  la  socitlé  iiiiiuriilk,  dû  la  soni-irt  poli- 
ti;|tic.  Car  le  baidùma  iiiius  duiiiiu  :  1°  l'amour  de  hieu,  piiisi{ij'il  nous 
lAÎt  ses  GDfiinls;  S»  l'aiiioiir  de  nous-niÈincs.  piiigi|a'il  iiuiib  fait  Ijodb; 
3°  ramuiir  des  aulre^,  pui&cjirîL  iiuus  fuit  lïâi'M.  Ou  peul  voir  d;\m  hs 
comninnUl^urs  que  S.  Augustin  donne  ce  ïcns  au  mot  aqita,  cl  qu'il 
['a|ii>iiie  par  dfls  con&idèralioiisliree*  du  premifi'  ihapiiiedclii  GMiesf.oft 
iJRPdiljli!  que  l'eau  ail  Êtè  comme  II  mnticre  prcmièiedijs  ÈU^s,  puisque, «ti 
parliitil  d(i  l'Esprit  de  Dieu,  ileel  dit  dans  rh<''Lrcii  i|u'il  Était  porte  sur  les 
eaux,  comitie  um^,  mère  sur  ses  |>elils    /af^ubabiil). 

Aussi  lorsque,  dans  le  vcrae-l  prûc-ôdoni,  S.  Ji^an  dil  <\\m  le  Fils  de  Dieu 
est  reiiii,  Dau<âEulcineiit  avec  Venu,  mnis  nvct:  le  sang,  hvI-a  VHtit  ijin;  que 
ton  anioui'  pour  noux  s'e^t  muniteblO  par  fa  force  ou  sou  corps.  Ainsi  In 
suite  du  pr>\sîi^e.  si  noirs  recetnins  le  lëmuignai/e  dtx  bommei,  ie  l^mo!- 
ffHage  de  Difv  est  jilvs  grand,  .tignilieiait  i]  n,  quoique  uuiif  irouviona 
dan^  nous-méiuc's,  dans  rtiomuie,  une  preuve,  un  lénioigaage  du  lu  certi' 
(udedn  do^me  de  1%  Trinité,  le  f^ai^n^fre  de  Dii'ii  i|u!  nous  l'a  ravalé «st 
encore  f  lus  croyabio  que  l«  téiioignage  que  nous  Irouvons  en  iious-rjiéiiMjg. 
Ce  passage  n'eât  pas  le  aeul  de  l'Ancieei,  et  plu»  encore  du  I^ouveau  Tes- 
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Dtin=t  Dieu,  étru  èîniple,  riiit<;llt;:i>nce  est  dislmgitt'c  ilit  l'a- 
mour, piiisigiie  l>ii;ii  ]HJtiH«  nii  iii/'cliHiit  sans  l'Hiitici',  «l  l'iiiU)]- 
ligcnoB  ou  Ih  volnnlti  csi  dislîn;'iii^o  du  la  force,  piiiM]uu  Dieu 
vew  t\c.  toHieéic^rnité,  ei  qu'il  ne  fait  quedansleteiiijis. 

Dieu  est  auiour,  ri  l'Hinour  W.  plus  Tort  qui  pm»!-  «'xiMer, 
puisque  son  niiiour  est  infini.  L'tinioiir,  parc?  qu'il  est  amotir, 
clieif  ht)  à  se  proi'uiie  par  la  f"ixe  oti  p.ir  une  action  cxté- 
riutirc;  car  si  l'auxuir  qui  est  en  Di'>u  n'etMÏt  passenibiablc  cil 
lui-nit>nie  et  quant  à  son  essence,  h  l'amour  qui  esi  diins 
l'IiomniËj  rituiutne.  ne  serait  pns  fait  à.  Viuinge  vl  k  la  res- 
sembl-mce  do  Dieu;  il  ne  pounait  Tor mer  nven  Dinu sociétâ 
d'iuielligt-iiie  et  d'^unour;  il  ne  pourrait  aimer  Diciu,  ni  mâtoo 
penser  à  lui. 

Ainsi  l'nmourqiip  Dieu  avait  pour  luî-niAme  s'est  produit  au 
dchori?  fti  par  l'ai^ïloii  t'xitiriertre  de  In  création,  pore^  qun  Ca- 
miiur  de  soi  esl  le  prtHripe  de  in  crénlian  flt^sètres^  ci  qiingii- 
sant  par  ta  furce  ou  par  une  aetiun  extérieure,  il  ett  pouvoir 
créffleur  des  êtres  (I  ). 

Mais  lanicMir  iti-s  é'.rk-s  esl  le  principe  «le  roiiservalion  des 
être*;  cl  loi^sipril  Hgit  pur  la  force  tm  par  uub  aclion  exté- 
rieure, il  est  pouvoir  coii-erviili-iii- des  lîlres  :  ci",  im  lifnt  do 
voir  que  la  con!.iT*H(iomles  èlressucinux  ilenitnde  nccussaire- 
lU^nt  l 'Inca l'Un ti 011  d**  Dieu,  ou  rpie  Dii-u  Ke  Hissu  h  iiuiue. 

Donc  i';uiionrdi'S  (^rre»  su  ppo>liiii;i  au  rit  liors  par  la  force  de 
Dii'U,  ou  l'acrion exleritiire  (le  riiiciinuiiiou. 

D.LUs  riionuiie,  âtrc  Uni,  l'iimour  se  pruduit  pat  une  action 
finie. 

Dans  Diu-u,  être  infini,  l'iimour  se  prodtiil  par  une  action 
iiitiuif. 

L'iittion  de  Tamonr  producleur  nu  conserva  leur  des  «Mres 
esl  le  (Ion  que  ^'v^^^^i  aimant  fiilt  de  sol-nithne  à  l'ulijet  aitnA,  I 
o  Personne,  dit  le  iliviii  frirululenr  île  la  riiligioii  uhrélirnne,  ■ 
»  rje  pt'iil  doiuiii"  un  plus  ^i\nv\  ti-moiyriage  d'amour  que  de 
B  dunuersa  vie  pour  fies  utuis,  »  ou  de  se  donner  soj-méitie* 


tamcnt  dontnitis  priacipns  mir  le*  RodAtM  donnent  une  esplicaiion  as^pii 

ItilllKVllo, 

(I)  Vuypï  Ijv,  I,  chap.  \,prem.iir9 partie. 
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Donc  dans  Dieu,  ructinn  clt>  l'iiiDOiircniHlf^tirot  ron survaleur 
de&  èwes  ui>l  iu  (luii  que  Dieu  fiiil  tl»  Itii-uitïiiie  à  riiiMiiiiie  fiinl 
aime. 

Ainsi  l'nrnoiir  m^Ati^ur  ttVst  nifinifeMê  p»r  le  don  que  Dieu 
a  fail  A  rhuiiinic  (l'uiie  [mrtioit  de  liii-iiiâinc  ou  de  stm  inlelli- 
pencf>.  en  le  vréant  sniiililuble  It  lui;  el  iMmoiir  c!<*n^rvHleui 
ae  iiiHnirrsltra  [>j«r  |t;  don  qnp  Dieu  Tira  à  l'homtiie  de  loul  lui' 
Oii^iiit*,  en  iu.*  donnant  lonL  viitii-r  i  lui. 

Tous  ces  nippurt»  soni  d«s  i-a|>)K)rls  nécessaires  dérivés  de  la 
Dalitre  âva  élffS  ;  tlonr  iU  sont  des  /o'ti. 

Nous  Mvons  ^u  qu'une  inti-lllgi-ncr  ne  peut  se  donner  elle- 
méme  ou  se  communiqutr  k  une  intelligence  unie  è  un  corps 
que  par  la  [laroic,  snil  vtnlmlL',  soil  i^criie.  Mais  Dieu  ne  peut 
P<it-ler  ni  ecnru  lui-ini^nic,  siins  ce.'.ger  il'ôlre  uim  puru  inti'lli- 
gencn,  sans  ce&nur  d'èire  uniquement  Dieu.  Lorsqu'il  a  voulu 
parler  à  rboiuoie,  il  »  donc  employé  le  uiiiiiiitère  den  créitlures  : 
car  Dieu,  dit  $ftiiit  Aiigu>tln,  ne  ptml  parler  que  p»r  <fes  or- 
ganes niiiliirîels,  non  nm  fitr  ereaturam  oisihiU  f»ctum  eU, 
Ainsi  nous  vnjtins,  tlitng  les  livres  sbcivs  de  l'Aueieii  Tesla- 
menl,  que  l'ange  du  Seigneur  appunillj  el  jiitiiiiiâ  le  Seijïneur 
lui-niâine.  Les  i)cliull^  de  la  niyllmtu^ie  s'iLceordent  avvc  les 
faits  rapfMrli'g  dauK  les  livres  taerè».  Quand  les  dieux,  dans 
l'Age  d'or,  se  coiuniunifiuenl  aux  mortels,  ils  apparaisseiiL  i^ous 
divers  dégiiiïenK-nts.  Uirstpi»-  Dieu  vi-ut  park-r  à  U  sueiêu^  des 
UelirL'ux,  il  emploie  !<>r^ane  iniposuil  des  éléinenls  {rour 
frap|>er  leurs  sam  :  c'est  l'uir  et  le  feu.  le  tonnerre  el  les  écliiirg; 
aussi  les  ir-brei)X  clTruyt's  di-niHnd*înl  qtir  li*  Seigneur  ne  Irur 
parle  pas  luî-rniiuie,  <Jf  /leur  </u'ih  ne  meurent.  El  rt-'niar«|in-2 
meure  ici  l'accot'il  de  riiisUiii-e  et  do  Ik  [uliLe,  niâtne  dans  ses 
Bi-lions  les  plus  id>»urd«:s.  Lorsque  Séiuélé,  mère  du  llaethus, 
qiii,  buîvuiit  tous  lus  niyihoUjgi>ti's,  a  de  (Eiaiids  rapports  avec 
UiiîM-.  (1 },  defu^iude  à  voir  Jupiter  dans  sa  majesté,  et  la  foudre 
I  la  main,  elle  en  est  eunsuuice. 

lJ()l-^quel'tJ()Ul^leildelligelll  veut  se  communiquer  à  rhomnoe 
lnt('lli(:enl  qui  existe  uvee  .ui  duiis  le  iiH^me  tetrqis  et  dims  le 
uéiLie  lieu,  il  emploie  la  parole  verbale  ;  ruaiij  s'il  veut  se  coui- 

(t)  BacchuN,  eiiiru  »utri;B  ressi>mb1annn,  porlait  le  aotn  de  Uc^-^Nd, 
tfe&\.  &-iliiT,  sauvé  dts  tuuœ.  (iMciicm.  nyltwi.) 
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miqiter  it  un  grand  nombre  d'hommps  intelliitcnts,  h  ime 
sooielé  lout  enlit'Te,  et  se  coniniuniquei-  aux  hoiiiiut-s  ijni  exis- 
tent dnns  d'anir^s  tf^nip<i  nt  tUns  d'autres  ii«ux,  il  ne  peut 
employer  que  la  parole  écrite;  ft,  romme  dit  un  pf>ëli',  1/ 
peint  ia  parole,  it  purte  aux  yeuXf  et  donne  un  corps  6  tt$  /*n- 
»èea. 

Mnis  hirii  a  nussi  nu'n  pnrnle^  puisqu'il  r>5t  intelligence,  et 
qu'il  fait  société avi^c  (lt;s  intfcliiguncis  iiiii«s  i^  (1rs  corps-,  relie 
p>r(>)u  «sC,  suivant  les  livres  sninttt,  sa  p«it>ante  uir  sa  force.' 
MT  il  n'esl  pas  dii,  «n  fitirlatil  de  hi  civutton,  Il  »  vo-/u  1  tmit 
a  i'té  fuir;  mais.  Il  a  dit  ei  tout  n  vU:  fuit  :  Oixit  et  fuclu  nuntf 
et  ailleurs,  a  l^s  i-ii  iix  otM  été.  faiis  p:ir  su  piirnlc  :  Ve>-ho  l)o~ 
mini  eœii  firmatt  su»(.  i.  Ct-lle  mi^iiic  pxpivhsion,  bn-udu,  sa 
trouve  répélëi-  diins  lu  Genèse  à  ^utis  les  actes  de  U  cru'aliun. 

Dieu,  pour  piÉiliir  à  l'Iioinme,  a  cmjilovit  des  bîirnineit  (ju'il 
fi  chargi^s  du  soiu  tit-  p:ii  1er  »a  parole,  olim  lof/ufus  Dt'ta  p^x- 
trièm  in  prdphetis  :  pour  parler  A  une  sopleti*,  et  lorsqu'il  est 
nécesf^uii-e  que  oa  pnrule  suit  plus  fiênérale.  Il  emploie  lu  |<Arole 
éiTÎte  dan-^  les  livreii  sniiilf;,  Inquent  in  tcrip/uris.  Maïs  lurs- 
qu'il  veut  parler  h  lu  sociél*^  ^«^nt-i-Hlp,  à  l'univen,  il  est  iiêcefl- 
saire  qu'il  emploie  lu  parole  la  plus  géoérale  et  U  plus  unl- 
versellu  :  I»  [)HT'o]e  la  |ilus  ;:énériile  et  la  plus  univerâtrllc  est 
la  parole  la  plus  extt^ricuce;  la  parole  la  pins  exitirieure  est  ta 
parole  qui  se  fait  entemire  au  plus  grand  iKuiibru  du  sens; 
mais  Ih  parult!  exietîf  ure  esl  corps  ou  nicttière  ;  elle  sera  dune 
la  m.iti^re  la  plus  pnri'aite,  puisqu'elle  re|irùs«>nti>r»  I»  parole 
de  Dieu  ta  plus  ^ênénilu,  la  plus  universelle;  et  en  niftuie 
tcmfis  elle  sriu  In  [ualière  In  plus  cxlérieiire,  c'est-i-(lire  qui 
friii'pe  à  la  l'nit;  te  plus  ^mnil  nonibrr  di;  sen&.  Elle  sera  donc 
rtioiumu  :  car  l'tumune  est  U  niatiLM-e  la  plus  parlnite,  el  celle 
qui  fiappe  à  la  fois  le  plus  gr^rid  tioiubre  de  »eas,  ou  Li  plus 
extérieure. 

Dieu  fera  donc  nn  homme  de  sa  parole  ;  et  cette  parole 
AumeniW,  devenue  homme  ou  persionne,  jhth  In  Fils  de  Dieu  ; 
parce  que  la  parole  tsi  tille  de  celui  qui  piiile,  et  l'iiclioii  iKïn 
de  celui  qui  ai^it.  Elle  sera  Uieu  tiu^uie,  eoiniue  lu  purol^::  est 
lIioiTiiueqiii  parle,  et  l'action  l'hoiiiiue  qui  u^it;  nmissime  die- 
bus  iiCis  Iveuttat  eut  nobis  m  FUio.  Celle  piuole  dcventie  liuutine 
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paraîtra  au  milieu  des  hommes,  et  V*f6uin  (qui  sgnifîe  pa- 
role) foro  fitcium  fit,  et  habitovit  in  nobi$. 

Ce  sont  des  r!i|i|iOTts  tiért-ssaires  dérivés  de  la  nature  àos 
Êtres;  ilonc  cfl  sont  tics  lois. 

Comment  s'est  opérii  ce  prodige  d'iimour  et  de  force?  Ji* 
l'Ignore,  et  ne  chtiilie  pus  à  le  péIlt^lr<t^  ;  mais  si  l'Ëlre  su- 
piil'un?  a  pii  former  un  corps  qu'il  a  animé  d'une  purlioii  di* 
son  iniellij,'<*nce,  qui  OMirnit  nier  «iii'il  ne  puis:)e  funiicr  un 
corps  qn'il  aniim  m  de  loule  son  iiitellij;fn<!e? 

Je  vnîsplus  loin,  et  je  ne  crains  (ihs  du  dire  qu'à  mt^dilrr 
prtifiitidiïnit'nt  sur  li-s  njn'-niCions  da  l>.sprj|  qiit^  ^uppci^L'  l'iu't 
de  lire  et  d'écrire,  cet  iirl  i\-i,  pnr  un  prodige  auquel  riiiihi- 
tude  seule  nous  reml  insfjiisii'lc!',  on  a|ipreiid  ii  l'ciifunt  conirni! 
aux  plus  grossiers  ei  aux  plus  Ihu'iihs  ik»  hommes,  on  doit 
regarder  comme  un  niy^iti're  incumpriMicrisiblf^  que  J'hoiiiiiiu 
au>isi  puisse  matérialiser  su  pensée  et  dmner  un  corps  à  sa 
parole. 

J'ost^rai  faire  voir  l'aticord  des  principes  que  jo  viens  d'ex- 
poser, avec  un  dogiiif  tiPiidtitiif  nlul  île  la  relijjlon  chrélieniiH, 
en  soumclUuL  crltc  trX|jlir»iion  et  mes  principes  à  rinrailliblu 
di^ci&iuu  du  l'ftutordé  de  l'È^li»e.  Dieu  est  iiilelligence  on  vti- 
lonté;  il  se  produit  on  il  )i{jit  paf  sa  parole  ou  prir  son  Verbe. 
Son  Verbe  est  donc  force  ou  puissonce  :  Oinnia  per  îp^um  fact» 
tunt.  Mais  J'aclion  de  sa  Toroe  ou  de  sa  pui>9jnice  a  (lonr  molif 
l'amour  de  soi  et  l'amour  des  <>ires  qu'il  xeul  créer  et  con- 
server. Vamour  est  donc  le  Ijen  de  ta  voltmlé  tl  de  la  puis- 
sance ;  il  p^ot:^ric^  donc  de  Dieu  et  de  son  Veibe.,  co]iini«  1'»- 
muur  dans  l'Innuiue  lient  à  l'esprit  et  au  corps,  ii  1»  wloittè  et 
à  la  force  (1).  J'ai  dit  que  Ui /"orce  etiiit  l'action  deTaniflur  piy- 
ducleur  ou  conservaleur;  aussi,  lorsque  le  Verbe  veut  se  pro- 
duire au  dehors,  c'fst  l'amour  ou  l'Esprit  saint  qui  le  rend 
extérieur  en  lui  formant  un  corps. 

Ainsi  je  crois  que  Dieu  a  parlé  ati  peuple  hébreu  par  le 
minislèi'c  du  Moï^t;  el  des  pi-oi^hëles,  Inisque  je  vois  celii- 
coijslitutiou  teligiijuse  que  cinq  tniile  ans  n'ont  pu  détruire,  ni 

(I)  Qu'on  prenne  garde  que  pmrtoiit  où  il  existe  deiu  êtres,  il  y  en  « 
nèce^-^^irpriient  lu  U'tiisii'rin,'  qui  [iruirtOo  de  l'uu  et  de  l'autre,  el  <iui  tel 
le  raju'on  qui  esisle  nécessairêmit'it  entre  eiîi. 
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vême  altérer,  cette  constù'itioa  durable,  à  Cépreuve  du  temps, 
<ir  la  fortune  et  des  cunquèranft, 

El  je  crois  que  Difu  s  p«rlé  Ini-inéme  à  l'univers,  lorsque  je 
v'>îs  cotte  coustilulion  reUgiotisP,  que  dix  huit  sii^clM  n'ont  fait 
rfii'jiffermir,  c-eiteconsiituliun  durable,  h  l'épreuvu  du  tcmps^ 
des  pussions  et  des  ithilosofilieâ.    . 


Cil.\t»lTftE  111. 


C'est  donc  chez  le  pcufilâ  jiiirqiie  naît,  dans  le  temps  mar- 
(lué  par  les  livivs  sitinls,  el  »oiis  le  règne  d'Aiiyiiste,  cet 
lioiiHiie  qui  $e  iloniit;  pour  le  Mt-ssie  allendu  di^  Julfâ,  et  que 
hi  ivligion  chi-i^Ueniie  nous  montre  comme  le  nii:di.ileur  pro- 
mis Hux  lioniiin's  ;  eut  lioiniiie,  m^phj  d*î  mntradieivM  cl  de 
fCQmfaie,  et  dont  la  pPisnnue  i-l  la  doi-lrioe  devttirnt  être,  dans 
loiilt;  la  stiitr  éIcs  tPTnps,  l'al>j<.rt  de  l'adoration  la  plus  pro- 
Conile  et  de  l'aïuoiir  1r  plus  iinltiji,  ou  lobjcl  des  ouinigcs  les 
plus  san^lnuls  et  d»  1»  hiiinf  lu  plus  di^elarée  (1).  Du  sein  du 
plu$  furieux  ftnaCiime,  ta  plus  haute  sagesse  te  fait  entendre 

(1)  3'njftiitflrai  de  la  jalousie.  Oa  hi«3i[  deMpi  Vollairo  l'éloge  phlIoM- 
p  i^jlie  lie  I»  naHfi-ise  îles  [rpoDSC»  fid  Jim'«-(ihnsl,  de  la  sublimité  >l8  ma 

e-|iril;  et  VnliHir**,  qui  iivii  t  ilutiiiC  |i>-j|ilaiit  Cfiieconver^iiiioiiilcii  nrurqn^s 
ti'iri  il'ni'i>''>ini'*  il'im|Hili<'Cii'(" ,  nf  lûiifiic  briis-jUt-miMil  fers  I'iiiHt>ii'rKît  pa- 
neg^rstr  :  MiniH'ciir.  lui  iJil-il  n'-rc  viv.icni-,  Jfins  Ctirist  avail-il  ptu.3 
i'nprit  ijfif  niiJi?  Lu  lail  s'est  |i;is«r'  Il  f.iriî,  ehfi  Vûllairc,  peu  de  (i;ii]{i9 
(ivitnt  un  iniin,  H  en  l»  lù'iil  d'un  I^diuki  (icinulifi. 

On  ïl't  ()u'iin  Je  nos  iplus  li>iuiifiix  l'iïvitiiiliùiinaires,  Anorhanis  Chotx, 
était  si  eoiiiTiH  \>->r  ^a  iiainr>  cunire  lu  Cnidiitciiir  du  la  reli|;io!i  chii^tiriine, 
qu'on  É'a|jpelail  l'rjinemi  ymunml  du  Jesut-Chrîst.  On  a  »ii,  «ous  le  tytàa 
à<^  la  France,  qm-Iqui-E  ïliela  d'uii  (>dtti  JoiiglemiiB  cp[iri^sïri)r  et  alfli» 
Ol'priLllâi  iriiiSuiis  dcviitit  le  Ifilnitud  ilc  *jng,  croire  înLére^H'r  53  F'iliii<  VU 
niéi'iier  son  itidolgi-iibo  i?n  f^iisani  des  railIrhcN  impies  #ur  la  pf^r^^uni'  da 
.'  ■'■i^^lrrist,  dont  il  n'était  nulleineiit  qix-stion  dans  lent  nflaire.  Le»  mal- 
■^  n\  !  lia  ont  Umphèmét  et  ut  ee  sont  sae  saovéï. 
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{J.-J.  Poygtfoii)  ;  (cl  est  l'bonimago  que  l«  vén\é  arrnclui  à  la 
pliilosn|tliie,  àans.  le  même  temps  que  rincniiAi^iioni  phîlo- 
soplu^  nsft  tmiliT  dp  fmafinme  le  zM«  fin  peuple  jiiil  à  défentlre 
la  foi  de  l'iniittï  de  Oh-ii,  dont  il  étail  le  tlé  positif  ire. 

Médiiitclir  d'iine  nouvelle  allinnrc,  viclmie  d'im  nouveau  sa» 
crilici-,  poijliE'e  triiu  nouveau  culte,  fondateur  d'une  nouvi-lle 
SOrirlé,  Jésus  CbnsI  reunit  Ih  plonilmlft  d*-  U  sngesse  a  Ih  (ilé- 
nituiio  d«  Ih  puissance;  mais  de  tous  les  prodiges  pur  le~-iqueU 
il  éliiblit  lii  véi-ilé  de  sa  mission.  le  plus  étoiinniit  est  liii-uiihiie. 

Sii  vie.  a  élé  irrite  pur  (piatt-i;  liibtoneirs  dilTf'renls.  I^  plii- 
losophie  est  forcée  de  ponvwn'n"  que  jamais  histoire  ne  prési-ntu 
plus  le  ctinictfrre  de  la  vérité,  et  elle  \i\  jiist|u'â  dire  que  i'in- 
ventevr  en  serait  plus  élonnnnt  gue  le  héros  (J.-J.  Hnusseau). 

Dans  le  fondateur  de  la  religion  chrétienne,  je  vois  exté- 
rieureu]*?iil  un  lioninie;  ninis  s'il  n  1rs  liesoins  de  t'h.tmme 
physique,  je  n'aperçois  pas  en  lui  les  fnilileases  de  l'hotumo 
monil.  Epid  h  l'un,  il  pamlt  en  tout  sui)<^rteiir  fi  l'autre.  Djuis 
sa  foiidiiite  romuie  dans  ses  discours,  tout  annonce  une  intel- 
ligence, un  aniotir,  une  force  au-dessus,  de  l'humanité. 

Les  auirt'S  l(^jiislateursdonfH'nldesppéce|>tcs,  celui-ci  donne 
des  exiitiples.  JVnlenils  Nunm,  Solon.  Lycnrpue;  je  vois 
Jêsus-Chri&i,  je  te  vois  diins  Uius  tc^s  étals  et  dims  tontes  les 
Eittifltioiis  où  rhoaitne  politique  puisse  se  trouver  sur  la  terre, 
le  nioilèle  de  tons  les  élats  et  de  toutes  les  situations  de  1.1  vie. 
le  le  vois  dans  la  société  nHinrelle,  dana  la  sociclé  politique, 
dans  l«  sorièle  religiLUSc;  homme  privé,  hnnime  publie,  dims 
Je  r*'post'l  <lans  l'Hjîiliitionj  dans  K-  couinierre  des  houiniKiiet 
dans  les  coninitinicu tiens  avec  Dieu,  diins  les  uccupHtiuris  ex- 
loiicurêset  dansie  recueillt'uii  nt  et  1»  p^i^r'e.  Dansi  lii  funiille, 
il  est  fiLs,  il  est  purent,  il  est  ami;  dans  ta  société  politique,  il 
est  sujet,  et  niiiue  il  est  fmuvoir;  ilms  la  ^ucielé  religieuse,  il 
est  /lOiiVoir,  et  nui^mc  il  est  ivjei-  Il  pailHge  la  table  du  riche, 
et  il  épiouvc  la  niis/re  du  pskuvte  ;  il  a  ries  disciples  qui  l'i'Cnu- 
Icnt,  iX  itd'S  calonmiiiteursqui  le  dt'ii  liirrnl;  il enseljjucks  doc- 
teurs, et  il  ist  iiilenoge  par  tes  jn(:es;  le  peuple  veut  le  faire 
roi,  et  tes  tnnrcniM  le  font  mourir.  Il  ne  repiéi^iinte  pas  un 
boinnie  :  c;ir  un  homme  ne  peut  pas  être  placé  daijs  tous  les 
étals,  nï  se  tiouver  dans  toutes  les  situations;  il  rcpir.svo '■ 
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l'humanité  tout  ciiUèr»,  et  «'eM  un  dM  caractères  du  S;;iiveitr 
de  tous  les  hoinriieii.  Il  est  fiU  re:^|M'CtULMi:i  eiiv<TS  Sfs  p^inmls, 
mais  il  profère  le  devoir  d'élre  iiiite  aux  homiiifs.  au  devoir 
d'ol<cir  à  sa  mt-ro  ;  il  piiyi^  le  Iribut  k  CrsAr,  nitiis  il  concilie  co 
qiri  est  diià  Dieu  et  ce  qui  est  dû  au  prince,  âu  pouvoir  reli- 
igit'UX  et  Mil  pouvoir  puliliquo.  Il  eM  lui-m'^niQ  pnuouir  par 
l'auloi-itê  dese^  leçons  cldRS4>sniii-acli>'S  :  mois  il  iiVsr  poitviiir 
quG  |H)ur  répiilldie  des  liienf)iils  ;  fiertransul  benffaciett'ia. 

11  réjHinie  t;i  forte  pailirulîère  de  riwmtire  va  iiitenlisjiiit 
ju.^f|>i'fi  Ih  <ti-f«-nse  la  y\\\%  lê^ilime,  p.irce  qu'il  veut  O"^*  daus 
ta  wwi^té  civile,  l'Iioninic  soit  d^^fendn  pwr  In  /ôrr^p^ibliqoe; 
ma:E  il  honore  lii  force  publique  dans  la  personne  du  renle- 
nier,  et  déclare  ()u'il  ii'u  pa^  trouvé  une  plus  ^nuide  foi  dans 
Isr^él.  Il  proléfje  la  fiiiblesse  dtJ  l'â^u  et  «wueilte  l'enfant  arec 
une  brinié  toute  pHrticullère;  la  faiblesse  du  s«xe,  et  il  égale 
\  t'adulière  losiuipVd<\<iir  de  lu  cotronipre  ;  la  f)tilile««e  de  la 
condllion,  et  il  téuioi^'iie  la  plos  pi-ande  sollicitude  ^ur  V'i  rui- 
aères  du  penjilej  c-1  II  déploie  sa  putssanee  pour  le  nourrir  ;  la 
faiblesse  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  il  soidlre  avec  patience  l'o- 
piuiàlreté  de  ses  disciples,  et  avec  indul|j:cnce  tes  fautes  du 
pùclieur  repcntaiil;  maitj  il  e^t  Inflexible  pour  l'orgiieil,  pour 
l'avarice,  pour  l'iiypocrihie,  pour  l'iiniour  déréglé  de  i^oi,  ou  la 
pasïioii  de  dotuiiier,  ou  par  l'auloiité  des  places,  ou  par  l'in- 
fliH'ice  de»  ricbesscs,  ou  par  la  considiMiition  dtrs  veriu^  ep- 
parenles;  pour  la  pt\K>ion  de  dominer,  principe  de  1ou5  les 
.crimes de l'htjirimi'  et  de Iouk les  désordres  de  la  soriélé;  et  co 
toi  i^ilH!  Iionnnic  qui  ne  brkf  p"f  U  rosenu  à  demi  casfé,  qui  u'é- 
teivt  par  la  mèche  qni  fumt  f^Cf ire,  dont  on  n'entend  fin»  la  vuix 
dans  tes  phctt  pnùHçues,  chasse  avec  violertce  les  profana- 
teurs qui  lai&fiient  du  leniple  SHÎnt  une  ni^iisnii  de  ir.ilir-,et 
tonne  c<»nlre  l'orgueil  des  pharisiens  et  riiypocribic  di-s  doo 
teurs-  Il  se  taîl  si  l'on  déchire  sa  perenrine  ;  lutiis  il  re[mii.sâe 
avec  foice  les  talimitiies  dnigées  eocdre  ëon  niiiiistère;  il  lio- 
nure  dans  le  prC'lfre  le  caniclèi-e  du  sacerdoce,  et  diins  h'  juge 
Tautoiile  de  la  lui.  Tout  e^t  ^raud  en  lui,  totileNt  saîr.t  S'il  se 
relire  à  l'éciul  pour  prier,  c'est  lorsqu'il  a  rempli  to<is  ses  de- 
voirs exlérieiirs;  s'il  ob&ei-ve  la  Ictlrfde  la  loi,  c'est  lorsqu'elle 
■  l'en  contredit  pas  l'ispiit.  11  ne  proche  h  ses  disciules  <iue 


108 


TiiEoniE  Dc  rocvoia 


riiuiiiilité,  et  il  leur  <Ionno  Vexcmplw  de  toutes  le*  vertus  qui 
forment  les  (îranfls  liommes.  c'est-à-dire  le-*  hommes  ntilej»  à 
Ift  sociéifi  :  le  iiippris  d-s  richesses,  des  pl;iisirs  et  de  U  \io 
mémo.  U  ne  parle  à  l'hoinineque  de  sacriliccs  e.l  jamais  de 
jniiisÂiinces.  de  i:nmh;iN  ri  jinnnis  fie  repos.  Il  phicu  toujours 
les  travaux  tci-l).i&,  H  le  silaire  itilleurs;  uus»i  tout  travail  est 
fructueux,  |)urto  (]iie  tuut  Inivail  est  payé,  el  même  un  verre 
d'Mii,  ilomié  fo  .-0»  nom,  rn^  ricmi-ur.!  pas  s-ius  récompenae. 
U  recommnudc  sans  cesse  ik  rhomuie  d'employer  à  l'uiillté  pu- 
blique les  tulents  qu'il  H  reçus  :  le  serviteur  pHres&pux  qui  a 
enroui  un  sent  lal<'nfj  est  cliftiié  iivec  une  oxlr^me  rigueur  ;  et 
il  e&t  digne  de  reiiiiUT|iie  qu  il  .sait  de  lu  socji'té  uaturt^lle,  à 
IrenCe-deux  Eins,  |)our  cuiumejiCHr  6a  CArriëru  publique,  el  que 
dès  lors  on  ne  le  n*voi!  plus  iliins  sa  fatiiille,  |M>iii:  apprendre 
aux  bomuKs  (lUK  I  amour  di:s  fliUi-t'S  doil  l'emporter  sur  l'a- 
mour de  soi,  et  la  socicié  gt-héiale  sur  la  société  nHiurt'tlo. 
Qu'il  connaît  bien  la  soctfié!  Si  Jêsiis-Clirîst  nVîit  pi-omis  à 
l'homme  que  la  reronnaissnnci:  du  ses  îufL'rieni's,  la  liienveil- 
lance  de  ses  égtiux,  l'usliine  de  sis  niallres,  riiomme  it'eût 
pas  tardé  à  sn  df&abiiâi'r  d'une  rnniitlp  qu'il  uurail  trouvée  en 
coiitrndiction  ciuitinnetie  avec  ce  qu'il  tiurail  eu  t>ous  les  yeux, 
et  avec  ce  qu'il  aiiniit  éprouve  liii-iiiiîiiie;  uHiis  à  la  vue  de 
l'ingratitude  du  pf  uple,  de  la  jalnusie  de  ses  vj^aux,  de  l'iii- 
dilKrencG  de  ses  supérieurs,  l'hojiime  est  forcé  de  tonvenir 
que  le  législateur  des  chrétiens  a  hieii  connu  les  Immines,  et 
l'homme  goûte  mieux  sa  monde  sublime  à  mesure  qu'il  con- 
naît mieux  la  société. 

Que  Jésus  connaît  bien  l'homme  l  Ce  n'est  qu'avec  un  pro- 
■  bnd  «tonuenitnt  que  je  réHéchis  au  sens  caché  de  ce  mot 
finiplett  sublime  que  le  gouverneur  roniiiîn,  ignorant  égale- 
ment ce  qu'il  fuit  et  ce  qu'il  veut  dire,  adresse  au  peuple 
ttSiiié,  en  lui  luoiilranl  Jésus  ;  Voilà  Chomme.  Mes  rej,'arcis  se 
iî\eiit  sur  cet  kommu  :  %m  mains  sont  cb.irgécs  de  liens,  soa 
sceptre  est  un  ro>eau,  sa  couronne  un  tissi]  d'épines,  un  inaci- 
teuu  de  pourpre  cjiche  des  plaies  douloureuses.  Voilà  i  homme. 
me  dis-je  à  moi-même,  el  tous  Its  hommes;  voità  l'/mmanité. 
WtiiliT  de  3'univers,  l'homme  n'est  pas  mettre  de  lui-niôme; 
roi  de  la  nature,  sa  royauté  a  la  fragilité  du  roseau,  et  la  pi- 
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qftre  déchirante  de  l'épiDe;  l'exlérieiir  inipD&ant  de  la  dignlti^ 
humaine  iie  cache  que  les  honleu&es  faiblestes  de  l'hunianilé 
ou  les  infirmités  de  la  nntiire...  Oui...  VùiJàtAommt... 

Et  moi  aussi  j'ai  vu  un  homme  qu'un  satellite  aveugle  et 
fétoct:  oiontrait  h  une  jioiuilacc  en  délire,  en  hiî  disant  :  Vuilfi 
voliv  roi.  J'ai  vu  dts  mains  augnstiîs  clmr(ç^sd'indigni?-s  lîeiw; 
j'ai  vu  un  sceptre  brisé  coinine  un  roseau  ;  j'ai  vu  une  cou- 
rûtme  qui  n'a  été  qu'un  lissu  d'épines  cruelles;  j'ai  vu  sont 
In  i.om|ifi  el  l'éclat  du  iiône  les  chagrins  les  plus  cuisants, 
les  atTronisles  plus  amers,  les  traitements  les  plus  liarbares;... 
et  à  ce  rapproehemenl  nies  larmes  coulent  en  ahondniir^. 

Ce  n'est  pas  à  des  pereécutîons  obscures,  mais  h  la  rage  la 
plus  déclarée  que  le  divin  fondateur  du  chrisiianisme  préparc 
l'homme  vertueux  ;  il  l'amie  contre  l'injustice  dos  hommes,  et 
les  révolutions  de  la  société  (i).  Il  (e  dispose,  par  la  leçoo  ef- 

(11  CVst  saTi«  doute  pour  ilonner  à  l'homme  politi>que  des  leçons  sur  la 
conilu\te  qiVil  don  u-nir  rtnn«  los  circon^'UTtcAi  )«  plu*  difliciles  itiixiiurlks 
il  jiuissp  étpp  cïpoBÈ,  c'ssi  pour  le  prévenir  du  sf>rl  aunut-l  il  Joti  &e  prt- 
parer  on  H^^rvant  le»  homm«,  qiw  Jè.'tuft-ChrisL  a  voulu  mourir  dans  uoe 
râvoluliuii.  En  tfr<>t,  une  révolatiou  est  l'i^ui  d'une  sociMd  politique  dans 
laquelle  un  nombre  plu«  ou  moins  grand  d'individu»  (IjNÎI  luu  potnwû* 
paniciilifr,  a  la  pUoe  du  pouvoir  gfinérnl,  rionl  il  usurpe  ou  trouble  les 
I^nnlions.  Or,  iina  partit^  pliiH  ou  moiiift  consiJi'-i.iblc  du  peuple  juiriroaUa, 
pour  l'aire  mourir  Jftsus-Chrisl,  la  Iburlion  e$si?iitti?)li!  de  la  Kruvcnineléi 
celle  dit  J»gf r  ;  pijl:^ii'elli'  cinp^r.h»  k-  gouvi-rncur  romain ,  par  fies  cla* 
meiirs  séditieuses  ou  ^tï  in»  mua  lions  perllilns,  d'ècouti^r  )a  volt  de  la 
jUBtii:?  Cl  lo  tri  dit  sa  torir^'-icncR,  cl  qu'elle  le  forç-i  ft  i-ondaitiner,  malgré 
luî-loMl^.  J^sus-Chnst  â  innrt  :  cnr  il  i->l  4:^n\  ijiii;  \r.  pRiipIr  jiiiti^  Iu<>in(m» 
OU  qu'il  fHfrcc  l'opinion  doN  iugta.  Reçu  dans  Jerusiikm  aux  atclaiiiatioiu 
du  pouple,  nt  qiiei(pi«s  jours  a\)rùa  victime  Oe  sa  Tur^ur,  ohjet  du  Z-\a  le 

FliiB  emprcï^f  de.  ses  disciple»,  et  bteinûi  aprôs  veinlu  par  l'un,  reuiô  par 
aulre;,  sliaiidi'nrjé  <lo  Ion».  J^siis-Chnst  npprenJ  à  l'homme  de  bien  [(iie  la 
favi-urpu|iuli]ire  n'olTre  qu'un  ap|iui  Lronip^iir,  cl  que  lu  rt-iJoiinjisEiincfl  est 
un  purl  l'su  sur  dans  les  |iianit>>  onig*:S  de  U  soi^iêU^.  Sa  riière  ruccoinpagne 
Ju»iu'3  la  cLoix,  p.»'ce  que  l'amour  esl  jilus  toit  que  la  crainiR,  et  que 
seul  11  irioiiiplie  des  révoluiions. 

Jë*u4-Chnsc  cm^iarait  rii^vant  le  gouverneur  romain,  et  II  reconnaît  la 
léuinuiiU  du  ton  «uioiité  en  r^pond^int  ft  ses  interroge  lions  av«i^  aiiiaot  de 
iti^iiiiH  que  de  modCKlir:  mais  il  ne  daigne  pas  rëpoTuire  aux  futimix  qui 
s'eiaieui  i:r>^H  l'ii  Iribunal,  parce  qu'ils  n'avaient  aucune  autoi  lU-  politique 
[i>  v^iiit  \i:  gouvfrnour  romain,  ni  aucune  cinionté  religieuse  de.vant  lui.' 
S'il  rompl  le  tikuœ,  u'tiSl  [iwir  leur  d&tlarar  ct^  qu'il  est,  et  I»  sort  qu'il 
leur  prcpflrv  :  giande  leçon  quo  JèiHU^ChriKt  donne  aux  tionmii!»  en  sociét6 
poliiique,  de  ne  jamais  DérliiriuuBun  pouvoir  usurié.  et  de  ne  passupcr- 
jneltre  de  d^martlip  qui  "uit  une  reconnaissanco  niètne  inciip  de  l'usur- 
pation. 6iins  douto  la  tcntuiion  peut  éire  l'orlo,  parce  qu^  lo  péril  peut  Otre 


no 


TIIKORIE   nu    POUVOIR 


tlctivfi  d<!  t'exempl^i  tiux  év<Vii('iiit-nts  lus  plus  cxl  mardi  nui  reB, 
BUX  niitlIiL'iirs  le»  |>lu9  inouïs.  Il  ne  vonliiit  p^s  (|ii'ti(ie  «uule 
position  «le  la  \te  su  li-ouvàl  Siins  iiKKitMc,  ^'t  |>ar  cAn-*quent 
'qu'un  àciil  liotnumse  trouvât  sans  cuiiwlatioh  (I).  Uiucuri  du 

\ 

pranfl  ;  n\»h  mis'l  J^Riie-Chrirt  pr^rnnnll  l'homme  contre  t»  p*ril .  eo 
t'Bveil.ii-atil  df  ne  fai  craîrutrf  ffi.x  qui  iu  ttn-nl  quf  it  rtirps;  cl  il  lui 
(Ibniif  I"  in-iyaii  liy  ne  iias  su-vomliçr  à  U  tei(Ulioi>,  en  lui  coiivilLua  do 
»'e«^iiir»tir  les  moi*tagnei  ;  fl  ite  ne  pax  tnérM nalrer  dam  sa  maisun  pour 
tnemporler  gurtquf  rfiuse.  LntUi<  ln-nii-nt  ft  la  vie  e\  1  la  ptii[iii<,':iè  »  fuit 
en  FraiiL-e  \a  l'évolution  ri  en  fi-riAnn^c  lu  iliirèc;.  Qi)ti)b>«n  île  f-f^ia  eo 
Fraiicu,  vrl'ictix  ainit-tors,  t)iii  cht-rcluiiu  un  il-iIu  «îniilru  U  [ler'Ontli'JB 
daim  lies  funtljuns  qu'il»  iililiiirtrriL  m  s<'cri-I,  nul  U  foire  (!«  tii'.T  l'arma 
qu'il»  n'i'iit  pas  l«  cuiir<i|;i-  dt*  nKiiirir?  Oti'on  ne  m\)|ipoA-  pnx  que  IRvio- 
giln  |>T«MTil  ilobi^ir  à  lin  nmlir"  menm  ta'lii-m  :  ivir  I*  l'jniiùntft  nieiiM 
l^iUmi*  f'-i  [lichfust  3  ruiiiuni'  prufirp  ;  f  rA|>/iir<-  i^e  t'udretsi'  ilnii*  œt 
îudriiil  qu'îiin  K^clav*»*,  uni  ne  hofit,  k  ;>r<ipi>iiii-nt  p^rlsr,  meoil>r*s  qiM 
de  la  »nnêb>iialuf('l)e:3'  l'Apâire  u  dit  dmiit  le  v^r^t  prd<4dent 'l'buuuritr 
le  roi,  fif^em  honwificalr.  O,  iVxiire-iiï'iûi)  hano'  i/lrafi,  i|<it  «ijjiiiifir  amour 
tMlA  if  craiiiie.  ne  pcul  coiivutiir  qu'iiu  p'Ki^mr  (jcucint  lio  U  socici^  poli- 
tique. Lps  cliri^iwi».  ilit-uu,  onl  nli^i  kNèruii;  fe  le  cro>>  LWtunli^  de* 
'cmpciynrs  romBiria,  i:plle  mcine  iVAagaelt.  ii'èlnil  pas  ufurptr;  eur  i« 
■DCiëtè,  piii'qiK.-  il  vaut  lui  il  u'^  dvait  \mt  de  [KHivulrg^ii  al  duHsIji  iiociété 
rom«ii>^.  U  ffliil  Ae  ratre  dt-e  iiif-ee  jurics  ei  précises.  Lonsqn'il  y  a  an  poa- 
voir  (t^iièral  il<ins  uue  Koi'i^ti^,  rdm  on  ci^iix  qui  Ik  ili''triim!Mt,  pour  sub»- 
litu«i'  i,  VI  pljH'p  li-ur  punvoir  parlkiilirr,  scmt  d»»  uiiiir^titirs.  Almi  la 
lonf  P.irlRinenl  d'Antrleirrre,  aiot^i  l'AiiiieinbiCe  fiauoiinli!  de  Ki^uo.*,  ont 
èl6  d&<  WHirpulitm.  Celut  i^iii  f'UliIii  »ii>  |>iii)Toir  {inriioiliiT  dLirK  une  r4- 
piibliqiif  tre»!  pas  lin  usuipHteiir,  piiiaqn'it  n'y  a  piindi*  poiivuir  gt'ntnil;  il 
ost  un  tjriin.  Pi«i»trat^.  Mann»,  Syl'a.  O^ar,  onl  élè  des  lynios.  Cioinwel 
et  lloli<-<ipicrro  ont  ^ië  à  Lilois  iisurjiait-nrseï  iyrjn-<,  purce  i]uu  le  pouvoir 
géD^'ul  ou  le  nioii»ri{ii;e  eiiiiuiit  pour  l'Angleterre  cciiiiao  il  existe  pour  !& 
Pnncj?,  ex  que  rAn^lr'tf^rrc  atont  tiVtiiil  |)<is  pliii  une  r^pnbJnjUi?  iino  I& 
Fraiii:e  ri'i  IVu  aujiiurd'tiiii  :  l'AugLeterre  élan  une  monarcbie  en  rftvulution 
camiiie  la  Fran-cr  l'ctil  acluellemeoE. 

ADgust^  ne  lui  v^i  un  uKui^Mieiir,  paisqne  la  «oriftlô  romaine  n'avait 
jamai*  ea  de  pouvoir  pènfrnil.  an  moiiis  dcinils  sea  roi^t;  il  nu  fnl  pits  UEl 
tyran,  punique  le  ptxivuir  iiariiciilter  du  ibinài  un  rarifetucrdtie  uVbui  jjIos 
ri«n  Pi  q»'il  ne  poiivnit  plus  cire  rétaliii.  Il  Tul  un  di'ipule,  pbustjii'il  devint 
le  di'f  du  i*ant>éf>t  «^l'ul  yvnvw'r  qui  l'xitidt  'luns  ce  désordre  luiivtniel. 
Aiig'i^t'"  Itit,  n^ci'JstiiVe;  fvsOiiiaMinunniifmUtlalrm  ail  unum  canferri pacil 
inirrfuit.  ilit  Tat^ile  :  cl  »'ii  nu  te  lill  paii  ëjtve  un  liomiuc  an  nnlu-ii  de 
cella  nuaruhic  qu'on  iipp^^lk  rëjuibliquc  roinxine,  trille  lerte  inroiinni-c 
efll  (l<Wi)ri<i  |ii?i{ii*au  dernier  de  !•(.'&  bâbiluriu.  Qiiiiiit  ti  Néron,  Cdtgiilii. 
C'èl3ienl  di'K  luns,  cl  eiiion-  Huma  el  ruitivers  ^t*ti>'nc  v^ns  heureux  ^OUS 
leur  Tfguf.  nn'ilR  n<{  r.ivHiirit  dW.  mai  l«  n^piibliqu'.-  roniHini*.  d<-|iui«  les 
Onicqu-s.  N>mn  mèni*'  rnt  repi-UÔ  par  le  peupl"*,  pif  cv  pt'uijli'  ù  qui  nus 
phlliiSAi  hf«  :airibijciiL  la  so)]verainil<>.  Un  monarque  dur  ou  fiiililu  ol  ini 

[i)  J>^tiâ-Ghri£t  ftvail  coae&crâ,  par  Ma  exemiile  ou  «eâ prâce^ u»,  toulet 
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S'ii>plicede8  8céir-nil<),  pour  xpprf mire  it  l'homme  qii«  1»  Toriii 
lu  plus  pure,  lt>  mn^  \e.  plus  élevé,  les  services  \ei  plus  i^cla- 
tiiits,  ne  le  iiK-itoiit  pnslonjumsà  Libri  de  lu  fin  la  plii-si;;no 
niinifuse;  ft  iiprt'^s  avoir  iIodiik  en  iiiôniontile  cxe'ii|)N>  aux 
liiinitues^et  cyitc  denii^re  li-ço"  au»  rois  ;  après  avoir  fuit  voir 
à.  l'iiuiiers  le  Dit-u  tie  Vmteil  gence  pour  le  tlt!^abllscr  des 
dit-ux  des  sens,  le  Difu  fïam'iur  |Miur  larrach-T  aux  ditriii 
[|    hntne,  sa  uii^ou  esl  iviupUe,  et  il  s'écrie  :   Tout  est  con- 

•  Si  la  mort  de  Sonrate.  s'ôrrie  Rmisseau,  est  la  mort  d'iia 
K  s^tgu,  la  mort  de  Jésus  est  la  mort  d'un  Dieu,  a  Ki*-u  oe  doit 
plus  étuniiur  l'bomnie  \et-tiicux.;  il  i-st  prrpun^  b  tous  les  évé* 
ncRivtits  de  ta  vie,  à  tous  lesdésordrus  des  passious;  et  s'il  voit 
sanaétonnenieiil  le  crime  olHeHÎrl*-*  récom|ien>eàdela  vcrlu, 
jl  pourra  voir  sans  scandide  la  veitu  punie  du  iiupplice  rË»ené 
an  crime. 

Ce  n'était  pas  sous  cps  dobors  obscurs  et  soulfrants  que  le 
Juif  chfirn*?!  poiiviiit  reconriiiître  son  libérateur,  obj*'!  de  sa 
lou|;ue  attente  :aipri  p»r  si-s  uulluriir.s,  il  voulait  la  puis^jinre 
et  nOQ  lii  SHgeNse.  Si  quelques-uns  croient  en  Jéttiis,  \a  Oiilion 
eillière  demande  sa  morl.  Dans  son  aveugle  fureur,  elle  sa 
dévoue  elle-uti'^iuu,  pour  la  snîle  ilfs  temps,  à  la  uiiiiledi<'.tiiia 
utt'icbee  au  mcuitre  de  i*U»inioe-D  eu.  Que  «on  »any,  s'ccrie- 
t-elle,  rtlumhe  sur  nows  et  sur  nos  enfuau  t  Et  déa  cet  instinit, 
rappiocbement  tenil^l*;  !  U  iiatioii  unli^re  est  roprouvét^  ;  sa 
riitni' t-tlruyaltle,  piéd  tu  piu'Jésus-CbLibt  dans  tous  se^i  détails^ 
el  arrivée  peu  d'iuuiees  après  m  mort,  la  prise  de  sa  uapitiile, 
où  périrent  onze  cent  nulle  âiries.Hpn'»  lin  siège  sans  exempiu, 
lu  dé&oUtio»  de  »on  leiiiple,  sont  accomp>4{;née»  de  circons- 
tance» eurnatii relies,  dont  il  faut  lire  le  délai]  dans  Jo^iépbe,  et 


l*s  proftrssions  (]iii  cniisprvfnt  laBorWlft;  mnis  II  y  «  ij«  frorps-ilone  qui  la 
d^lniiseiil,  ei  ril'(iiiii«"UJia  ne  woiiUit  |is«  Ui^ser  im  i;niiie  ssris  i-iHur,  ni 
uit  iifivuirsans  mudulu.  Il  ulimsii  un  gi;«ir;nili  ticidamin-p'iiir  iKi-  f<iil.iiu,  ai 
il  piirilunri'':  À  '^Oii  n'i^t^iKir,  loiUi-JoU  upr^s  i)i>'il  a  l'i^'jié  ni>«  i  i'iidi^k  ■•nvi-m  U 
Soi  lùiê.  Il  appri^rti!  piH'  li'i  .1111  huraiiic  que  hî  (loiiwoir  ^i^^  lii  *im^i6  rmi- 
triniïe  petit  |mrtloiii>er,  tm»  qui:  le  iKiiivuir  d»  la  »K'iéi6  pi>l>iii(>M  il-tit 
l>iiiiir;  iiiit-  Dic:ii  n'iiil'TiItt  A  rhutnmi'  la  Vi>i>g>'fini;0  pr-i'ei>iiiit)lli!  i|U>'  pnrce 
ijii'il  i')i»rgo  lu  >'<jiivui'.Mii  i1<;  ia  «indiuu-  i^uhlriuH,  cuihriig  il  ne  periiiut  jft 
guvrre  aux  »ucièua  que  ^ce  ^u  il  la  dâTi-iiJ  aux  hiiniaiâS. 


11?  TliCOHIE   DO   POUVOIB 

le  rapprochement  dnns  Bossiiet.  Depuis  sa  dernière  calas- 
Uroptie,  \e  Jtiir  est  ilispcrsé  iIrds  tout  l'univers,  ptii.4  nonibn-ui 
aujourd'liui  qu'aux  beaux  jours  de  son  exisliiice  politique: 
si^iifî  élevé  au  milieu  de  toutes  les  nutiuns,  lUL^Iè  à  tous  les 
pmipk's,  il  ne  petit  $ii  cioiilouilit:  nvi'C  aucun  d'eux  :  cl  lor*  i"it 
le  tuiufis  anièue  in:en»il>lt;ii)tfut  runil'onuîiedt  niœui'ï  ol  d'Iu- 
biludes  entre  1rs  pr-uples,  il  rcMi^toujitursscul,  toujours  otnui 
ger,  toujours  euipreint  du  cnrnclîTe  uiorni  et  physir|iie  dont  s» 
religion  el  les  (-vt'treuicnts  l'ont  niiinpiû  ;  il  seuible  loujnui-s  le 
voyjigeui'  (|u'l  iirrivn  des  pays  éloignés,  et  il  tnivrrse  les  siècles 
et  les  niilions  srus  pouvoir  se  Tixer  à  aucun  temps,  ni  à  aucuu 
lieu  ;  seul  piîupleii  qui  la  considé ration,  propriété  morale  du 
rbotume,  et  la  lene,  ea  propriété  physique, aorent  refusées; 
nation  sfins  territoire,  peuple  sans  chaf,  société  sans  jtouvùir, 
5eu]  esclave  au  milieu  de  peuples  libres,  seul  pauvre  au  milieu 
de  nations  projinéialres,  sa  religion  fuit  son  inallicur,  et  il  l'ob- 
sorvti;  son  erreur  (ail  son  crime,  et  il  la  chérit;  il  a  fait  mourir 
son  libérateur,  et  il  l'attend. 

Non-seulement  le  peuple  juif  se  conserve,  mais  il  se  multi- 
plie; et  ce  fait  avéré  mérite  l'atteniion  de  l'observateur  poli- 
tique, comme  de  l'observateur  religieux.  Il  se  multiplie,  uoa- 
seulement  purce  que  des  motifs  relii^ieux  lui  font  du  mariuge 
ut)  devoir,  et  de  la  stérilttc  un  opprobre;  mais  encore  parce 
que  des  motifs  à  la  fois  religieux  eï  politiques  excluent  les  Juifs 
de  toutes  les  professions  périlleuses,  et  empochent  que  leur 
populiitton  no  su  consomme.  Ainsi,  tandis  que  mille  causes 
s'opposent  a  l'Hceroissenieiit  ou  diminuent  la  population  tli»j 
autres  peuples,  des  causes  opposées  favorisent  l'extrême  pto* 
pagation  du  peuple  juif,  e»  »oi  Ib  qu'il  doit  nècesimi-ement  ar- 
rivorque  le  peuple  le  plus  opprirnéel  lupins  pauvre  deviendra 
le  plus  nondtreux;  et,  ce  qui  étonne  davantage  robsorvaleur 
atlentilj  cht  de  voir  à  quel  misérable  genre  de  commerce  lu 
très-giuml  nombre  des  Juifs  doivent  leur  subsistance  :  peuph- 
aussi  étonnanldaus  les  moyens  par  lesquels  il  subsiste^que  |jur 
son  existence  mème{l)! 

Je  sais  par  quelles  petites  causes  la  philosophie^  qui  rape- 


(1)  On  connaît  la  tiaioe  dËclar£.G  ite  Voltaire  contro  loi  Jaib. 
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tisse  tout  à  sa  niesare,  explique  ces  grands  rtïsulIaU.  Qu'un  me 
penneUe  il  ce  sujet  unft  réflexion:  si  le  petiple  juifeClt,  comme 
tant  de  pouplps  aulrcfois  célèbre»,  disparu  de  dessus  la  terre 
y  a  dix  siècles,  cl  que  j'interrogeasse  l;i  ptiilosophÎR  sur  les 
(.a  uses  de  l'anéaDlissemenl  d'un  feiiplc  jadis  si  nombreux,  elle 
De  manquerait  pas  de  me  r<^pondre  qa'au  lieu  de  s'étuniipr 
qu'un  peuple  accabW  sons  une  oppression  aussi  cruello  se  soit 
détruit,  il  Tout  s'étonner  qu'il  ail  piisiiiwisteraussi  longtemps; 
que  la  misère,  l'oppression,  le  découragement,  uq  peuplent 
pas;  que  l'homme  ne  peut  se  mulliplier  que  sous  le  réfiime  du 
bonheur  ei8urlouldelaii'(-*Wé,t;lc.,  etc.el  toutes  ces  phrase* 
vajjucs  et  insignifiantes  dont  nous  sommes  assourdis  depuis 
quarante  ans.  Si  j'inlerrogn  le  philo&ophe  sur  la  cause  de  l  iu- 
desli'uctible  existence  du  peupltijuif  :  11  sub^istC]  me  répond- 
il,  parce  qu'il  est  opprimé  [If  :  et  remarquez  que  l'oppression 
politique  détruit  une  société  politique,  cl  que  l'oppression  re- 
ligieuse maintient  et  perpétue  nue  société  religieuse  ;  et  que 
chez  les  Juifs,  par  un  ellel  tout  contraire,  la  religion  se  main- 
lient  malgré  la  tolérance  religieuse  la  plus  entière  {'î),eX  le 
peuple  lui-même  se  conserve  malgré  l'oppression  politique  la 
plus  cruelle. 


CHAPITRE  IV. 


DéTeloppemenl  i]«  laConfîtitQtion  rBligi''iiM, 
ou  de  la  Relf^ion. 


L'histoire  du  divin  fondateur  do  la  rrliçionr.lirétîennc  ne  ron- 
Uenl  qu'tme  petite  partie  de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  a  dit 
pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Les  auteurs  sacrés  ont 

[\)  Train  de  la  féiiciti  chriUtme. 

(8)  On  ne  «îiifTic-  pas  |iailoiil  les  Jnlfô;  mais  partont  où  ils  sont  reçus 
ils  onldcs  s^nsi^npiee  el  juuii^eut  Je  la  liberté  d«  leurciilte. 

r.  II.     S 


lU 


THLOaiE    DU    rOCTOIR 


suHi  lie  nous  eu  prévenir;  el  le  peu  d'étendue  des  quuLrc  Evan- 
tilles,  qui  contiennent  tous  prcsi|uc  le:i  marnes  délails,  on  eet 
une  preuve  évidente. 

JéÂUS-Ctiri&i  avait  Tormé  des  disciples;  mais  puisqu'il  les  en- 
voyait in.slruirc  toiiles  les  nalioiis,  Il  les  nvail  iuslruils  eux- 
tildrnesde  ce  qu'ils  uuriiîeiit  à  leur  unsi'i^iiur. 

C'est  ici  qu'il  faut  adDiirer  le  caraclèi-e  c^^atiel  et  distinclif 
de  la  lelinion  chiétieniie,  la  preuve  nianife&te  de  sa  divinité, 
prt-iivc  qui  (lc\icnt  plus  sensible  à  mesuie  que  ta  religion  s'é- 
ioigiie  de  son  origine. 

Jcfsus-Chrisl  n'éLiit  pas  venu  pour  détruire  la  socîéliî  poli- 
tique, puisque  la  société  politique;  ci^t  nécessaire,  et  durera  au- 
tant que  lu  ^enre  ttuuiatn  ;  il  étiiit  vemi  pour  la  pifrlectiouner, 
en  la  réuniii&ianl  4  ta  société  reli^'ieuse^  pour  un  ïornii.-r  la  so> 
cièté  civile.  Il  liit,  il  est  vrai,  que  son  royaume  n'est  pas  rf*  ce 
monde,  parce  que  tout  dans  ce-,  monde,  et  la  société  politique 
elle-uiéme,  est  ordunné  par  Dieu  raOmo,  pour  le  monde  dans 
lequel  vit  l'être  le  plus  parrait,  l'inteUi^eiR'e.  Mais  &i,  dana  ce 
sens,  son  l'oyaiimu  u'gsX  pus  du  ce  nionde^  son  royanmc  est 
dans  ce  tnoude;  puisque  le  gouv^-rneaient  de  ce  royautne,  le 
pouvm'r,  les  ministres  et  les  sujets,  en  sont  extérieurs  et  sen- 
sibles. 

Si  ta  société  religieuse  devait  s'unir  à  la  &OL;iété  politique, 
pour  fomier  la  société  civile  cons.titiiée,  la  société  religieuse 
devait  donc  convenir  h  ta  société  politique  et  à  tons  les  figes  de 
la  société  politique,  c'est- à -dire  à  tous  ses  progrès;  puisque 
la  société  religieuse  ei  la  société  politique  out  une  constituiion 
ttiiibi'ihie,  constitution  qui  renfeiiuc;  piu-  cousiîqueiU  un  prin- 
cipe intérieur  et  semblable  dedévtflopiieuieiitet  de  perfectiou- 
nemeut  ;  du  mime  que  l'homme  pliysiquc  et  moial  lient  lui- 
mfinifi  de  sa  corisiilntjon  physique  )'t  intcllocttielEe,  un  prio- 
cîpc  inlérteur  de  développement  par  lequel  ses  facultés  physi- 
ques et  mord  les  SB  perfuclioiuiofil,  et  que  le  Créiiicuradità 
ITiomnie  intelligent  de  croître,  comme  à  l'honmie  pliysique 
de  mulliplier. 

La  société  relitjieiise,  la  société  potitiqae,  doivent  donc  se 
développer,  c'eat-à-dirt)  se  peilectionncr  tuseuible. 

Les  législateurs  de  la  société  religieuse,  qu'on  appelle  des 
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réformateurs,  n'ont  donc  été  ijiie  des  esprits  faux  et  homéit, 
qui)  ftiniianl  les  yeux  à  cette  vùrilé,  ont  méconnu  les  déve- 
loppeiitenls  nècetmires  de  la  constitution  religieuse  :  cocntuâ 
\cî  IfgiAJHteitrs  des  sociétés  politi()ue«  qui,  en  vouUnt  donner 
des  lois  aux  sociétés,  et  établir  leurs  rapports  ft.  la  placi-  d«s 
rapports  de  la  nature,  ont  trouble  son  ou\Ta|ïe,  et  méconnu 
aussi  les  développements  néccâsaires  de  la  constitution  poli- 
tique. 

Cette  erreur,  de  ta  part  des  réformateurs  ou  des  législateurs 
des  sociétés  roi ij^ie uses,  devait  uéce:Kiiii-einent  produire  de 
.  grands  dê^ïrdres  dans  la  société  civile,  puisque,  de  de4ix  par- 
ties qui  la  composent  et  qui  diriv<.-nt  niarrher  ensemble  et  du 
raéniti  pas,  l'une  avancaîl,  pour  ainsi  parler,  tandis  que  l'autre 
demeurait  ou  revenait  en  sn-ière.  Auâsi  les  cbangi>iiteats  dans 
les  lois  de  la  société  rnligieuse  extérieure  (la  seule  qui  puÎNse 
en  aclmrtlre);  qui  n'ont  pas  été  des  développements  néceiftiirti 
amenés  insensiblement  par  la  volonté  générale  de  U  société, 
mais  tie&  innovations  brusquement  produites  par  la  volonté 
particulière  de  l'bonimej  ont  toujours  occasionné  de  grands 
troubles  dans  la  société  civile;  parce  qu'npriys  avoir  formé  uni 
nouvelle  société  religieuse,  les  réformateurs  ont  été  conduits 
malgré  eux-mêmes,  et  par  la  foi^^e  des  choses,  à  former  une 
nouvelle  société  politique.  Le  mente  ettel  a  pu  se  remarquer 
dans  les  cbaugeuienls  fait^  à  lu  constitutiuii  politique  des  so- 
ciétés; et  c'est  ce  qui  a  fait  natire  tantAt  la  république  au 
sdn  d»  la  réforme,  tantdl  la  réforme  au  s«in  de  la  république. 

Ainsi,  quand  les  deux  célèbres  rérornuiteurs  du  sciziiNme 
eiècle  ont  prétendu  ramener  lareligion  chrciienne  it  la  pure  doc- 
trine de  sou  fondateur  et  de  ses  premiers  disciples,  et  qu'il  leur 
a  plu  de  regarder  comme  des  inventions  humaines  toutes  le» 
pratiques  ou  les  institutions  qu'ils  ne  trouvaient  pas  expressé- 
ment et  textuellement  dans  l'Evangile,  ils  se  sont  tronipi^s  et 
ils  ont  trompé  la  sociélé  ;  parce  que  Jésus-Christ  avait  posé  les 
fondements  de  la  religion  sociale  pour  tout  le  temps  de  la  du- 
rée de  la  société  :  c'esl-à-dire  qu'il  en  avait  établi,  ou  pour 
mieux  dire  développé  les  lois  fondamentales;  mais  que,  soit 
relativement  aux  véritéa  dogmatiques,  dont  l'entier  développe- 
ment ne  pouvait  convenir  à  do  nouveaux  chrélieus  qu'oa 


116 


TB^.01UE    I>D    POCVOin 


nourrissait  encore  avec  le  lail,  soit  relativement  aux  Icris  de 
discif>H»e  r[m  (ievaicni  aussi  se  développer  avec  le  tempe,  il 
avait  mis  dans  son  Eglise  un  pnndpe  intérieur  el  tnnjnura 
agissant  de  perfeclionnewtint  qui  devait  se  dcveluppcr  succès- 
sivenienl  et  à  mesure  que  ta  yociélé  politique  constituée,  à 
laquelle  la  société  religieuse  conslUuéu  devait  un  jour  se 
joindre,  se  dcvclnppcrnii  eHe-m«'nie  :  et  c'est  sans  doute  une 
des  raisons  pour  lesquelles  Jêsus-Christj  suivant  la  remarque 
du  savant  ahhé  FJeury,  <  n'a  rien  écrit,  et  que  les  apAtre^  ont 
B  ('crit  si  peu  sur  les  céréinunit'S,  la  discipline,  la  police  des 
»  Enlises,  les  dogmes  mêmes  de  la  religion.  »  Venons  aux 
exemples. 

A  niciiurc  que  la  société  politique  se  développe,  l'homme 
social  devient  plus  inlcllieent;  parce  que  le  développement 
de  la  consttiulion  de  la  société  n'est  que  le  dévilopperiient  de 
nouveaux  rapports  nécessaires  entre  les  ûlrcs  qui  composent  la 
soeiélé,  et  que  l'intelti^encv  n'est  quu  la  fueulté  d'apcirccvoir 
desmpporls  justes,  c'est-ii-dire  nécessaires,  entre  les  objets  ; 
or,  là  où  il  y  a  plus  de  rapports,  l'homme  en  aperçoit  davan- 
tage; il  C3t  donc  plus  iiiLe-liipeut.  Donc  U\  société  inlcllcctoelle 
doit  devenir  plus  intrllertuelle,  on  la  religion  plus  spirituelle. 

Ainsi  les  peines  canoniques^  le  retninchement  extérieur  de 
l'Eglise,  par.  lesquelles  on  retenait  îl  peine  dans  In  pratique  de 
la  vcitu  des  lionmies  dont  li;s  huLiiludesse  resâpnlaient  encore 
de  la  licence  du  paganisme  on  de  la  grossièreté  judaïque,  et 
par  lesquelles  la  religion  ctiréticime  doumut  aux  pEircns  une 
haute  idée  de  la  sévérilé  de  ses  maximes,  devaient  nécessai- 
rement, je  ne  dis  pas  se  changer,  car  il  n'y  a  dans  la  religion 
TÎ  ckan</ement  ni  vicistitude,  mais  se  spiritunliser  h  mesure  que 
«e  cbréiien  se  perfeclionneraii,  et  devenir  des  peines  plus  spi- 
rituelles el  plus  intérieures  h  l'égard  d'hommes  accoutumés 
aux  mœurs  sévères  el  déoentus  du  christianisme;  mais  la 
peine  elle-même,  c'esl-ii-dire  le  principe,  devait  fitre  conservé, 
parce  que  la  loi  qut  ordonne  que  tonte  faute  a-ra  punie,  est 
an  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature  de  l'être  infiniment 
juste.  D'ailleurs,  la  pénitence  publique  ne  pouvait  être  pra- 
tiquée, dans  la  société  politique,  sans  troublei  l'exercice  ou 
diminuer  rintluence  de  l'autonlé  légitime;  puisqu'elle  mettait 
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l'homme  an  pinno,  le  juge,  par  oxnitple,  dans  le  cas  de  ne  |>as 
oxftrcer  ses  forictions  tout  le  temps  que  durerait  sa  pcnilt;ii<T, 
ou  qu'ulle  naéttntîïsait  la  force  de  son  iiiiDÎslère  en  l'exposant 
lui-même,  aux  yetix  du  public,  comme  coupable  de:î  nx^uies 
crimes  que  ceux  qu'il  êlail  charge  de  puoic  (1).  Aussi  rEçtlt^e, 
selon  în  remarque  de  l'abbé  Fleury,  élait  obligée,  m6nif.  it.in« 
les  premiers  temps,  de  se  rdârher  de  celte  esce&iive  ri;îueiir 
ciiveiti  les  personnes  puiftsantes  ;  et.  cet  bislorieti  trntat-rtiie 
que  saint  Basile,  loin  d'excommunier  l'empereur  Valcn*,  l«:- 
rétique  et  persécuteur,  recul  son  oITrnndfl  h  Taulel.  C'est  ce 
qui  fuit  que  la  pénitence  publique  a  cessé  dans  l'K^lise  k  peu 
près  lorsque  la  soci(':té  polilique  constituée  s'est  réunie  îi  ta  rô* 
iipion  chrétienne.  Non -seulement  In  société  religieuse  est  de- 
venue plus  spirituelle  dans  ses  moyens  de  conservation  :  mail 
la  socititt^  physique  clte-iui?me  est  devenue,  si  je  pitis  parler 
ainsi,  moins  pliysique  dans  les  siens;  puisque  sou  pouvoir  gé' 
néral  emploie,  pour  la  conserver,  plutôt  la  justice  que  l« 
force;  qu'il  n'est  pas  réduit,  pi>ur  y  maintenir  \a  tranquillilê,  à 
recourir  san^i  cesse  à  des  exécutions  militaires,  comme  (tans 
les  premiers  temps  d'une  nation  ;  et  que  môme  il  emploie  pour 
la  conserver  plus  la/ws/ice  et  moins  lu  force,  à  mesure  qu'elle 
est  plus  conslituée.  De  ce  perfectionnement  progressif  et  sen- 
sible, par  lequel  la  société  civile  se  spiriLualise  toiijour.i  davan- 
tage, on  peut  conclure  que  son  état  de  perfection  absolue 
et  de  développement  parfait  sera  un  étal  pur  du  spirituatilé, 
c'est-à-dire,  lorsque;  la  société  politique  sera  confondue  avec  la 
BOciétÈ  inteUecluelle,  par  la  destruction  des  éléments  terrestres 
qui  la  composent;  ce  qui  appartient  à  un  antre  temps  et  ii  uu 
auti-e  ordre  de  choses.  Les  réformateurs  religieux  qui  ont  con- 
clu que  lesriles  expiatoires,  dans  une  religion,  étaient  de  l'in- 
vention des  prêtres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  vu  textuellement 
dans  l'Kvangile  que  Jésus-Christ  ait  fait  aux  Apôtres  une  obli- 
gation de  jeûner  le  Carême  ou  de  se  confesser  ^  Pftques,  ont 


(1)  Le  concile  de  Trente  ordonne  de  no  soumettre  aux  peines  caiLOJiIquu 
que  les  iiècheurs  scBiulalcux,  c'est-â-dire  lorsqne  li  publitilt  de  la  pûoi- 
lence  lit  piîiic  rien  ajiprpii'lre  au  public;  uncoro  periiiei-Uaux6vi^qir(^d'i» 
dispenser.  (Sm*.  xxiv,  d*  B^/'orr».,  cap.  8.) 
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ittisonné  précisément  comme  les  réromiatours  politiques  qui 
conrluraietii  que  Is  justice  est  d«  I  inv«nlion  de&  l>«i'li-nientc, 
parce  que  Tacite,  en  traitant  des  roocurs  et  drt  la  consiitotion 
des  G«rtnain.s,  n'a  pHS  parlé  du  recours  au  Conseil  par  requête 
tivile,  ni  de  la  première  ou  de  la  seconde  chambre  des  En- 
quêtes. 

Lh  lui  du  célibat  des  prêtres  était  moins  distinct! vement  nx- 
primée  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  et  chez  des 
chréiicLis  encore  à  demi  juirs  ou  pak-n^;  mais  1»  nature  île  la 
société  relitiituse  en  introduisait  la  prHlique,  mai^  elle  était 
recommandée  par  les  Apôtres,  mais  la  loi  enfin  en  a  été  uni- 
verKellement  adoptée,  lorsque  les  progrès  de  la  société  reli- 
gieuse et  ceux  de  la  société  politique  ont  rendu  le  chrétien 
plus  spirituel,  et  p<Tr>ectioiuié  l'une  et  l'autre  société.  Celte  loi 
est  tin  rapport  nécessaire  qui  dérive  de  la  nature  des  êtres  on 
société  politique  constituée.  En  pJTeL,  l'élément  de  la  société 
poliliqiiH  uonslildét»  est  la  l'amille  propriétaire  :  dune  il  est 
connu  lu  nature  de  celle  société  de  créer  des  familk'S  qui  ne 
soient  pas  proprié  tairas.  Or,  la  famille  d'un  prf'Ue  serait  né- 
cessairement une  famille  non  propriétaire,  puisque  la  propriété 
que  If  pa^li-e  tiendrait  de  la  Hociéié  passerait  née Ës^ai['(; ment 
à  son  successeur,  et  que  sa  profession  ne  lui  permeitrait  pas 
■d'acquérir  par  son  traviiîl  une  autre  propriété.  Cette  loi  denve 
nécesaain-mciit  de  la  nature  des  êtres  en  société  religieuse  ; 
•car  les  prêtres,  force  publique  de  la  religion,  destinés  à  répri- 
mer les  faiblesses  de  rhomiiic,  doivent  donner  l'exemple  de  la 
tem[iérance  :or,il  nefautcoiinalLrenirhomme,ni  ses  passions, 
pour  igiHirer  qu'il  est  pLus  aisé  à  l'homme  d'âlr»  chaste  que 
■d'elle  tempérant.  Minisires  de  la  société,  pour  offrir  en  son 
nom  â  l'Ktre  suprême  le  sacrifice  de  l'amour  général  et 
mutuel  de  Dieu  et  des  hommes,  aucun  amour  humain  et  par- 
ticnliiT  ne  doit  occuper  leurs  pensées  et  partager  leurs  senti- 
mental Dévoués  à  la  conservulion  de  la  société  religieuse  et  k 
rinslruclion  de  hi  société  politique,  ils  ne  doivent  plus  appar- 
tenir à  la  société  nati:irelle,  qui  ne  ferait  que  délournt'r  lirur 
esprit,  distraire  leur  cœur,  et  partager  leurs  sens;  et  il  est 
permis  de  penser  que  si  les  prêtres,  français  eussent  été  par- 
lâmes entre  l'attachement  à  leurs  devoirs  et  l'aâectian  |H>ur 
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une  famille,  ils  n'auniicntpiismonU'é  celle  fermelé  invinriUle, 

ce  mépris  héroïque  des  prîvalions,  ilfs  toiirineols,  de  la  mort 

nit^inp,  cet  abiiudou  à  lu  Provideiice  qui  u  sauvé  \u  Frauce  et 

comblé  la  ruiigion. 

Le  culte  des  images  pouvait  être  dun^ereux  dans  les  pr^ 

LBllers  leaips  du  chribiiaiiisnie,  à  cause  dw  l'ahos  qu'on  fni:*ttit;nt 

Jes  paît^ni^;  mais  il  devait  s'éU-ndre  Avec  le  It'rupi.  parce  qu'il 

était  un  rapport  dérivé  de  la  nature  Ar  l'homme^  dont  [es  s^n- 

limeula  ont  besoin,  dans  lliomme  même  le  plus  ÎDlellijjcnt, 

d'élrc  avonts  el  aovileuus  ]mt  Ws  Kensations. 

Le  cnlle  public  Maîent  moins  pompeux,  lorsque  la  sodt^tâ 
politique  éuil  plus  patn-re  ;  mais  il  est  dan^  la  naluru  des 
chos^  que  les  arts  ne.  dt^vcloppfrnt  à  mesure  que  la  société  ae 
pcrft'clionne.  Or  les  arl5  ne  peuvent  se  diJvelopper  qu'en 
créant  de  nouvelles  proprîéiiis,  par  li^s  nouvodux  usages  aux- 
quels ils  eiiiploienl  Irs  iitatiiVes  preuiit>ru5,  ou  [tar  la  manière 
dill'érente  dont  ils  Kfin ploient.  Slnis  la  sociiitiî  doit  à  l'Èlnj  su- 
prême l'oUraride  de  la  pro|mélé  ;  et  cVbL  en  emptoyanl  les 
arts  h  décorer  le  culte  religieux,  c'e»t-à-dii-«  ce  qu'elle  a  de 
plus  aufiusle,  que  la  société  fait  à  l'Etre  8<ipi-éiuel'ul1randedos 
propriéti'is  facticcft,  comme  elle  fuit  dans  le  pain,  l'eau  ut  le 
vin,  l'offrande  des  propriétés  naturelles.  Les  rèformalcurs, 
qui  ont  prviendu  que  la  culte  deâini;igCâ  l'I-^it  une  idoUliiL*  iIl- 
guiâéC;  et  par  conséquent  une  pratique  oppressive  de  riioninw 
intelligent,  dont  on  ne  trouve  pas  do  traces  dans  les  preniiiirs 
âiÈclcs  de  l'Eglit^e,  raitionu^nt  à  peu  pn'rs  conmie  deii  poU- 
Uquesqui  prétendraient  que  nos  rois  ont  altéré  la  consliUitioo 
elopprimé  leurs  s^j^itA,  parce  que  leurs  habits  sont  plus  hcbea 
et  leurs  palais  mieux  ornés. 

JéS'iis-Cbrlst  dit  à  ses  disciples  de  répondre  oui  et  non  lort« 
qu'il»  seront  truiluits  «levHUt  les  tribunaux,  parce  qu'il  était 
nécessaire  uIdcs  de  les  distinguer  dt:s  piiw^ns,  qui  juraient  par 
leurs  dieux;  mais  lorsque  l'univers  est  devenu  chrétien,  il  n'y 
n  |)lus  eu  de  rait>oii  pour  que  le  clirétien  m  ilistlnguâl  du  chré- 
tien :  et  ce  serait  ime  inipiélé,  si  ce  n'étnit  une  l'olic,  de  pré- 
tendre que  le  chrétien,  interrogé  par  la  juMice  de  Dieu,  ne  peut 
pas,  sans  crime,  prendre  à  témoin  qu'il  dit  là  vérité,  l)iou 
qui  est  l'auteur  de  toute  vérité.  C'est  ccpendani  ce  que  pi-a- 
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lique  uûÊ  seclc  d'orgueitteux  insensés,  qui  se  croient  meil- 
leurs et  plus  chrétiens  que  Icsautrcs.  parce  qu'ils  di^sobiMSKcnt 
ji  la  justice  en  rcfosant  te  serment  qu'elle  a  droil  d'exiger  des 
honitiies;  qui  inanqiii^nt  aux  ('gurrlâ  que  te^  hointiios  se  doi- 
vent tes  1111»  aux  autres^  en  ne  se  servant  pJis  des  Ëif^tirs  exté- 
rieurs de  bieuvciliaiice  et  d'estime  convenus  entre  eux  ;  qui 
ne  rendent  ^a^  luèum  au  pouvoir  de  la  société  les  respects 
qui  lui  sont  dus,  lui  refusent  les  titres  d'honneur  que  1»  so- 
ciété défftrc  &  la  dignité  de  sesfonctions,  et  affectent  de  tnilnr 
avec  la  même  fiiniiliarité  et  Eii  même  simplicité  d'expressions 
le  chef  de  In  société  et  le  doriiier  do  sm  incnilfre^. 

C'est  avec  la  ni^me  réllesion  que  quelques  sectes  ont  rejeta, 
comme  des  inventions  dinbuliqucK,  la  liturgie  et  les  hiibits  sa- 
cerdotaux; que  l'Ecosse  a  été  en  feu  [toui-  l'uwige  du  mrplis, 
parce  qu'effectivement  on  n'a  pu  trouver  (extuellemmt  dans 
l'Evangile  que  les  Apôtres  célébrassent  l'office  en  chape  et  en 
bonnet  carré. 

Ainsi,  la  coutume  d'administrer  le  baptême  par  aspersion  a 
succédé  insensiblement  à  celle  de  le  donaer  piir  immei-sion, 
lorsque  la  religion  cbréLiemie,  née  dajis  lus  pays  cbuudâ  où 
celle  pratique  était  sans  dauj|;ei-,  a  été  répandue  dans  des  cU- 
mais  plusfroidsj  où  elle  pouvait  avoir  des  incouvénients. 

Aifisi,  la  communion,  sous  les  deux  espèces,  pratiquée  dans 
lêspieiuiei's  siècles  du  cbrisLianismi',  a  été  insensiblement  ré- 
duite à  une  seule  espèce,  lorsque  la  multitude  des  fidèles  a  pu 
faire  craindre  des  accidents  dans  la  distribution  du  calice,  et 
que  la  spiritualisation  de  la  soiùété,  si  je  puis  me  servir  do 
cette  expression,  a  pernjis  de  se  couleiiler  du  seul  symbole  qui 
les  renferme  tous. 

U  est  essentiel  d'observer  que  ces  bis,  comn^e  celles  de  la 
société  poliliqueconstituéej  se  sont  introduites  insensiblement, 
et  qu'on  ne  peut  en  iionuner  l'auieur,  ni  en  assigner  l'époque. 

Je  ne  m'étendrai  pas  [Idvanlage  sur  les  exemples  que  je 
pourrais  citer  du  développement  siiccessif  des  itislitutions  re- 
]i(jienses  de  ia  reli^jiou  clirétieniie  ;  il  serait  le  sujet  d'un  ou- 
vragti  intéressant;  mais  j'en  ai  assez  dit  pour  k  manière  dont 
j'envisage  mon  sujet. 
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Lois  religieuses,  con»^riiiracefl  oécclsairM 
des  lois  foadatneiitâltss. 


l'ai  dit  que  la  religtoa  chrétienne  e^t  la  religion  conslitnëe, 
C€lle  dans  laquelle  les  lois  religiËUses  sont  uav  con&êquunca 
néeeaaire  des  lois  fonda  meniji  les,  el  lois  fontUm^nialfs  eUt»- 
niâmes;  comme  j'ni  appelé  sociéic  politique  consliluce,  celle 
dans  laquelle  les  lois  politiques  sont  des  conséquences  né- 
cessaires des  lois  fondamenUles,  et  lois  fondamentales  ellcs- 
mâmes. 

La  comparaison  des  lois  religieuses  aux  lois  politiques  est 
exacte^  puisque  les  lois  religieuses  sont  celles  qui  dolcnntucût 
la  forme  exlerieuE'e  de  culte,  comme  les  lois  politiques  sont 
celle»  qui  déteiminenl  la  forme  exlérieure  de  gouvernement. 
Ln  société  religieuse  est  intérieure  et  extérieure  ;  elle  e»( 
adoration  et  culte  :  considérée  de  Dieu  à  l'Komme  inteilipcnt, 
elle  est  adoration  ou  veligion  intérieure  ;  considérée  de  Dieu  à 
rbommp  extérieur  ou  &oci!il,  elle  est  culte  ou  religion  exté' 
rieure.  Laréunion  delà  religion  intérieure  et  extérieure,  del'a- 
dorationeldu  culte,  conMitue  précisément  la  religion  sociale 
ou  publique;  parce  que  la  réunion  de  J'bomme  intérieur  et 
de l'honime extérieur,  de  l'Ame  el  du  corps, constitue  l'houime 
social  ou  politique.  Ce  nVst  donr  que  pur  abstraction  qu'on 
peut  séparer,  dans  la  société,  la  religion  intérieure,  ou  l'ac/ora- 
/lon,  de  la  religion  extérieure, ou  du  cWle;commecn  n'r»lque 
par  abstraction  qu'on  peut  couâidêrev  sur  la  terre  l'homme 
intelligent  séparé  de  l'homme  physique- 
Toute  société,  avons-nous  dit  en  traitant  des  principes  des 
sociétés  en  général,  existe  par  une  volmité  générale,  un  fmivoîr 
général,  une/orce  générale  d'exister;  car  une  société  qui  n'au- 
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nit  pas  In  Tolonté  d'exister,  qui  u'aurail  pas  Iti  force  d'exbter, 
D'^xietiTAÎl  pa». 

1^  volonlé  général*  est,  dans  la  iwiriété,  ci-ttc  volonié  de 
parvf-nir  k  s»  fin  qui  sntrouvc  dam  loiit  t^lre,  et  qui,  avec  les 
moyens  d'y  pan'cnir,  forme  sa  nature  ou  son  esvnco. 

Ix'  pouvoir  gi-nérHl  rsl  l'amour  rt^ciproque  de  Dieu  c\  de 
l'boniinc,  principe  de  const-rvation  des  ôlrus  qui  cuiniioseiil  la 
wriêléj  fAfttvoir  coiiservatfur  lorsqu'il  agit  par  la  ri>rc«. 

La  farce  coo&ervatrice  de  la  sociêlê  inlérieiire  ou  d'adoralion 
c«l,  dans  Dieu,' ce  que  Ifs  llieologieos  a|ipellenl  la  i/r<W;daiJs 
rhonimc,  elle  est  la  disposition  à  recevoir  la  grftco,  t-t  la  fidé- 
lité à  y  coiTMpondrc.  Celle  définitioD  est  exaclp,  piitsfiae  la 
grflcc  est  la  forée  ou  le  sez-ours  qu'H  l'homme  pour  fiiirc  le 
bien,  c'est-i-dirc  pour  forntpr  société  avec  Dieu  ;  et  qm)it]ne 
Dieu  donne  à,  l'homme  Jusqu'aux  premières  dispositiutis  né- 
cenaires  pour  faire  le  bien,  qu'il  lui  donne  le  vouloir  et  le 
foire,  ces  dispositions  se  trouvent  dans  l'homme,  puisque 
Dieu  les  y  a  mises  (l|. 

Dans  la  société  de  Dieu  avec  les  hommes  extérieitrs  ou  so- 
dauï,  qu'on  appelle  cvite,  lepwr^ir  ijénéral  conservateur  est 
l'amour  réciproque  de  Dieu  et  des  hotiunes  pcrsonnititr  dans 
l'Homme-Dieu  rendu  exiérieur  et  présent  dans  le  sacrifice, 
dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  En  effet,  l'amour  est  le  prin- 
cipe de  conservation  des  êtres  sociaux;  et  lorsqu'il  a^lt  par  la 
forée,  il  est  pouvoir  conservateur  des  ôlres  :  or  celte  force  est 
extérieure  ou  sociale,  puisque  le  pouvoir,  dont  elle  est  t'aclion, 
est  Uii-mt^me  extérieur  et  social.  Nous  avons  déjà  vu  que  ceUe 
force  extérieure,  sociale  ou  publique,  est  la  profession  sacer- 
dotale, par  l'action  de  laquelle  Xepoitvoîr  se  rend  extérieur  et 
présent  dans  le  sacrifice. 

Aiusi  je  vois,  dans  la  société  religieuse,  les  distinctions  so- 
cisle«  pennanentes  ou  te  tacerUoce,  comme  j'ai  vu,  dans  la  so 
<^té  politique,  les  distinctions  permanentes  ou  la  nobiesse. 


(1)  Jiî  jirie  Ip  laclenr  de  Ji'ah^t«niril>pi]ogii«r  sur  ccilo  d^llntlinn  Au  la 
gr94-o  Jt?  ni:  limKAaucnn  parti  ;  et  ti  par  h;<*ar'lni'^eiipr(»ïiOKBpoiivai(ïni 
Bfi  pas  t'acconler  avec  \e»  cspr&«»ions  d«  la  «oricié  teli|;iei]ftâ.  oj  de  rt-!|{lis», 
mes  oiLniont  ne  sVailer^ui  jaiuj»  Ou  (vs  ymicipo*,  <.-!  ie  rËrur[nL>i.ti  met 
eipresiicme,  s^l  ose  oâcessaire. 


por.rriQrE  et  nELiniEDX.  liv.  it. 


123 


Ainsi  l'institution  tle  la  yirofcsiiion  saccrdotitto  fèX  une  ronsé- 
queiicc  nécessaire  de  la  loi  fonilaiiieDlule  de  l'unité  de  Dieu, 
pouvoir  ctiiis«rvateur  de  lit  société  religieuse,  et  loi  romliiineQ< 
taie  elle-même  :  coiiioie  l'io&Ututiou  de  la  iioble>&i;  e&t  une 
conséquence  néces»aire  de  la  loi  TondamenUle  de  l'unité  du 
fiûuvùir  politique,  et  loi  fondamentale  cUc-méme. 

Le  sacerdoce  est  la  forte  publique  ou  l'action  du  poumir 
reliffieux,  comme  la  noblesse  est  la  force  publique  ou  l'aulioD 
du  pouvoir  politique;  parce  que  tout  pouvoir  agit  pur  une 
force,  et  qu'un  pouvoir  surs  force  n'est  pus  un  puuvoir.  te  Li^a 
B  peuples,  dit  Montesquieu,  qui  n'ont  pus  d«  prêtres,  M)Qt 
a  ordinairement  tiarbiires.ft 

Puisque  le  pouvoir  est  [wrmanent.  la  force,  qui  est  l'actioa 
ào  pouvoir,  doit  être  peroianeote  ;le  m^iiie  auteur  le  rt^mnrqne  : 
c  Le  culte  des  dieux,  dit-il,  demandanl  une  atteRtion  cmti- 

>  nu(!tle,\ti  plupart  de^  peuples /uren/pvr/^«  à  faire  du  clergé 

>  un  corps  séparé,  d 

Donc  la  succession  perpétuelle  du  sacerdoce,  eucccs«ion 
physiquement  hérédilair»  dtins  une  religion  charnelle  comme 
la  religion  iiidiiîqiie,  spiiiluirllemcnt  héiéditaïre  dans  une  re- 
ligion spirituelle  comme  la  religion  chrt'tienne,  est  un  rapport 
n^e^imtre  qui  dérivedela  nature  des  ôlri's,une  conséquence  n^ 
eessaire  de  la  toi  fonduniHutule,  et  loi  l'ondanitintale  etIe-mAme. 

Une  lorce  extéiieure suppose  une  dircctiou  ausâiextérieiii-e; 
direction  suppose  commun^iemeut  et  obéissance:  donc  U  tiié- 
rarctiie  des  ministres  du  culte  est  un  rapprirt  nécesxnire  dccivà 
de  la  ntitui'e  des  êtres,  une  conséquence  nécessaire  de  la  loi 
fondaiiienlale  de  la  force  publique,  et  loi  fondamentale  elle- 
même.  «  Lorsque  la  religion,  dit  Montesquieu,  a  beaucoup  de 
B  ministres ,  il  est  natnrel  (c'e&l-à-dire  nécessaire)  qu'Un  aient 
»  un  cLef,  et  que  le  pontilicat  y  soil  établi,  o 

Je  prie  le  lecteur  de  donner  une  attention  particuliÈro  à  la 
démonstration  suivante  : 

Une  sociélé  conslilnée  parvient  nécessairement  k  sa  fin,  qui 
est  In  coiiseroatio»  des  êtres  qui  la  composent. 

Mais  la  volonté  générale,  le  pouvoir  générHl,  la  force  gêné- 
nie  constituent  1»  socirlé. 

^uc  la  volonté  générale  de  U  fiociélé  sera  nécmairement 
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conservatrice,  son  pouvolt  général  nécessairement  consorra- 
teiir,  sa  force  générale  nécessairemcnl  conservatrice. 

Les  ministres  du  culte  religieux,  ou  la  proression  sacer- 
dftlalc,  sont  la  force  publique  conservatrice  de  la  société  reli- 
gieuse. 

Donc  la  proression  sacerdotale,  réunie  pour  exercer  un  acte 
de  la  force  générale  conservatrice  de  lu  société  relîgivuse,  bera 
nécc&suireiueal  conservatrice  :  donc  l'Église,  ou  les  miniâtres 
do  la  religion,  assemblée  en  concile,  est  infuillible. 

Donc  riufuillibiliié  de  l'Eglise  est  un  rapport  néctssm're  qui 
tli'i-ivede  la  nature  des  êtres,  une  conséquence  Tt^/rmthv  de 
la  loi  foiidauienlale  dti  ixmvuir  général,  et  loi  fondumentale 
elle-même. 

On  peut  parvenir  au  même  résultai  pat  une  démonsIraliOQ 
plus  ubrégée. 

Une  autorité  irréforraable  est  «ne  autorité  infaillible  :  car 
une  aiilorilé  ne  peut  être  reconnue  faillible,  qu'autant  qu'uno 
auloriié  supérieure  petit  lui  faire  apercevoir  qu'elle  a  f^iillii  :or 
tl  n'y  a  aucune  autorité  supérieure  à  celle  île  la  société,  puisque 
la  société  conjprend  tous  les.  êtres  :  donc  la  société  ne  peut 
ëU'ti  reconnue  failUble,  donc  elle  est  irréformable,  donc  elle 
est  iufailiible. 

La  force  générale  conservatrice  de  la  société  ne  peut  être 
dirigée  que  par  son  pouvoir  général  conser valeur  dont  elle 
est  l'action  :  donc  là  où  sera  la  force  générale  conservatrice  de 
la  société  religieuse  assemblée  pour  sa  coaiervalion;  lii  sera  le 
pouvoir  général  coiiservalLnir.  Voilà  que  je  mis  avec  vous,  tous 
lexjours^  Jusqu'à  la  consommai  ion  des  siècles...  Là  ou  deux  ou 
trois  personnes  sont  assemblées  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu 
i'eiles,  dit  à  ses  apôlccs,  premiers  ministres  de  la  société  chré- 
tienne, le  pouvoir  conservateur  de  cette  société  (1). 

Si  l'infaillibilité  Appartient  au  corps  des  ministres,  elle  ne 
peutèlre  attribuée  k  aucun  individu,  ni  b  aucune  fraction  do 
la  profession  sacerdotale. 

La  force  de  la  société  religieuse  intérieure,  ou  de  l'adora- 

(1}  Il  me  semble  que  JAsus-Chrial  avant  sa  mort  parle  &  ses  apAtres  an 
futur  :  J'e}iverra'  VEspril  consoiateur...  lorsqu'il  sera  venu.  etc.  Après  »a 
résurrection,  il  leur  pacle  au  pi'éseut  :  Je  suis  loua  iea  tours  avec  vous,  etc. 
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tton,  est  la  gWlce;  h  force  de  la  société  religieuse  extérieure, 
ou  dn  ctille,  soDt  les  luintstres  de  la  religion  :  la  société  reli- 
gif^use  intérieure  et  la  société  religieuse  exK^rîcure,  c*esl-!i- 
dire  l'Adoration  cl  le  culte,  s'uniâsent  pour  former  la  religion 
publique  ou  sociale.  Donc  la  Force  con&t!r\'alrice  de  l'une,  qu 
est  la  grAcCj  s'unira  h  \a  force  conservatrice  de  l'autre,  qu' 
&oiit  les  ministres  de  ta  religiuu  ;  donc  les  luiniâlreâ  de  la  reli- 
gion stii-oiilltis  dispensa  tu  ur$  de  la  grâce  ;  donc  la  diâpensatlon 
de  la  grâce  par  les  ministres  de  la  religion,  qu'on  appelle 
Vftdminislratlon  des  &ficrenient3,  est  un  rapport  néanaire  qui 
dérive  de  la  nature  des  Atres,  une  conséquence  nécessaire  des 
[ois  fondamentales,  et  loi  fond  amen  talu  EJIe<mi!me. 

Les  sacrements  ont  tous  pour  objet,  de  eonuerer  des  actes 
de  l'homme  social  intelligent  et  physique,  et  par  conséquent 
ils  sont  louii  des  actes  conservateurs  de  la  société  civile. 

Se  me  permettrai  une  réltcxion,  reLilii'cntent  au  premier  des 
sacrements,  à  celui  qui  lieurcusemenl  a  été  conservé  dans 
toutes  les  sectes  chrétiennes,  quoiqu'une  d'elles  ait  coaimis  le 
crime,  ml^.me  politique,  d'en  nier  la  nérosâîté. 

On  peut  se  rappeler  qu'en  Iraitani  de  la  contunie  harbaro 
d'exposer  ou  de  tuer  les  cnl'ants.  iîtablic  par  les  lois,  adoptée 
fiar  les  mœurs  des  peuples  de  l'iintiquitê  les  plus  cél/tbrcs, 
coulitme  pratiquée  encore  à  la  Chine  et  uu  Japon,  j'ai  dit  quif, 
a  quand  l'enfaiil  n'est  pas  un  élre  sacré  aux  yeux  de  la  reli- 
»  gion,  U  est  bientôt  un  être  vil  et  nuisible  aux  yeux  de  la  po- 
»  litiqne.  o  La  religion  chrélierme,  essenlirllemcnt  consiM-va- 
trice  de  l'homme  physique  comme  de  k'hoinnie  moral,  prend 
l'enfant  sous  sa  protection,  et  le  maïque  d'un  sceau  particu- 
lier. Si  la  nature  eu  fait  un  homme,  ta  religion,  par  l'inno- 
cence à  laquelle  elle  l'élève,  en  fait  plus  qu'un  homme  ;  la  dif- 
férence que  l'on  remai-quc  dans  la  discipline  de  l'Eglise,  rela- 
livement  au  baptême,  que,  dans  les  premiers  temps,  on  ne 
donnait  qu'aux  adultes,  u' est  donc  pas  un  cbangenicnt,  mui^ 
un  développement  néfjessaire  &  la  conservation  des  6lres; 
i"  parce  qui3  l'ftge  le  plus  tendre  trouve,  dans  la  religion,  une 
protection  que  trop  souvent  la  politique  lui  refuse;  3"  parce 
^u'en  donnant It!  baptême  aux  enfants  lUios  les  premiers  temps 
lie  l'Eglise,  et  lorsque  rualvera  était  encore  païen,  on  s'expo- 
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uil  au  scandale  de  voir  retourner  à  lldolAtrio  rlos  hommes 
marqués  du  sceau  du  chmtiiini&mo  ;  mni«  lorsque  ce  danger  ■ 
cessé  fwr  ta  conversion  de  l'univers  idol&lre,  il  n'y  a  plus  em 
d'inconvénit^nl  à  administrer  (e  baptiînie  aux  enr^ints;  ta  cou- 
tume s'en  est  insenubleinent  introduite,  et  a  fini  pur  amener 
^a  loi.  Je  n'ai  parlé  que  d'un  etTet  extérieur  «t  politique  du 
liapiéme;  mais  le  fondateur  de  la  religion  chrétienne  et  l'au- 
torité infaillible  de  la  société  reli^euse  m'apprennent  que  le 
Lapt^iiie  est  iuicremi'nt  ou  f^rftce  itispunséu  par  les  minii>tres  de 
la  re]ij>ion;  grftce  rhI  force  conservatrice;  forée  suppose  un 
sujet  contre  lequel  cette  force  s'exerce  :  c'est-à-dire  que  le 
baptême  donneà  l'homme  la  force  de  résister  à  ses  pencbants, 
c'est-à-dire  ii  l'amour  déréglé  de  &oi,  à  la  passion  de  dominer, 
naturelle  à  l'homme  ot  à  tous  les  hommes.  Mais  si  celte  pas- 
sion est  nalnivlle  a  l'homnie,  elle  fuit  donc  juriie  de  la  nature 
del'horanie,  elle  e^ât  donc  indostructihle  dHns  l'honime  :  on 
doit  donc  4^n  apercevoir  les  traces  dans  l'homme,  dans  tons  les 
ftgirh,  dans  tous  les  sexes,  dans  tuutes  les  conditions  de  l'homme; 
et  les  traces  de  la  pa^sion  aie  démontreront  l'existence  de  la 
pss&iou  elle-indnie.  tirectivement,  je  la  reconnais,  cette  pas- 
sion, dans  rcnlïiut,  à  roplni&lrelé;  dans  le  jcuno  homme,  & 
TindociliLé;  dans  l'homme  fait,  h  l'ambition  ;  dans  le  vieil- 
lard, à  l'iaGexibilité;  dans  un  sexe  celle  pnssion  s'exerce  par 
la  force»  dans  un  autre  par  la  faiblesse  ;  dans  l'homme  policé, 
elle  est  intrigue  ;  dans  le  sauvage,  elle  est  férocité;  dans  tous 
les  hommes,  elle  est  amour^propre,  orgueil. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  la  philosophie 
attaque,  en  même  temps,  In  néc^^ssité  du  bjipt^me^  celle  du 
8a(;erdoce  et  de  la  nob]i.'sse,  le  droit  de  propriété  même;  en 
sorte  qu'elle  veut  détruire  à  la  fois  tout  ce  qu'il  y  a  de  lrans< 
missihle  dans  la  société  religieuse,  et  d'héréditaire  lians  la 
société  politique,  tout  ce  qui  imprime  caractère,  et  suppose  la 
spiritualité  de  l'homme. 

L'homme  inielligt'nt  ti  des  volontés  dépravées  ou  des  pas- 
sions :  des  volontés  dépravées  sont  des  volontés  de  detnitre 
la  socitHé  naturelle,  politique  ou  religieuse;  c'est-à-dire  la 
sociétécivile  qui  comprend  (ouïes  ces  sociétés,  hors  desquelles 
on  ne  peut  coucevoir  l'homme.  Si  ces  volontés  dépravées  s'ac- 
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eomplisscnt  par  In  force,  il  en  rûsnlte  des  actes  ou  actions  tlé- 
pravéf^  qui  .sont  déri-iidiivs.  Si  ces  voloolês  nu  peuvent  &'uo- 
■  coinplir  par  la  fvrct,  *:1Il'&  soni  dvs  iiêâir&  dépravés;  et  il  e&t 
■dit  :  Vaut  ne  désirerez  point  y  tic. 

Eu  ffiel,  la  raison  dénioniro  qu'un  d<^Bir  dépravé  (>.a  cou- 
pable, parce  qu'un  d*>*îr,  ("îlant  uhr  votonié  sans  foret,  devient 
un  nntfs  si  la  force  se  joint  à  lu  volonté  :  or,  la  force  Icnd  né-  . 
cas^AÏremcnt  à  se  joindre  à  la  voloaté,  et  par  cooséqiMnl  lel 
désir  ti'nd  ii  devenir  acte.  ' 

L#â  voloiitus  dùpravMsaont  donc  défendues,  soit  qu'elles  se 
f  manifestent,  par  des  actes,  ou  qu'elles  deueureot  de  ârafiet 
I  désirs. 

Tonte  trans^Tc&sion  d'une  dérense  emporte  nécessaircmi^nt 

Ijtmiilion  :  dono  toutes  les  volontés  dépravéts  doivent  âirc  pu- 

faîes;  doue  elles  doivent  ôtro  jiij^'tVs;  donc  elles  doivent  être 

''«ûnQues,  dont  elles  doivent  ôtre  accusées:  touâ  ces  rapports 

•ont  nécfuaires  et  dérivés  de  U  nature  des  âlres  :  donc  ils  sont 

des  lois. 

Uais  l'homme  est  seul  à  connaître  ses  désirs  et  Ws  motifs  d« 
ses  actions  :  donc  il  doit  être  seul  à  les  accuser;  donc  Ia  cotk* 
fession  auriculaire  est  uu  rapport  nécessaire  qui  dérive  de  la 
naiure  des  étrei,  une  con^tiueiice  nécessaire  des  lois  t'onda- 
incntales,  et  loi  fondamentale  elle-même. 

Uah.  disent  les  rcrormalcurs,  c'est  ii  Dieu  seul,  juge  et  tù- 
moîn  de  nos  actes  let>  plus  secrets,  de  nos  dciiirîi  les  ptus  fugi- 
tifs, qu'il  faut  s'en  <ucu»er.  Lu  ix-ponsc  est  aisée  et  suit  n.itu- 
rellenivnt  de  mes  principes.  Un  acte,  un  désir  destructif  de  la 
société  religieuse  doit  être  réprimé  par  la  force  générale  con- 
servatrice de  la  iociélé  religieuse,  qui  pst  la  grâce  :  or,  la  force 
générale  conservatrice  de  la  société  religieuse  intérieure  ne 
peut  être  appliquée  ii  l'humine  extérieur  ou  social  que  par  les 
minisires  de  la  reli^çion,  qui  sont  la  force  générale  conscrv<iiriee 
de  la  société  religieuM:!  eitériciire;  c'est-ii-dire  que  les  forces 
conscrvali'ices  dus  deux  sociétés  son!  inséparables,  comme  les 
deux,  àociélés  elles-uiÊmes;  et  les  deux  sociétés  sont  insépa- 
xables.  piirce  que  l'homuie  intelligent  ne  peut  être  séparé  de 
l'homme  physique. 
On  sujet  coujjable  d'un  crime  ne  se  eonlciitera  pas  do  Un- 
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IciUînn  mf^me  connue  <lc  son  sotivrrnin  de  le  lut  pardonner;  3 
voudrii  en  olilenir  des  letlri-s  (W  yi-âce,  et  en  faire  sceller  l'ei- 
pédilion.  Cette  comp  -"«ison  est  [wrfaitc,  parce  que  te$  sociHét 
religieuse  et  fihjaiqufi  sont  aemblablfi,  et  qu'elles  ont  une  contti- 
lution  semblable,  ie  parlerai  ailleurs  de  Teflet  pulitique  de  la 
coufession. 

Donc  les  peines  Rxpintoires,  la  prière,  l'aumAne,  le  jeûne, 
tout  ce  qui  g<*ne  Vespùif  le  cœur  et  les  sent  de  l'iiomme,  sont  des 
rtippurls  nécessaires  qui  dérivent  de  la  loi  de  ta  conre^ion  ; 
car  fout  ce  qui  est  pénible  Jk  l'Iiomme  intelligent  et  à  l'homnie 
pliysiqiie  peut  ftre  un  sujet  de  peine. 

Si  l'homme  intelligent  a  ri?mpli  tous  ses  rifvoirs  envers  la 
société  religieuse  dont  il  est  tnenibre  (et  remarquez  queDiornine 
{ntelligent  ne  pont  remplir  srs  devoirs  envers  la  soeiété  reli- 
gieuse, que  l'homme  physique  ne  renipli.s^c  le&  siens  envers  la 
socii^tè  pulitique  dont  il  tait  partie),  il  (luit  être  récompensé 
par  le  pouvoir  consenateur  de  la  société  religieuse,  il  doit  élre 
récompensé,  tant  qu'il  ne  cesse  pas  de  iiit^iitor  k  n^compense: 
donc  la  récompense  doit  élre  éternellOj  parce  que  l'honime 
intelligent,  dégagé  des  liens  dn  corps,  ne  peut  démériter. 

Donc,  s'il  n'a  pas  rempli  tous  ses  devoirs  envers  la  société 
religieuse,  ou  s'i!  n'a  pas  expié  ses  fautes  (car  le  pardon  en- 
vers le  pécheur  repenlant  est  un  rapport  neVcssaire  dérivé  delà 
nature  d'uu  être  intinimeotbon),  il  doit  être  puni,  tant  qu'il  ne 
pourra  cesser  dti  démérilev:  or,  l'Iionmie  intelligent,  dégagé 
des  liens  du  corprt,  est  dans  un  état  fixe  et  dans  lequel  il  est 
toujours  ce  qu'il  est  une  fois  :  donc  le  ciiftttment  sera  éternel. 

0  L'idée  d'un  lieu  de  récompense,  dît  Montesquieu,  entraîne 
D  nécessairement  ridéed'uii  séjour  de  peines;  et  quand  on 
B  espère  l'un  stuis  craindre  l'iuilie,  les  lois  civiles  n'ont  plus 
s  de  force,  p 

Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  l'homme  intelligent,  ou 
l'âme  dégagée  des  sens,  ne  peut  ni  mériter  ni  démériter,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  fixée  dans  l'état  dans  lequel  clic  se  trouve  au 
niomenl  de  sa  séparation  d'avec  les  sens.  L'âme  jnste  est  en 
société  d'amour  avec  Dieu;  l'âme  coupable  est,  si  je  puis  m'ex- 
priraer  ainsi,  en  société  de  haine  avec  Dieu.  L'amour  comme 
Ja  baine  se  produisent  dims  un  être  libre  par  la  force  ou  l'ac- 
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lion  extérieure  des  sens:  donc  l'Ame  qui  n'est  plus  unie  aux 
sens  ne  peut  plus  faire  ai  actes  d'amuu'',  si  elle  hait,  ni  actes 
de  Ijjiae,  si  elle  aime;  donc  son  élaià\">wur  ou  de  Aorn^ est 
immuable . 

1"  Le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  dérive  nécessai- 
rement de  la  distinction  du  bien  et  du  mal  :  or,  la  distinction 
du  bien  cL  du  mal  est  néce$saire,  parc«  qu'elle  est  un  rapport 
nécmsaire  dérivé  de  la  nature  des  êtres:  donc  les  peines  et  les 
récompenses  futures  sont  un  rapport  néct$saire,  une  loi  ;  mais 
un  rapport  nécessaire  est  un  rapport  immuable,  éternel  :  donc 
les  peines  et  les  récompenses  i\n  l'autre  vie  seront  éternelles; 
c*esi-à-direque  la  vertu  sera  récompeasécj  et  le  crime  puni, 
tant  que  le  bien  sera  distingué  du  mal. 

2"  Toutes  les  récompenses  qu'accorde  la  société  politique, 
toutes  les  peines  qu'elle  inflige,  durent  autant  que  l'Iiomme 
politique  ou  que  la  famille.  L'honneur  d'une  récompense  per- 
sonnelle et  la  honte  d'une  peine  allliclive  s'étendent,  par  le 
souvenir,  au  delà  même  de  la  durée  de  la  famille.  Des  récom- 
penses ou  des  peines  pécuniaires  accroissent  ou  diminuent  pour 
toujours  sa  propriété.  Oooc  les  récompenses  ou  les  peines  de 
la  société  religieuse  dureront  autant  que  l'honnne  intelligent; 
Car,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  s'il  y  a  une  autre  vie,  elle  est 
nécessairement  heureuse  ou  malheureuse. 

3"  Si  Im  peines  et  les  récompenses  di;  l'autre  vie  ne  sont  pas 
éternelles,  il  n'y  a  plus  do  Dieu  :  puisqu'il  n'y  a  plus  de  justice 
en  Dieu,  puisque  le  bien  et  le  mal,  nécessairement  et  essen- 
tiellement distingués,  finiront  par  élre  confondus  et  obtenir  le 
même  traitement  ;  il  n'y  a  plus  de  société  :  car  il  n'y  a  plus  do 
frein  pour  le  crime  heureux^  plus  de  dédommagement  pour  la 
vertu  persécutée. 

4"  Je  vais  plus  loin,  et,  persuadé  de  ce  principe  que  tout  ce 
qui  est  utile  à  la  conservation  de  la  société  est  néceesaire,  c'csl* 
à-dire  est  tel  qu'il  ne  puisse  être  autrement,  je  dis  :  Le  dogme 
do  l'éternité  des  peines  et  des  récompenses  est  utile  à  lu  con- 
servation de  la  société  civile,  puisqu'il  est  l'encouragement  le 
plus  puissant  de  la  vertu  qui  la  conserve,  le  frein  le  plus  c(H- 
cace  du  crime  qui  la  détruit  :  donc  le  dogme  de  l'éternité  des 
peines  et  des  récompenses  futures  est  vrai;  car,  s'il  n'était  pas 
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vrai,  la  société  mftnqucrait  d'un  moyen  de  coDseirx'ftlion  :  dor 
elle  pouirait  ne  pas  se  conserver;  donc  elle  ne  «erail  pas  n^ce»-! 
saire  :  ce  qtii  est  absorde. 

Ut  pliilosophic  rejette  les  peines  éiemelles,  et  ellcvondrflitj 
des  crimes  inexpiables.  1*  Il  ya  contradiclion  entre  des  ertmcsj 
qui  ne  peuvent  dire  expitVs,  et  des  pomos  qui  peuvent  linir.j 
S"  r»\  prouva  qtin  la  cerlilude  que  son  crime  ne  peut  âlra 
expii^,  ferait  d'nn  homme  coupable  par  faiblesse  un  scélérat 
par  désespoir;  et  il  est  aisé  de  sentir  que  la  cerlitude  que 
peines  auront  un  lemio,  aprâs  lequel  il  jouira  d'un  boobei 
sans  fin,  ferait,  d'un  homme  faible  par  nature,  ud  boaim»J 
criminel  par  calcul.  En  etTel,  les  objets  qui  affectent  les  sent, 
ayant  bien  plus  d'empire  sur  l'homme  que  ceux  qni  n'atfûctenl 
que  ses  facultés  spirituelles,  l'homme  ne  trouTorail  pas  naj 
motif  auflîsnnt  pour  se  priver  d'un  plaisir  préeent,  et  vers  lo-î 
quel  son  penchant  l'ontralne,  dans  la  crainte  d'un^  peine  éloM 
gnée,  d'un  genre  qu'il  no  peut  connaître,  qui  ne  se  présent 
pas  k  son  esprit  avec  la  certitude  d'un  objet  sensible  et  èpi-ouvé;] 
d'une  peine  qui,  plus  ou  moins  lon^'ue,  aboutirait  toujours 
Il  une  éternité  de  bonheur.  Pour  juger  de  l'effet  que  produirait 
dans  la  société  le  dogme  des  peines  temporaires  dansTautro, 
vie,  il  n'y  a  qu'à  voir  les  dangers  et  les  fatigues  qu'un 
homme,  passionné  pour  quelque  objet,  brave  pour  se  satis- 
faire- 
Philosophe,  qui  admets  l'immortalité  de  l'âmg  et  qui  nies; 
Véfernttédes  peines,  multiplie  les  siècles  par  les  siècles,  élève 
le  temps  à  la ptâssancE  infinie  de  l'éternité;  et  ose  dire  après 
combien  de  temps  d'expiation  Robespierre,  expirant  avec 
le  seul  regrel  d'avoir  laissé  vivre  quatre  cent  mille  têtes  inno- 
centcSj  jouira  du  même  bonheur  que  la  vertueuse  Elisat>eth, 
mourant  en  pardonnant  ?l  ses  bourreaux {l*. 

C'est  vous-mfnio,,  me  dira  le  philosophe,  qnï  fltpz  tout  frein 
au  crime,  en  supposnnl  qu'un  instant  de  repentir  peut  expier 
une  vie  entière  de  forfaits.  La  religion,  il  est  vrai,  me  dit  qu'un 


(I]  Ce  n'eti  pas  le  dogmo  de  rélcmilé  des  peines  qu'il  est  pénible  de 
croire,  quand  on  voit  à  (jnels  ftirlhils  tes  [lassigns  (lenveot  couduifs 
l'homme  ;  c*<!St  biea  plutd^t  celoj  de  la  possibîTitA  dn  pardon. 
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acte  d'amour  peut  tout  effacer;  et  j'en  trouve  la  raison  dtas 
Jâaalure  des  dtres,  eu  considérant  qu'itinoiir  est  pouvoir,  et 
que  rien  n'est  in)po«sib)e  au  pouitair  :  mais  la  raison  me  dit 
aussi  que  le  crime  est  haine  de  la  Dirinité,  et  qu'il  est  comme 
impossible  de  passer  subitement  de  la  haine  à  rumour.  Ecoutcx 
sur  eut  important  sujet  Montesquieu  :  a  I<a  relijtion  païenne, 
s  qui  ne  défendait  que  quelques  crimes  grossiers,  qui  arrâtatt 
s  la  main  et  abandonnait  le  cœur^  pouvait  avoir  des  crimes 
»  inex^riables  ;  mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes  les 
»  pa.^siom,  qui  n'est  pas  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs 
D  et  des  pensées,  qui  ne  nous  tient  point  attaches  par  quelques 
0  chaînes  maïs  par  un  nombre  innombrable  de  fili ,  qui  laisse 
j>  derrière  elle  la  justice  humaine  et  commence  une  autra 
s  justice,  qui  est  faite  pour  mener  sans  cesse  du  ropenUr  k 
V  l'amour  et  de  Tamour  au  repentir,  qui  met  entre  te  juge  et 
D  le  criminel  un  grand  médiateur,  entre  le  Juste  et  le  [nédia- 

>  teur  un  grand  juge,  une  telle  religion  ne  doit  pas  avoir  de 

>  crimes  ioexpiobics.  Mais  quoiqu'elle  donne  des  craintes  et 
»  des  espérances  &  tous,  elle  Tait  assez  sentir  que,  s'il  n'y  a 
»  point  de  crime  qui,  p^r  sa  nature,  soit  inexpiable,  toute  une 
»  vie  peut  l'être;  qu'il  serait  très-dangereux  de  tourmenleir 
p  sans  cesee  la  miséricorde  divine  par  de  nouveaut  crimes  et 
*  de  nouvelles  expiations  ;  qu'inquiets  sur  les  anciennes  délies. 
Il  jamais  quittes  envers  le  Seigneur ,  nous  devons  craindre 
9  d'en  contracter  de  nouvelles,  de  combler  la  mesure,  d'aller 
t  jusqu'au  terme  où  la  bonté  paternelle  finit,  s 

Les  pliilosophes  ont  commencé  par  nier  l'éternité  Aas  peines, 
et  puis  ils  ont  déclamé  contre  les  expiations.  En  effet,  si  les 
gouvernements  abolissent  la  peine  de  mort,  il  est  évident  qu'ils 
n'ont  plus  besoin  de  lettres  de  grâces. 

J'ai  remariitié  que  les  mêmes  hommes  qui  attaquent  le 
dogme  de  l'éteroité  des  peines  et  des  récompenses  éternelles, 
abolissent  dans  la  société  politique  la  peine  de  mort  et  la  ré- 
compense hérédilaire  de  la  noblesse.  Tout  se  lient  dans  k  so-  , 
ciété  civile;  et  il  ne  se  fait  pas  un  changement  dans  une  des 
deux  sociétés  qui  la  composent,  qu'il  ne  se  fasse  bientôt  dans 
l'autre  an  changement  correspondant. 

L'komrae  est  essentidlemcnt  faible;  mais  Dieu  est  essentielr 
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lemdnt  bon  :  donc  le  pardon  est  dans  In  nature  de  Dieu,  comme 
la  passion  est  dans  la  nature  de  rtioinnic.  Mais  Oteu  est  essen* 
tiellement  juste,  et  toute  faute  est  essentiellement  punissable  : 
donc  la  peina  pour  la  faute  commise  es',  dans  la  nature  da 
Dieu  juste,  comme  elle  est  dans  la  nature  du  délit.  Le  pardon 
uccordû  suppose  donc  la  peine  inttigée,  et  le  délit  cHucé  sup- 
pose la  peine  accomplie  :  donc  le  do((me  d'un  lieu  destiné  à 
accomplir  la  peine  infligée  an  délit  pardonné  est  un  rapiH>rt 
néecitaire  qui  dérive  de  lu  nature  des  êtres  qui  composent  la 
société  religieuse,  aussi  nécessairement  que  la  loi  civile  qui 
ordonne  qu'un  homme  banni  pour  le  temps  doit  garder  sort 
èan  avant  de  rentrer  dans  sa  patrie^  dérive  de  la  nature  des 
êtres  qui  composent  la  société  politique. 

Lu  do^me  d'un  lieu  destiné  aux  expiations  est  donc  un  dé* 
veloppemenf  nécessaire  de  la  loi  des  expiations  :  donc  il  est 
virtuellement,  implicitement  compris  dans  l'Evangile,  qui  éta- 
blit la  loi  des  expiatiotts.  Le  foml,  dit  Spanheiiti,  ministre  ré- 
formé, est  certain;  mats  la  manière  et  les  circonstances  rte  le 
sont  pas.  Aussi  le  concile  de  Trente,  en  établissant  la  certitude 
du  fait,  a  formé,  selon  Bossuet,  son  décret  avec  une  expressûn 
générale;  car,  dit  cet  illustre  auteur,  ta  nature  des  peines  n'est 
pas  expliquée  de  ia  même  sorte  par  les  saints  ùacteitrs. 


CHAPITRE  VI. 

Sacrifice  per|i£tucl  de  la  religioQ  chréUenaq. 


Il  est  temps  de  parler  du  sacrifice  perpétuel,  offert  dans  la* 
société  religieuse  constituée,  ou  ta  religion  chrétienne,  ie 
n'entreprends  pas  d'en  expliquer  le  mystère;  mais  j'ose  en 
démontrer  la  Ttècessitè,  c'est-à-dire  faire  voir  qu'il  est  une  foi, 
un  rapport  nécessaire,  ou  tel  qu'il  ne  pourrait  être  autrement 
qu'il  rCest,  sans  choguet^  la  nature  des  êtres  qui  composent  la 
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âociéto  relig:ieu3e.  J'emptoierni,  selon  mon  usage,  la  méthode 
la  plus  didactique  et  le  raisonnement  le  moins  orné.  On  veut 
nous  ramoner  5an8  cesse  A  la  pure  rAison;  c'est  ft  la  sente 
raison  que  je  m'adresse  :  on  rejette  raiilorilè  do  la  théologie 
et  la  certitude  de  la  foi;  je  n'invoque  que  l'autorité  de  l'histoire' 
et  le  témoignage  de  nos  »ens  :  et  la  raison  aiuti  conduit  l'homme 
à  la  foi  (il 

J'ai  ^onsidér^  lilomme-Dien  comme  médiateur  de  l'allinncc 
ou  de  la  société  entre  Dieu  et  l'homme;  je  vais  le  consïdérrr 
comme  victime  du  sacrifice  que  la  société  offre  à  l'Ëire  su- 

J'ai  dit  que  la  religion  dans  l'homme  aocinl,  on  la  société, 
était  sentiment,  c'est-à-dire  amour  et  crainte. 

L'amour  et  la  crainle,  dans  l'homme  social,  ne  pcuvcnl  être 
que  Taniourde  sa.  conservation  et  la  crainte  de  sa  destruction; 
puisque  la  société  est  une  réanion  d'être*  ttmblablef,  réunion 
dont  ta  /tn  ett  leur  conservalion  mutuelle. 

Si  la  religion ,  dans  l'homme,  est  amour  et  crainte ,  elle  se 
produira  au  dehors  par  l'action  des  sejis;  car  nous  avons  vu 
que  l'homme  ne  peut  avoir  l'amour  et  la  crainte  d'un  objet, 
sans  manifester,  s'il  est  libre,  par  l'action  do  ses  sens,  son 
amour  ou  sa  crainte.   . 

Par  quelle  action  de  ses  sens  l'homme  mani testera -1-iI  l'a- 
mour de  sa  conservation  ou  la  cminte  de  sa  destruction? 

Par  te  don  ;  car  l'homme  donne  pour  oblenir  le  bien  qu'il 
nimc,  comme  il  donne  pour  éviter  le  mal  qu'il  craint. 

Mais  l'importance  du  don  doit  être  inoporlionnée  à  la  force 
de  l'amour  et  de  la  crainte,  comme  l'amour  et  la  crainte  sotit 
eux-mêmes  proportionnés  à  la  bonté  de  l'objet  que  l'on  aimo 
et  à  la  puissance  de  l'objet  que  l'on  craint. 

Dans  la  société  religieuse,  l'objet  de  l'amonr  et  de  la  crainte 
de  rhomrae  est  la  Divinité,  c'est-à-dire  l'Être  infiniment  bou 
et  infiniment  puissant. 

Donc  l'amour  et  la  crainte  seront  infinis  ou  les  plus  forta  que 
t'homme  puisse  éprouver  :  donc  l'action  extérieure  par  laquelle 


(1}       La  raiion  dans  mes  vers  conduit.  rhomm«  à  la  foi. 

(.nACiin,  Poème  d«  la  ItHigton.) 
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lliûiniae  oianife&tcrd  son  amour  et  sa  cruiule  sera  l'acUon  la 
plus  importiuile  quu  riiotiiiiie  ijuisâc  rairu. 

Duiii:  lo  don  que  l'boiuiiie  fera  pour  témoigner  sou  amour  et 
sa  crainte  sera  te  don  le  plus  pr/ck-ux  qu'il  puisse  offiir. 

Or,  quel  osl  le  don  le  plus  précieux  que  liioinme  puisse  of- 
frir, Gt  l'action  la  plus  iinpurUiulB  qu'il  pui^e  Taire  1 

C'est  le  don  de  hii-niCtne,  et  l'action  par  laquelle  il  sn  doune. 

L'homme  &c  donnera  donc  lui-mômc  par  amour  et  par 
crninte;  il  se  dumiera  lulMuéme  dans  loultjs  les  sociétés,  soit 
religieuses^  soit  poliliqur^;  car  ces  sociétéi  sont  seniùlaUes ,  et 
elles  ont  une  constitution  ttmfilaljle. 

Ainsi,  dans  la  société  naluielie  ou  la  famille,  Thomme  dâos 
Tunion  des  sexes  se  donne  lui-ni6ue  par  amour  de  soi  ou  de 
sa  conservatiou.  Aiusi,  dans  les  scciélés  politiques  noQ  consti- 
tuées, riionime  .se  donnait  lui-même  dans  rcsclavaga  par  crainte 
de  sa  duËtructiuu)  aiusi^  dans  les  eoclélûs  politiques  ccnsti- 
luées  l'boiinne  doil  se  donner  lui-aiôme  a  la  société,  par 
amour  des  autres,  en  se  dévouaot  &  leur  défense  dans  les  pro- 
fessions sociales. 

L'homme  se  donnera  donc  iuî-iijiôme  à  la  Divinité,  objet  de 
son  aniour  et  de  sa  crainte. 

L'homme  social  ou  la  société  est  rhotnmc  et  la  propriété  : 
l'homme  social  ou  la  société  fera  donc  à  la  Divimté  le  don  de 
l'homme  et  de  la  propriété,  dans  toutes  les  sociétés  reli- 
gieuses. 

Ce  don  s'appelle  sacrillce 

Et  j'aperçois  dans  toutes  les  sociétés  religieuses  de  l'univers 
le  eaciifice  social,  c'est-à-dire  le  dm  de  l'/tomme  et  l'offrande 
di  la  propriété, 

Tl  ne  peut  y  avoir  que  deux  sociétés  religieuses  ou  religions 
diil'érentes  :  la.  religion  d'un  Dieu  ou  le  monotliéismc,  et  la 
religion  de  plusieurs  dieux  ou  le  polythéisme. 

Mais  l'unité  de  Dieu  est  un  rapport  néeej^saire  dérivé  de  la 
nature  des  êtres  j  car  s'il  yaunêtreintini,  il  ne  peut  y  en  avoir 
qu'un. 

Donc  l'unité  de  Dieu  est  une  loi  fondiimeniale;  donc  la 
religion  de  l'unité  de  Dieu  est  la  religion  véritable  ou  cûqa* 
tituce. 
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La  pluralilé  des  dieux  e&i  par  conséquent  ud  rapport  ma 
nécessaire,  alwuide,  contraire  h  U  nature  des  êtres. 

Donc  la  sociéti:)  reti^euse  do  la  pluralité  des  dieiuc^  ou  du 
polythéisme,  sent  uoe  société  religieuse  non  coustituée. 

Donc  il  no  poiure  y  avoir  qu'uue  sente  âociélt';  religieuse 
constituée^  pnrcu  que  sur  un  même  objet  il  ne  peut  y  uvoii 
qu'un  rapport  nécessaire. 

Donc  il  pourra  y  avoir  un  grand  nombre  de  sociétés  reli 
:tieui»vs  uoo  couâlituét^  ;  parct:  que  sur  un  luéuic  objet,  il  y  i 
tin  grand  nonibre  de  rapports  uon  néûc&suii-es. 

Ainsi  je  suis  ruuené,  dans  la  société  religieuse;,  aux  mêmes 
résultats  auxquels  je  suis  panenu  en  traitant  des  sociétés  poli- 
liquos,  que  j'ai  divisées  en  sociétés  constituées  do  l'unité  de 
pouvoir  ou  monarchique,  et  sociétés  non  constituées  de  la 
pluralité  des  pouvoirs  ou  républiques.  Car  le  despotisme,  so~ 
ciûlé  non  couslîluée,  n'est  autre  chose  qu'une  république  en 
état  de  (luerre,  comme  la  république  n'est  elle-même  qu'un 
despotisme  dont  le  chef  cet  absent  ci  va  revenir. 

S'il  ne  peut  y  avoir  que  deux  reli[poos,  la  religion  consti- 
tuée de  l'unité  de  Dieu  ou  le  moQûlheisoiej  et  la  religion  non 
constituée  de  la  pluralité  des  dieux  ou  te  polythéisme ,  il  ne 
peut  y  avoir  que  deux  sacrifices,  le  sacnSce  dâ  la  religion  de 
l'unité  de  Dieu  et  le  sacrifice  de  la  religion  de  la  pluralité  des 
dieux. 

Le  sjicrilioe  religieux  est  l'action  par  laquelle  llionimo  social 
fie  donne  lui-méiBe  et  sa'  propriété  à  U  Divinité,  par  amour  et 
pu  crainte. 

Dans  la  religion  de  l'unité  de  Dieu,  l'amoar  ne  peut  pas  être 
séparé  de  la  crainte,  pnrcc  qu'un  iHrc  infiniment  bon  est  né- 
cessairement un  être  infiniment  puissant  :  ce  sont  des  rapports 
néeesmres  et  fondés  sin*  la  nature  des  étree;  ce  sont  des 
lois. 

Mais  l'amour  sera  plus  fort  que  la  crainte,  parce  que  l'amour 
est  un  sentiment  posîtit',  et  la  ciaiute  un  sentiment  négatif; 
puisque  l'Être  suprême  conserve  par  uœ  action  positive  et 
saits  cesse  renouvelée,  au  lieu  que  pour  détruira  il  n'a  qu'à 
suspendre  son  action,  ou  ne  pas  constii-vcr. 

Ainsi  je  dois  retrouver  dans  le  sacrifice  de  la  société  reli- 
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gieuse  comlituée  ou  du  monothéisme,  le  sacrifice  de  l'amour 
ni^lé  lie  crainle- 

Dans  la  religion  de  la  pluralité  des  dieii!ï,  société  non  con- 
stituée,  l'homme  u  perdu  la  connaissance  de  Dieu,  puisqu'il 
s'est  écarté  de  la  /ut  roiidamcntiile  ou  du  rapport  nécessaire  de 
r»nité  de  Dieu. 

Dieu  avait  fait  L'homme  intelligent  et  à  son  image,  et  lui 
avait  donné  une  émanation  de  se$  perrections.  L'homme  dé* 
pravéfaità  son  tour  des  dieux  à  son  image,  et  leur  alltibueses 
passions;  il  les  nmlliplie  pour  les  opposer  l'un  fi  l'autre;  il  les 
fait  haïr,  pour  qu'ils  puissent  se  combattre.  Dans  sa  faiblesse, 
il  se  regarde  comme  le  sujet  de  Ipim-s  querelles  et  le  joupt  do 
leurs  passions  :  mais  le  sentiment  de  ta  puissimce  infinie  de  la 
Divinité  ne  peut  s'eUacer  du  cœur  de  l'homme;  rhumme  réunit 
les  allributs  nécetsaires  de  la  Divinité  avec  les  atliibiits  arbi- 
traires qu'il  lui  a  donnes;  il  joint  k  puissance  à  la  b;iiiie,  et  il 
en  fait  des  dieux  infiniment  méehants.  D^s  lors  il  ne  petit  plus 
les  aimer,  il  ne  peut  que  les  crain<lre  ;  et  l«  crainte  sans  amour 
est  la  haine.  Aussi  remarquez  que  les  peuples  bapbiuesrt^'prc- 
sentent  leurs  dieux  sous  des  fij^ures  nionslnienses  et  ellroyables 
que  la  haine  et  la  peur  ont  pu  seules  imnginer. 

Ainsi  je  dois  retrouver  dans  le  sacrilice  des  sociétés  reli- 
gieuses non  constituées,  ou  du  polythéisme,  le  sacrilice  de  la 
crainte  sans  amour  ou  de  la  haine. 

Ainsi,  dans  les  sociétés  relif^ieuses,  il  y  a  une  société  consti- 
tuée dont  le  principe  est  L'amour,  et  une  société  non  constituée 
dont  le  principe  est  la  crainte  :  comme  dans  les  sociétés  politi- 
ques ily  a  une  société  constituée  dont  le  |>riiiripe  est  ranioiip,  et 
des  sociétés  non  constituées  dont  le  principe  est  lit  cniinfe  (I). 

Ainsi  l'on  peut  apercevoir  le  motif  secret,  le  principe  inté- 
rieur de  la  conformité  de  la  société  religieuse  et  de  la  société 
politique  en  général,  et  de  la  tendance  particulière  à  s'unir 
qu'ont  entre  elles  certaines  sociétés  religieuses  et  certaines  so- 
CJétéA  politiques. 

La  société  religieuse,  comme  la  société  politique,  ne  par- 
vienl  pas  tout  ii  coup  à  sa  perfection  ;  de  môme  que  l'homme 


(1)  Voyez  1apr>«mt^re]}arJia,  liv.  VI,  cbap.  t. 
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nlelligent  et  physiqae  ne  parvient  pas  tout  h  coup  &  sn  per- 
fection, c'est'à-dire  que  tous  les  rapports  nécessaires  tic  se 
développent  pas  à  la  fois;  et  parce  que  la  con&titulion  est  nn 
principe  de  perfectionnement  et  de  d'éveloppernsnt  progrosiif 
pour  l'une  et  pour  l'autre  société,  l'unft  nt  l'antro  a  ses  fliffè- 
rents  ftgcs  et  ses  différents  états  de  perfection.  Nous  les  nvons 
remnrqués  dans  la  société  politique,  ils  sont  encore  pins  son- 
àbles  dans  la  sociale  religieuse. 

Donc,  moins  la  société  religieuse  sera  parfaite  ou  consliluée> 
moins  le  sentiment  ou  l'amour  sera  parfait,  moins  l'action  par 
laquelle  le  sentiment  se  manifcsto  sera  parfaite,  mnins  le  sa- 
crifice sera  parfait,  (!'osl-î\-(Ufe,  moins  le  don  do  riiomme  et 
celui  de  la  propriété  seront  parfaits. 

/>onc,  dans  la  société  religieuse  la  plus  purfaite  ou  la  plut 
emitituée,  le  sacrifiée  $era  le  jàlus.  jinrfait  qu'il  til  poisMa; 
c'est-à-dire  que  la  société  fera  à  la  Divinité,  de  ia  manièrt  la 
plus  par  faite ,  le  dan  de  l' homme  le  plu»  parfait,  etdeia  ptV' 
priété  la  plus  (mre  et  la  plus  parfaite. 

Donc,  d£ins  la  société  la  plus  impurfisite  ou  la  moins  cons- 
tituée, le  sacrifice  sera  le  plus  iiup^irfait  qu'il  soitposâiMe; 
c'est-à-dire  que  la  suciété  fem  à  la  Divinité,  de  la  manière  la 
plus  imparfaite,  te  don  de  l'homme  le  plus  imparfait,  et  de  la 
propriété  la  plus  imparfaite.  Ce  sont  des  rapports  nécessaires 
dérivés  de  la  nature  des  êtres;  donc  ce  sont  den  lois. 

La  question  se  trouve  donc  réduite  fi  des  preuves  de  fait. 

L'histoire  pour  les  temps  passés,  le  témoignage  des  sens 
dans  les  temps  où  nous  vivons,  doivent  me  montrer  dans  tes 
deux  sociétés  religieuses  du  monothéisme  et  du  polytliéismo  : 
1*  le  sacrifice  social,  c'est-à-dire  le  don  fait  à  la  Divinilc  de 
l'homme  et  de  la  propriété. 

3°  Le  sacrifice  d'amour  mêlé  de  crainte,  dans  la  société  reli- 
gieuse constituée,  ou  le  monothéisme;  le  sacrilîce  de  crainte 
sans  amour,  ou  de  haine,  dans  la  société  religieuse  non  consti- 
tuée, ou.  le  polythéisme. 

3"  Le  sacrilice  doit  être  plus  parfaitdana  la  société  religieuse 
constituée,  à  mesure  que  la  société  elle-même  est  plus  par- 
faite ou  plus  constituée  ;  et  le  sacriOce  doit  être  plus  impar- 
fait dans  la  société  reiigîouss  non  constituée,  à  mesure  que 
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la  société  cllc-mfimc  est  plus  imparr^ite  et  plus  inconstituée. 

À'  Dans  la  société  religieuse  la  pitis  parfaite  ou  Ia  plus  cons- 
liluée,  qui  est  la  religion  chrélienncj  le  sacrifice  sera  le  plus 
pai-fait  :  c'est-à-dire  que  le  sentiment  ou  l'Amour  sern  le  plas 
parfait  ;  l'aclion  par  laquelle  11  so  manifeslf;,  la  plus  pitrfaite  ;  te 
don  de  l'homme  et  de  la  propriété  sera  le  tlon  de  Ihooime  le 
plus  parfait  et  de  la  propriété  la  plus  pure;  et  dnns  la  société 
relijîieii.'ic  la  [)liië  inijmrfaitt;  on  la  plus  inconstituée,  qui  est 
ridnlftli'ie,  le  sacrifice  sera  le  plus  iiiiparfail;  c'est-à-dire  que 
lesonlimenl  ou  la  haine  sera  la  plus  forte,  l'action  par  laquelle 
le  senliiiicnt  se  uianifesle  la  plus  desb'ucljre,  et  le  don  rie 
l'homme  et  celui  de  lu  propriété  le  don  de  rhommc  le  plus 
imparfait  et  de  la  propriété  la  plus  imparfaite. 

Parcourons  hs  différents  A;;es  de  l:i  religion,  et  n'oublions 
pas  qiio  la  religion  est  toujours  sociale,  parce  que  l'Iiommo  est 
toujours  en  société  ou  naturelle  ou  politique,  en  société  de 
production  ou  en  société  de  conservaliun. 

Daus  la  reli(Eioii  de  lu  première  société,  de  la  société  natu- 
relle ou  de  la  famille,  dans  la  religion  naturelle,  premier  Age 
du  monothéisme,  telle  que  nous  la  connaissons  par  nos  livres 
sacréSj  l'homme  social  fait  à  la  Divinité  le  don  de  lui-même, 
c'est-à-dire  le  don  de  l'homme  et  celui  delà  propriété;  mats 
l'homme  est  le  prêtre  et  la  victime  du  sacrifice,  il  est  tout, 
parce  qu'il  est  seul;  c'est-îi-dire  que  l'homme  extérieur  fait  à 
la  Divinitt^  le  don  de  l'homme  intérieur  ou  le  sacrifice  de  sa 
volonté,  et  qu'il  joint  à  l'offrande  do  sa  propriété  ou  des  pré- 
mices de  ses  troupeaux  et  de  ses  moissons  les  dispositions 
d'un  cceor  soumis  et  reconnaissant  :  et  la  raison  seule,  indé- 
penHammcnt  de  l'autorité  des  livres  saints,  me  fait  voir  dans 
la  religion  naturelle  la  premi^^û  société  religieuse,  comme 
elle  me  montre  dans  la  famille  la  première  société  extérieure 
ou  physique. 

A  celle  société  religieuse  constituée  correspond  une  société 
religieuse  non  constituée;  au  sacrifice  de  raiiiom- correspond 
le  sacrifice  de  la  haine.  Dans  la  religion  naturelle  constituée, 
l'homme  de  la  famille  s'offrait  lui-même  à  la  Divinité,  en  lui 
sacrirtatii  sa  volonté  déréglée  ;  dans  la  Ttliglou  naturelle  non 
conKtilnéOj  Thomme  de  la  famille  s'offre  même  à  ses  affreuses 
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divinités,  eu  leur  saciifiant  ses  propres  enfanta.  Les  preniters 

saci'iliœs  du  polyihéi&me  sont  les  borribleâ  sacnQces  ofTerU 
à  Molocb.  «  Une  aveugle  frayeur,  dit  Bo&buel,  pou:âait  les 
»  pères  &  immolet'  leurs  etifaiits^  et  à  les  brûler  à  leurs  dieux 
»  au  lieu  d'eDceos.  Ces  sacrilices  étaient  communs  du  temps 
»  de  Moise  ;..-  et  il  n';  &  point  eu  d'endroit  sur  la  terre  où  oq 
p\  n'ait  servi  de  ces  tristes  et  affreuses  divinités,  dont  la  kame 
i  implacable  pour  le  genre  buniaia  exigeait  de  telles  vic- 
»  timcs.ii 

Uue  le  philosopbe  demaudu  &  présent  si  lu  polythéisme  a 
précédé  le  i.ionotliéisme,  si  la  haine  a  piécêdé  l'amour,  si  lu 
sentiment  négatif  li.  précédé  le  senlimenl  potitif,  et  si  le  pro- 
mier  culte  de  l'épouse  devenua  mbm  a  été  de  faire  briller  vi- 
vant le  gage  innocent  de  &a  tendresse  (]an&  les  bras  d'airaîo 
d'une  horrible  ïdalc.  Le  premier  sentimeut  de  rbumiue  fut 
l'amour;  et  si,  dans  l'honuoe  physique,  Tamour  de  soi,  s'en- 
llammant  à  la  vue  de  l'objet  qui  pouvait  le  partager  et  le  sa> 
tisfairc,  produisit  l'homme;  daiiâ  l'homme  intelligent,  rainour 
de  Dieu,  qui  ne  put  être  excité  que  par  le  bienfait  de  bi  créft> 
tiun,  produisit  k  connaîssunce  de  Dieu. 

Dans  la  première  société  politique  constituée,  la  société 
d'Abrahatn  combattant  cqntre  des  rois  voisins,  la  sodêté  reli- 
gieuse se  distingue  pour  la  premiéro  fois  de  la  société  poli- 
tique. Dans  la  religion  domestique  ou  de  la  famille,  Tbonirae 
était  à  lu  fois  le  piètre  et  hi  victime  du  sacrifice  :  dans  la  reli- 
gion publique,  celle  de  la  société  politique,  ]e  vois  un  poutife, 
je  vois  l'offrande  de  la  propriété  la  plus  pure,  éupaineiduvin; 
mais  la  société  politique,  dont  Abraham  élait  le  chef,  ne  s'é- 
tait constituée  que  pour  un  moment  et  pour  une  circons- 
tance :  aussi  le  prêtre  et  l'offrande  disparaissent  sans  retour. 
Ci'rpendant  Dieu,  qui  veut  apjHvndre  à  l'univers  que  le  siici-ïlico 
sangUiol  de  l'homme  juste  entre  dans  sus  dosbcins  de  niiséri- 
corde  sur  les  nations,  demande  à  ce  saint  pairûu'che  le  sacri- 
fice de  son  fils  :  mais  ce  Dieu,  qui  a  fait  avec  l'homme  une  so- 
ciété dont  la  fn  est  leur  comervation  mutuelle,  nu  peut  être 
honoré  par  la  destruction  de  l'homme  ;  satisfait  de  la  volonté, 
il  empoche  l'acte;  à  la  plaeo  du  sacrifice  de  l'homme,  il  ac- 
cepte le  sacrifice  du  la  propriété;  et  par  là  il  condamne  à  la  fols 
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les  affreux  sacrillccs  de  sang  bumiiin,  et  il  prépare  lo  peuple 
qu'il  a  choisi  au  sacrifice  de  {'homme  juste. 

Dans  la  société  des  Hébreux,  la  lui  judaïque,  second  clat 
du  monothéisme,  offre  h  l'Elre  suprême  le  sacrifice  social, 
!e  don  de  l'homme  et  celui  de  la  propriéié,  Le  sacrifice  eatîm- 
piirfait,  parce  que  la  socit^lé  des  Juifs  n'est  qu'imparfaitemenl 
Conslituée,  et  que  l'amour  qui  fn  estk  principe  sit  imparfait^ 
puisqu'il  u'est  que  l'amour  qui  espâni,  et  uon  l'amour  qui 
jouit,  et  que  la  crainte  même  remporte  sur  l'amour.  Kn  eâet, 
ou*Tez  les  livres  de  cette  religion,  vous  n'y  voyet  que  pro- 
messcâ  futures  et  chAticnents  présent».  Miiis  cette  religion,  tout 
impurfaite  qu'elle  est.  est  à  son  second  Age;  elle  esi  pUisdéve- 
loppée  que  la  religion  naturelle  :  ce  n'est  plus  une  famille  qui 
sacrifia,  c'est  un  peuple  ;  ce  n'est  plus  l'Imnime  inlérieur  quî 
s'offre,  c'est  l'homme  tout  entier  qui  doit  s'offrir  :  Dieu  le  de- 
mande ;  mais  il  défend  de  consommer  lu  sacrifice,  et  il  permet 
que  le  sang  de  l'homme  soit  raclieté  par  le  sang  de  l'animal, 
Non-seulement  lu  matière  du  sacrifice,  mais  l'action  mfime  du 
sacrifice  est  imparfaite  ;  il  prêsenle  des  caractères  de  destruc- 
tion et  de  mort,  et  l'autiil  est  ensuntjlanté. 

A  mesure  que  la  société  constituée  se  perfectionne,  la  so- 
ciété non  constituée  se  détériore  ;  parce  que  la  société  non 
Gonsliluée  a  un  principe  intérieur  de  dégénérailou,  comme  la 
société  constituée  a  un  germe  de  perfectionueinenl.  Les  pas- 
sions impures  fout  des  dieiLs,  comme  les  pussions  féroces;  et 
le  paganisme,  religion  dont  le  principe  est  l'amour  de  son  égal, 
l'amour  sans  crainte,  ou  l'amour  profane,  détruit  dans  son 
sacrifice  l'homme  moral  par  la  prosliluUon,  comme  l'idolâtrie 
ou  la  religion  dont  le  principe  est  la  crainte  sans  amouc,  ou  Is 
haine,  détruit  dans  son  sacrifice  l'homme  physique  par  lo 
meurtre.  Mais,  sous  l'une  et  l'autre  forme,  je  retrouve  toujours 
le  don  de  l'homme  avec  l'offriuide  de  la  propriété. 

Le  monothéisme,  ou  la  religion  constituée,  parvient  à  son 
dfrciierélat  de  perfection  sur  la  terre.  Son  sacrifice  sera  doiic  à 
son  dernier  état  de  perfection;  elle  offrira  donc  le  don  de 
rjiomme  le  plus  parfait  et  de  la  propriété  la  plus  parfaite,  et 
elle  l'offrira  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

Ce  Gont  lii  des  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  dea 
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choses;  donc  ils  sont  des  hù.  Or  la  religion  chn^lienne  m'ap- 
prend efr<ecti%'emeDi,  autnnt  que  la  fniblesse  de  nin  rulson  peut 
le.  (;oni]irondre,  qu'elle  oflre  il  VfÀAl  mpr^tne,  dans  son  sacri- 
fice, Ce  don  de  l'homme  io  plus  parfait  ;  en  même  temps,  et 
sous  les  apparences  de  la  propriété  la  plus  pure  et  la  plus  par- 
faite; et  elie  me  fait  voir,  autant  que  la  faiblesse  de  mes  sens 
me  pf^rmet  de  l'apercevoir,  l'action  même  du  sacrifice  con- 
soirmiéc  dn  la  manière  la  plus  sublime  et  la  plus  parfaite. 

La  propriété  ta  plus  pure,  ou  la  plus  pai'faite,  est  la  pro- 
priété la  plus  naturelle  et  la  plus  utile;  c'est  donc  le  [tain,  l'enu 
tt  ievin... 

L'homme  le  plus  parfait...  est  lilomme-Dieu:  car  Dieu  e»t 
lu  perfection  môme. 

Je  vois  e[i  effet,  dans  le  sacrifice  de  ta  relt^on  chrétienne, 
l'offrande  du  pain,  de  t'eau  et  du  vin,  et  clle-mAme  m'assure 
qu'elle  fait  h  l'Être  suprême  le  sacrifice  de  rHomme-Dien. 
L'action  du  sacrifice  n'est  pas  moins  parfaite  qn^  la  matière 
même  du  sacriSce;  la  itiligion  ctu'éttenno  m'assure  que,  dans 
son  sacrifice,  l'Iiomme  est  immolé  sans  dutrucdon,  et  je  vois 
moi-même  que  la  piupriélé  est  détruite  sans  immoiation. 

Ainsi,  j'ai  prouvé  que  U  reliijion  constituée  doit  offrir  & 
l'Etre  suprême,  de  la  manière  la  plus  parfaite,  le  don  de 
l'homme  le  plus  parfait  cl  roflVandc  de  la  propriété  ta  plus 
pure;  parce  que  ce  don  et  (iclte  oflmnilo  sont  des  rappoiMa 
nécessaires  dérivés  d^  la  nature  des  êtres,  des  iovs  :  et  c'est  un 
Tait  incontestable  et  dont  tout  le  monde  peut  s'assurer,  en  ou- 
vrant les  livres  éléimenlaires  de  la  religion  chrétienne,  que 
cette  religion  assure  qu'tflle  offre  à  l'ÉIre  suprême  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite  le  don  de  l'homme  le  plus  parfait,  et 
l'offrande  delà  propriété  la  plus  pure. 

Cet  Homme-Dieu,  que:  la  religion  chrétienne  m'assure  qu'elle 
offre  perpétuellement  en  sacrifice,  ne  peut  être  que  l'Homme- 
Dieu  mort,  il  y  a  dix-huit  siècles,  pour  réconcilier  avec  Dieu 
le  genre  humain  dont  il  est  le  Sauveur,  pour  sceller  l'alliance 
nouvelle  dont  il  est  le  médiateur,  pour  former  la  nouvelle  so- 
ciété dont  il  est  le  pouvoir  conservateur.  La  victime  oflVrte 
dans  le  sacrifice  non  sanglant  ou  mystique  des  autels  est  donc 
la  même  que  la  victime  offerte  dans  le  sacrifice  sanglant  et 
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physique  de  U  croix.  Les  motifs  sont  les  mAmes;  et  la  raison 
peut  &ui$\  notis  faire  ftpcrcevoir  les  toi*  ou  rapports  n^ssai'ret 
dérivés  de  la  nature  des  Atres  sociaux,  qui  établissent  la  nécei- 
sité  du  saalfice  non  sanglant  de  l'autel. 

Ces  rapporls  sont  de  (rois  c$pi>C(3s  :  i^  rapports  pris  de  la 
nature  del'homnie  intelligent  ou  intérieur; 

2*  De  la  ualure  de  l'iioutine  physique  ou  extérieur; 

3*  De  la  nature  de  l'homme  inlelligeiit  et  physique  à  la  fois, 
de  l'homme  social,  delà  société.  Keprenons  par  ordre  ces  dif- 
férentes espèces  de  rapports.  1°  RapporL-i  dérivés  de  la  naturû 
îe  l'homme  intérieur. 

J'ai  prouvé  gue  l'incarnation  du  Verbe  ou  du  Fils  do  Dieu 
avait  été  np'cffssat'rpjpour  qu'il  pvH  exister  entre  Ditu  el  l'honune 
UDu  société  véritable  ou  constituée,  c'est-à-dire  dont  la  finfâi\ 
leur  conservation  mutuelle;  ou  autrement^  que  la  médiation  ds] 
Dieu  et  la  rédemption  îles  iioiiimes  étaient  des  rapports  nécea^] 
uir^s dérivés  de  La  nature  des  êtres  sociaux,  Dieu  et  l'homme, 
que  c'étaient  des  lois. 

La  mort  de  l'Homme-Dieu  a  donc  été  le  sacrifice  social,! 
universel,  puisqu'il  a  eu  pour  objet  In  rédemption  de  tontes 
les  sociétés  de  l'univêre;  et  il  a  été  oJlert  pour  Ions  les  hommes, 
puisqu'il  a  compris,  dans  son  objot^  toutes  les  sociétés. 
L'Uouime-Dieu  est  le  rédempteur  du  tons  les  liouimes,  dans  co 
sens  que  nul  homme  ne  peut  élro  sauvé  que  par  lui.  Mais 
Dieu,  en  arrachaiiU'homme  intelligent  à  l'oppression  de  Tido- 
Ifltlrie,  Ta  établi  dans  son  libre  arbitre,  dans  ce  libre  arbitre 
sans  lequel  l'honmie  inleliigcnt  ne  peut  pas  plus  former  société 
avec  Dieu  que  l'homme  physique  ue  peut,  sans  liberté  phy- 
sique, former  société  avec  les  tioraraes.  L'homme  est  donc 
libre  depuis  la  rédemption,  c'est-à-dire  qu'il  est  libre  de  faira 
le  bien,  qu'il  a  dos  secours  pour  le  faire  ;  mais  il  a  toujours  lai 
force  dti  faire  te  mal,  ou,  pour  parler  conformément  aux  |<riii- 
cipcis  sur  Ut  liberté  que  j'exposerai  bientôt,  l'homme  peut  re- 
noncer à  sa  hberté  en  s'écartanl  des  lois  ou  rapports  nécessaires 
dérivés  de  la  nature  des  êtres. 

Au  sein  des  sociétés  idolâtres,  la  croyance  de  f  uni  té  de  Dieu, 
la  tradition  de  ses  desseins  sur  les  hommes,  avalent  pu  se' 
perpétuer  dans  quelques  familles,  comme  il  paraît  par  l'his^' 
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toire  de  Job;  el  au  sein  des  sociétés  cliréliËnues  l'idolâtrie  et 
ses  excès  se  continuent  dans  le  cœur  d'un  grand  nombre 
d'hommes,  comme  il  n'est  que  trop  aisé  de  l'apercevoir  aux 
désordres  qui  régnent  d»ns.  la  société.  L'amour  déréglé  de  ^i 
avait  fait  des  dieux  dans  la  société  ;  l'amour  déréglé  de  soi  fati 
des  dieux  dans  le  cœur  de  l'honime  :  c'est  ud  comoiencement 
d'itlo1(!lU'ie,et  elle  n'eut  pas  un  autre  principe;  rarabillon, la  vo- 
lupté, l'avarice,  auxquelles  l'homme  offre  trop  souvent  le  don 
de  l'homme  et  celui  de  la  propriété»  sont  réellement  ces 
mêmes  dieux  auxquels  la  société  otfi-ait  sous  le  nom  de  Mar», 
de  Vénus  et  de  PUilus,  le  don  de  l'homme  et  celui  de  U  pro- 
priété. L'homme  esclave  de  ses  passions  est  donc  avec  Dieu  ea 
société  de  hnine  ;  et  loul  ce  que  j'ai  dit  de  la  néeeitiiê  ftu  mé- 
diateur entre  Diou  et  In  sodété,  peut  s'appliquer  rigoureuse- 
ment à  la  nécessité  ù' une  médiation  entre  Dieu  et  l'homme  vi- 
cieux, car  l'homme  est  la  société  eu  abrégé,  comme  la  société 
est  l'homme  général.  Si  la  destruction  sanglante  et  physique 
de  l'Homnie-Dieu  fut  nécessaire  pour  racheter  l'univers,  en  ex- 
piant la  destruction  snnglante  et  physique  du  l'homiiic  que  la 
société  idolâtre  offrait  en  sacrifice  à  ses  dieux  exiérieurs  el  vi- 
sibles; la  destruction  mystique  et  non  sanglante  de  l'Homme- 
Dieu  est  nécessaire  pour  racheter  l'homme,  en  expiant  la  des- 
truction de  l'homme  intérieur  et  moral  que  rUomine  vicieux 
offre  en  sacrifice  à  ses  dieux  inlèiitiurs  el  secrets.  Le  sacrilke 
sanglant  fut  la  rédemption  générale  de  l'univers,  et  par  consé- 
quent de  tous  \es  hommes;  le  sacrifice  oon  sanglant  est  la  ré- 
demption particulière  de  chaque  honime^  qui,  par  son  retour 
sccpcl  à  l'idolâtrie,  a  rendu  inutile  h  son  égard  la  rédemption 
générale.  C'est  le  même  médiateur,  qui  fait  à  J'homme  qui  le 
demande  une  api>licaUon  particuliÈre  de  la  médiation  géné- 
rale. 

Un  souverain  qui  accorderait  à  tous  ses  sujets  ser/s  un  affran- 
chissement général  qu'il  altachcraît  h  certaines  conditions, 
ferait  de  la  loi  générale  une  application  parlJculièro  à 
chaque  individu,  qui,  en  remplissant  les  conditions  prescrites, 
se  serait  mis  en  état  do  profiler  du  béûéfice  de  la  loi  générale. 
La  conipaniison  est  exacte;  car  le»  sociétés  physique  ut  mli- 
gteuse  sont  semf/tables,  el  cUes  ont  um  constitution  semblable.  Ce 
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ne  sont  point  des  idi^cs  ascétiques  que  j'ofTre  h  mon  lecteur; 
mais  des  principes  rigoureux,  des  lois,  des  rapports  véritable* 
ment  nécestaira  cl  dérivés  de  la  nature  des  ëlres  sociaux,  et 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doule  l'exi&tence  et  U  nicemté 
qu'en  niant  qu'il  exi:;tc  dans  l'univers  d'autres  êtres  que  ceux 
que  nous  voyons  et  que  nous  touchons. 

Les  sectes  réformé-es,  qui,  en  admettant  la  néWRsil^  de  la 
mériiation  ^'ênôrale,  ri^jottent  la  nécessité  du  sacrifice  non  san- 
glant de  la  religion  chrétienne,  ou  de  l'application  particulière 
do  lu  médiation  générale,  ont  dû  tomber  dans  deux  absur- 
dités opposées  :  l'une,  de  supposer  que  certains  hommes  n'ont 
jaiTiAis  besoin  de  médiation  particulière,  et  par  coméqueot  ne 
peuvent  jamais  devenir  pécheurs;  l'autre,  de  supposer  que  ta 
mèdialioib  générale  a  été  entièrement  inutile  à  quelques 
honimes»  et  qu'ils  ne  peuvent  jamais  devenir  justes  :  c'est  le 
fond  de  leur  doctrine  surlngrAce  et  la  prédestination;  dogmes 
aflreuXj  qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  <5ler  le  remords  au  crime. 
Ou  Tespoir  à  la  faiblesse!  i'en  parlerai  aillcui-s. 

S"  J'ai  dit  que  le  sacrilîce  non  sanglant  de  1  Uomme-Dieu 
était  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature  de  l'homme 
physique.  Eu  effet,  la  nioit  de  l'Uonnme-Dieu  est  la  seule  cir- 
constance de  sa  venue  sur  ]a  terre  dont  il  soit  nécessaire  de 
maintenir  la  mémoire  au  milieu  des  hommes  ;  puisque  toutes 
les  autres  circonstances  de  sa  mission  et  de  sa  vie  se  rapportent 
î)  c<-ilc-l&,  et  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  daigné  naître  et  vivre 
que  pour  pouvoir  mourir.  Or,  les  hommes  ne  peuvent  avoir  la 
mémoire  que  de  ce  qu'ils  ont  vu,  ni  la  conserver  que  de  ce 
qu'ils  voient  ;  parce  qu'à  cause  de  l'union  da  leur  esprit  et  de 
leur  corps,  et  de  t'iutluicnce  qu'a  celui-ci  sur  les  opérations  de 
rai]irc,  les  objets  extérieurs  c0aceraieiit  bienlût,  par  leur  im- 
pression coiibtanlej  l'idée  d'un  objet  purement  intérieur  et  qui 
lui-môme  ne  se  produirait  par  aucune  sensation  inlérïeure. 
Un  événement  qui  intéresse  si  éminemment  tous  les  homme* 
doit  Cli-elîgm-è  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  comme  l'histoire 
doit  en  être  rappelée  à  leur  esprit;  mais  ce  signe  extérieur  ne 
doit  pas  contraindre  les  sens  :  l'Hommc-Dieu  doit  être  sensible 
à  tousiesscns,  mais  il  ne  doit  éîre  perceptible  à  aucun;  car 
s'il  était  visible  ou  palpable,  si  l'iionmie  ne  pouvait  le  mécon- 


I 

4 


* 
^ 


POI-ITIQtlE   ET    IlEUCIF.tX.    UT.    IV. 


H5 


nnltre,  l'homme  n'aurait  plus  le  clioUdeméconnalIru  un  Dieu 
qu'il  pourrait  voir  ou  toucher,  il  n'aurait  plus  de  libre  arbitre, 
il  ue  serait  plus  homme.  Il  est  donc  nécessaire  pour  Thomme 
que  ses  sen$  puissent  méconnaître  le  Rédempteur,  et  que  son 
esprit  puisse  révoquer  en  doute  la  nécessité  de  la  rédemption. 
Dieu  n'a  donné  à  l'humnie  la  fai:iiiic  de  se  sauver,  que  parce 
qu'il  avait  la  {>o¥.fiil]ilité  de  se  perdre  :  autromenl  le  malfoileui 
que  la  société  coudairineauderiiier  supplice  devrait  se  plaindre 
qu'on  ne  l'ait  pas  enchaîné  toute  Bavie,pourrempécber  d'âtre 
coupable  un  instant. 

3"  Le  sacrifice  non  sanglant  est  un  rapport  nécessaire  dérivé 
de  la  nature  de  l'homme  à  la  fois  intelligent  et  physique, 
de  l'homme  social,  de  la  soeiété. 

La  société  religieuse  chrétienne  est  une  société  eon$tituée, 
une  réunion  d'êtres  semôlabies,  réunion  dont  la  /in  ett  leur  «m- 
«ervation  mutuelle.  Le  principe  de  cette  société  est  l'amour, 
puisque  l'amour  est  principf-  de  conservation  des  êtres. 

Donc  l'amour  sera  mutuel  ;  donc  le  don  de  soi-même,  qui 
est  l'action  de  rameur,  sera  réciproque. 

Mais  Dieu  demande  il  l'homme  social  le  don  de  (ont  son 
être,  intérieur  et  extérieur,  le  don  de  sa  volonté  et  de  sa  force, 
de  son  esprit  et  de  ses  actions  intérieures. 

Dieu  aussi  su  donnerit  tout  entier  à  l'homme  social;  et 
comme  le  don  de  l'homme  à  Dieu  est  un  don  fini  comme 
l'homme  qui  donne,  le  don  de  Dieu  a  l'homme  sera  un  don 
infini  comme  Dieu  qui  donne.  Si  ce  don  est  infini,  il  sera 
incompréhenaihie  a  l'homme;  car  si  Thontme  pouvait  com- 
prendre tout  ce  que  Dieu  peut  faire,  l'homme  serait  autant  que 
Dieu,  ou  Dieu  ne  serait  pas  plus  que  l'homme. 

Dieu  se  donnera  donc  à  l'homme  intérieur  et  extérieur  d'une 
mauière  incompréhtinslble  et  inlînie,  comme  l'hommo  exté- 
rieur et  intérieur  s'est  donné  lui-même  à  Dieu,  afin  que  le  don 
de  Dieu  ti  l'homme  soit  aussi  entier  que  celui  de  l'homme  à 
Dieu,  afin  que  l'amour  soit  mutuel,  et  que  Dieu  et  l'homme 
forment  ensemble  une  véritable  société,  réunion  d'êtres  sem- 
blables^ réunion  dont  la  fin  est  leur  conservation  mutuelle. 

Ce  sont  là  des  rapports  nécesmiret  dérivés  de  ta  nature  des 
êtres  ;  donc  ce  sont  des  loti, 
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<  K\n%\,  dit  Bossiifîtf  l'esprit  et  le  corps  se  joignent  pour 
»  jouir  lie  Dieu;  mais  comiiu;  l'union  des  corps  est  le  /on- 
»  demenc  ti'un  ti  grand  ouerage,  celle  da  esprits  «n  est  lu 
B  perreclion.  »  Et  cette  union  a  pour  principe  l'amour,  puis<)Mc 
Bossuet  «lit  plus  liant  :  <t  Qu'encore  que  U  perfection  du  corps 
t  et  dn  sang  de  l'homme- Uieii  no  soit  que  motiientaitéc,  (e 
»  droilqtienous  avonstle  c  recevoir  est  perpétuel  pl*'."mWflWe 
t  au  droit  sncn^  qu'on  n  l'un  5ur  l'autre  par  le  nmriago.  ■ 

Mais  l'homme- Dieu  s'esl-il  rendu  extérieur  et  Mnsîble  pour 
se  liotiner  à  l'iioinine  ï...  Ecoutez. 

Cet  bontmç  qui  se  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  Dieu  lui-m^me;  I0] 
plus  pnrfait  des  hammos,  puisqu'il  dcflc  ses  rnnemia  de 
convaiiicrt  d'aucun  pérhié;  cet  homme  qui  représente  tous  I( 
hommes,  puisqu'il  exprime  dans  sa  pcrsonna  et  dans  les  diflé- 
rentcs  circonstances  de  sa  vie  toutes  les  siluuttons  de  l'homti 
social,  la  veille  du  jour  où  il  tenninu  sa  pénible  carrière 
uue  mort  igrnominieuse,  dtius  le  dernier  épanchemenl  de  son} 
amour  pour  ses  disciples,  qu'il  destinait  à  ses  grands  desseins] 
sur  la  société  humaine,  leur  donna  à  eux,  et  dans  leur  pei 
sonne  à  tous  les  membres  de  In  société  qu'il  allait  former,  les] 
leçons  les  plus  sublimes  e(  les  instructions  les  plus  tou-| 
chantes  (1).  Il  leur  apprend  les  devoirs  de  tout  powuoiV  qui] 
s'exerce  sur  des  chrétiens,  dans  ces  paroles  qui  conviennent  | 
au  pouvoir  politique  comme  au  fmwoir  religieux  :   Les  rois 
d^s  nations  les  maîtrisent;  pour  vous,  vous  ne  devet  pas  en  ' 
Mer  de  même.  Qtt  celui  d'entre  vous  qui  est  le  pretnief  ne  tait  \ 
"■  que  le  serviteur  des  autres.    Définition  exacte  des  rapports 
de  lésus-Christ  avec  les  hommes,  puisqu'il  a  pris,  pour  les 
sauver,  lo  forme  d'un  esclave;  définition  exacte  de  la  royauté 
dans  une  société  ronslituée,  dont  elle  est  une  vérïtalih-  pro- 
priété, puisque  la  fiiinille  qui  l'exerce  ne  s'appiiriient  plus  à 
elle-même,  et  qu'elle  appartient  tout  entière  II  la  société, 
constitution  inconnue  hux  nations  les  plus  policées  de  l'anti- 
quité ^S)  .  Il  leur  apprend  lesdevoJrs  des  sujets  envers  lGj}oiwoir 


(11  Ifl  i»rie  le  lectmr,  poHffuii  Is  vérité  nVst  pas  (nfiifPrenle,  de  Hre 
viifc  Htt^mioQ  I9  disrottrs  de  Jèsus-Christ  après  la  Cène,  r.inpi>rlii  d.itu 
ËaÎQl  Je[iii. 

IS)  Les  anciens,  àH  i'Espritiet  iois>  ii'avaieiit  paa  rïdfie  de  !a  monarchie. 
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df.  la  sooiélé,  dans  h  comparaison  tntinhanto,  des  bivbis  rI  du 
pnsleiir  :  le  deroir  ries  bommes  entre  eux  dans  ces  paroles:  Ceat 
là  mon  commandfment ,  qun  v^m  vous  aimiei  tts  tms  les  autrft. 
Comme  je  ootff  ai  avnés.  Il  lenr  enfi^iriK?  quelle  est  la  mesure 
de  cet  amour,  en  leurdisanl  qne  pernonne  ne  peut  donner  un 
plvs  ffrand  iémnignagf  tPnmour  /juc  de  donner  ja  vie  ptiur  tet 
ami»  ;etîl  iijoiil«  qiii-^.  s'il  ne  «nuffre  pas  In  mort,  ils  ne /}ffupent 
recevoir  ton  esprit,  pour  IVeoni  plisse  ment  du  grand  ouvrage 
aiiqiiel  Us  sont  appelés  ;  mais  que,  lorsqit'une  fois  il  tera  élevé, 
U  attirera  tout  à  fui.  Tout  ft  coup,  s'adressanl  à  son  Pèro^il  se 
constitue  Ini-mAme  t'hmnme  vmi'pripî,  en  ronniMrinl  toa*  les 
hommes  en  im  itml  hommef  et  les  incorporant  &  lui-même  : 
Mon  Père,  dil-il,  yue  (mit  ensemble  ils  ne  soient  çu'vn,  comme 
vous  et  moi  nom  totnmesvn;  qu'Ut  soient  un  en  nous,  comme 
vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous.  Et  afin  que  nous  ne  croyions 
pas  qu'il  borne  au  petit  nombre  de  ses  disciples  les  prières 
qu'il  adresse  à  son  Père  :  Ce  n'est  pas  seulement,  conlinue-t-il, 
povr  CT/x  7»?  ;>  prie,  mais  enrore  pour  tous  ceux  qui  croiront  «n 
moi  pnr  leur  parnU  :  qu'ils  soient  eomornmés  dans  Ctmité,  et 
que  le  monde  connaisse  que  c'est  noua  qui  m'avez  envoyé,  et  que 
vttut  les  at'es  aimés  comme  tvrts  m'avez  aimé. 

Knfin,  dans  son  dernier  repas  avec  ses  disciples,  il  prend  du 
pain,  le  bénit,  te  rompt,  le  leur  pn^sente,  et  leur  dit  sans  pré- 
paration et  sans  commentaire  :  Prenez  cl  mungin  ;  ceci'  «f 
mon  corps  qui  est  donné  pour  vous  :  il  prend  le  calice,  il  nmd 
grâces  il  Dieu,  et  leur  dit  avec  la  même  simplicité  d'cxpressior 
bt  la  mi*ine  force  d'assertion  :  fftwes-en  tout,  car  eeei  m  mn« 
<mq,  le  savfj  de  la  nouvelle  alliance  qui  sera  répandu  pour 
mus  ;  faites  ceci  m  mémoire  de  moi.  Son  corps  en  effet  est 
ivr^,  son  sang  est  répandu,  et  U  nouvelle  alliance  est  con- 
sommée. 

Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  depuis  dix-huit  cents  ans,  je. 
vois  dnns  la  nouvelle  alliance  ou  la  nouvelle  sociétt^  dos 
hommes  avec  Dieu  appelée  religinn  ehrédenne,  seide  religion 
sociale  puisqu'elle  a  assuré  la  conservation  de  l'homme  social 
en  faisant  cesser  tous  les  genres  d'oppression  qui  le  délrui- 
sent,  el  l'oppression  de  rSge  par  l'expositiou  publique,  et 
Voi>ptession  du  sexe  par  le  divorce,  la  polygamie  et  la  pi-osli- 
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tutiot)  publiquo,  el  ro;iprrssinn  de  la  condiiion  par  1  osclavage, 
el  l'oppression  de  i'honimc  physique  par  les  jeux  iMirbares  du 
cirque  nu  les  sncrifîces  abomitiable.'i  île  sang  humain,  et  l'op- 
pression de  rhomine  moral  par  rigtiornncc  et  l'absurdité,  du 
polytlii^isme  :  seule   religion  constituée,   puisqu'elle  est   la 
seule  dans  laquelle  les  lois  fondamenlaleâ  soient  des  rapports 
nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  êtres,  les  lois  reli- 
gieuses, des  conséquences  néeeuoirei  des  lois  fondamentales 
et  fondamentales  elles-mêmes;  cette  religion  dont  la  morale 
est  si  pure  et  les  leçons  si  sublimes;  cette  religion  qui  a 
résistif  bt  tant  de  persécutions,  et  qui  a  vu  passer  tant  de 
secles;  cette  religion  qui  montre  une  plus  grande  force  de 
conservation,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  temps  de  son  ber- 
Côau.  et  qui,  dans  la  première  société  de  l'univers,  survit  à 
sa  destruction  même,  et  ressuscite  de  son  tombeau,  comme 
ann  fondateur,  en  frappant  d'aveuglement  et  de  terreur  les  viU 
satellites  qui  l'y  retiennent  ;  je  vois,  dis-je,  un  sacrifice  per- 
pétuel dans  lequel  les    prêtres,  liâiblenient  successeurs  des 
premiers  disciples  de  l'homme-Dieu,  les  prêtres,  farce  pu- 
blique conservatrice  do  lit  société  religieuse  extérieure,  ■  el 
ministres  ou  dispensateurs  de  la  grâce,  force  conservatrice 
do  la  société  intérieure,  font  en  mémoire  de  cet  liomino-Dieu 
'  ce  qu'il  leur  a  enseigné  de  faire  :  ils  prennent  le  pain  et  la 
vin,  ils  Les  bénissent,  ils  rendent  grâces  à  Dieu,  ils  prononcent 
les  mêmes  paroles  que  leur  mnilre  prononça,  ils  mangent  le 
pain,  ils  boivent  le  vin,  Ils  le  distrilmient.  L'autorité  infaillible 
de  li)  société  religieuse  me  montre  un  homme-Dieu  rendu 
extérieur  et  seuHible  sous  ces  apparences  extérieures  de  la 
propi'itté  la  plus  pure  et  la  plus  générale  ;  elle  me  fait  voir, 
dans  sa  mort,  le  sacrifice  sanglant  de  l'homme-Oieu  otfert  utie 
fois  par  tous  les  hommes,  et  renouvelé  sur  nos  autels  d'une 
manière  incompréhensible  et  non  sanglante;  je  vois  le  sacri- 
fice que  j'ai  remarqué,  dans  toutes  les  religions,  le  sacrifice 
de  l'homnie  et  celui  de  la  propriété  ;  je  vois  le  don  de  soi- 
mi^-me  que  l'homme  intelligent  et  (iliysique  doit  faire  à  Dieu, 
et  le  don  de  soi-même  que  Dieu,  comme  je  l'ai  prouvé,  doit 
faire  à  l'homme  intelligent  et  physique.  Ce  même  sacrifice, 
relte  même  croyance,  je  les  retrouve  dans  les  deux  grandes 
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portions  qui  cuiuposâiil  Is  société  chrélterine  :  l'Eglise  latiuo 
et  l'E^liae  grecque,  inconciliables  sur  d'aalies  i)oiiits,  s'ac- 
cordent sur  ce  dogme  fondnmcnlal,  et  en  prouvent  la  vt^iiié 
par  leurs  divisions  comme  par  leur  accord.  Le  raisonnement 
me  démontre  que  la  société  est  unie  réunion  d'éfres  iembhif/le.*, 
rnjnion  dont  la  fin  est  leur  cnnsffrtrtiti'in  mutuelle  ;  rjn'il  y  a 
•inc  société  entre  Dieu  et  l'iKimnie;  que  le  principe  du  cort* 
'ii-vation  desâtresest  l'auicnr;  qu'il  y  a  donc  itiiiuur  entio 
i'fcu  et  Iboinme;  que  l'amour  dans  un  étjv  intelligent  et  phy- 
lue  se  manifeste  par  les  (eus  ou  parle  don  desoi-méirieque 
'  nbjet  aimant  fait  à  l'objet  aimé;  que  In  corps  social  ou 
rtiomme  social  doit  donc  s'atTrir  Uii-mëmo  en  don  à  l'Etre  su- 
prême, c'esl-à-dire  oH'rir  rUoiiniie  et  la  propriété,  élémt^nts 
de  toute  société,  oflrir  un  homme  à  U  place  de  tous  les 
hommes,  et  une  espèce  de  |)ropriété  à  la  place  de  toutes  les 
propriétés,  c'est-à-dire  offrir  l'homnie  Ifi  plus  universel  el  la 
propriété  la  plus  universelle  ;  offiir  l'homme  intérieur  et  cxic- 
rieui-j  pnrce  que  l'bomme  social  est  nécossaîreineiit  intelligent 
et  physique.  Si  l'homme  social^  l'honutie  inlellit;ent  et  pby- 
siqiie,  se  donne  lui-même  à  Dieu,  il  faut,  pour  que  le  don  soit 
mutuel,  pour  que  l'amour  soit  réciproque  et  la  société  par- 
faite ou  constituée,  que  Dieu  se  donne  lui<méme  à  l'hommo 
soiMal,  c'est-à-ilii'e  à  l'homme  intelligent  et  physique;  et  h\ 
l'homme  a  été  immolé  à  Dieu,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible, 
que  Dieu  aussi  soit  immolé  pour  l'homme.  Ce  sttcrlGice  do 
l'homme  et  de  la  propriété,  l'histoire  me  le  montre  réel  ou 
irauré  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples,  et  dans  tous 
!•><  états  de  la  société.  Je  le  retrouve  dans  la  société  naturelle 
ti  dans  la  société  politique  ;  je  le  retrouve  chei  les  Juifs  et 
rlii>z  les  chrétiens,  Je  le  retrouve  chez  les  idolâtres  et  chez  les 
p  t<-ns,  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  chez  les  Germains, 
rtit'Z  les  Mexicains  (1);  partout  je  retrouve  le  sacrilice  de 
1  homme  et  l'otfriinde  de  la  propriété;  el  lorsque  la  raison 
.ivoue  la  Me«s3(ï^  de  la  pré&tmce  réelle  de  l'homme-Dieu  au 
milieu  de  la  société,  et  la  nécessité  du  sacrifice  mutuel,  ou  du 


jl)  [1  semble,  par  uti  passage  de  Coak,  qu'on  ntrcnive  4  OtahJli  le  ncrif 
^z(L  du  pagfLQÎsms,  la  pcostilulion  publHltlc. 


lâO 
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don  du  sai-mi^nte,  de  rbnriitiie  à  bkn  et  de  Dieu  à  l'homme, 
«lie  appelle-  In  fui  &  son  aide  conlic  les  sens  qui  â'obslinciU  Ji 
mèconnaiire  un  Dieu  voilé  bou&  dr>&  e!>|>ëce5  ou  des  ap^- 
ronces,  cl  conliit  U-&  pa3ât(tM&  ijui  â'nhsliiient  h  i-ijetci-  un  rrt;iu 
qui  If  s  ini|iu)tuue.  Lu  ra'ur  dil  :  Je  croie,  et  la  riÙËon  ù|Hii'dui 
se  rappelle  ces  jtnrolt's  coiifiolaiilOÂ  de  fioâttuet  :  a  Diro  :  Je 
crois,  est  plutôt  eu  nous  un  «Sort  poui:  produire  un  si  grand 
acte,  qu'une  ct:rtiluile  absolue  de  l'avoir  produit.  >  ijliiit,des 
Variation».) 

JisuN-Christ,  fundatt^iir  de  1ji  l'clijîion  chrétienne^  csi  donc 
liï  fiouvoir  qui  la  conservo  :  clTi-ciivnnicnit,  il  dit  lui-même 
qu'il  n'csl  point  la  volarUé  de  cette  sodélé,  niais  qu'il  un  est 
le  pouvoir.  Je  ?i«  fait  />oint,  dit-il,  ma  volonté,  mais  celle  de 
mon  l'ère  qui  m'a  einoyéj  et  il  ajoule  ;  Lv  I*he  Jie  juye  per» 
toitne,  mais  ii  a  donné  tout  pouvoir  au  Filt.  Oi*,  le  pouvoir  de 
jugri'  est  cssentiellenicui  le  caractère  de  la  ro'yauié  (I  ).  Jésus- 
Clirist  ti'eal  dune  pus,  stolon  lui-iiiénic,  la  volonté  générale  de 
la  sociétti  n-ligiiîtiae  ;  miiis  il  eu  est  lo  /Htuvotr  général,  et  lo 
rai&onnemeut  s'accorde  avec  la  révélation. 

ilais  si  Jènuz^-Ctiml  est  le  pouvoir  cuusurv&teur  do  la  reli- 
gion chrëliennt*,  la  religion  chrétieniiH  se  couM^rveru  donc  ;  et 
rhi&toire  de&  temps  pasH^j»  et  l'i^xpùricuce  des  fiiils  réceutâ 
nous  prouTercDt  qu'elle  est  indusli  uclible  :  donc  les  religions 
qui  u'ont  pas  le  «ucrifice  de  la  religion  cln-élienne,  ou  qui 
n'ont  aucun  sacriticc,  ne  se  conserveront  pas  ;  et  l'hiâtolre  des 
temp»  passés  et  i't-xpérience  des  faits  qui  sont  sous  dos  jeux 
nous  piûuveruiil  que  les  religions  qui  n'ont  pas  du  sacrifice, 
ou.  qui  u'out  pus  celui  du  Lu  religion  chrétienne,  ne  saurait>nt 
se  consuL'ver.  lU  nous  piouvei'ODt  mâaio  qu'elles  ue  sauraient 
conserver  ou  défendre  les  vérités  primilives  el  fondanitulaleB 
rie  toute  rfligion,  l'existence  de  Dieu  et  rinimoiLalité  do 
l'âme;  c'ett-à-dir«  que  les  sociétés  qui  n'ont  pas  de  Dieu- 
homuic,  ou  le  Dieu  présent  au  milieu  d'elles,  sont  des  sociétés 
athées  et  matérialistes. 

Ut  soeielé  religieuse   qui  a  Dieu  présent  et  extérieur  au 


(!)  Ecclesia  est  politia  rrjonarcliica  raiioiic  Chriatî  absolotl  monaKba  et 
GopiUs  e^vrilmlie  Èc'cteEiœ.  (/ticAtr.) 
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milieu  d'elle  se  conserve  :  donc  elle  est  la  société  constituée; 
donc  elle  est  la  véritable  religion. 

Les  sociétés  religieuses  qui  n'ont  pas  Dieu  présent  et  exté- 
rieur au  milieu  d'elles  ne  se  conservent  pas  :  donc  elles  ne 
sont  pas  des  sociétés  constituées,  donc  elles  ne  sont  pas  de 
véritables  religions;  donc  elles  ne  sont  que  des  sectes. 

J'ai  exposé  les  principes;  je  vais  en  faire  l'Application  à 
l'histoire.  Dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme  et  à  la  société 
lus  faits  doivent  prouver  le  raisonnement. 


LIVRE   V. 

aSTOlKE  DE  U  REUQIOK. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Progrài  de  la  lOcîétA  ralbgi«uio. 


La  religion  chréliennc  faisait  des  progrès  rapides  ;  et  rettel 

religion,  sans  tt-mples  et  pposfiiie  sans  auii^ls,  riche  de  verliia 
heureuse  de  soufl'rances,  éloquente  de  proili^tes  ;  cette  religic 
qui  prêchait  une  momie  si  sévèn:  à  des  peuples  si  corrompus,!! 
qui  faisait  briller  desv«rtus  si  pures  au  icin  d'une  dépravation 
si  générale;  cette  religion  qui  interdisait  les  désirs  à  des 
hommes  h  qui  les  lois  permeitaient  jusqu'aux  ncles çxtéiieui's, 
&e  répandait  dans  tout  i'univers;  et  au  scandale  de  la  pliilo- 
sophie  qui  veut  que  la  religion  soit  une  Ici  du  climat,  elle  éta« 
biJssait  ta  tempérance  dana  les  climats  glacés,  la  chasteté  soua 
le  ciel  le  plus  brûlant,  et  le  module  de  la  vie  la  plus  austère 
chez  le  peuple  le  plus  voluptueux.  Elle  ptînélrait  jusque  dans 
le  palais  des  Ccstirs,  et  les  Césai-s  s^'obstinaient  à  la  mécon- 
nattre.  Elle  arrive  ainsi,  entre  une  persécution  déclarée  et  une 
tolérance  équivoque,  jusqu'au  règne  de  Consluntin.  La  foi 
chrétienne  était,  ^  cette  époque,  celle  du  plus  grand  nombre 
des  membres  de  la  société;  mais  il  lui  manquait  d'être  celle 
du  corps  social  lui-même,  ou  de  se  réunir  à  ta  société  poli- 
tique. Eti  vain  le  sénat  de  Rome  veut  soutenir  les  autels  chan- 
celants du  paganisme  ;  le  gouvernement  est  entraîné,  et  la  re- 
ligion chrétienne  s'asseoit  avec  Constantin  sur  le  trône  dus 
Césars. 

Dès  que  la  religion  est  devenue  âocjété  extérieure,  elle  doit 
avoir  des  propriétés  :  c'est  un  rapport  nécenaire  dérivé  de  la 
nature  des  âtres,  une  lot  dérivée  de  l'e^seiice  même  de  la  so- 
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ciétti,  puisqu'une  société  conslituâf!  doit  ôire  nécossairerut^nt 
iniJt^pendante,  et  qu'il  ns  peut  exi&ter  d'indépendance  sans 
propriété.  De  iiouveiiox  rapports  se  dévelop])fnt,  c'esl-k-dJre 
que  la  société  t«  perieclionne.  Si  le  pouvoir  ({encrai  do  la  :io- 
ciélé,  la  divinité  du  fondateur  de  la  religion  chrétienne,  est  at- 
aqué  par  Arius,  la  force  générale  conservairicc  de  U  soriéié, 
la  prolession  sacerdotale  s'assemhie  en  corps;  les  Eials  géné- 
raux de  l'Eglise  (c'est  de  ce  nom  que  s'appellera  désonnnis  In 
société  cbrétieuuf]  iKiut  convoqués,  et  le  premier  concile 
s'ouvre  à  Nicée  pour  établir  et  contirmer  contre  Arius  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  Ainsi  on  France,  lorsque  la  loi  fonda- 
menlale  de  la  succession  luasculîtie  est  atlai^uée  à  l'avéncmeut 
de  Philippe-le-Long  à  la  couronne,  et  à  celui  de  Philippe  du 
Valois,  une  assetnblée  de  notables  en  1316^  les  Etats  généraux 
eu  1328,  confirment  et  défendent,  contre  les  prétentions  de 
Jeanne,  fille  de  Louis-le-HutiQj  coutre  celles  d'Edouard,  roi 
d'Angleterre,  la  loi  du  royaume  et  celle  de  la  nature  [I). 

Les  destinées  do  l'empire  romain  touchaient  à  leur  fin  ;  cette 
société  politique  non  consliCuées'utl'aibUssiiit  pur  ses  divisions, 
tandis  que  la  société  religieuse  cousliluée,  l'Ej^lise  cltrélicune, 
s'atleriiiissaiL  par  les  hérésies.  Toutes  les  erreurs  qui  s'élevaient 
lui  donnaient  occasion  de  développer  ses  dogmes,  et  de  perfeo 
tionuer  sa  discipline.  La  société  religieuse  se  perfectionne,  elle 
perfectionne  en  même  temps  la  société  politique;  elle  abolit 
tous  les  crimes  socîauK,  le  divorce,  l'exposition  publique,  l'es- 
clavage, les  combnts  d«  gladiatfiiirs,  l'imposture  des  oracles, 
Vapotliéose  de  l'homme,  etc.  Ici  les  philosophes  prennent  leur 
oiJcroscope  ;  ils  observent  avec  une  minutieuse  malignité  ce 
vaste  spectacle;  ils  apprçoiventles  passions  de  quelques  empe- 
reurs, les  intrigues  de  quelques  courtisans,  les  fautes  de 
quelques  évéqueSjles  dîsputesde  quelques  moines,  la  naissance 


n  ]  On  élève  quelquefois  la  quosti^n  do  uivoir  si  tout»  les  provinces  âe 
Fnncp,  »i  la  NBvat'fe.  par  ejem[il0,  cet  sonmisc  à  la  loi  Mlique;  c'est  une 
quenioo  oiBeuso;  toutes  les  provinces  d'un  royaume,  tous  Les  riiyaiinies 
Uuiveiit  y  être  soiinjis,  parce  qu«  Celle  loi  est  un  rji[ii">''l  fltoî'oire  dfrivô 
de  In  iiiiture  des  élres.  11  eil  dit  à  la  lemnit>,  dan»  le  code  des  sociétés  : 
Sub  viri  polesfalf  tris,  el  ipsê  dominabUur  lui.  {Gfiies.  ni,  IG.)  La  jnoiiar» 
chÎG  aulrichk-rtne  a  obôi  clle-nicnie  à  ta  M  saliqne,  loistiu'tllc  a  plai;é  aur 
l«  IritDe  la  maison  de  Lorraiiic-Autnche. 
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de  quelques  MClcs;  iU  aperçoivent  de  pHiU  effflts,  mais  les 
grandes  cauws,  l'ortlunnanco  gil^ni^nilfi  du  tableau,  écliHppeot 
à  lents  i-ef;ards  :  l'œit  inaliidR  de  l'envi»  ne  peut  eu  fixer  que 
sur  les  détailla.  Je  la  lui^e  à  ses  ulisenation^,  et  je  continue. 

La  conl)(;uilâ  des  provinces  de  l'empire  romain  avait  facilité 
les  progrès  de  la  religion  ctirétieono  ;  elle  s'était  4Ï(nblie  dans  les 
Gauks  avunt  Tiinasion  des  Franrs,  et  tlte  avait  contribué,  plus 
que  les  nmies  et  la  poliiiqiic  de  Clo^iSr  à  la  fondution  àe  son 
empire  La  sociélé  politique  th  Tenipire  roiniiin  avait  reçu  la 
société  religieuse  ;  luai^  ces  deiis  sociétés,  dont  l'une  était  con- 
blituée  et  l'autre  ne  l'était  pus,  n'avaient  pu  foruicr  une  so- 
ciété civile  ;  et  leur  union  iinparfuite,  cause  têconde  de  dissen- 
sions entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  amenait  insensiblement  la 
ruine  de  l'EUit  et  la  déti-r'ioi'atioi)  de  la  religion.  Muiâ  dans  les 
Gaiilc!:,  la  rt'liglon  constituée  reçoit  dons  son  sein  une  société 
politique  constituée,  ou  qui  a  tons  les  germes  de  la  constitu- 
tion :  l'identité  de  lenrs  principes  établit  entre  elles  une  union 
paflaîtR  et  indissoluble;  elles  croissent,  elles  se  développent 
ensemble.  Désormais  inséparables,  elles  s'alfalbi iront,  elles 
périront...,  elles  renaîtront  enËeinble. 

L  Eglise  avait  résisté  aux  pt.Tâéculions  san^fuinaires  des  ty- 
rans, aux  pci-sécutioiis  astucieuses  d'un  apostat,  k  l'beL'ésie 
plus  cruelle  que  Dèce,  plus  astucieuse  que  iulien:ton]our3  at- 
taquée et  toujours  triomphante,  elle  résiste  à  l'ignorance  des 
peuples  et  aux  vices  do  ses  ministres. 

J'arrive  au  règne  de  Charlemngne,  le  fondateur  et  le  héros 
de  la  société  civile.  Il  recule  au  imrd  les  bornes  de  la  civilisa- 
tion, eu  reculant  les  limites  du  ciinstianisme  et  de.  la  naoïiar- 
chie.  Bieuraileuc  de  l'Europe,  il  eu  est  à  juste  titre  proclame  le 
chef  par  l'organe  de  In  religion.  Ainsi  la  vocation  des  païens  è 
la  foi  chrétienne  est  consommée  en  Europe,  comme  la  vocatïoa 
dfs  barbares  à  ia  société  civile. 

La  société  religieuse,  la  société  politique,  s'étendent  et  se 
développent  de  concert. 

La  succession  héitidîtaire  du  pouvoir  politique  dans  l'alnô 
des  môles  devient  plus  fixe;  rbérédité  spiiituelle  du  Souve- 
rsiiri  l*oniirc  devient  plus  indêpendiinle  :  son  éleclion,  faite  par 
le  clergé  de  Rome,  agréée  par  le  peuple,  était  couliimée  ^ar 
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i'Rtnpprcur  ou  \epov0oir  de  la  société  politique,  tant  qu'il  u'y 
eut,  dans  l'univei-s  dirélien,  qu'une  liociélà  politique:  et  celt 
devait  être  ainsi  pour  maintenir  entre  la  »ociélé  religieuse  et  U 
£Ocic-fé  politique  UDe  bannoiiie  nécessaire  à  laconsenâUon  de 
lu  société  civile. 

Les  philosophes  anraii^nt  épar^é  à  leurs  lecteurs  Us  consé- 
quences absurdes  qu'il»  ont  tir4>e5  de  L'upprotuitioii  que  U-s  em- 
pereurs, jusqu'à  Lonis-le-Uébonnaire,  ont  donnée  à  l'élKclion 
^\  des  papes,  s'ils  eussent  voulu  considérer  que  la  papo  n'est  pas 
'le  pouvoir  conservateur  de  la  société  religieuse,  mais  le  chef 
Je  sa  force  (publique  extéricuiu  et  le  premier  de  Si^s  uitiiistre^  ; 
et  que  Int-niéme  ne  se  qualifie  que  île  iieulenant  ou  vicaire  de 
Jésus-Clirist,  pouvoir  conservateur  de  la  société  religieuse;  et 
qu^,  par  conséquenl,  il  est,  dans  la  religion,  moins  que  le  mo-. 
natquË  dans  la  société  politique.  En  effet;  le  pjipe  a  au-dessus 
de  lui  une  autorité  extérieure,  celle  du  concile  général  (t)  ;  et 
le  monarque  D'en  a  et  ne  peut  en  avoir  aucune,  du  moins  hu- 
maine et  extérieure,  au-dessitsde  la  sienne. 

Le  choix  du  Souverain  Pontife  ne  pouvait  pas  fitre  indiHcrenl 
aa  pouvoir  conservateur  de  la  aociété  politique,  qui  ne  peut 


(1)  Je  m'euftocc  conrormCmont  aui  «Dltineri»  de  J'rpliw  gïtlicaoe 
OOiiHignOs  dans  la  I>écUr.ition  du  der^ë  de  Franc«  àe  16^3.  Vui[iii  la 
xn'  DisiMufs  de  FlBHtjj  «ur  l'ilialoirt  ecclésianiqué.  [' 

(*)  LKcaHinltque^nurecanniiUKnt  ikii  de  cane  fie  «KumlmqiK  una  le  iiapit.  U 
tfti  L»  p'Ierrc  r.iittuiiiudUtv  muiiiquf,   Ytaitite  c;i>ule.   >  Uauufl,  ilit  H.  ilc   t.oiinM, 

■  viiului  jiDEur, dîna ki  iiuaii^ artlclr», lu  limiiun iiiil <.-■■  t'rnnci'  'i^niiilinl  Ti^  i1?ux 

<  |)<)uvo>lS^pl^llu«l  ri  iviii^iard.  M:iUJ'oac(11T«i¥ech:  rctjtecldû  kcc  griml  biiinini;, 

<  qu'il  inaiiquiil  i  Kt  \!tMm  Cttn\mit.t,Uit,a  ff.  t[nr.   les  pim  mM»  Cdiiiiaiuulii:»   ne 

•  [ciiiplîcpiil  pas  -.  L'<--«i»*ritn<:i:  la  plu»  haiilic  en  piukl>  la  plmliubik  i-n  «»*j:iii1iiij, 
1  li  jiliis  i1^.<iiicum:  4:11  léiuIlBl  qui  ait  JsniBii  Clé  taili^  lui  u»  pe[]|>li-  cliiëlkii...  SI 

•  CliMMtFl  cAl  j)ii    [iii^inii  celle  rétululiuii,  dutil  le  profuntl  iiïtalutluniiali  »  Mini* 

■  [icaii  (ioiiiiHriirDiini«(i('Uiisc»  pvii  de  mnl»:(fu'(J  fiilliifl  iifn)ilioHri»n'  ta  France 

•  pour  taitltHonarrliwr,(t  la  aèmi'nnriiii»rT  pvuf  la  aiJiilliiiltclser ;  Ji;  in;  cialns 

•  pH!.   de  (lire  quv  Ifs  luëes  sui  K-  puuiulr  w^niil,  t'c^L-fi-iliri'  mt  t'accuril  du  pvti' 

■  iDir  iinlvci^d  i\i  cIieI  dv  I'ErIIh!  caDiotlque  avec  lu  puutmr  \nf*î  ilii  ciirt  .riin 

•  EiBi  jiiiriiciilltT,  sui'iil'ïni  prU  unie  dtrisciaon  momt  IocjIc  cl  nirilm  limioljguiii-.  > 
iliéflcxwH»  tur  le  Utimoii-e  à  tantutter  tf«  M.  1«  rarnie  de  MantlùaUr,'^ui, 

L'aiiiïur  ajdulï  qiit!  M.  Einciy  a  répanttutini-çraniir  fuiiiiire  èui-  ce  qui  nu  Ml 
la  Uéclaïaiiiin  di-  IDH2,  daii>  lu  P/ouvcauc  OpiiHulta  i<i-  Vuliiiï  l'Ieury,  qu'il  3  pu* 
blift.  C*«U  daiKcei  OfUMtulrj  (|u'il  (aui  lire  U  Dueourt  ciié  ptu»  baui.  U.  Eincry, 
)WHfr»»ur  (lu  niiiiUKiiL  uuiu|(i*()1iei  *  i^iabU  Wt.  pauageg  siipjirjiiié»,  inuijidi  ou 
aiittti  iiar  kg  prOcidiriii  ^UU'iir»,  «1  «ti  3  lali  riisparalire  Im  liilerpQtaUui»  donc 
lia  l'avalent  Carcl.  lAoïc  tie l'Haexir.} 
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remplir  son  objet  et  assurer  la  conservation  de  la  société  poli- 
tique que  pai'  la  perpétuité  de  la  société  reLigieuse.  Ce  choix 
intéressait  donc  le  pouvoir  politique,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'une 
société  politique  cbrélicnne. 

Hais  lorsque,  après  CLmrk'inagiie,  l'Europe  chrétienne  se  di- 
visa en  plusieurs  royaumes  indépendanls  les  uns  des  autres,  la 
clioix  du  chef  de  l'Eglise  n'intéressait  pins  uniquement  le  pou- 
voir d'une  seule  société,  et  lu  père  commun  des  cbrêlîeDs  dut 
Être,  même  extérieurement,  indépendant  de  toute  autorité  &0- 
culiéic. 

Kcoulons  le  plus  snge  de  nos  historiens  et  apprenons  à  dJi- 
liuguer  la  véiilé  de  la  fausse  satjesse.  a  L'E|j;Use,  reçue  duos 
B  l'Etat  sous  Conslaulln,  dit  le  président  llémuilt,  y  avait  ap- 
B  porté  son  culte  qu'elle  ne  tennit  que  de  Dieu  stnil,  mids 
»  qu'elle  ne  pouvait  exercer  publiquem&nt  que  par  la  permis- 
B  sion  de  l'Empereur;  c'était  lui  qui  assemblait  les  conciles: 
a  et  quand  la  religion  fut  t-ncoi'e  plus  répandue,  les  souve- 
t  rains,chacun  dansleursKtats,  exercèrent  dans  les  choacKec- 
B  cl  ésias  tiques  la  même  autorité  que  l'Empereur...  L'us^embléc 
s  des  conciles  généraux  Inté^es:^ait  trop  l'autorité  des  princes 
s  séculJerS;  pour  qu'il  n'y  eût  point  entre  eux,  pat-  la  suite  des 
B  temps,  de  jalousie  au  sujet  de  la  convocation.  Il  fallait, 
D  pour  les  accorder,  un  lien  conjmun  formé  par  la  religion, 
n  gui  tint  à  tous  et  gui  ne  dépendit  de  persùnne.  C'est  ce  qui 
B  rendit  cnfîti  les  papes,  en  qualité  de  pèr€:$  commune  des 
a  fidèles,  maîtres  de  cette  convocation,  mais  aucc  le  concours 
n  fusts  et  nêceisaire  des  souvemiiis...  Je  ne  dois  pas  omellic  ici 
»  unii  réflexion,  continue  l'auteur;  c'est  que,  bien  loin  d'être 
»  de  Tavis  de  ceux  qui  ont  déclamé  contre  la  grandeur  de  la 
V  cour  de  Rome,  et  qui  voudraient  ramener  les  papes  nu  temps 
»  oîi  les  chefs  de  l'Eglise  étaient  réduits  à  la  seule  puissance 
B  spirituelle  et  h  la  seule  autorité  des  c\th,  je  pense  qu'il  était 
9  nécessaire  pour  le  repos  généi-at  de  la  chrétienté,  que  le  saint- 
»  siège  acquît  une  puissance  temporelle.  Toutdaii  changer  en 
I»  mènie  temps  dans  te  monde,  si  l'on  veut  que  la  même  harmonie 
»  et  le  même  ordre  y  submieni .  Le  pape  n'est  plus,  comme  dans 
•  les  commencements,  un  sujet  de  l'Empereuc.  Depuis  que 
I  l'Eglise  s'est  répandue  dans  tout  l'univers^  il  a  à  répondre  ii 
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8  Ions  ceux  qui  y  comiiianilent,  el  par  conséqueat  aucun  ae 
»  doit  lui  coin inao lier.  La  rf.Ugion  ne  suffit  pas  pour  imposer  à 

9  lant  de  souverains,  et  Dieu  a  iiistcmcnt  permis  que  le  pire 
»  commun  des  fidèles  entrellot,  par  son  indépendance,  [eres- 
D  pect  qui  lui  est  dû.  Ainsi  donc-  il  est  bon  que  le  pape  ait  la 
»  propriété  d'une  puissance  temporelle,  en  mt^me  temps  qu'il 
a  a  l'exercice  de  In  spirituelle,  mais  pourvu  qu'il  ne  possède  la 
D  première  que  chez  lui.  et  qu'il  n'exerce  l'AUtre  qu'avec  les 
»  limites  qui  lui  sont  prescrites,  n 

a  On  peut  croire,  dit  le  savant  abbé  Fleury  (I),  que  c'est  par 
»  un  cllet  pariîculier  de  la  Providence  que  le  pape  s'est  trouvé 
»  indépendant,  et  maître  d'un  Etat  assez  puissant  pour  n'être 
s  pas  aisément  opprimé  par  les  autres  souverains,  afm  qu'il 
0  fût  plus  libre  dans  l'exercice  de  sa  puissance  spirituelle.  C'est 
D  la  pensée  d'un  grand  évêque  de  noln*  temps  (2).  n 

Cette  puissance  temporelle  dos  papes  fut  fondée  par  Pépin, 
qui  donna  au  saiiit-sié^e  la  dépouille  des  Lombards.  Rome, 
étonnante  dtstiiiée  !  Rome,  veuve  de  tant  de  rois,  demeure  la 
reine  el  la  m>i''(ropo]e  du  monde;  cl  telle  eut  la  marclie  des 
choses,  et  ce  développement  insensihle  des  socii'lés,  auquel  les 
hommes  concourent  sans  le  savoir,  que  Pupin,  en  assurant 
rindépendance  politique  du  snint-aiége  de  tout  prince  parlicu- 
lier,  lit,  dans  des  vues  personnelles,  ce  qui  serait  devenu  iil- 
dispensnble,  lors  de  la  division  de  l'ETinope  clirélienne  arrivée 
soixante-dix.  ans  après,  sous  son  petit-fils. 

Ijûuis-le-Di^boimaire,  sous  lequel  le  \'aste  empire  de  Churle- 
magne  commença  à  so  diviser,  fut  aussi  le  premier  à  renoncer 
au  droit  de  confirmer  Télection  des  Souverains  Pontifes;  et  il 
n'aurait  pu  le  conserver,  sans  s'arroger,  sur  les  autres  sociétés, 
une  supériorité  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  leur  indépen- 


[t)  IV»  Discours  mr  l'Hut.  ftdcs.,  art.  i, 

(î]  Bossiiet.  Voki  ses  [larolvs,  tirées  de  U  Léfmtt  de  (o  Décltxrtttion  du 
Clfrgé  de  Francs  :  n  Scdi  apostrili<^,  Homancc  urbit,  aliarumqan  li>iT«i'ittn 
a  coticuïsain  drUooeiij,  qut>  lib^ii&r  ac  livlior  puu-slaiein  ap'.)Mi.ilicum  toto 
»  ûrh<i  exerceal.  non  untum  seJi  aposlolicx ,  scd  niam  toli  Ecclesia;  gra- 
»  Uilamor,  volisijue  Dmtiibus|»recamursac[iim  (trii^cifintumogtiniliiieimoHij 
»  sAlvurn  el  incûlumem  esse,  ii  Lib.  I,  Jfcï.  I,  cap.  1B.  Quoique  ce  livra 
ne  rùt  fioim  eiicorci  imprîmC.  Fleury  le  uuciiiaUsaiC,  t-l  eu  jnissétliiil  nidua 
une  copie.  (^We  df  l'Edileur.) 
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dance.  I)  était  dans  la  nature  de?  chosfs  qn'eltcs  prisseot 
(outi-s  lin  ^gal  intérêt  au  chnix  du  nlicf  de  ta  force  publique 
conserratrice  de  In  socii^tf^  n'iigieuse;  et  il  était  égalerarnl  né- 
eestairet\»G  ce  choix  fflt  fait  par  des  ministres  de  l'Église, 
c'est-à-^ire  par  ceux  qui  pouvaient  connaître  les  besoins  de 
ritglise,  et  juger  du  mérite  du  sujet. 

Toutes  ces  conditions  sn  trouvent  aujourd'hui  réunies  dan« 
Sélection  des  papes,  choisis  par  des  ministres  de  l'Église  as- 
sistants et  conseil  du  saint-.si('-R«,  nommés  pnx-môrncs,  ria 
moins  en  partie,  sur  la  prfeentntion  des  couronnas;  en  sorte 
que  les  pouvoirs  des  sociétés  politiques  chrétiennes  concourent 
Oiédiaiement  à  la  Domination  du  Souverain  fonlife.  Mais  si  tous 
les  pouvoin  des  sociétés  chrétiennes  concourent  enseniMe  à 
un  choix  qui  les  intéresse  Ions,  aucun  en  particulier  ne  doit 
avoir  d'influence  sur  la  personne  ;  et  l'on  doit  regarder  comme 
un  développement  nteetsant  de  la  société  religieuse,  amené 
par  le  temps  et  la  nature  des  choses,  lit  coutiinie  qui  a  acquis 
force  de  loi,  de  n'élever  au  souverain  pontificat  qu'un  sujet 
iadépendint,  pur  son  origine,  de  toutes  les  grandes  puissances 
de  l'Ëurop». 

Si  le  pouvoir  conservateur  de  la  société  politique  défend  la 
société  religieuse  des  passions  des  hommes,  et  hâte  ses  déve- 
loppements nécessaires,  le  pouvoir  coostrvaleur  de  la  société 
religieuse  protège  à  son  tour,  contre  ces  mêûiea  passions^  ta 
société  politique  etfavorise  ses  progrès. 

Lorsqite,  sous  des  rois  faibles,  les  gonvemoments  des  pro- 
vinces et  des  vilh'S,  devenus  héréditaires,  multiplient  dans  l'État 
les  sociélës  en  multipliant  les  jioupvirs  particulière  ;  lorsque 
ces  sociétés  se  déchirent  entre  elles  par  les  dissensions  étei^ 
nelles  de  leurs  pouvoirs,  et  déchirent  ainsi  la  grando  société, 
la  religion  vient  à  son  secours,  ic  En  tOiâ,  dit  Uénault,  s'éta- 
tt  biit  la  irève  du  Suigneur  :  c'était  une  loi  qoi  défendait  les 
»  combats  particuliers,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi 
»  matin  par  le  respect  que  l'on  doit  à  ces  jours  que  Jêsus- 
»  Christ  a  consacrés  par  les  derniers  mystères  do  sa  vie.  » 
Le  pouvoir  cmservateur  de  la  société  reiiyieuss  devient  le  poU' 
voir  conservateur  de  la  société  politique,  lomque  ce  fx-uvoir  af- 
faibli, divisé,  anéanti,  ne  peut  plus  i-empUr  sfs  fonctions.  Qu'on 
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y  prenne  garde  :  U  religion  rappelle  un  sentiment  au  cœur  do 
riiomme  Téroce,  et  elle  ramollU.  Dans  ce  partage  de  jours 
eniro  la  paix  et  hi  gucnre,  sur  sept  jours,  la  religion  en  obtient 
cinq  pour  la  paix.  0  philosophie  L  lorsque  le  l'er  moissontuiit 
lestâtes  tes  plus  thères  et  le»  plus  iniiocenleâ,  avec  les  opintimi 
et  tes  sentences,  sur  dix-huit  mois,  n'a*lu  pu  oïitenir  un  jour? 
a  L'autorité  royale  et  ecclàsinstique,  dit  Ilénault,  ne  pouvait 
D  faire  davantage  alors  pour  empêcher  les  sujets  du  se  dé- 
»  truire  ;  eacore  un  siècle  do  guerres  privées,  et  c'était  fait  de 
•a  l'Europe.  D  Le  mal  éluit  à  son  comble;  la  religion  emploie 
les  remèdes  extrêmes.  Ici,  sans  vouloir  juslifier  les  désonire», 
je  rue  borne  à  indiquer  les  causes,  à  observer  les  cflels. 


CHAPITRE  U. 

Xks  Croisailca. 


Vers  les  dernières  années  du  dixième  siècle,  Topinion  s'était 
t'épandiiB  dans  la  chiéti'-nlû  qu'^i  lu  fin  du  nioude  aiipi-ouliait  j 
et  l'ieltc  opinion,  qui  tt-nait  eu  appareuce  k  la  révolution  mil- 
lénaire qui  fuiissait,  avait  disposé  les  esprits  à  recevoir  de»  iw 
pressions  extraordinaires. 

Dans  ce.i  circonstances,  les  Tnrcomans,  Vdinquotirs  des  Sar- 
rasins, envahirent  les  lieux  honorés  par  la  vie  et  la  mort  du 
divin  Fondateur  de  la  religion  chrétienne  ;  les  chrétiens,  qui 
les  habitaient^  forent  surtout  l'objet  de  la  fureur  et  des  ou- 
truges  de  ces  peuples  barbares  et  voluptueux  qu'échauDalt  le 
zèle  naissant  d'une  religion  licencieuse  et  guerrière. 

Lesvoya{<eursqui  revenaient  de  la  Palestine,  dévolioti  com- 
mune tians  ce  siècle  cl  conforme  aux  n>œui'g  du  temps^  en- 
flammaient par  tours  récits  la  compassion  (les  peuples.  On 
n'écoutait  pas  alors  avec  une  stérile  curiosité  le  récit  des  nial- 
Iieiu'«  que  des  hommes,  que  des  frèresj  membres  'ie  la  même 
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société  religieuse  et  (le  la  grande  société  civiloj  soudratent  sur 
une  terre  barbare.  L'esprit  n'opposait  pas  ses  froiitvs  et  fausses 
combinaisoDS  aux  élans  sublimer  de  t'amoor  du  procluin,  aux 

vues  piorondes  d'une  vaste  et  sainte  politique;  et  lorsqu'il  fal- 
lait maintenir  l'escmple  dns  gnindes  vertus  qui  conseneut  les 
sociétés,  on  ne  calculait  p»s  les  hointiii^s,  encore  moins  l'ar- 
gent qu'il  pouvait  vn  coûter.  Un  homme  (la  nature  les  protiuit 
où  cl  quand  ils  sont  ftécensaires),  un  tionune  pouvoir^  c'est-à- 
dire  cmbra.-^é  de  l'amour  de  ses  semblables,  onlreprend  seul 
de  venger  sur  les  infidèles  le  sang  et  l'bonneur  des  chrétiens. 
Il  fait  parler  la  religion,  «t  la  religion  donne  îi  cette  entreprise 
ce  grftnd  ciractiTC  qu'elle  communique  h  tous  les  événcmcnU 
dont  elle  est  le  principe.  Ce  n'est  pas  un  rot  et  un  peuple,  ce 
sont  fouâ  les  rois  ot  inus  les  |)euples,  c'est  l'Europe  entière  çu 
s'arrache  de  $es  fondements,  pour  tombffr  sur  l'Asie.  L'objet 
était  saint,  il  fut  déUguré  par  les  passions  des  hommes;  et 
l'ambition  médita  des  conquêtes  dans  ces  mêmes  lieux  qui  ne 
devaient  rfippclcr  aux  chrélionsque  les  humiliations  de  leur 
Dieu.  Le  désir  de  visiter  les  saints  lieux,  dévotion  en  usage 
dans  un  temps  ofi  la  foi,  dépourvue  des  connaissances  qui  au- 
raient pu  la  nourrir,  ax'ait  pins  besoin  d'être  soutenue  par 
des  objets  sensibles,  entraîna  sur  les  pas  des  Croisés  une  foule 
immense  qui  affama  l'armée  par  ses  besoins,  et  déshonora 
l'entreprise  par  ses  désordres.  La  religion  inspim  les  molifs, 
et  ils  furent  dignes  d'elle  :  les  hommes  y  mêlèrent  leurs  pas* 
siens,  la  société  civile  en  recueillit  les  fruits  ;  car  la  religion 
fait  servir  les  passions  des  hommes  au  perfeclionnemenl  de  la 
eoL^iété. 

Des  guerres  intestines  et  conlinuelles,  que  l'ardeur  du  pîllago 
et  la  soif  de  la  v&ngeance  entretenaient  entre  tes  différents 
pouvoin  qwi  s'étaient  éle%"és  au  sein  de  la  société,  et  qui  avaient 
changé  tous  les  cbfttennit  en  forteresses,  et  tous  les  cultiva- 
teurs en  soldats,  auraient  ramené  l'Europe  à  l'état  de  barbarie. 
Une  guerre  générale  entreprise  pour  la  défense  de  la  religion 
et  de  l'humanité  opprimées,  éteignit  cette  ardeur  insensée. 
L'Europe  changea  de  face;  et  l'on  peut  dater  de  cette  époque 
le  dêveloppententde  la  constitution  politique  et  religieuse  des 
sociétés,  le  perfectionnement  de  leur  administration,  rétabli»- 
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setnent  de  U  marine,  et  les  progri^s  du  rommerce.  ITo  »u(ie 
ell<-i  des  croisades,  selon  l'atibi;  Heury,  fut  de  mettre  pour 
t<ii';uiirs  l'Italie  à  couvert  rlr>s  insuld^s  di>s  Sarrfisins,  et  de  le» 
flO-'ifitir  en  Elspngne,  où  leur  puissance  en  eifet  a  toujours 
dliiùtiué  depuis  cette  é[)uque.  Celte  noblesse,  esscnticlIrnKfnt 
COI  ■••rvatrice  de  la  société  politique,  tant  qu'elle  n'est  que 
forcf,  mais  deîiti'Ut  live  de  la  société  constituée  dès  qu'elle  est 
poiumr,  devint  docile  et  polie,  mus  cesser  d'être  brave.  Les 
cro.sides  furent  l'origine  de  U  chevalerie,  de  celte  religion  de 
riiuiitieur,  qui  produisît  des  vertus  si  héroïques  et  si  naïves,  et 
dei;  liommea  si  francs  et  si  courageux  \  institution  que  les 
peuples  ne  virent  qu'avec  respect,  et  dont  les  écrivains  du 
temps  ne  parlèrent  qu'avec  enthousiasme. 

Ain^^i  la  volonté  générate  conservatrice  de  la  société  civile 
guéri!  alors  l'Europe  de  ta  fureur  des  combats,  par  les  cala- 
niiicH  d'une  guerre  générale;  comme  elle  veut  aujourd'hui  la 
giii-rir  de  la  fureur  de  pli ilosop lier,  par  les  elfets  déplorables 
d'un  philosopbisme  universel.  Et  sans  douU>,  dans  les  temps  ^ 
venr  on  pourra  appliquer  h  l'Europe  philosophe  ce  que  les 
hi-inriens  disent  de  l'Europe  gii^Troyaiile  :  Encore  gvelquen 
anri'-es  de  phitoaophie^  et  c'était  fait  de  C Europe. 

Lfs  croisades  me  conduisent  nalurelleiiient  à  parler  du  ma- 
boirit^tisme. 


CHAPITRE  TU, 

Uahomâlisish 


L'univere  n'avait  vu  encore  que  des  religions  de  sentiment^ 
el  ,  ar  conséquent  des  religions  avec  sacrifice  :  il  avait  vu, 
lih'  -i-  l*idolfttre,  une  religion  de  haine  ou  de  volupté,  et  le 
sni  niice  de  la  baineou  de  la  volupté;  chez  le  Juif,  une  religion 
d'iiKiuur  imparfait  etd'EtUcnte,  et  un  sacrifice  imparfait;  chez 
k  I  iii'élien,  une  religion  d'nuiour,  et  le  sacrilice  de  l'amour  le 

T.   I.  Il 
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>lu5  parfait.  Six  si6cles  uprës  l'établisseuitinl  du  christianiâmo, 

flrut  une  religion  saas  lentiment,  »ans  sacrifice,  une  religion 

'opinion,  une  pliilusophie;  et  un  imposteur  d'un  génie  hardi 

t  de  mœurs  voluptueuse!;  fit  adopter  au  peuple  lo  plus  groa- 

ier  les  opinions  religieuses  les  plus  absunles. 

A  la  eroyanre  de  l'unité  de  Dieu,  îi  la  pratique  de  la  circon- 

«ion,  aux  prières  niuIliplit-es,oux  abliilions,  aux  altstinenres 

qu'il  prit  dos  Juifs,  voisins  des  Arabes,  et  comme  eux  enfants 

d'Abridiain,  Mahomet  «jouta  le  dogme  de  la  vie  futurej  do 

lYternité  des  peines  et  des  rcconipeuses,  plus  développé  clies 

le  t-lirélien,  mais  qu'il  accomn^oda  à  ses  propres  habitudes  ut 

aux  mœurs  sensuelles  de  ses  scelnteurs.  Les  ivconipenses 

promises  h  la  vertu  furent  les  plaisirs  des  sens;  les  peines  des- 

tincos  au  crime  en  furent  la  privulion  :  cL  comme  t*es|)oir  de 

le:i  gofiter  dans  l'antre  vie  devait  allumer  le  désir  d'en  jouir 

dans  celle-ci,  le  It^gislateur  fut  obligé"  d'e5tahlir  la  polygamie, 

inconnue  aux  Juifs,  aux  chrétiens,  aux  païens  marnes. 

La  volupté  eût  sufli  poin- répandre  cettedocirine  licencieuse: 
«!le  s'étendit  par  la  terreur,  elle  se  propagea  par  l'intérêt.  La 
cimeterre  d'une  main,  l'Aikoran  dans  l'aiitie,  Ie&  enfants 
d'bmaêl  accoutumés  au  brigandage  se  répandirent  chez  leurs 
voisins,  les  pillèrent,  les  convertirent^  on  les  exterminèrent. 
Ainsi  la  voiupié,  \'iiUérpi  et  la  ter>-eur,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
puissant  sur  l'es/trit,  lu  cœur  et  les  «eris  de  l'houimej  prop»- 1 
gèrent  le  mahométisme  dans  tout  l'Orient,  chez  dos  peuples 
ardents  et  faibles,  destinés,  ce  semble,  à  étce  opprimés  par 
leur  gouvernement  et  par  leur  religion,  et  qui  n'ont  pu  établir 
«ncore  un  gouvernement  modéré,  ni  retenir  une  religion  rai- 
sonnable .  Nous  verrons  les  mêmes  mobiles,  la  volupté,  Yintérét 
et  lit  terreur,  propager,  dans  tous  les  temps,  les  opinions 
religieuses,  ou  les  religions  (^opinion.  Je  prie  k  lecteur  de  ne 
pas  perdre  ce  puncipc  de  vue.  «  C'est  un  malheur  pour  la 
»  nature  humaine,  dit  Montesquieu,  lorsque  la  religion  est 
»  donnée  par  un  conquérant  :  la  religion  mulioniélane,  qui  ne 
»  parle  que  de  glaive,  agit  encore  sur  les  hommes  avne  cet 
B  esprit  destructeur  qwi  l'a  fondée.  »  Les  peuples  du  nord  do 
l'Eiirope  avaient  cessé  d'être  conquérants  en  devenant  chré- 
tiens, les  Arabes  devinrent  conquérants  en  devenant  mu^ul- 
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inans.  «  Httboiiit-I,  conlinut^  Uonti^quieu,  trouva  les  Arabes 
B  f^ueirieri  ;  il  li'ur  donna  de  l'eDUiousiasmc  (c'est-à-dire  de» 
0  opinionsi,  et  Ira  voilà  conquénnU.  n  La  rt!li(non  chréiîcime 
ti-ouve  les  peuples  du  nord  conquiirants,  cite  li>ur  îns{)ii-c  des 
iemimeut$,  cl  les  vuilà  jmîsdiles.  u  llui-utd,  roi  do  Nonvége,  dit 
Mollet,  dans  sou  F'oyn^e  de  A'vruvye,  y  funiia  dans  le  ix''  sîècltt 
une  luoiiarcliie  prusi|uu  ub&ulae,  el  transmit  à  ses  successeurs 
une  aàiuz  lifdude  puissance,  dotil  Us  ftugI^onl^rent  iiii^nie  l'é- 
clnl.  Mais  daus  leb  nr  et  xiir  si^clps,  cet  éclat  coiunitinva  à 
diuiinuer.  (La  Nun^'t^ge  ilevmmt  ebrétieniie.)  InsensJblemcnLla 
cour  de  noiiiB  et  lu  clurgé  acquirent  un  ascendant  sans  bornes 
païaii  les  (jiands  et  le  peuple.  (.Voila  lus  boiiiiueset  leurs  ubus.) 
tj  semble  aussi  que  dès  lors  l'cnergic  (c'est-H-diro  la  fureur 
guerrière)  de  la  naliun  ue  Cul  plus  ]a  même,  elle  cessa  d'être 
redoutée  (c'eKt-à-diro  conqui^rante).  o  Voilà  la  rcIt^ioD  et 
8CS  bienfaits.  Je  reviens  à  Miibonict. 

Après  divei'ses  lévolutious,  qui  ue  sont  pas  de  mou  sujet,  les 
Tui'cs,  peuple  d'origine  larlttre,  sectateurs  de  Mnlioaiet,  eo- 
valtirent  IVuipire  d'Orient  mal  dcfeodu  par  les  Grecs,  qui 
savaient  mieux  disputer  de  la  religion  que  combuKrA  pour 
l'empire,  Leur  gcbi^iue  avait  aliéné  le  cœur  des  Latins,  et 
leurs  malheurs  n'inspirèrent  pas  l'ijiiér£t  que  les  cbrétiens 
opprimés  par  les  Sjt-rasins  avaient,  quelques  siècluâ  aupara* 
vont,  trouvé  en  Europe.  L'Uccidetit,  que  les  Grecs  eux-mêmes 
avaient  dt^(;oûlû,  par  leurs  peilidies,  de  ces  expêdilions  loin- 
laiues,  ne  b'ebranla  pas  pour  lt;s  secourir;  l'Europe  vit  avec 
îodillérence  s'établir,  dans  son  sein,  celle  puissance  alors  si 
formidable;  et  la  Gri!;cc,  où  la  religion  chrétienne  n'avait  pu 
fonder  la  cousiitulion  monarchique,  fut  souiuise,  pour  [>lu- 
jneurs  siècles,  à  la  religion  la  plus  oppressive  et  au  gouverne- 
ment le  plus 'destructeur. 

Oi)  a  voulu  comparer  Moïse  et  Mabomet  comme  légii<luLeurs; 
la  compnraison  était  impossible,  puisque  c'était  couipiirerj  à 
plusieurs  égards,  l'onginal  à  sa  copie.  D'ailleurs,  pour  com- 
parer les  législaleurs,  il  faut  comparer  les  lois;  pour  com- 
parer les  lois,  il  faut  comparer  luurs  effets.  Je  vois  dima  le 
peuple  juifj  existant  depuis  5,000  ans,  dispersé,  opprimé  de- 
puis dix-huit  siècles,  l'eHet  indestructible  d'une  législation  du- 
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rùble,  à  l'éprexwe  du  ïem/M,  de  la  fortune  et  des  cong»éran{t. 
Le  mahomùlisme,  qui  compl«  à  peine  onze  siècles  d'cxislence, 
fondé  sur  la  conquôte,  ne  subsiste  qu'à  l'aide  de  l'empire, 
comme  le  remurquo  très-bien  le  judicieux  abbé  Fleury.  Coft- 
quéranle  oo  dominalrice,  la  nation  mnsnlniann  n'a  pas  (îocnre 
gémi  sous  l'oppression  élraiigi>rc.  Partiiut  ou  le  musulman  est 
soumis  à  des  rnattreâ  chrtHiens,  il  renonce  uiâénii:ni  à  &a  reli- 
gion ;  tundis  que  le  grec,  sous  la  duiniualion  uiatiomélaDe, 
r4-s(e  inét>ran!ab1ti  dans  l;i  sienne.  On  dit  que  la  pei^ectitioa 
(iccroll  I  obstinât  ion  d'une  société  religieuse  ;  il  Inut  distinguer 
la  pei'séculioD  religieuse  de  la  per&écutioii  politique,  et  une 
religion  de  sentiment  d'une  religion  d'fifiimon.  Une  religioD 
d'opinion  résiste  à  la  persécution  religieuse,  par  la  répugiiHiice 
secrète  que  l'honunH  épronvo  à  soumettre  ses  opinions  à 
celles  d'aulrui,  n^piiguance  qui  prend  sa  source  dans  In  passion 
de  dominer  nalurelle  i!i  l'humine;  mais  tllo  cède  ji  In  pevsé- 
cutiou  politique,  c'i!st-à-dii'c  à  la  privation  lie  certains  avan- 
Itigtis  politiques,  parce  que,  londêe  par  l'intérêt,  elle  no  peut 
résister  à  un  intérêt  plus  grand. 

Une  religion  de  sentiment  ou  d'amour  ne  cède  ni  k  (a  per- 
sécution politique,  ni  à  la  pereécution  religieuse  (I),  piirce 
que  l'amour  ,  diins  l'honmie,  est  principe  de  conservation,  et 
que  l'amour  est  plus  fort  que  tout.  l>a  crainte  est  sentiment 
aussi,  et  nous  avons  vu  des  religions  de  crainte  sans  amour, 
ou  de  liiiine  ;  mais,  comme  je  l'ai  fait  observer,  la  crainte  ou 
la  haine  n'est  qu'un  sentiment  négafifoa  le  ueant  de  J'araour;, 
an  lieu  que  l'amour  est  le  sentiment /iosiV//';  et  coite  dill'ij- 
reiicc  en  établit  une  tiès-remarqiiable  entre  la  force  de  résis- 
tance des  diverses  religions  fondées  sur  les  sentiments.  On  peut 
prouver  à  uu  bonime  qui  craint  que  sa  crainte  n'est  pa$  fondée, 
et  le  convaincre  :  or,  convaincre  un  lionmie  qu'il  a  tort  de 
craindre,  c'est  le  rassurer,  c'est  lui  ôter  sa  crainte,  c'est  le  dé- 
livrer d'un  sentiment  tyranniqne,  c'est  lui  rendre  son  libre  ar- 
bitre, et  riiomme  tend  toujours  à  s'en  ressaisir;  mais  on  peut 
prouver  à  quelqu'un  qui  aime  qu'il  a  tort  d'aimer,  saos  le  con- 


(1|[  Lj  pcrsf  cation  poliUque  la  plus  riffotu^oBe  ne  dJminae  pas  le  nom>}r« 
dest-atlioliques  d'Irlande. 
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vaincre.  La  conviction  est  duuluureuse,  parcu  iiu'au  sûrlir  de 
l'iimour,  si  je  puis  le  dire,  l'Atiietoinlje  dans  lu  ncantdu  senti- 
ineiil,  ce  qui  e&t  pour  elle  la  siUialioii  la  plus  liorriMe,  puis- 
qu'elle est,  par  &a  nature,  faite  pour  aimer;  car  par  sa  nature 
elle  tend  à  sa  conservation,  rlont  l'amour  est  le  prinripe.  Ainsi, 
dire  à  quelqu'un  qui  aicne  qu'il  ne  devrait  pua  aimer,  c'est  dire 
il  une  picrrt!  qui  tomlie  qu'elle  ne  devrait  pus  tomb*!r.  Il  faut 
opposerai  l'aniuur  un  amour  supérieur^  comme  il  faut  opposer 
&  la  Force  de  la  pierre  qui  lombe  une  force  supH^-rieure  qui  l'ein- 
pâche  de  tomber.  Le  païen,  asservi  à  une  religion  de  crainte 
sans  nmour  ou  de  haine,  embra&se  volontiers  le  chmiinnismo 
qui  est  une  reli^on  d'finiour;  et  c'est  ce  qui  explique  In.  faci- 
lité avec  laquelle  les  peuples  idolâtres  se  converli^sent  ^  la 
religion  chrétienne;  car  des  religions  qui  sont  oonlrc  1»  nuture 
de  l'homme  doivent  nécessairement  le  céder  h  une  religion  qui 
est  dans  la  nature  de  l'homme.  Le  Juif^  soumis  à  une  religion 
d'amour,  mais  imparfait  ou  d'attente,  abandonne  plus  diflict- 
lemcntsa  religion  ;  ou  s'il  y  renonce,  ce  n'est  pas  pour  devenir 
idolâtre  ou  musulman,  mais  pour  embrasser  le  christianisme, 
religion  d'aniour  parfait  ou  jouissant  ;  car,  dans  tous  les  genres, 
ce  qui  est  imparfait  tend  nécessairement  à  devenir  parfait, 
parce  que  la  nature  de3  êtres  tend  ii  établir  des  rapports  n^- 
cei'saires  ou  parfaits  :  ainsi  la  future  conversion  des  Juîl':t,  qui 
est  une  vérité  de  foi,  peut  aussi  être  démontrée  par  te  raison- 
nement. 

Le  chrétien,  qui  professe  une  religion  d'amour  parfait  ou 
jouissant,  n'y  renoncfi  jamais  que  pour  tomber  dans  le  néHnt 
religieux  ou  dans  l'athéisme.  Qu'on  se  rappelle  l'ollVoyable 
quantité  de  ctirétiens  qui  ont  péri  dans  les  persécutions  des 
empereurs  romains,  en  Perse  sous  Sapor,  en  Afrique  par  les 
Vandales,  en  Asie  par  les  sectateurs  de  Mahomet,  de  nos  jours 
au  Japon,  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  sous  nos  yeux  en  France; 
car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  persécnlton  qui  pèse 
sur  une  partie  de  l'Eglise  chrétienne,  tfl  qui  la  manace  tout 
entière,  est  la  persécution  la  plus  dangereuse  cl  la  plus  pro- 
fonde daus  ses  moyens  que  U  rebjîion  ait  essuyée.  Hélas  t 
Çuœregio  in  ten-ii  no&tri  non  plem  taôorîs?  peut  dire  celle 
religion  sainte,  objet,  depuis  tant  de  siècles,  de  U  fureur  la 
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plus  opînîAlre,  et  rieslimV  k  d'^lemftls  comlittts  (I).  L'erreur 
a,  dit-i>n,  tes  martyri,  comme  la  it^riV*;  aussi  ce  n'ysl  j>iw  uni- 
quement sur  i'obstiimtioD  de  ceux  qui  meuretit  pour  une  rt^li- 
fpon,  mais  sur  leurs  nHilifs,  qu'il  faul  la  juger  :  ti'uîlltitii-s,  » 
Yopinion  fait  des  iiiarlyrM  à  la  naii^ânnce  d'une  Secte,  le  senti- 
ment en  fait  dans  tou<^  loi  U>mps,  parce  qun  l'amour  est  UO 
prinnipc  ci  le  seul  principe  de  conservation.  J'aurai  occasion 
dedévelopper  ces  vérilta  :  elles  sont  nussi  iiuportintesen  mo- 
mie qu'en  poliliqnp.  J'en  fais  l'iipiilicalion  ii  la  n^li^un  uiaho- 
m^tanc.  et  jn  necrains  pas  de  ilire  que,  s'il  >'elevail  en  Orient 
une  puisfance  chréliemie,  rislaniiï^iiiu  n'y  sulfsislt-niîl  pjis  un 
siècle;  parce  que  celte  religion,  pufwiiipotd'o/^âno",  n'a  d'autre 
pouvoir  cousen'aleur  que  le  pouvoir  politique,  et.  que  l<tul  y 
est  contraire  k  la  nature  d^^  Dit^ti  et  à  la  nature  de  l'homme. 
LVmpire  ottoman,  dt^pcndant  comme  le  sont  toutes  lessucictéB 
non  constituées,  ne  su  soutient  que  par  le  sy^t^me  gênerai  de 
l'Ëurope,qiiidéj&  n'c^st  pin»  le  ni^mo.  Uiins  son  état  d'i^jncriince 
ot  de  barbarie,  il  ne  pi^nL  lutter  contre  des  nHlEuns  civiliMJes,nt 
se  civili!>er,  &;ins  renoncera  »«'s  opiuions  rt-ligteiLses.  Il  avra  donc 
détruit,  et  su  destruction  est  dans  ta  nutuie  dus  choses,  parce 
que  It  civilisation  est  dans  la  tiidure  de  la  société  :  un  griind  évé- 
nement dans  la  société  religieuse  tient  pentt-lre  à  cet  êvéneineat 
de  la  Bociéié  politique.  Il  me  semble  dimsl'orilre  des  choses  €t 
des  événcmeuts.qiii' la  société  chrétienne,  altsiquée  avec  fureur, 
réunisse  toutes  ses  forces  en  fui^iint  cesser  la  division  qui  sé- 
pare l'Eglise  d'Orient  de  celle  d'Occident.  Qui  suit  si  les  con- 
quêtes que  médîlent  de  gi'artdes  puissances  n'opéreront  pasun 
jour  le  riippruulienu'ut  des  Latins  et  dus  (îrecs>  assuz  punis  do 
leur  sebisniu  par  une  longue  eppresaîouî  0"'  sait  si  une  prin- 
cesse, qui  a  tant  de  gmndeur  dan^i  l'esprit  et  de  justesse  dans 
les  vues,  n'est  \vds  destinée  à  prépiirer  une  réunion,  don  Ile 
génie  de  Pierre- le -Grand  avait  soupçonné  l'utillié,  et  dont  de 
petits  motirs  lui  firent  abandonner  le  projet  ^  Des  politiques  de 


(il  L'Eglisi?  doit  combiillre  jusqu'à  la  tin  des  Uinpi  pour  la  défense  da 
ses  dogmea.  Mnis  touspes  <l0|fraea  oni  me  successiveuieril  ailnquéi;,  e(  câlin 
.'impiËté  a  aUsqûè  les  eléinenls  mêmes  da  toute  religion,  t'«xÎ4ieui:e  do 
bleu  m  rimmortaiilA  de  t'iliiin.  QtiQ  rttxU!'!  il  donc  ^  attaquer,  et  &  qneal 
itOUTMQX  combsls  l'ËgliH  eit-elle  réservûeS 
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oomploirs  veiT-iieiil,  dans  l'fiivHiiiswimînl  de  l'empiro  liirc, 
on,  pour  mieux  dire,  duns  la  retlHuriilkia  de  Teuipiru  k^*^*  '& 
niioede  quelques  iwhoiis  r^iii  font  aujoiinl'hui  le  coinm'-rco 
du  b-vant;  mn'i^  quand  cca  nalions  iio  vt-'iitiront  pina  leurs 
draps  nu  l^cvant,  clli-s  y  porteront  des  vins,  des  e-iux-de  vie, 
011  d'aulres  production*  de  leur  sol. Si  It  s  h:ibiinnt:t  di>  ce  nouvel 
empire  font  eux-niôiius  un  coinineree  dont  ces  nalions  ont 
ai.ioiinriini  le  profit,  il  nultrd,  de  Itnir  civilisntmn  intime  d'ua- 
ti'L's  besoins  qu'une  industrie  nouvcUn  s'em|)res»>ra  de  e>;)tiv 
faire.  Cette  réfli^xioii  est  parltculiêrenit-nt  applicable  &  la 
France;  mais  &i  elle  est  moinâ  commerçante,  oll«  Q'en  sera 
f)iic  plus  forte  :  je  dirai  plus,  et  à  mcdiler  attentivement  Mr 
lelat  prési-nt  de  ]  Europe,  sur  tes  inlt>^t^ls  Pt  les  rues  proba- 
bles de  quelques  puissances,  on  est  Ifniâderenionlerjusqn'aa 
règne  de  Freinç^ois  1"'  pour  chercher  d:iiis  nos  liuboiiii  avi-c  ta 
Porte  olioniane,  coinnunicétrs  sous  ce  prînue,  une  des  tniUe  et 
uns  causes,  sinon  de  l'originâ,  du  moios  de  la  durée  dt)  nos 
malheurs. 

Je  ne  m'arrâterai  pas  sur  le  piirallMe  qun  quelques  insensés 
ont  voulu  établir  eiiire  la  ligislulion  de  Jcsiis-Chinsl  et  celle 
de  Mahomet.  (Ju'a  de  commun,  en  e0el,  le  faible  empire  de 
ces  esclaves,  qui  n'a  d'aulres  ressources  que  nos  divïâiona, 
d'uulre  défense  que  la  pcsle,  avec  la  prospérité,  les  pro|<rès.la 
force  toujours  croissante  dee  socîctés  libres  et  chrétiennes?  E( 
qu'on  ne  dise  pas  que  je  compare  les  sociétés  politiijucs  plutAt 
que  les  socîélés  religieuses  ;  car  il  e^-l  aisé  rie  voir  que  la  reli- 
gion niahomelane  ne  pourrait  pas  plus  s'unir»  la  coiiatitulion 
luonaicbiqu*^,  que  la  r<:lifc'ion  chrétienne  ne  pourrait  s'allier 
;iv««;  le  gouvernement  tnrc.  a  Sur  le  caracière  de  la  religion 
^  clii-cii<-nnc  et  ct-luï  de  lit  muhomélane,  on  doit,  sans  autre 
.  iximii-n,  emlirasscr  l'une  et  n-jeter  l'autre;  car  î!  nous  est 
D  bien  pUis  évident  qu'une  rrlii^ion  doit  adoucir  les  mœurs 
0  des  lionuièes  (c'est-à  diie  conserver  l'honnue  niorid),  qu'il 
D  ni'  l'est  qu'une  religion  soit  vraie.  »  [Esprit  des  tois.) 

La  religion  midioinelane  n'tsl  pais  une  religion  de  sentiment: 
elle  u'a  donc  pas  de  saciîfiee,  elle  n'est  donc  pas  une  religion  ; 
elle  ne  défend  donc  pas  1'.  xislnnco  de  Dieu  et  la  foi  de  l'im;- 
murlalilé  de  l'âme,  c'est-à-dire  qu'elln  ne  conserve  pas  pJas 
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'  Vbomiue  moral  qiiP  le  gotivemement  no  conserve  l'homme 
physique.  Aussi  l'aUiéUme  Sf  répand  en  Turquie  ;  «1  lu  fiitu- 
lisnic,  qui  Ole  loul  libre  srliilre  à  l'iioninie  et  tout  inmif  à 
ses  HcUon&,  en  les  lai^ant  ret^arder  coinnie  inévitables,  est  mq 
de  lenrs  dogmes  fondamentaux.  Telle  est  cependant  l'influt-nrc 
qu'a  sur  la  société  politique  ce  monsirucfix  mélange  d'î.ju- 
dflisme  et  de  christianisme,  qu'il  a  empêché  le  despotisme  df« 
lois  de  s'<H;iblir  en  Tuniiiio,  et  qu'il  y  n  borné  le  pouvoir  rlu 
souverain;  mais  il  y  a  établi  lu  despotisme  des  mœurs,  et  rt-llo 
société  n'a  jamais  pu  défendt-e  son  pouvoir  contre  les  cuprires 
du  peuple  ou  les  violences  de  la  soldatesque,  ni  h  fâible^ae 
d' UQ  sexe  contre  les  passions  fyranoiques  de  l'autre. 


CIIAPITUE  IV. 

Ordres  iiiuiia^^tiquM. 


Lft  religion  chrétienne  conduisait  insensiblement  k  sa  per- 
fection l'édifice  de  la  société  civile,  en  hAiant  par  ses  dévelop- 
pements les  progrès  de  la  soci(âté  politique. 

La  société  religieuse  arrachait  à  la  société  naturelle  des 
hommes  qui  lui  étaient  inutiles,  et  elJe  en  formait  de-s  corps 
dont  les  membres  se  dévouaient  tout  eutiei's  au  sitrvice  de  la 
société  civile,  en  consacrant  à  sou  utilité  Icures/irit  parle  vœu 
d'obéissance,  leur  cœar  par  le  vœu  de  pauvreté,  leurs^ens  par 
le  vœu  de  chasteté,  C'étaient  de  petites  sociétés,  qui,  pour  Fu- 
tilité de  la  société  générale,  faisaient  à  Dieu  le  sacririce  de 
i'homme  et  cetui  de  ta  /iropriéié. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  la  société,  pour  parvenir  à  sa  fin,  qui  pst 
la  conservation  des  êtres  qui  la  composent,  réprime  la  foiT« 
de  l'boinuîeou  sa  passion  de  dominer,  et  protège  sa  faiblfs.'--. 

Ainsi,  elle  instituait  les  ordres  militaires  et  ri;ligiciix  desdm-s 
à  défendre  le  commerçant  et  le  voyageur  des  violences  (h  s 
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peuples  barbares  que  leurs  conquêtes  avaient  rapproch(5s  de 
l'Europe.  Elle  iiistiluail  l«  dievaleric,  desiinée  à  protéger  la 
faiblesse  du  sexe,  pt  Taisait  servir  ninsi  la  furçe  de  l'honimo  it 
lii  conservation  de  1»  société.  Elle  élalili^suit  des  ordres  hospi- 
taliers, pour  proléger  lu  ftiibieissti  de  l'âge  avancé  ol  celle  de 
la  sauté;  des  ordres  prêcheurs,  pour  protéger  la  faiblesse  do 
la  condition,  en  répandant  dans  le  peuple,  par  l'insIruciioQ 
publique,  la  connaissance  des  vérités  reli;;ieiises  et  morales  ; 
(tes  ordres  savants^  pour  conserviii-,  au  milieu  du  dcnùinent 
absolu  des  connaissRtices,  les  richesses  liltéraires  de  l'anti- 
quité, et  pour  protéger  la  fuiblesse  de  l'enfance,  en  lui  donnant 
l'éducation  publique;  des  ordres  contemplatifs,  pour  proiiiger 
la  faiblesse  du  cœur,  en  ouvrant  un  asile  à  ces  Ames  ardentes 
qu'une  sensibilité  excessive  peut  rendre  daiigi^rcuses  à  la  so- 
ciéié,  ou  malheureuses  par  la  société.  Ccrfains  ordres  se 
vouaient  à  la  sublime  fonction  de  délivrer  des  fers  des  barbares 
les  chrétiens  qui  gémissaient  dans  l'esclavage,  et  d'autres  à 
l'héroïque  mission  d'étendre,  au  péril  de  leur  vie,  les  bornes  de 
la  civilisalion  et  de  Ih  relJf,'ion  chrétienne;  et  les  uns,  comme 
les  nula-es,  protégeaient  la  faiblesse  de  la  condition  dnns  le 
captif,  comme  ta  laiblcsse  de  l'esprit  dans  le  sauvage.  Les 
ordres  raouiistlques  qui  subsistaient  des  dons  offerts  par  la 
piété,  plus  rapprochés  du  peuple  par  leurs  Iwhiludes,  et  sur- 
tout par  leurs  besoins,  se  consacriiient,  dans  les  campagnes^ 
aux  fonctions  du  saint  miuist&re.  Enfants  de  la  Providence,  ils 
étaient  pour  le  peuple,  qui  s'élève  dilTicilement  aux  idées  spiri- 
tuelles, une  preuve  vivante  et  visible  que  la  religion  prend  soin 
de  ceux  qui  se  dévouent  au  service  de  la  société.  Us  entrete- 
naient dans  l'habitude  précieuse  de  la  hienfiiisunce, des  boinnics 
trop  altacbés  ^  leurs  iiUêrt'-ts  letnporeU.  Dans  des  sociélé.s  où  il 
n'y  aura  personne  à  assister,  tous  tes  cœurs  scronc  fermés  à  la 
compassion,  toutes  tes  mains  à  ta  bienfaisance,  toutes  les  de- 
meures à  l'koftfntalité.  Aussi  le  pouvoir  conseivateur  de  la 
société  religieuse,  cl  par  conséquent  de  lu  société  civile,  qui 
sait  de  quel  prix  sont,  pour  ta  conserviiliou  de  la  soci>'té,  la 
pratique  et  l'exemple  de  la  charité,  nous  dit  lui-môme  que  nom 
atirans  toujours  des  pauvres  au  milieu  de  nnus  :  fait  bien  digne 
de  remarque,  que  le  moment  où  les  gouvernements  travail- 
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laieot  avec  le  plus  d'ardeur  i  biirioir  de  leur»  Etitts  là  pauvreli, 
ou  pliilôl  la  mendirilé,  ail  été  \'épw\ue  de  l'expco|iriation  la 
plus  générale,  et  pur  conséquent  du  t'indigeno«  la  plus  ulJÎve^■ 

Les  ordres  de  nilra  se  vouaient  k  rûducatloa  des  jeune» 
pertontu-g,  à  l'iiiilniclion  de  IVrifimce,  iiit  »oin  de»  mal^iles, 
è  la  diri'ction  dtrs  hûj)ilaux,  et  Caisjieiit  servir  «iitsi  k  la  eon- 
iervalion  de  la  société  les  personne»  du  srx^,  que  leur  i:oftt  et 
leur  )>o&îtton  rendaient  Inuliles  et  par  conséqtieol  dangcrciiaes 
à  la  société  naturelle.  Ah  !  que  la  pliilosopliit^  arquitie  les  Ion- 
dations  de  ta  religion,  ou  qu'elle  lui  permette  de  les  acquiiler 
elle-même  ! 

En  même  temps  que  les  ?œiix  mnnnstiques  arrarlient 
l'homme  h  sa  fannUé!,  pour  le  dévouer  à  la  cutis» Tvatioii  dr  U 
société  civile,  ils  reciiplissent  un  aulre  cbjel  moins  aperçu,  et 
Don  moins  important  i  sa  conservation  :  ils  diminuent  i« 
nombre  ât$  familles,  et  arrêtent  ainsi,  sans  violence  cl  sans. 
crime,  les  progrès  toujours  cmis>ants  d'une  popuUtion  dont 
Texcès  dangereux  a  été  danslouslestempsTobjet  des  craintes» 
et  souvent  des  précautions  les  plus  imtnoraWs  des  législateurs 
les  plus  vantas. 

On  n'étudie  pns  assxx  la  marche  des  choses  dunsla  coaseï^ 
valion  lie  la  société  civile. 

Lorsque,  |Mtr  tin  niouvement  général  imprimé  à  tous  les 
peuples  du  Nord,  la  Providence  conservatrice -de  la  société  eut 
détruit  le  despotisme  de  l'empire  romain,  et  élabli  à  sa  pl<ic& 
dans  toute  l'Europe  la  constitution  nionHrclii<iiie,il8'éroiilHHn 
certain  temps  avant  que  ces  nationsaventiirit'res  eussent  perdu 
legoùt  desémig^rslicns  et  des  cnlrcprises,  Ain^^i  leseniix  rie  la 
mer,  soulevées  par  les  vents,  se  balancent 'encore  lon^temp» 
apvès  que  les  vents  ont  cessé. 

Cependant  l'Europe  respirait  des  dévastations  elTroyablesde! 
barbares,  et  des  guerres  cruelles  qu'ils  s'étiiient  faites  entre 
eirx.  Elle  se  repeuplait;  car  la  population  s'accroît  plus  rapide- 
ment après  les  grandes  agitations  de  la  sûriété,6i  tme  bmme 
administration  seconde  la  nature.  Bientôt  Ivs  grandes  sociétés 
de  l'Europe  se  divisent  en  petites  sociétés^  et  les  guerres  pri- 
rées  commencent.  «  Encore  un  siècle  de  guerres  privées,  dit 
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»  Hénaull,  el  c'était  faii  de  l'Kiiropr.  d  Un  nouveta  rooinr^ 
ment  est  imprimé  à  cetie  po|i)ilMiion  imnims*-  :  l'A?.ic  est  punie, 
et  l'Europe  est  sauvée.  La  société  religieux)»  prèle  è  se  sph-t* 
tualfser,  parce  ijue  ITioiiiine,  par  le  il«!Vrl*ippfment  de  la 
société,  alliiit  devenir  pins  inlnlligent,  envoie  les  peuples  nini- 
iner  leur  foi  pour  la  Diviniiè,  pur  1»  vue  du  Inmlienu  de 
l'hôiiime-Dieu.  Il  me  seftd)lti  voir  des  enfants  qui  votit,  pour  la 
dernière  fois,  revoir  les  lieux  de  l«ur  n»i^sance,  ce»  lienx  dont 
ils  vont  être  séparé»  par  des  espacurs  immenses,  et  avec  les- 
quels ils  n'cnlreticnriront  plus  de  roirimiinifalion  qoe  par  le 
sertimcnl  et  la  pensive.  J'tii  fait  voir  tout  ce  que  la  Mci^t^  civile 
avilit  papnê  à  la  fureur  des  a'uisadeâ  ;  mais  pour  épHi^iier  à  la 
société  vfs  terribles  l)ouleversenienis,  la  volunlé  générale  eon- 
servatrice  de  ta  sociélé  civile  avait  depuis  longtemps  jetô  les 
fonJemenlsdeceséiaMissementa  qui  devaient  prévenir  l'excès 
d'une  populaliitn  niii>ible,  et  par  le.  citlihui  dont  ils  imposaient 
la  toi,  et  par  l'exirânie  division  des  terres  qu'ils  prévena'ient  ; 
car  dans  le  m^me  temps  que  des  hommes  consîirniient  leurs 
periionnes  h  la  conservation  de  la  aociéliï,  et  s'intcr.lrsîiienl, 
pour  lui  fiira  utiles,  jnsqa'à  In  faculté  do  patséder  rien  en 
propre,  d'autres  hommes  consacraient  leurs  propriétés  fi  Is  sub- 
sistance de  ces  pauvres  volontaires,  el  fa  plus  graiule  charité 
se  trouvait  ainsi  placée  â  cAlé  du  plus  exirânte  be^^oin. 

On  a  vu  que,  dans  toutes  K-s  sociétés  i»nci«nn«*,  l'expositloa 
pul)liqoe  ou  Icmcurtredes  enfunts  étaient  autorisés  parles  lois, 
adoptés  par  tes  mœurs,  elque  la  politique  imposait  silfince  h  la 
rature.  Ces  lois  oppressives,  également  contraires  à  la  sociélé 
politique  el  à  la  société  miturelle,  puisqu'elles  permettaient  i 
i'Iiornuie  d'attenter  aux  jours  de  l'homme,  et  au  père  doter  la 
vie  à  son  propre  fils,  ne  pouvaient  $ut)si^er  dans  des  sociétés 
constituées,  réunion  d'ètrfs  semhhbtft  pour  leur  ctmservalion 
mutuelle,  et  dans  lesquelles  les  lois  doivent  être  rf«  rapports 
nécessaires,  dérivés  de  fa  nature  dfs  être*.  La  volonté  générale 
conservatrice  de  la  société  accordera  la  politique  et  la  nniirre  : 
elle  maintiendra,  dans  la  société  politique,  sans  violence  et 
sans  crime,  une  profiorlion  nécesEnire  entre  la  force  qui  doit 
réprimer  el  la  force  qui  doit  être  réprimée.  Une  maladie  nou- 
votle,  inconnue  dans  les  sociétés  aoclennes,  se  manifeste  tout 
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à  coup  dans  nos  climats;  elle  atiaqiiu  l'Iiommo  claus  l'flgc  le 
plus  tendre,  et  si  trop  souvent  ull»  cofito  des  larmes  à  la  fa- 
mille, elle  ('ipargnc  dos  winiBS  à  la  société;  «l  lorsque  l'huma- 
nité gémit  sur  le  sort  de  tant  d'iniioctMitvs  victimes  que  ce  Iléau 
teiïible  erdève  itu  suin  qui  les  nourrit,  un  spnliinent  consola- 
teur apprvad  à  i'homme  que  ces  fitres  intéressants  ne  sont 
2n-ach<<:s  à  la  société  politique  que  pour  composer  k  socii^té 
nsligieuse.  L'homme,  qui  n'est  ict-lias  que  pour  pnrfiïctionncr 
SCS  moyens  de  coiiserruiion  physique  et  morale,  chercliern  ii  se 
pré&trver  des  ravages  de  celte  cruelle  maludie.  U  y  réussira 
peul-êUe,  mais  il  ne  parviendra  pas  à  déranger  un  éqiùlihre 
que  la  volonté  générale  de  la  société  tend  à  établir;  et  lorsqu'il 
se  flpttera  d'avoir  conservé  à  la  société  politique  des  génén- 
lions  entières,  ces  mêmes  gênéralions  serotut  inoissontiées  i>ar 
des  événements  qu'il  lui  sera  également  impossible  de  prévoir 
et  d'empêcher. 

Si  l'invenlion  des  machines,  surtout  oelle  des  monlins  k 
hié,  dont,  pourcelte  raison,  Montesquieu  révoque  en  doute  l'u- 
tililéj  si  l'art  de  l'imprimerie,  en  économij>ant  les  bras,  laisse 
un  plus  grand  non^bre  d'hommes  disponihies  pour  ta  guerre, 
<car  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'honime  est  toujours  occupé  à 
conseiTer  la  société  ou  à  la  détruire;)  si  l'art  inililaire  lui- 
même,  perfectionné  pur  la  découverte  de  la  poudi-e  à  canon, 
consomme  plus  les  choses  et  moins  les  hommes;  si  la  médecine 
perfeclionnée,  l'usago  du  linge  plus  répiindu,  des  aliments 
plus  sains,  des  soins  mieux  entendus  dans  lus  adminisEralionSj 
rendent  les  famines  ou  les  maladies  contagieuses  plus  rares  et 
moins  meurtrières;  la  volonté  générale  de  la  société  montra 
à  l'Europe  l'Amérique,  vaste  gouffre  où  va  s'engloulir  l'excé- 
dant de  la  population  de  l'Europe;  l'Amérique,  qui  consomme 
les  hommes  par  les  chances  périlleuses  de  l'avarice,  qui  les 
consomme  par  les  fruits  amers  de  la  volupté  ! 
,  La  conservation  des  sociétés  exige  donc  qu'elles  aient  toutes 
des  moyens  de  consommer  un  excédant  de  population,  qui 
devient  infailliblement  dangereux  à  leur  propre  tranquillité  et 
à  la  tranquillité  générale.  L'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal, 
laHollande,ont  leurs  colonies;  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie, 
l'émigration  insensible  et  l'industrie  voyageuse  de  leurs  habi- 
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taiits;  le  Noixi  a  le  célibat  uiililaire,  \e.  Midi  le  célibat  religieux; 
la  Russie  a  ses  d^scrls  el  ses  armées;  la  Turquie  la  peste  et  la 
guerre;  la  Chine  loi  famines  fro(|in'nli?s  et  l'expo&ïtiun  pu- 
blique; le  Japon  l'avortcnient  forcé.  La  France  avait  les  co- 
ïûines,  le  coniirierce,  le  uéltliat  religîeuic  et  militaire,  la  déser- 
tion ;  de  tous  ces  moyens,  grâce  à  la  révolution,  il  ne  lui  reste 
que  le  militaire  :  c'est  fait  du  repos  de  iCurope,  et  peut-ôlro 
du  bonheur  de  l'espèce  humaine,  si  la  France  est  réduite  à 
détruire  lea  autres  sociétés  pour  se  conserver  elle-môme.  A  la 
vérité,  l'affreufiu  dépopulation  causée  par  En  guerre,  et  la  cou- 
sommation  prodigieuse  de  jeunes  getis,  bien  plus  sensible  dans 
quelques  années,  lorsque  la  génératiou  qui  précède  ne  sera 
pluSj  peuvent  rassurer  l'Europe  pour  bien  des  années;  mais 
les  années  ne  sont  que  des  jours  pour  la  société,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  la  fertilité  du  sol,  le  bon  iiiarclié  des  aubsiblancps, 
l'abolition  du  célibat  religieux,  la  diminution  des  grandes 
fortunes,  un  partage  plus  égal  de  terres,  des  pussions  plus 
exaltées  dans  un  goiiverueiuent  fondé  sur  toutes  les  paasious, 
n'eussent  bientôt  rétabli  dans  la  France  république  une  popu- 
lation égale  ou  niâme  supérieure  à  celle  qui  y  cxiâtait  avant 
la  révolution. 

ie  ne  puis  terminer  ce  cbapitre  sur  les  ordres  monastiques, 
sans  faire  queNiues  rétlexions  sur  les  dispositions  dans  les- 
quelles pourraient  être  quelques  souverains  catliuliqut'S  & 
Bupprlmer  dans  leurs  États  les  ordres  religieux  :  j'examinerai 
cette  mesure  sous  des  rapports  moraux  et  physiques,  double 
point  de  vue  sous  lequel  il  faut  considérer  la  société  et  tout  ce 
qui  lui  appartient. 

Rapports  moraux  ou  religieux  :  1"  Si  les  souverains  mettent 
quelque  intérêt  à  entretenir  leurs  peuples  dans  la  religion, 
t'est-à-dire  dans  Taniour  de  Dieu  et  dans  l'amour  des 
hommes  (1),  ils  doivent  sentir  l'imporlance  de  laisser  au  mi- 

(1)  Un  peuple  qui  &  iv-  sentiment  4g  Dieu  peut  dire  un  peuple  vicieux,  et 
c'est  Uiujours  IH.  faute  Je  l'administralion;  maie  un  peuple  iithûii  deviendra. 
UD  peupie  abominable,  et  il  faudra  qu'une  révolulian  le  iSrilruise  pour  ie 
rcMmmcncer.  On  emend  des  ït-Uieure  peu  ÉclaT^s  de  l'ordre  public  et  des 
nireurs  Jiislilier  la  suppressinn  indiscrète  da  plii^ÎPiirs  i]ga(,'ti!i  religiaux,  ou 
la  purmission  dontii^îs  nu  pciipli!  dft  trav/iJMer  le  liiiiifinchf,  en  disant  qu'il 
vaut  mieux  que  Je  peu{;lc  u-availk-le  diiuauciie,  que  de  s' cuivrer  a.ucabari:it.- 
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Jicu  de  la  sociétii  l'exemple  d'Iioiiiiues  qui  rcoonceal  i  leur 
famille  et  à  leur  propriété  pour  m  consaciw  entièreiueat  ui 
service  de  Dieu  «t  à  celui  des  homincs. 

S'  La  religion  chiétienne  ne  f<tit  à  pertioniie  eti  particulier 
un  devoir  de  l'êlat  iiiniiJibiiqiio;  mais  elle  fait  un  devoir  à  la, 
sitcinlê  politique  coaâtituée  df.'  conserver  des  modèles  de  l'élat' 
Je  plus  purfait  qui  puisse  exister  pour  l'horaïue  îutelligeut, 
c'est-à-dire  de  l'étal  oii  l'bomnie  ne  s'occupe,  extérieureniei 
du  moins,  que  de  Oieu  vt  des  liouinics,  et  point  du  tout  de  soî.'^ 

Motifs  politiques  :  1°  L'admuiistratioii  peut  employer  aai 
usager  religieux  et  politiques  les  phis  ulilesi,  des  oorfis  dont 
les  nietnbres,  dt^^'agés  de  tout  auirn  soin,  ont  consaci'i^  toutes 
leurs  faoïllt^  physiques  et  morales  au  service  de  In  société, 
pur  les  niotds  les  plus  pui^»uU  qui  puî-ssent  iigir  sur  rituniuie; 
des  corps  qui,  par  leur  opulence  même,  otl'reut  à  l'iidutiiiis- 
tralioQ)  daus  les  usages  auxquels  ils  peuvent  être  employé^ 
de  grands  moyen»  d'économie. 

"i"  Les  ordres  monastiques,  en  prévenant  l'excès  de  la  popa- 
lalioii,  et  par  ronscqtient  l'extrême  division  des  prupriélés, 
constrveiit  à  TEtat  des  propriétés  utiles,  telles  que  les  forêts; 
et  ils  emploient  l'excédant  de  leurs  richesses  à  faire  à  la  |»ro- 
priété  gV^nérale  des  ainélionitious  que  rînilividu  te  plus  opu> 
lent  a'a  ni  les  moyens  ni  lu  volonLé  d'eulrepi-eiidni^  et  qui 
dL-mandent  tin  esprit  de  mile  et  de  perpétuité  qui  ue  peut  se 
trouver  que  dans  les  corps. 

3°  Leurs  riche^es  peuvent  et  doivent  être  la  dernière  res* 
source  de  l'ËInt  dans  ses  extrêmes  besoins  :  c'est  ua  trésor 
confié  à  in  f^'iirde  de  la  p(.^lijj;ion,  et  que  le  gouvernemeiU  peut- 
être  eût  dis&i|i^;  et  jamais  une  société  catholique  ne  sera  ou 
danger  d'être  détruite,  ou  envahie,  que  la  i-eligion  ne  s'em- 
presse d'employer  à  sa  défense  les  ti-ésors  dont  elle  est  déj»o- 
sliaire  :  je  dis  à  sa  défense,  car  la  religioni  oe  doit  pas  servir 
les  projets  de  l'ambition. 

On  attribue  la  dépopnlation  de  l'Espagne,  ss  fsîWesse  appa- 
rente et  celle  de  quelques  Ëtats  d'Italie  au  nombre  exceîîsif  des 


cela  est  fcni,  Qae  le  psaph  jure,  qu'il  se  balle,  qu'il  s'enivre,  mais  qu'il 
ait  do  la  rolijion;  car  on  peut  avoir  de  k  religion  avec  despauiouii, 
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couvents;  maison  ne  fnit  pasaltention  que,  lorsque  rfispagne 
donnait  le  ton  it  toule  l'Eumpo,  cl  qu'elle  pmduUall  les  pro- 
digieux oonqiK^ranls  du  nouveau  monde,  el  les  grands  capi- 
taines  do  ses  guerres  d'Italie,  elle  avait  autant  de  couvents 
qu'aujourd'hui,  et  bien  plu*  de  religieux. 

Depuis  celle  <^poqiie  sa  population  s'est  eitrarasée  en  Amé- 
rique; mais  la  faiblesse  d'une  société  constituée  tient  rare- 
ment de  sa  dépopulntion^  et  s'il  faut  i  un  Etnt  une  f;rande 
(lopulatîon  pour  attaquer,  il  en  faut  h  une  sooiiHé  constituée 
une  bitin  moindre  pour  se  défendre.  La  faiblesse  intérieure  do 
t'Rspagne  et  celte  de  quelques  Etats  d'Italie  viennent  des  itn- 
perfections  de  leurs  constitutions  et  des  faux  principes  de 
leurs  administrations  ;  qunnd  l'Espagne  et  l'Italie  voudront 
développer  leur  conslitulion  et  perfertionner  leurs  admînis- 
b^ilionSf  elles  n'auront  rien  à  d*^sirer,  rien  k  craindre  des 
autrts  puissances.  Le  système  de  t'ullongement  ou  du  raccour- 
cissement des  (ibieti,  par  lequel  Montesquieu  veut  prouver  que 
l'bomme  du  Mord  est  exclusÎTemeot  propre  à  ta  guerre,  ne 
doit  pos  décourager  les  souverains  du  Midi,  Deux  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  des  temps  modernes,  qui  ont  le 
plus  observé  et  manié  l'iiumme,  et  dont  ]>ar  cooséquent  l'au* 
torité  est  d'un  antre  poids  que  les  opinions  d'un  bel  esprit, 
Henri  duc  de  Roban  et  le  mari^chal  de  Saxe,  pensaient  que 
l'itiilie  était  encore  la  pé]Mui^re  di's  meilleurs  soldats  :  «  Le 
D  courage  y  sommeille,  dit  le  Piutarque  français,  et  si  l'on 
t  clmngeait  la  con^liLulion  politique  dt;  ces  anciens  maltt>» 
t  du  monde,  ce  serait  le  réveil  du  tion  (1).  » 


(1)  Les  souverains  qui  veulent  accroKre  les  moyen*  de  pro?périlé  *t  lU 
forue  <l^[eubive  ilu  Wic^  ëUU  ËLdbUh^iil  Jq«  i'ibriijuuij  ônm  lu  i^ciiit  ait- 
^Uiif,  el  dOQDcnt  4  Itrura  lroup>-s  lu  diM;i|iliiic  iillt;iiuii<le.  Il  Iiiitl  c^la  peut- 
èire,  iiiiligce  n'esi  pas  assez;  Û  l'uut  reiuouipr  itti  pririmpe,  et(l6V''!r-li(it-r  ta 
r.oiihtiliilion  qui  vivitic  a  son  Uiir  lOiil^s  kx  luiiiic-s  di'  rfiilmiriUir^ttioa. 
Di'jt  iuci -lès  iut>[iuruiik|ii>-A,  (l-inn  k«i)u<:lk-»  k'  )itii(iili3  eii^'ouriLi  (Urm  Vntii— 
velè  lai'-ie  les  li-trei  m\  tricho  pour  dcEnaiider  l'niiint'jtif  [km  \c*  viIIm,  et 
OÙ  la  nubtt'sse  nniltmiiii'  ilfiN»  I»  luxu  et  li;  )(oùi  ilw)  urU  ta  licrube  par 
oryiiptl  nu  par  iiii>il<.'>s>-  «m  prûfcMinna  sùlisIc»,  ti'oiii  ni  raoyi'tiM  r^fU  rjs 
ptOKffril^,  ui  vfriliiliM  Inttx  cuiivorvainut}.  SiaU  un  pouuair  sain  (ure« 
n'tti  }>at  %M  ittiuvvir  -  aii^sj  cm*-*  «vif  IM  ne  jH^uveot  coimTwer  l'!ii«iiiTJt 
inU'{lit:ctil,iiirclk>>hiii.iti-iilNvilif0aiii9  lacurrui>iimiei  h  rniirbtrm.ni  iiièm* 
ItiuiiiiDC]  ithyislijuCiqu'vllee  Caijuititil liéUuire  p^r  U  muiitiitiou  uu rasraj^insti 
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On  relftvc  les  accroissements  qu'ont  pris  la  population  et  le 
commerce  dims  les  socii^lés  qui  ont  altoli  l'état  monastique, 
c'csl-îi-dire  dans  les  sociétés  qui  ont  i-mhra&sé  la  religion  ré- 
formée. Nais  1*  r accroissement  de  la  poptilaiion  n'esi  pus  tou- 
jours un  bien  ;  2"  l'accroisse ntent  immodéré  du  commerce  est 
toujours  un  Rrnnd  mal  :  mal  moral,  car  l'amour  de  la  pro- 
priété éteint  dans  la  société  tout  amour  de  Diou  et  do  l'homme; 
mal  physique,  car  il  Ole  à  la  société  toute  force  intérieure  de 
résislance  ou  de  «omcrvalion.  Les  souverains,  qui  placent  la 
suprême  félicité  de  leurs  peuples  et  la  gloire  de  leur  règne 
dans  l'extension  du  cotiuneree,  ne  font  pas  attention  qu'il  n'y 
a  pBut-élre  pas  aujourd'hui  en  Europe  une  seule  ville  dont  les 
habitants,  pour  conserver  la  fidélité  qu'ils  doivent  k  leur  légi- 
lime  souverain,  fussent  disposésà  soutenir  les  périls  et  les  in- 
coniniodités  d'un  siège,  et  que  ces  exemples  de  courage  et  de 
dévouement  étalent  exti'émement  communs  dans  les  siècles 
précédents. 

C'est  surtoutdans  les  troubles  intérieurs  qu'on  peut  juger  la 
force  de  couiervatioo  des  diverses  sociétés.  On  verra  la  France 
se  retirer  de  l'abime  le  plus  profond  dans  lequel  une  société 
puisse  être  tonihée,  par  la  seule  force  de  sou  principe  inlérieur 
ou  religieux.  D'autres  sociétés  placées  dans  les  mêmes  cir- 
constances n'auraient  pas  les  mêmes  ressources,  et  c'est  up.o 
comparaison  que  l'Europe  pourra  faire  avant  cent  ans. 

19  ne  faut  donc  psis  détruire  les  ordres  religieux,  comme  ont 
fait  quelques  souveraitis,  pour  établir  à  leur  place  des  fabrques 
d'objets  superflus,  qui  font  renchérir  les  bras  pour  ragricul- 
ture,  sans  rendre  motus  chères  les  productions  mêmes  de  ces 

crimes  si  ^quenls  iJans  qiielflnifS  Btats  d'Ualiê;  et  parer,  qu'un  pouvoir 
gans/urcB  ne  peut  r^^inm<?i'  les  aules,  noe  relig'ion  toul  extérieure  PB  peut 
répcinuT  lus  vului:)i.i>é.  11  u'^  a  do  xnicurs  publiques  qiio  lit  où,  il  y  a  itca 
hbmmos  publics;  il  n'y  a  des  bamiii<:)t  publics  ijng  |^  oii  il  y  s  une  pro- 
tetsiaa  Eociiilc  ou  publique.  La  révolution  imnc^UG  prouvera  CfUe  grande 
véiïlë,  que  les  prêtres  soal  la  farire  conservatrice  de  la  SOCièlÉ  religieuse,  et 
Ice  nobles,  de  lii  socit^lé  poIiUque  ;  et  c'est  en  sacrifiant  leurs  vif^a  et  leurs 
propriétés  pour  denieurei'  fidèles  au  pouvoir  de  l'une  et  de  C'aulre  EOciéW, 
qu'ils  les  rétaliLiroul  m  ]''iniicc.  C'est  la  véritable  raison  pour  laqiieltfi  les 
praires  et  les  nobles  seuil  les  premières  ïicLiinôH  daus  les  rûïolulicns  reli- 
gieuses et  poliiiqiiea.  Lëb  IncUcnx,  qui  veulent  établir  leur  jwiivoir  pjirti- 
cnlîerà  la  place  du  pouvoir  général,  clierclieiil  à  ajifaiilir  sa  force  ou  sou 
action,  purce  qu'un  pouvoir  satis  fores  n'est  plus  un  fotivoir. 
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fabriques  ;  diis  fabriques  qui  altèrent  le  mor.il  de  rhomme^  en 
'réunissant  les  iiidlvidus  du  tous  les  &ge«  et  de  tous  les  sexes, 
en  alliiniant  Ufins  son  cœur  te  goùl  du  luxe  el  dea  besoins 
fai  tices  qui  allèrent  son  phy:>)q>ie,  en  l'occupant  à  drs  travaux 
séilentaires  pour  lesquels  la  nature  nç  l'a  ])asfait.  Mais  il  faut 
rendre  \es  ordres  rili^iietix  utiles  à  \-A  société,  en  les  mniiitc- 
nant  dans  la  destination  pour  laquelle  ils  ont  n|éforidét>,  ou  er* 
leur  en  donnant  de  nouvelles  que  les  dcvel0|ipeinent<i  de  la 
société  peuvent  demander;  il  Taul  surtout  maintenir  dan^ 
leur  sein  la  suliordinalion,  et  ne  pas  permettre  que  tout  reli- 
gieux méconifut  trouve  aupr<^s  des  tribunaux  s^^ciilifrs  un  re- 
cours assuré,  contre  son  suitérieur  :  cul  abus  était  coiiiniun  en 
FrHficc,  et  tenait,  plus  qu'on  ne  pense,  aux  princi|irs  de  li- 
berté et  d'égalité,  qui  s'avançaient  peu  h  peu  dans  la  société. 
Ci'Labus  est  destructif  de  tout  ofdre,  de  toute  règle;  ildissoot 
les  corps  pour  prot^^ger  les  membres  ;  el  encore  le  recours  aux 
Il  ibiinflux  séculiers  ne  sert  jamais  qu'aux  mauvais  sujets,  car 
un  bon  reli(;ieux  doit  souffrir  et  se  taire.  Lcssu|>érieurâ  immé- 
diats et  naturels  des  corps  religieux  doivent  ôlre  les  évéques^ 
et  je  crois  que  l'exemption  de  la  juridiction  de  ^ordinaire  est 
contraire  à  ta  saine  discipline  de  l'Eglise,  à  l'iutorét  de  l'Etat, 
à  L'iniorët  des  ordres  religieux  eux-mêmes. 

11  n'est  piis  bors  île  pro|WS  d'observer  que  ces  grandes  fon- 
daiicns  sociales  ont  presque  toutes  pris  naissance  en  France* 
en  EspHgnej  en  Italie,  dan»  les  paya  où  l'homme  est  plu»  m- 
ntunf,  parce  que  la  constitution  politique  et  religieuse  y  est 
plus  amaur,  ou  plus  coQsiiluée  ;  comme  les  premiers  réfor- 
mateurs se  sontélevésen  Angleterre  et  en  Allemagne,  c'est-à' 
dii-bdans  les  pays  où  la  constitution  politique  et  reli^temise 
ebt  plus  opinion  els^stèm^.  A  voir  l'état  présent  de  la  Traiice, 
on  peut  conjecturer,  sans  trop  de  témérité,  qu'il  s'y  prépare 
J'élablsasemcnt  de  quelque  corps  dont  la  destination  soit  à  la 
fois  religieuse  et  politique,  tel  que  seniit  un  corps  consaeré  i 
l'éducation  publique,  parce  qu'un  établissement  de  ce  genre 
est  necËA-soiVe  i.  la  conservation  de  la  société  civile  (I). 


(11  Lee  adoiiniGtralioo»  cillioiiquee  sont  bien  éloignées  iJc  Bonpfonncr  I» 
parti,  même  pollUque,  qoVli'es  pouvâflt  tirer  det  ordres  eeligimx. 

1.  u.      1% 


CHAPITRE  Y. 

E(r«ta  d«  rautoriUt  ilei  Papcc 


La  société  civile  était  airirée  h  la  fin  du  xv"  siècle.  Jusqu'à- 
Jdfs»  l'Europe  pouvait  étnt  considért^c  comme  une  seule  la- 
mille,  troublée  quelquefois,  il  est  vrai,  par  lea  passions  de  ses 
niemhres,  parce  qu'il  ne  peut  pas  plus  citisler  d'boiiiuies 
sans  pHssinns  que  de  âociulûs  &am  liuiiimes,  muis  réunie  p:ir 
an  Intérêt  commun,  je  veut  dire  par  la  mfiitte  religioa  pu- 
blique el  les  marnes  senlimenls  de  respect  et  de  dérérence 
pour  ua  chef  commmj,  que  sa  dignité  «Sculière  rendait  l'égal 
(les  rois,  que  son  caractère  spirituel  et  ses  fonctions  religieuses 
rendaient  supérieur  à  (ons  les  chréliens. 

Plus  d'une  fois,  le  p^re  commun  des  fidMes  avait  interposé 
sa  iiiudiation,  son  autorité  même,  dans  Ips  sanglantes  querelles 
de  ses  enfants.  Plus  d'une  fois,  lu  religion  avait  fuit  parler 
l'humanité  épioréc  ;  et  quelquefois  aussi  la  politique  aux  abois 
s*élJiîtcouvertcdnmante;mdelarelii.'iort.  iLes  conciles d'uoo 
»  cerliiine  époque,  dit  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
>  foire  det égarements  de  Ctiprit  humain,  sont  pleins  d'exhor- 
»  talions  et  de  menaces  faites  aux  souverains  qui  troublaient 
V  la  paix,  qui  abusaient  de  leur  pouvoir  et  de  leur  autorité 
»  contre-  l'Eglise,  contre  les  fidèles,  contre  le  bien  public  ;  on  y 
D  rappelait  tes  tjouvcraînâ  el  les  hommes  puis^^ants  au  mo- 
p  ment  de  la  mort.  Les  papes  rap]>elaient  les  souverains  il  la 
9  paix,  et  Ittchaient  de  tourner  contre  les  irsurpatcurs,  les  in- 
•  justes,  contre  les  oppresseurs  des  peuples,  contre  les  inli- 
R  dèles,  celte  passion  générale  pour  les  armes  et  pour  la 
fi  guerre.  Leibnltz,  qui  avait  étudié  l'histoire  en  philosophe  et 
B  en  politique,  reconnaît  que  cette  puissance  des  papes  a 
s  souvent  épargné  de  grands  maux,  a  S!  cette  question  se  dé- 
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cidait  par  fautorit»^  lie*  noms,  on  puun-ait  opposer  le  nom  de 
Leibnltz  à  celui  il'unc  fnut«  (iecriviiins  inconsidérés  ou  pré- 
Tontis,  qui  ont  déclan»^  &  tort  el  h  travers  contre  la  puissance 
des  papes^  pai<ce  (|iio  les  déclamations  soiil  couiitiodcs,  et 
qu'elles  dispensent  l'ccrivain  de  prourei-,  comme  tu  lecteur 
de  réfléchir. 

Ce  n*étatt  pas  seulement  des  passions  guerrières  de  leurs 
chefs  que  \a  religion  eherchail  i  préserver  les  peuples;  elle 
cliirrchitit  cnrorc  k  les  défendre  des  passions  voluptueuses  de 
kurs  rois.  On  voit  frêqueminenl,  dans  l'Insloire  des  temps  an- 
ciens, des  rots  repvis  pour  avoir  contracté  dos  mariages  illégi- 
times, pour  ne  pas  renoncer  îi  un  commerce  scandaleux,  pour 
donner  enlln  &  leurs  peuples  des  ext'mpica  aussi  funestes  à  la 
société  politique  que  contraires  h  In  société  religieuse.  La  so- 
ciété élnlt  alors  un  enfant,  quelarcii^')0[i,sa  uièru,  curngeuit 
avtiC  la  verge;  devenu  plus  gcand  et  [itus  raisounablu,  l'auto- 
rlté  est  la  niAme ,  nmls  les  moyens  sont  dilféi'cnts.  Au  reste, 
quels  que  soient  ceux  que  l'Eglise  emploie,  et  qui  doivt- ni  con- 
venir aux  temps  et  nu.c  hommes,  les  rois  chréliens  ne  doivent 
pas  oublier  qu'ils  n'auront  de  puissance  réelle  surleui-s  peu- 
ples, qu'uulant  que  les  peuples  seront  persuadés  que  la  reli- 
gion en  a  sur  eux;  l'huuunfi  ne  doit  pas  dépendre  de  l'homme, 
mais  du  pouvoir  général  do  lu  société,  qui  n'est  lui-uiême  que 
l'agent  de  sa  volonté  générale.  Depuis  que  la  pUitosophie  a  af- 
faibli te  fi-ein  du  lu  religion  et  ébranlé  le  sentiment  d'un  Ktre 
supriîme,  c'est-à-dire  depuis  que  les  peuples  ne  voient  plus 
rien  au-dessus  des  rois,  ils  s'y  sont  mis  eux-mêmes;  el  le  prin- 
cipe monstrueux  de  la  souverninetc  du  peuple  a  succédé  à  h 
doctrine  erronée  de  l'autorité  des  papes  sur  le  temporel  des 
rois.  Si  les  rois  ont  fondé  la  puissance  temporelle  des  {upcg^ 
les  papes  ont  aficrmi  la  puiosance  spirituelle  des  rois  ;  car  si 
l'excommunication  fais.-ùl  trembler  des  l'ois  injustes,  elle  avait 
encore  plus  d'effet  sur  les  peuples  rebelles. 

Je  n'^ignore  pas  l'abus  que  les  papes  ont  fait  quelquefois  de 
ces  moyens,  que  M.  l'rtbbé  Fleury  prouve  très-bien  que  les 
papes  n'employaient  jamais  contre  les  souverains,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'EgLise  :  les  papes  sont  hommes,  et  ils  ont 
leurs  passions  et  leurs  ei'reurs.  lEs  onlquclquefois  méconnu  ce 
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développement  successif  ut  simulUné  de  la  société  religieuse 
«l  de.  lit  société  politique,  parce  que  ce  n'e^t  pas  au  |Kipo  {l}, 
mais  à  l'£f{lise  en  cor|js  qu'appartient  rinftiiliil>iUté.Ce  sont  tes 
vrais  principes  {2),  et  c'rst  la  doctrine  de  l'Eglî&e  de  France, 
Aussi  il  est  csscnli^'l  d'otiserver  que  les  justes  droila  du  sitint- 
sié^e  sont  plus  uflerniis  en  France  que  dans  aucun  autre 
royaimie  de  la  cIiriHicnlii,  parce  que  sou  autorité  y  est  Tcn- 
fermfe  dans  de  justes  bornes.  Eu  Franco,  le  pouvoir  général 
del'Ejjlisbest  plus  reconnu  et  plus  respecté,  parce  que  le  pape 
ne  peut  pas,  par  les  lois  du  rovaiime,  y  exercer  de  pouvoir 
paiiiciilitT;  au  lieu  que  dans  d'autres  Eiais  chrétiens,  et  par- 
ttciillèremcnt  en  Allemagne,  les  justes  droils  du  sitint-siégc 
sont  moins  respectés,  parer-  que  ]e  pouvoir  parlïculit'r  ilu  {tape 
■y  a  des  bornes  moins  précises  et  moins  fixes.  Cette  vérité  im- 
portante doit  ëlre  l'objet  dt-s  considérations  tes  plus  stirieuses 
de  11  cour  de  Home  et  de  quelques  Ëtiils  d'Allemu{;il6  (3J. 

Dans  In  luEle  des  puissances  religieuses  et  politiques,  qui, 
pour  le  repos  de  la  sociéié  civile,  auraient  dû  toujours  rester 
unies,  des  papes,  qui  avaient  plus  de  vertus  religieuses  que  de 


(!)  Dans  les  princi|ies  de  l'Eglise  gaUicane,  principe!  dont  je  crois  iwif 
démoiiirë  la  néressilé,  le  Eoiiverfim  poDiifi!  est  dans  la  bocIMi^  rcligicuiuï  ce 
^ue  ■«  c€nnélati]c  «lait  dans  lii  socii^lù  politiiini:.  Il  él^iit  le  ch^f  aé  et  na- 
turel de  toute  la  forco  i>iiblii{iiG  île  l'Eiat,  il  btnn  irHittnaiH  anîl  uns  juri- 
diclîuii  :  la  sociëlë  ou  edo  pouvoir  ne  pouvait  le  priver  de  sa  dignilË  m  .lui 
iciLérdti'Q  l'usage  de  ecs  fonclioi'S  «ans  Im  l'nlrc  son  procès,  ta  suppremioD 
do  la  JigiiiiË  de  coiinfiable  a  t>u  accroltrif  la  lorce  odunsivc  ilv  h  sudôt/i 
politique,  mais  toninio  loulcs  )es  sugi;  lefisicns  du  même  genre,  elle  a  di- 
tiiiiaiË  la  Torce  do  r^^islaucc  et  do  confei-vaiiojt. 

[il  l,«is  opinions  de  routeur  Lilaient  bien  chiingàes,  lor^tqit'il  ètrivaiL  A 
II.  de  Fre^nilly,  puii'  de  Ki'aT)t:e  :  «  L'.>s  titiertùs  ^te  l'R^lise  g;ilitc:m£;,  qu'on  :i 
1  exhumées  de  la  pouEEi«re  des  écoles,  r^t  dont  ou  a  Tnit  tnnt  àc  biuii,  oni 
t  niLTvulleuECDieiit  sonî  A  ions  c«iix  ijnl  ont  voiiln  opprimer  l'Ëglise,  el 
u  aux  magislrutî  jaloux  du  pouvonrilu  clergé,  et  a  llùnapjrie,  à  cheval, 
t,  di^âit-il,  iiir  hi  quatre  arlichs,  pour  ïéin  lu  guerre  au  aaiiil-sitge... 

■  Ces  llberlËs,  si  bien  connijes  des  tniigii^lrals,  étaient  ign-oriics  des  tïMk's  ; 
•  et  l'ahliû  Fk'ury,  qui  *n  ôiitit  le  lél-è  défeosiîiir,  disait  qu'on  pourrait 

■  faire  un  trailé des  servilvdfs  de  V Eglise,  eonimenn  haiU  de  uesltherUs.  n 
(Rà^mit  à  M-  rfï  J''rf«ffl'î/>18Î9;  yag.  Bl.  âi.j  {yole  del'idiletir.) 

(3)  Quoique  les  rai'lenjeuts  aient  quclqui-fois  él^  IrO^  loiu  d.ios  1rs  itia- 
lieres  religieusee,  il  est  ccp^Tidant  vrai  de  tlird  qu'ils  oui  maintenu  en 
Friince  la  religion  dans  lout<!  sa  purelii ,  c'esl-i'i-dire  l'ohcissanrp  nu  j'ovvoir 
gi-nëraL  de  La  religion,  par  leur  termeié  i.  repousser  iee  cairepnses  du  pou- 
voir darliculier. 
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tAlent<s  politiques,  voiiliircnl  <Stcndrft  an  delîi  de  ses  justes 
bornes  l'niitorité  du  saint-siégc,  cl  firent  servir  les  armes  de  la 
religion  k  établir  des  prétentions  désavouées  par  la  religion 
ni^me.  Dana  d'aiilres  temps,  des  pnpes,  qui  avaient  plus  de  ta- 
lents politiques  que  de  vertus  religieuses,  voulurent  étenilre  la 
puissance  temporelle  du  gaint-siége,  et  se  m^Ier,  avec  des 
forces  incg;des,  aux.  sanglants  débats  des  souverains.  Les 
■uns  voulurent  étendre,  i>oui'  ainsi  dire,  la  puissance  de  la  reli- 
'  gion  ;  et  la  religion  s'étend  insensiblement  et  se  développe  elld- 
nn>.tnc,  par  la  seule  Torœ  de  son  prineipc  intérieur  ;  les  autres 
voulurent  accrnllre  leur  propre  puissance  ;  et  leur  puis'îmice 
séculière  doil  être  moins  forte  de  ses  propres  moyens  que  da 
la  considéi'ation  et  du  respect  des  souverains,  qui  tous  ont  le 
plus  gi-and  intérêt  à  maintenir  rfllat  temporel  du  sainl-siége, 
et  contre  les  troubles  du  dedans,  et  contre  les  allar[uei;  du  de- 
liors.  Hais  ces  mêmes  désordres  tant  reproché-'t  aux  papes 
étaient  presque  toujours  IVIfet  inévitable  des  passions  des 
princes  clirélieos,  qui,  dnm  leurs  projets  d'ugrandissemcntou 
de  défense,  ne  permettaient  pas  aux  papes  de  conservor  cette 
neutralité,  qui  convenait  encore  mieux  au  caractère  de  père 
commun  des  ctiréiiensqu'îi  la  médiocrité  des  forcesdu  prince 
temporel.  La  France,  l'Espagne,  rAlleinagne,  voulaient  cha- 
cune un  pape  français,  espagnol,  allemand,  plut6l  qu'un  pape 
ctirétien;  elles  voulaient  tnouii}  un  pape  (;énéral,  si  je  puis 
m'exprUner  ainsi,  qu'un  pape  particulier.  De  là  les  intrigues 
'de  l'élection,  et  quelquefois  rinconvenance  du  choix,  sujet 
fécond  de  déchniiilions  pour  quelques  savants  or^uifilleux,  de 
si^iuulate  |)Ourquelques  âmes  faibles,  de  révolte  pour  (juetques 
esprits  pervers.  Mais  la  vérilé,  qui  blâme  les  vices  sans  ména- 
gements, comme  elle  loue  les  vertus  sans  flatterie,  oblige  de 
dire  que  le  siège  de  l'Eglise  a  élé  presque  toujours  rempli  par 
des  papes  du  oiériie  te  plus  éminent  ;  et  elle  remarque  comme 
uncftet  de  1»  volonté  générale  conservatrice  de  la  société  reli- 
gieuse, de  la  volonté  de  Dieu  môme,  qu'un  des  plus  grands 
lïommtis  qui  aient  gouverné  l'Eglise  lui  ait  été  donné  dans  la 
crise  la  plus  dan^'ureuse  qu'elle  ait  essuyée.  La  sagesse  et  la 
prudence  Ab  Pie  VI,  dans  ces  temps  diSiciles,  sont  au-dessus 
de  tout  éloge  ;  le  recueil  de  ses  brefs,  qui  vient  de  paraître,  est 
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un  monuœeot  aussi  honorable  pour  co  grand  pontife,  qu'il  ni 
précieux  pour  la  religion.  L'Eglise  et  l'Klal  eus&cnt  été  sauvés 

en  Friince,  si  ses  conseils  missent  éWt  suivis. 

l.;A  grandt!  famille  de  l'Europe  clirélierine  avait  donc  un  père 
connuun;  un  même  lien,  pt  le  plus  puissant  de  tous,  unissait 
les  peuples  :  ce  lien  fut  brisé  il  y  a  bïcntAl  trois  si^<;les  ;  la  ti- 
luille  se  divisa;  cQ  niaje&tueux  édiliLe  tie  la  socîétt^  civile,  qui 
tendait  à  se  pcrlcclionnvr  sans  ce^se,  seuibtu  arrêté  duus  ses 
progrès.  La  république  cbrélienne,  l'objet  des  vœux  de  tous  les 
%Tais  amis  de  la  sociétt^^  ne  fut  plus,  grâce  à  la  philosophie, 
que  ta  chim^.iv  d'un  grand  roi  ;  cl  ce  furent  deux  hommes  en- 
traînés par  la  fougue  de  leurs  passions,  ou  égarés  p.ir  In  délire 
de  l'orgueil,  deux  honimoR  rjn'une  partie  do  l'Europe  semble 
regarder  encore  avec  vénéralion,  qui  iirentà  la  société  civile 
celte  plaie  <pm  le  temps  n'a  pu  fermer,  el  qui  la  conduira  peut- 
àiTù  m  tombeau  dans  le  délire  de  l'athéisme  et  les  convulsions 
de  l'anarchie. 


CHAPITRE  XI, 

Ugion  RéfûrmÉe. 


C'est  en  politique,  plutôt  qu'en  (héologîen,  que  je\'ai5  traiter 
de  lu  célèbie  réforme  qui  déchira  l'Europe  chrétienne,  et 
divisa  l'Europe  politique  au  commencement  du  xvr  siôcle. 
J'ignore  si,  à  litre  d'écrivain  politique,  j'ohliendrai  plus  d'in- 
dulgence, si  j'aurai  à  combattre  moins  do  piéventionij  décidé 
à  dire  la  vérité  et  toutes  les  vérités  J'examinerai,  avec  l'impar- 
tialité la  plus  froide  et  la  plus  sévèi-e,  des  faits  que  la  philoso- 
phie s'eflorce  en  vain  de  déguiser.  Le  présent  a  levé  tous  les 
doutes  qui  pouvaient  rester  sur  le  passé  ;  en  politiquej  le  pré- 
sent est  souvent  un  texte  obscur,  dont  l'avenu'  est  toujours 
l'évident  commentaire. 
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Il  esA  ânns  la  nalurc  des  ètm  soniaux  que  tout  délit  $oit  puai 
par  lin  chAtinjenl  forcc^  ou  expid  par  des  peines  volonlaircs. 

Voilà  le  principe  des  indolgcuces  relt^easea;  et  le  coodle 
tic  Trente  ne  propose  autre  chose  h  (ïroire  sur  les  imluljrrnws, 
sinon  que  la  jtuiasaïux  de  les  accorder  a  élé  donnée  àl'l^glise 
nar  Jésus-ChrUt,  et  que  l'usnije  en  est  lalutaire;  mais  ijvCU  doit 
être  retejiu  avec  modération,  de  peur  que  ta  discipline  eceléstat' 
tique  ne  soit  énervée  par  une  excessive  facilité.  Lo  principe  eat 
certain  puisqu'il  csl  un  rappott  nécettaire  dérivé  de  la  nfllure 
dcsMres  en  société,  une  loi  ",  mais  il  est  contre  \a  oaturc  des 
indulfïences  d'ôlre  matière  de  trafic,  et  ce  fut  l'abus  qui  pro- 
duisit de  grands  désordres. 

Lo  cliL-f  de  t'utilise,  en  accordant  des  indulgences,  exerçn 
donc  le  pouvoir  général  de  la  société  religieuse  ;  mais  Léon  X 
ou  ses  conimissjiires,  en  les  baillant  à  ferme,  exercèrent  im 
pouvoir  particulier  ;  et  diîs  qu'il  s'éliiTO  un  ftfiuptnr  particulier 
dans  une  société,  le  pouvoir  général  e&t  anéanti. 

(Jne  querelle  dlnlj'rC'f.  entre  des  ordres  religieux,  relative  à 
lu  prédication  das  indulgences,  fut  la  première  étincelle  de  ce 
grand  embrasement.  Il  trouva  des  malériaux  préparée  dans 
quelques  événements  aiitftneurs,relisieux  et  politiques,  et  une 
disposition  proclmine  dans  In  constitution  dus  litdb  d'Alle- 
magne. Je  n'ai  pas  laissé  passer  uue  seule  occisîon  de  faire 
remarquer  l'étroile  liaison  qu'il  y  a  entre  les  principes  reli- 
gieux et  les  principes  politiques  ;  et  lorsque  j'aurai  pu  donner 
à  cette  proposition  tous  \v&  dijveloppcmciils  dont  elle  est  sus- 
ceptible, on  sera  moins  étonné  qu'une  société  sans  constitu- 
tiou  politique  du  jiouvoir  général  laissât  altérer  la  constitution 
religieuse  de  l'uniléde  Dieu.  Montesquieii,q»i  explique  presque 
oujours  de  grands  événements  par  de  petites  causes,  dit  que 
a;s  peuples  du  Nord  embrassèrent  la  religion  rcfonnéc,  «parce 
»  que  les  pou[iles  du  Nord  ont  et  auront  toujours  im  esprit 
n  d'indépj-nd.itico  et  de  liberté  que  n'ont  pas  1rs  peuples  du 
«  Midi;  et  qu'une  religion  qui  n'a  [winl  dechef  visible  convient 
»  mieux  à  rindéjicndance  du  clinint  [|ue  celle  qui  en  a  un.  i. 

Il  serait  diflicilc  d'entasser  plus  d'erreurs  dans  moins  do 
mots. 

4"  Puisqu'il  s'agit  do  religiotr,  il  ne  peiU  ôtre  question  Ici 
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que  de  tibcrié  religieuse  ;  et  il  est  prouvé  que  les  dogmes  de  la 
religion  réformée  l'excluent  absolument.  Cette  vérité  &cra  mise 
dans  le  [iIuk  ^rand  jour. 

2°  Il  eU  taux  qu'il  y  ait  dans  le  Nord  un  esprit  d'initi^pnn- 
danro  et  de  liberté  :  îl  y  a  au  contraire  un  esprit  d'ub^Muince 
otdo  snr^'iliié,  qui  se  maniffste  [Mr  les  institutions  politiques, 
par  les  manières,  par  la  langue  niAme.  Assuréinml  il  y  a  plu8 
d'es|)ril  d'indnppndance  duns  un  Espagnol  on  dans  un  Fran- 
çais que  dans  un  Allemand  ou  dans  un  Russe  ;  on  peut  raArnc 
diru  que  Iës  peuples  catholiques  du  Nord,  comme  le  Polonais 
ou  le  Ilongrois,  oui  montré  en  général  plus  de  (joût  pour  l'in- 
dépendance que  les  autres  peuples.  Il  en  est  de  l'esprit  d'indé- 
pendance des  peuples  du  Nord  comme  de  la  fieriA  républi- 
caine que  des  écrivains  philosophes,  au  grand  éionnemcnt 
du  voyageur  impartial,  remarquent  dans  tes  ctioyetts  de3 
Etats  populaires,  comme  lu  Uollaadais,  là  Suisse  et  lo  Gene- 
vois. 

3"  L'indépendance  du  climat  est  un  mot  vide  de  sens,  et  il 
est  prouvé  que  la  tiberié  politique  ou  religieuse  de  l'homme 
est  dans  les  ineiitulions  politiques  ou  religieuses  auxquelles  U 
est  soumis,  et  non  duns  )rs  climats  qu'il  hnbilc. 

4"  Que  fait  à  T  indépend  an  ce  d'un  peuple  ou  d'un  climat, 
que  les  ntinistr<3s  An  la  reii|;ion  aient  un  chef  visible  ou  qu'ils 
n'en  aient  pas?  L'Anglais,  dont  la  religion  a  un  chef  visible,  se 
croit-il  moins  indépendant  que  le  Suédois  ou  le  Hollaudai^?  Le 
citoyen  du  canton  catholique  de  Ziig  ou  de  Solcure  se  croiL-ïl 
moins  libre  que  ses  voisins  du  Berne  ou  de  Zuricli,  parce  que 
les  ministres  de  sa  relî^'ion  ont  un  chef  à  deux  cents  lieues  de 
lui?  Et  les  ministres  de  la  i^eligioIl  réformée  sont-ils  donc  invi- 
àbles,  sont-ils  de  pures  intelligences?  Je  revlensà  la  querelle 
qui  produisit  la  réfonne. 

Luther,  liomnie  d'un  caractère  fougueux,  monte  en  chaire, 
et  prend  la  plume,  pour  défendre  les  prétentions  de  sou  ordre. 
Il  tonne  contre  l'abus  des  indu1gencGs,eL  bientôt  il  en  alt;ique 
le  principe.  Il  déclame  contre  les  commissaires  du  pape; 
bienldt  il  invective  contre  le  pape  Ini-ménie.  II  s'élève  contre 
la  cour  de  Rome,  et  breulût  il  se  sépare  de  lÉglise.  Telle  est 
la  marcbe  et  Us  progrès  de  la  révolte,  soit  religieuse,  soitpo- 
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lilique;  caries  dexix  ioctétéamt  tcmhlabUt,t*t  elles  ont  une  con- 
stitution semdtûble. 

Ainsi,  en  FniDce,  on  n'a  d'ahord  annoncé  que  le  proj<'t  de 
réformer  Itjsalius  de  l'administration,  nt  dt^  bornt'r  In /.owioiV 
parlicullor  du  monarque  :  bientôt  on  a  attttqué  les  principes 
du  gouvernement,  on  a  détruit  le  pouvoir  général  du  la  so- 
ciété, on  a  anéanti  la  société  même. 

Luther,  enhardi  par  de»  $uccè$  faciles,  oe  tarde  pris  à  prendra 
les  sâiUics  de  son  carnctère  pour  des  inspimiions.  Dans  ses  dé- 
clamations fuiiBuses,  il  ouU'<î  tout,  il  mét'onnsiU  tonl  :  il  ap- 
pelle antique  ce  qui  était  nécessaire  dans  un  tentps  ;  il  rejtitld 
comme  nouveau  ce  qui  n'a  élé  néc«s«aice  que  dan&  un  temps 
postérieur,  et  qui  n'est  que  le  déivloppemcnt  de  l'antique. 
Témoin  des  progrès  de  la  société  politique,  il  ne  voit  pas  que 
la  religion,  toujours  ancienne  et  tovjowrt  notwelie,  doit  se  dé- 
velojiper  avec  elle.  L'orgueil  eflcéné  du  i-éformateur  appelle  k 
son  aide  les  paesiona  de  ses  di^^iples.  I^  religion  nmhonié- 
tane,  religion  d'opinion,  s'étiiit  répandue  |>ar  rintérél,  ta  vo- 
luplé  et  la  terreur;  la  doctrine  du  nouvel  apôtre  se  propage 
aussi  par  l'intérêt,  par  la  volupté  et  par  la  terreur.  Les  grands 
f.tvoriscnl  les  progrès  de  la  réforme  pour  s'approprier  les  biens 
du  clergé  ;  le  peuple,  pour  vivre  dans  la  licence,  el  user  du  di- 
vorce autorisé  par  ses  nouveaux  docteurs.  Erasme  lui-même, 
que  la  réforme  compte  au  nombre  de  ses  partisans  scicrels, 
disait  souveni  que,  de  tant  de  gens  qu'il  voyait  cnti'er  dans  la 
nouvelle  réPorme,  il  n'en  avait  vu  aucun  qu'elle  n'eût  rendu 
plus  niftuvtiigj  loin  de  le  rendre  meilleur.  Qaeile  race  ivangé' 
ligue  est  ceci:'  disait-il;  Jamais  on  ne  vit  rien  de  plus  licerf 
deux,  ni  de  plus  sèr!tiii»x  tout  ensemble.  J'aime  mieux  avoir 
affaire  avec  ces  popùten  que  vousdécnez  tanf,  éerivaît-il  aux 
cliefs  du  pnrtî.  La  terreur  vient  se  joindre  à  l'intérêt  el  h  la 
volupté  pour  étendre  la  bùmfieuretise  ri-forme  :  des  guerres 
sanglantes  s'iiUunient  en  Alleniat;ne;  dc^  sectes  fanatiques, 
nées  de  la  réformOj  y  exercent  les  plus  affreux  ravage*,  et 
trouvent,  dans  les  thèses  emportées  du  réformateur,  la  justifi- 
calion  de  leurs  excès  0)- 

(1]  LuLher  nomparall  le  pap«  k  iin  loup  enragé  contre  kquot  tout  le 
Btonds  l'arme,  liiuiB  iilleutlre  l'ordre  iea  ojagislraU.  Tous  cuux  qui  ù.ù- 
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Luther  «t  ses  parlisaûs  preiuWQt  pour  des  progrès  mtraca- 
lenx  (les  succès  duâ  à  la  violencej  à  \»  cupi<li(é,au  divorce,  vé- 
ritable poiyftftniie  plus  fune^le,  plus  destructive  de  la  société 
rciigieu^^c  et  de  la  société  politique,  que  celle  de  l'Orirat. 


CHAPITRE  Vil. 

Divorce. 


I*  La  polygamie  et  le  divorce  sont  essentiellement  la  même 

chose  :  car  la  (jolygainie  n'est  pas  illê^iliinc  en  ce  qu'elle  pur- 
mef  à  un  homme  d'épouser  plus  d'un«  feniiue,  puisque  l'É- 
glise, en  autcrisanl  les  secondes  no>ccs,  permet  au$si  d'épouser 
plus  d'une  j'emain;  mais  eUa  est  criminelle  en  ce  qu'elle 
permet  de  rom]ii'e  le  lien  conjugal  eit  «pousimt  une  seconde 
femme  du  vivant  do  la  première,  qu'elle  opprime  par  consé- 
quent, puisqu'elle  la  détourne  de  sa  fin  naturelle  et  poliliipie, 
qui  est  le  niaiiige. 

3°  De  même  le  divorce  n'est  pas  criminel  en  ce  qu'il  autorise 
la  séparatioQ  d'avec  une  fenuiie  qu'où  a  épousée,  puisque 
cette  sépaialion  est  permise  par  l'Église  et  par  l'État  dans  cer- 
tains cas  oii  des  em(iêcliemenls  dînmantt  n'ont  pas  permis  aux 
conjoints  de  former  un  vérilaUe  lien  conjugal;  mais  eu  co 
qu'elle  autorise  la  disiiolutiou  du  lien  conjugtd  formé  sans 
aucun  emijécliement,  et  av^c  toutes  les  coudiljons  requises 
pour  sa  validité. 

3"  La  polygamie  n'est  pas  criminelle  parce  qu'elle  permet 
d'avoir  plusieurs  femmes  à  la  fois  r  car  dans  la  polygamie, 
comme  avec  le  divorce,  l'union  actuelle  des  sexes  n'est  jamaii 
que  Tuaion  d'un  homme  et  d'une  femme. 


fentlent  U  pape  doivcat  être  trBîtëe,  seloa  lui,  eoiame  des  cliers  île  bri- 
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4"  Il  esisâ  vrni  que  le  divorce  cl  la  polygamie  ne  sont  ([u'une 
niûinc  chose,  qati  Luther  l'aulorbe  expressément  par  ces  pa- 
roles célèbres  :  -l^i  la  TiuiUresse  ne  veut  pus  vmii\  que  la  ter-  < 
vûnte  approche i  et  (]iiu  lui-nt^iiie  ât  ses  théologien»  peniiirenl 
au  landgrave  de  Iles&e  d'épouser  Marsueriie  de  Saal,  du  vivant 
de  la  princesse  Christine  do  Saxe,  sn  preini6rc  femme,  dont  il 
Rvait  plusieurs  enfants,  et  avec  laquelle  il  promet  mâuio  do 
continuel-  îi  vivrt;.  Les  pièces  relatives  \\  ce  mariage,  sou|)Çonnâ 
dans  le  temps,  mais  tenu  fort  secret,  furent  rendues  puhUqu'^s, 
daus  le  &iècle  derniL'i-,  par  rétecLcur  pablin,  et  pruduites 
dans  Ift  forme  la  pluK  authentique.  Hten  de  plus  curieux  (|ue 
l'exposd  sur  lequel  le  landgrave  fonde  sa  di-mande  en  Iti^amie, 
et  la  consultation  (li<Vjlo^'i(]ue  dans  laquelle  Luther  et  sept 
autres  théologiens  des  plus  céliïbres  du  parti,  après  avoir  doo- 
tenient  élubli  lu  saJutelé  du  mariage,  et  donné  au  prince  les 
avis  les  plus  graves  &ui'  la  cliastctû  uutijugale  et  la  lenipémuce 
clirêtieDoe,  conclurent  en  pei-QiettaDl  la  bigamie  à  Son  ÂUwM 
qui  leur  avait  promis  la  dépouille  des  moiiftstères,  et  les  avait 
menacés  de  se  raccommoder  avt:c  TEmpcrcur.  Les  docteurs 
exigent  du  prince  qu'il  lienne  le  cas  secret,  qu'il  n'y  uit  que 
ta  personne  qu'il  épousera,  et  un  petit  nombre  de  wrvîteurs 
fidèles  qui  le  sacheot,  en  tes  obligeant  même  au  ttcret  tous  te 
tecau  de  la  confemon.  «  Judicamus  id  secrelo  fatjitnduntt  netnpe 
a  vt  tanium  vegtrœ  Celeiludini,  illi  personœ^  ac  paveis  pet-aonia 
s  ftdelibus  CQfXstet  CeîsHudiniê  veitrœ  animus  et  cwudentia  su( 
D  sigitlo  cottfrssionis.  n 

5°  Le  divorce  est  plus  destructif  de  la  société  naturelle  ou 
de  la  famille  que  la  polygamie,  puisqu'il  sépare  nécessaire- 
ment les  enfants  du  père  ou  do  la  mère  :  ce  que  ne  fuit  pas  la 
polygamie. 

6^  11  est  plus  destructif  de  la  société  politique,  puisqu'il 
exalte  dans  les  deux  sexeii  l'umour  déréglé  de  soi  ou  la  passion, 
en  lui  ofliîiul  dts  voies  légales  de  se  salislaire  ;  et  qu'ea  même 
temps  qu'il  dte  tout  fr<:in  h  la  foit:e  de  l'homme,  il  laisse  sans 
défense  la  faiblesse  de  la  femme  qu'il  opprime,  en  l'arrachant 
à  lu  famille  dans  l'fige  où  la  nwLure  lui  permet  de  remplir  sa 
Gn  sociale,  la  propagation  de  l'espèce  luiuiaiue,  et  plus  encore, 
lorsqu'elle  est  dans  r4ç«  auquel  la  nature  lui  refuse  cette  fa- 
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culte,  et  qu'elle  n'a  de  prolectton  que  dans  son  époux,  ni 
d'existence  que  par  ses  enfanta. 

7'  Il  est  plus  fleslriK'.tif  de  la  société  religieuse,  [xiisqu'il 
permet  dû  désirer  la  femme  d'aulrui,  en  donuaol  la  facilité  de 
l'obtenir. 

8"  Il  est  pins  funeste  ft  Ir  lranqiiîllil(î  publique,  puisque  la 
polygnniie  se  pratique  sans  trouble,  et  que  le  divoroo  ne  peut 
s'exercer  sflus  division. 

9°  Il  est  pins  Tunciste  pour  les  mœurs,  car  il  permet  la  po- 
lyandrie îi  la  femme,  en  niônic  temijs  qu'il  permet  à  l'homme 
la  pulygamie.  Dans  les  ptiys  où  la  polygamie  est  permise,  les 
femmes  sont  dérobées  îi  la  vue  des  hommes,  o  Ilien  n'égale,  dît 
t  Montesquieu,  la  modestie  des  femmes  turques,  chinoises  et 
s  persanes  :  n  an  lieu  que,  dans  les  pays  où  le  divoreo  est  au- 
toriîié  par  la  religion,  et  où  son  usnge  n'est  pas  réprimé  par 
l'influence  secrète  de  l'exemple  d'une  religion  qui  le  défend, 
il  n'est  pas  lure  de  voir  l'oubli  des  niceurs  publiques  poussé  au 
point  qu'une  femme  ne  rougisse  pas  de  paraître,  dans  lia 
cercle,  au  milieu  des  irois  ou  quatre  époux  anciens  ou  nou- 
veaux. 

10"  La  loi  qui  autorise  le  divorce  est  essentiellement  mau- 
vaise, puisque  les  mœurs  sont  obligées  d'en  réprimer  l'usage  ; 
or  une  loi,  qui  est  en  contradiction  avec  rJe  bonnes  mœurs,  est 
esseuLiollemeul.  mtutvaise,  (iiiisque  de  bonnes  moeurs  sont 
olles-in^uies  une  bonne  loi. 

11"  La  tolérance  du  divorce  a  produit  les  plus  affreux  dé50> 
drcs  partout  où  elle  a  été  introduite.  Stork,  Muncer,  Carlos- 
tadt,  des  preniiors  et  des  plus  célèbres  seciatenrs  de  Luther, 
lui  reprochèrent  hautement  que  sa  réforme  n'avait  abouti  qu'à 
inlvoduiro  «ne  dissolution  svniblatile  à  celle  du  mahométisme. 
Dans  la  France  république,  le  divorce  est  devenu  une  vériinblo 
potyjïaniie,  et  le  désordre  a  été  poussé  an  point  (pie,  dans 
l'assemblage  d'hommes  le  phis  immoral  qui  ait  existé  sur  la 
terre,  la  Convention^  il  a  été  proposé  d'en  défendre  ou  d'en 
restreindre  l'usage.  El  si  elle  ne  l'a  pus  fait,  c'es^sflnsrfoufc  qu'il 
lui  a  é(ê  dQjmé  de  détruire,  et  non  de  rebâtir. 

Le  divorce,  dira-t-on,  est  assez  rare,  et  n'«  siucun  effet  fu- 
neste dans  les  pays  où  il  est  permis;  cela  doit  èlru.  Ainsi,  dans 
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les  pays  où  la  religion  n'est  plus  ëentiment,  mais  opinion,  le 
mariage  lui-même  n'y  est  plus  seniimejtt,  mais  opinion  et  ron- 
veiiunce.  Si  l'bomnie  dans  ces  piiys  a  eucore  un  sentiment,  ce. 
i]'«&t  pus  celui  de  l'amour.  Là,  riioaim4>*  ml  éteint,  il  pense  vl 
ealcuie.  Cette  assertion,  que  je  développerai  ailleurs^  ne  pa- 
raîtra pa$  bardie  à  ceux  qui  ont  observé  l'homme  dans  certains 
pays. 

L'exemple  d'une  religionsévèreconlientplusqu'oD  ne  pense 
lesdé&ordrcs  des  o|iintonâ  licencieuses;  et  l'on  verra  tuut  à 
l'heure  que  tes  secles  reformées  sont  des  religîuiis  dépendantes^ 
qui  ont  bors  d'elles-mêmes,  et  dans,  leur  opposition  avec  la 
Feliii'ion  constituée,  la  cause  de  leur  durée,  comme  les  répu- 
bliques ont  hors  d'elles-mêmes,  ei  dans  leur  dépendance  des 
monarchies,  la  cause  qui  les  conserve. 


CHAPITRE  VIII. 


EéloFme  de  la  religion  ea  Aiiglelerre,  «n  Suïtn 
et  en  France. 


Un  moine  fougueux  et  sensuel  avait  réformé  la  religion  en 
Allemagne;  un  prince  impudique  et  cruel  la  réforma  en  An- 
gleterre. Uans  cette  Ile  célèbre,  la  réforme  eut  les  mêmes 
;auses,  et  le  réformateur  employa  les  marnes  moyens  :  l'intérêt, 
a  volupté  et  la  terreur.  Henri  VIII  dépouilla  l'K^Lise  de  ses 
liens;  il  donna  l'exemple  des  mœurs  les  plus  corronipues;  il 
it  couler  le  sang  sur  les  éclial'auds.  Ses  divorces  multipliés  fu- 
jeol  une  véritable  polygamie  :  il  eut  six  femmes;  il  en  répudia 
deux,  et  en  fit  périr  deux  du  dernier  supplice.  «  Il  n'y  a  point 
v  eu  d'exemple  en  Angleterre,  dit  le  président  Ilénault,  d'un 
p  despotisme  si  outré,  ni  d'un  abandon  si  Lftclie  dis  Parlc- 
s  menls,  tant  sut  le  spirituel  que  sur  le  temporel,  aux  biziirre- 
»  ries  d'un  prince  qui,  k  force  d'auloiitéf  ne  savait  plus  que 
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»  faire  de  sa  volonté,  et  pitiTourait  totis  les  contraires.  Ma^ 
B  on  lui  pnssait  tout  en  faveur  de  ta  haine  pour  le  Mmt~ 
>  siège  {I).  > 

Li  ri^rorme  était  alors  à  In  mode  ;  H  n'était  pas  rie  thMngien 
qui  no  vouIAt  faire  une  constilulion  religieuse,  corame  il  n'y  a 
pas  aujiMirtnuii  d'honiino  de  lettres  qui  ne  veuille  fairo  une 
conililulion  politique,  Maiàsi  Lulheravait  assez  réformé,  pour- 
quoi téformait-oD  d'une-autre  manière?  et  si  sa  réforme  n'é- 
tait pfls  suffisante,  pourquoi  y  a-l-il  des  peuples  enilers  qui 
s'en  conteutenlî  Luther  avait  réformé  la  religion  en  Alle- 
magne, Zwingle  en  Suisse,  Henri  VIM  en  Angleterre  :  il  ctnlt 
réservé  il  la  Franco  de  produire  le  second  patriurche  de  la  ré- 
forme. Cr  fut  Calvin,  liomme  entier  et  atrabilaire,  qui  n'était 
que  subtil;  et  qui  se  crut  profond  ;  qui  voulut  être  politique, 
et  qui  ne  fut  pas  même  théologien.  Celui-ci  s'écarla  encore 
phis  de  la  constilulion  religieuse.  Luther,  et  même  ITenri  VIII, 
avaient  conservé,  au  moins  momcrtlaiiément,  lu  pmsence  ex- 
térieure et  réelle  du  luivvoir  conservateur  de  la  religion  pu- 
blique ;  Zwingle  et  Calvîu  l'anéantireut. 

Le  sacrifice  perpétuel  fut  alxili  :  or,  le  Siicrifice,  ou  le  don 
de  l'iionime  et  celui  de  la  propriété,  sont  l'acte  de  l'amour,  et 
il  n'y  a  pas  d'amour  sans  acte:  donc  il  n'y  eut  pas,  dans  les  so- 
ciétés réformées,  d'aiiiour  ou  de  sentiment  de  la  Divinité;  donc 
l'athéisme  social  ou  public  fut  conslitué.  CiUvin  employa, 
pour  propager  sa  doclrine  et  pour  la  défendre,  los  mêmes 
moyens quesesprédéeesseuisdunslarérormalion:  l'intérêt,  la 
Volupté,  la  terreur;  ildoaua  des  biens  et  des  femmes.  Le  clergé 
fut  dépouillé,  et  le  divorce  permis.  11  se  servît  de  l'autorité 
qu'il  avait  à  Genève  pour  faire  punir  ses  contradicteurs,  mémo 
du  dernier  supplice  ;  ses  sectateurs  prirent  les  armes,  et  leurs 
généraux,  k  la  requête  des  consistoires,  donnèrent  des  ordre:* 


(I)  Ni  Lulher  ni  Henri  VIII  n'auraient  fait  fortune  ea  Pranc«;  Lulher 
l'eût  révoltée  par  sou  inCompérance,  par  remportement  de  ses  lilecours  ei 
les  contradictions  de  ses  écrits  ;  Henri  VUL  par  le  despolisme  de  ses  vDlonléa 
et  Ja  liarbarie  de  ses  exécutions.  Calvin,  bel  esprit,  écrivain  fWgant,  rai- 
sonneur méthodique ,  railleur  amer,  réformateur  dëceut,  s'y  Ut  des  pa^- 
llsaus.  II  y  a,  c«  ma  semble,  qmelquc  cliose  da  tmher  dans  J.J.  Roiiâscau, 
et  do  Cilvia  dans  Vdtaira  :  auïsi  los  écrits  de  celui-ci  «ni-ils  fuit  pluî  ilà 
mal  en  FiaDce,  que  les  paradoxes  da  l'antre  en  Allemagaa. 
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poiir  contraindre  les  pnftitte$  h  embrasser  la  réforme  par  taxes, 
par  logement,  par  démolition  de  maiaoni  et  par  découverte  de 
toit».  Je  De  dissimule  iKis  (|ue  les  ciilholiques  usèrent  quelque- 
fois de  représailles;  et  d'une  façon  cruelle.  Mais  si  les  réformés 
n'étaient  pa»  tonjoufs  et  partout  les  agresseurs,  la  réforme  eut 
nécessîiirenientrinj'ft«/(Wdans  les  troubles.  Uith^r  s'était  ma- 
ri('',Zwin^les'était  marié,  Itèze  s'éuiit  marié;  Uonri  VIII  n'avait 
fait  sa  réforme  que  pour  se  marier;  Cakio  sa  maria  aussi,  ce 
qui  fit  dire  plaîaamnHint  h  Erasme  :  a  II  semble  que  la  ré- 
n  forme  n'aboutisse  qu'à  défroquer  quelques  moines  et  à  raa- 
»  ricr  quelques  prêtres,  el  que  cette  grande  trii^édio  se  ter- 
»  mine  eoHn  par  un  é\-éneinent  tout  à  fait  comique^  puisque 
■  tnut  Hnit  et)  se  mariant,  oomme  dans  les  comédies.  »  Une 
chose  digne  de  remarque  est  que  ta  réforme  fut  accréditée 
en  AllemagiiB  par  le  landgrave  do  Uesse,  qui  voulait,  du  vi- 
vaotdesa  femme,  épouser  Marguerite  de  SaaL;  en  Angleterre, 
par  Henri  VIII,  qui  voulait  divorcer  d'avec  Catherine  d'Ara- 
gon, pour  épouser  Anne  de  Itoulen;  et  en  France  par  Mar- 
guerite de  NaraiTc,  princesse  d'une  vertu  plus  que  snspcclo. 

Ainsi  l'Orient  se  perdit  par  la  polygamie  et  l'OccïJeai  par  le 
divorce. 

On  a  vu  te  motif  de  la  réforme;  le  prétexte  était  les  dé- 
sordres des  ministres  do  la  religion  catliolique  ;  mais  eussont- 
ils  été  plus  monstrueux,  c'était  une  raison  pour  réformer  lea 
individus  et  non  pour  bnulevcrser  In  société.  Et  d'ailleurs 
quelle  réforme  quo  relie  rjui,  pour  réformer  les  hommes,  in- 
troduisait dans  la  société  une  rfisso/ufton  semblable  à  aile  du 
moAométisme'i  et  quelle  que  fill  aiorsiadissolnliondes  mœurs 
du  clergé,  prodiyieuicraent  exn!;éi-éo  par  l'esprit  <le  parti, 
Erasme  lui-même,  dont  la  plume  caustique  n'épargne  pas  le 
clergé  romain,  trouve  /"./w  ife  piété  dans  un  boa  évacue  cathty- 
tique  que  dans  tous  cfs  nouveaux  évangélistes. 

ie  no  parlerai  pas  du  nombre  infini  de  sectes  qui  pullulèrent 
de  celte  liRe  trop  féconde.  «  Du  sein  de  la  réforme  de  Luther, 
j)  de  Zwingle  et  de  Calvin  n;ï(|uireol  mille  sectes  aussi  oppo- 
s  sées  entre  elles  qu'elles  étaient  ennemies  de  l'Eglise  ro- 
&  niaiue.  Les  aQal>apti.sles  .-^e  divist'ient  en  quatorze  sectes, 
u  lessacramentaires  en  neuf  branches,  lesconfessiuunistes  e:z 
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A  vingt-quatre,  les  luthériens  en  Ireiie,  les  calvinistes  en  six, 
s  siins  cnnipt^r  les  socinicns,  les  nouveaux  lirions,  les  qua- 
s  \it:r»,  Glc.  ^i),  B  Le  curdinnl  Bellitmiio  coni|itail,  de  son 
temps,  je  ne  sais  coitiblen  d'interprêlalions  difTéi-untes  don- 
Dt^es  il  CCS  paroles  :  Ceci  est  mon  cor/ts.  L'liii»toire  de  toutes  ces 
vaiiations  a  fourni  à  Bossuet  le  sujet  d'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  et  le  plus  proprr;  à  faire  impression  sur  l'homme 
qui  a  conserv^^  assez  de  droiture  et  de  lumières  poui'  croire 
que  la  vérité  est  une,  et  que  lu  relii^ion  est  vérité. 

On  ne  lioll  pus  s'étonner  du  nombre  inllni  ilo  socles  qui  na- 
quirent de  la  relonue  el  qui  divisèrent  et  dùcliirèrent  l'Europe. 
Il  n'y  il  qu'une  manière  d'aimer  le  même  objet;  mais  il  y  a 
une  infinité  de  manières  différentes  de  penser  iixr  le  même 
objet.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'une  religion  de  sentïmenl; 
il  peut  y  avoir  une  infiniLo  rie  l'eiigions  d'opinion.  Les  lois  re- 
ligieuses, eeiks  qui  constituent  la  religion  publique,  doivent 
et  m  un  rnpport  nécetsaire  dérivé  de  la  nature  des  êtres  so- 
ciikux  :  or,  entre  deux  objets,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  rapport 
nécessaire;  donc  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  religion  constituée: 
mais  il  ya,  entre  deux  objets,  une  inlinité  de  rapports  non  né- 
cessaires; donc  il  y  a  un  nombre  iulini  de  religions  non  con- 
stituées ou  de  sectes. 

Ainsi,  si  l'on  donne,  avec  tes  catholiques,  à  ces  paroles  :  Ceci 
est  mon  corps,  leur  sens  littéral,  on  ne  peut  entendre  que  d'une 
maiiitire  la  présence  réelle,  et  l'on  croit  Jésus-Chi-ist  présent 
sous  les  espèces  qui  le  cachent,  aussi  longtemps  que  ces  espèces 
subsistent  sans  altération  et  dans  quelque  lieu  qu'elles  sub- 
sistent. On  n'a  qu'un  rapport,  et  il  est  nécpisaire  ;  car  la  pi-é- 
sencede  Jésus- Christ  sous  les  espèces  est  rétlleûu  elle  ne  l'est 
pas,  elle  est  continuelle  on  elle  ne  t*osi  pas:  mais  si  l'on  sup- 
pose, avec  Lutlipr,  que  celle  présence  n'est  qu'Instantanée, 
on  wura  une  foule  de  rapports  non  nécessaires,  puisque  Jésus- 
Cbiist  pourra  être  présent  sous  les  espèces  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  une  minute,  un  quart  d'heure,  une  heure, 
un  jour,  etc.;  et  dans  la  tixatlon  du  temps  pendant  lequel  on 


(t)  Plui^iirt,  Mtmùires  inour  tsrvir  do  suite  à  i'hiitoire  daa  ^garmumls 
lïe  Cefprit  humain,  ou  Dktivnnuire  des  Mriiies. 
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eroira  Jésus-Christ  pw^sent,  il  n'y  aura  rien  cJe  tiécessoire,  on 
qui  sait  lei  qu'il  ne  puitse  être  autrement.  Si  l'on  suppose  avec 
les  saCTameiitaires,  que  la  pn'sftnoi  de  Jt^sus-Christ  csl  pure- 
ment llgiirÉ^'C  nu  intérieure,  on  pourra  donner  une  iiilîtiitâ  de 
sens  plus  ou  moins  étendus  à  celle  présence  figurée  et  int<^- 
ri<  ure  :  sens  qui  varit;roiit  nécessjiiri-ment  avec  lo  degré  il'în- 
li-lli|jence  ou,  si  l'on  me  permet  cette  expi-ession  qui  rend  par- 
faiti-mcnt  ma  pensée,  avec  lo  degré  d'intériorité  de  celui  qui 
en  raisonne  ;  sens  sur  Wquel  deux  personnes,  bien  loin  de 
poii^nii'  s'accorder,  ne  soni  pas  mOine  si"ires  de  s'entendre, 
parce  que  la  présence  pui-ement  s.pirituellc  de  Jôsus-Clirist 
doit  être  plus  ou  moine  spirituelle  selon  les  dispositions  plus 
on  moins  porfaîtca,  ou  si  Von  veut,  selon  le  plus  ou  moins  de 
spiiiruiilité  do  celui  qui  le  reçoit:  et  tel  était,  en  effet,  te 
nojnlire  infini  d'équivoqnes  et  d'ambiguités  auxquelles  prâtnit 
la  doctrine  du  sens  figuré  soutenue  par  Bucer,  le  plus  subtil  de 
tous  les  réformateurs,  que  Calvin  lui-m^me,  son  amî,  et  en 
quËltiue  façon  son  disciple,  «  quand  il  voulait  exprimer  une 
B  obscutilé  btftmnble  dans  une  profession  de  fol,  disait  qu'ill 
t  n'y  avait  rien  de  si  embarrussi',  de  si  obscur,  de  si  ambigu, 
K>  de  si  tortueux  dans  Bucer  même,  et  que  Luther,  zélé  défen- 
B  seur  du  sens  littéral  qull  se  vantait  même  de  défendre  mieux 
B  que  les  catholiques,  traite  avec  une  extrême  dureté  Zwingic 
8  et  ses  SAcrâmentaires,  qu'il  appelle  une  faction  à  deux 
a  langues,  d  (Bossuet,  ^ifi/oirerfM  Karia^'ons,  liv.  iv.) 

Le  l'ait  vient  à  l'appui  du  raisonnement  :  les  chrétiens  occi- 
dentaux comme  les  chrétiens  orienluux,  lea  grecs  eomme  les 
latins,  il  la  Chine  comme  à  lîoiiie,  les  ealholiques  n'entendent 
que  d'une  manière  les  paroles  sacranientelles  et  la  présence 
réelle  de  Jéhus-Cbrist  sur  les  auieisi  maïs  les  lutbérîens,  les 
calvinistes,  les  ubiqiiiste:^,  les  sacrameuluires,  etc.,  entendent 
de  ditfêrentes  manières  leur  sens  figuré  ou  leur  présence  mo- 
naeulanée;  et  dans  chaque  Bccte  même  il  y  a  d&s  variations, 
remarquables  entre  les  docteurs.  On  pourrait  appliquer  le] 
même  laisonnemcut  au  dogme  de  l'autorité  enseignante;  et 
l'on  trouverait  que  le  seul  point  de  réunion  de  toutes  les  sectes 
réfoiTiu;es  est  qu'il  ne  faut  point  admettre  d'autorité  générale 
infuilbble,  c'est-à-dire  de  force  publique  ou  sociale,  force 
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nécessairenicnl  consen-alricp,  paisqii'plle  vst  diripi*©  par  an 
powoiv  général  ou  socîrI  conservateur  ;  rapport  néeestoire  ei 
évidemment  dérivé  de  la  ntture  de  la  société  :  ce  sont  r.os 
rHj)porls  non  néccssairf-s,  et  Icnr  mfinilé,  qui  ont  produit  celtn 
infinit*i  rie  lormes  différentes  de  soctos  divisées  par  leurs  oyA- 
nions,  unies  p;)r  leur  haine  contre  la  religion  constituée. 

Cest  pnictsémcnt  parce  qu'il  n'y  »  sur  le  mfime  objet  que 
'deuxrapporis  nécessaires^  un  rapport  ;wsi(i/  et  un  rapport  né- 
'  gahf,  que  iésus-Chtist  est  ou  n'tst  pat  souâ  les  espèces  eucha- 
ristiques, et  que  les  réiormés  ne  peuvent  s'arrêter  k  des  rap- 
ports întermt^diairrs  cl  É'quivoqups,  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  le  cHtlioiicisme  et  l'athéisme  :  comme  dans  les  gouver- 
nements il  n'y  a  pas,  en  dernière  analyse,  do  milieu  entre  U 
monarchie  et  l'anarchie. 

On  peut  déj^  apercevoir  quelque  chose  de  commun  entrfl^ 
les  sectes  ou  sociétés  religieuses  non  constituées,  et  les  so- 
ciétés politiques  non  constituées.  L'absence  d'un  pouvoir  gé- 
néral conservateur  mnlliplic  à  l'iniiiiio,  ïlans  los  nncs  et  dans 
les  antres,  les  l'ormes  difl'érenles  de  scctcSj  commo  elle  multi- 
plie à  l'infini  les  tornies  différentes  de  répnblîquesj  car  on  n'a 
pas  outillé  ce  que  dit  Rousseau  :  a  que  In  déniocratie  peut  em- 
B  brasser  tout  un  peuple  ou  se  resserrer  jusqu'à  la  moitié.  » 

Il  eït  temps  de  développer  cette  liaison  secrète  eliotinie  dii 
la  société  religieuse  et  de  la  société  politique,  principe  fonda- 
mental de  la  société  civile,  el  d'en  faire  l'application  aux  gou- 
vernements et  aux  itUtfiom  qui  existent  en  Europe. 


LIVRE   VI. 

KAPPOSTS  DES  socrtTÊs  IrBr.iaiKtrBIS 
AUX  SOCIÉTÉS  POLITIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Analogie  des  sociétés  reUgieuseï  et  doc  «oclfUs  pnUtl'iuœ. 


I  On  comple  dans  l'Europe  chrétienne  quatre  formes  diffé- 
rentes de  gouvernement,  à  cliacune  dcsrniolle*  répond  une  re- 
ligion Absolument  semblable  dans  ses  principes  constitutifâ  et 
dans  ses  formes  extérieures. 

l"Legouverncincnlou  nonstitulion  monarchiifue,  avec  son 
pouvoir  général  extérieur,  qui  est  le  riiouHrque,  &3  fore^  pu- 
blique permanente  ou  profession  sociale,  qui  est  la  noblesse, 
ses  corps  chargés  du  di^pAt  et  de  l'iulei-prélation  des  lois,  se* 
états  généraux  ou  assembler  généruies  de  la  société.  Tel  vst 
le  gouvernement  de  France  ;  tel  était  autrerois  celui  de  presque 
tous  les  royaumes  de  rEiiropc. 

A  ce  gouvernement  répond  la  religion  catholique,  avec  son 

I  poattoi'r  général  rendu  exléricur  dans  lesacritice,  sa /brc«  pu- 
blique ou  profession  sacerdotale,  son  corps  chargé  du  dépùt 
de  la  doctrine  et  de  l'intcrpi'étiition  des  EcriLuies,  ses  couciles 
g*^néraux  ou  assembla  générales  de  la  société.  Aussi  l'abbé 
neury  donne  à  la  religion  clirélienne  le  nom  de  monarcAie. 
(\oyez  le  su"  Diacours  sur  t'Hist.  ecciésiTitigue.) 

2'  Legouvetnenient  ari&tocr.iti(pie  héréditaire,  comme  celui 

Ide  Veniâe,  de  Gâncs,de  Ho] lande, de  quelques  cantons  suisses, 

U  y  a  une  représentation  de  pouooir  général  dans  le  Doge, 

l'Avoyer  et  le  Stutlioudcr;  mais  l'autorité  est  entre  les-  mains 

d'un  certaio  nombre  de  familles,  qui  ont  encore  le  dépôt  et 
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nottirprétation  des  lois,  et  qui  Forment  distinction  béréditairo. 

A  cogouveroementrépond  le  litlhéranisine  pur.  Il  a  con- 
servé une  représeulalion  de  /louvoir  général ,  |iiiî*qu'il  admet 
momentanément  la  présence  réelle  de  Jô-ius- Christ,  [>ouvoir 
conscr\*Hteur  de  la  société  religieuse;  l'uulorilé  ecclésiastique 
est  entre  les  mains  de  superintendant*^  et  dans  quelques  en- 
droits entre  les  niatns  d'évéques  qui  sont  diflinctkm  perma' 
nente,  mais  qui  ne  reconnaissent  point  de  cht;!'. 

3"  Le  gouvernement  dùmocratique,  tel  que  celui  û*'.  Genève, 
de  quelques  cantons  suisses,  l^  pouvoir  g.^néral  n'y  existe  pas 
même  en  représentation.  Dans  les  vrais  principes  de  ce  goii- 
vcrnenii^nl,  le  potivoir  devrait  être  entre  les  mains  de  tous,  ce 
qui  veut  dire  que  chacun  devrait  exercer  son  pouvoir  particu- 
lier :  mais  comme  la  démocratie  pure,  foln^n  Kousseau  lui- 
mArno.  est  impossible,  et  qu'un:  gouveriiument  ne  saurait  aller 
avec  tant  de  pouvoirs  particulier»,  on  eu  u  rurcéinenl  restreint 
le  ftomlire,  et  il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  Je  citoyens  qui, 
sons  le  nom  de  cuascil.  de  sénat,  etc.,  puissent  exercer  leur 
pouvoir  etct^lui  des  mitres.  Il  n'y  u  point  dans  ce  gouverne- 
ment de  distinctions  héréditaires;  il  n'y  a  que  des  fonction- 
naires viagers. 

A  ce  gouverpemfcnt  répond  le  calvinisme,  le  puritanisme 
ou  le  preshyléranisme.  Celle  religion  n'a  aucun  pouvoir  gé- 
néral, pas  niCime  momentanément;  car  clld  n'admet  aucune 
présf'nce  réelle  du  pouvoir  général  conservateur  de  la  société 
clirélieiine.  Un'y  a  pas  d'autoriléenseignnnte  qui  ait  le  dépôt 
de  la  doctrine,  et  chacun  y  a  le  droit  de  faire  usage  de  son  es* 
pritj  pour  inlerprclcr  les  écritures  ou  les  lois  de  la  société. 
Mais  le  calvinisme  pur  est  aussi  impraticable  que  la  démo- 
cratie pure.  Le  gouvernement  de  la  société  religieuse  ne  pour- 
rait aller  avec  celle  mullilude  înclèruiie  d'interprétations  par 
ticuliC'res.  On  a  forcément  reslieint  le  nombre  des  inlerpièiea 
et  des  inspirés  à  un  conseil  ou  consisloîre  qui  décide,  ou  ptutA 
qui  conseille  en  fait  de  dogmes  ou  de  discipline,  et  qui  donne 
ses  interprétations  particulières  pour  la  volonté  géiiérule.  Il  n'y 
&  aucune  succession  spirituelle,  aucun carûc/è;-e.  Les  ministres 
ne  sont  que  des  fonctionnaires  amovibles,  sans  aucune  hiérar- 
chie entre  eux. 
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A'he  gouvernement  mixte  dû  man;ii'clue,  d'arîstof;i'alie  et 
An  démocratie  comme  il  l'est  en  At)gU^I**n'«j  n'esl-à-ilin-  mile 
du  fjouvoir  génÉruI  et  de  puuvmrs  piirliculiers.  Il  a  un  pouvoir 
Tétiéral,  mais  négatif,  qui  peut  empêchtr,  mah  qui  ne  peut 
)HS  faire.  Il  n'est  pas  pouvoir  général  pour  conserver,  nuis 
tour  cnipAchnr  qu'on  ncdélruliie.Le  pouvoir /iOJt'i/ on  le  pou- 
voir dû  faire  est  le  pouvoir  particulier  des  Pairs  ei  des  Com- 
aiunos  :  ex  pouvoir  n'est  pas  pouvoir  cmservateur;  car  s'il 
Était  'iouvoif  comervateur^  il  ne  faudrait  pus  de  porwotr  qui 
eût  le  veto  absolu  sur  ses  résolutions.  U  y  a  une  noblesse  hé- 
réditaire ou  des  di&UncUoas  sodalus  permanentes,  f|ui  ne  sont 
pas  force  ou  action  du  /xiuwoir,  puisqu'elles  sont  eUes-mAmes 
pouvoir.  A  ce  gouvernement,  unique  dans  les  sociétés  poH- 
tiques.répond  unerelif^'ron  unique  dans  les  sociétés  religieuses; 
je  vi-ux  pnrler  de  tu  religion  aiij-'lrcane  ou  épiscopalo,  qui  est 
évidenunt'iit  mixte  de  catIiolici5me,de  luthéranisme  el  de  calvi- 
nisme. Le  dogme  de  la  présence  rétille,  ou  lo  ftottvuir  cooser- 
valeur  dL-  l.i  reliRlon  chrétienne,  y  est  purement  négatif.  Ecou- 
tons Buinet,  rhisloriên  de  la  rôforme  d'Angleterre  :  ol/Eglîse 
p  anglicane  à  une  telle  modrration  sur  ce  point  (de  la  pré- 
»  sciice  réellet,  que  n'y  ayant  aucune  définition /«)*iV(Vf  de  I 
B  miinii^re  dont  le  corps  de  Jêsus-Clirist  est  présent  dans  le 
9  sacrement,  les  personnes  de  iKfTtVreht  sentiment  peuvent 
p  pratiquer  le  même  culie  sans  être  obligées  de  ne  déctartr,  et 
B  sans  qu'on  puisse  présumer  (prcUcs  contredisent  leur  foi.  » 

Si  le  pouvoir  général  conservateur  do  la  société  religii^uso  y 
est  négatif  el  équivoque,  la  loice  générale  de  cette  société  ou 
la  prort-sbion  sacerdutafc  y  est  négative  et  équivoque  comme 
le  poiuuir;  c'est-à-direqu'elle  n'a  pas  rautorité  en  elle-même 
el  qu'elle  esl  dépendante  de  l'autorité  civile.  Kn  efl'el,  le  l'oi, 
qui  n'a  pas  la  plénitude  de  l'autorité  politique,  a,  au  moins  pat 
les  termes,  la  plénitude  de  l'autorité  religieuse.  Ainsi  la  profes- 
sion sacerdutalo  a  un  chef  dans  la  religion  anglicane,  qu'elle 
n'a  pas  dans  la  religion  lutUérienae.  Mais  cette  suprouiatie  dti 
roi  dans  les  matières  de  religion  esl  un  rapport  non  néces^ 
$aii-e,  el  conlraire  à  la  nature  des  filres ,  puisqu'il  met  la  foj-ce 
d'une  société  religieuse  sous  la  direction  du  pouvoir  A'imc  so- 
ciété politique.  La  faculté  d'interpréter  l'Ecrilure  n'est  pas  non 
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plus  laisséo  tout  h  fait  mios  reslriclion  aux  siiuplef  MMrs, 
^oniQic  ilaas  la  religtoo  calvitiiMe,  en  surto  que  lu  pouvoir  pat' 
Uculier  o&l  lioroé  dans  lit  sor'ii^U^  rfligieuse.  comme  le  pouvoir 
PHriiouliei-  est  contre-Liilaiicé  diiDs  lu  souéUï  politique.  Ainsi, 
ians  entrer  daos  des  discussions  tlu-ologuiiies  élrangi'rcs  au 
iujei  qae  je  trailt?,  ou  plitlAt  au  nipfKirt  soin  lequel  je  le  con-J 
iidèi-e,  il  est  évident  quu  h  riilipinn  anglicAtie  présente,  sons] 
nn  extérieur  de  culte  CAlholique,  les  dognics  des  Églises  réruoj 
ojées:  coiniiic  le  (jOUveroemculpolitiqucdAu^tlclûrre  présente, 
M>us  l'exlérifur  d'une  cotutitutioa  inoDarcliique>  lea  {trincipeA 
ie$  sociétés  républicaines. 

ii^x^mplc  de  la  France  régénérée  vient  h  l'appui  de  mes 
pniicij>es.  En  ni^iuc  temps  qu'elle  établissait  une  conslitiilioa 
prétendue  iiionarcliiquc  qu'on  a  fort  bien  appelée  une  démo- 
cratie royale,  elle  fondait  une  religion  bizarre  qu'on  pourrait 
ippeler  un  cathoUcisme  preibyUritn.  Cette  rdi^jion  e&t  devo- 
aue  un  pur  calvinisme,  lorsque  le  gouveraomeut  est  devenu 
pureuient  déinocrutique;  et  entiii  elle  a  dégiincié  en  atliéîâuie 
public  ou  social,  lor&que  l'anarcUte  a  été  cou&lltuée  daus  le 
gouvernement  révoUitionnnire.  Il  ne  faut  pas  oublier  du  re- 
marquer que  cette  dernière  religion  s'est  propajjéOj  comiiie 
toutes  les  religions  d'opinion,  par  le»  moyen»  ordinaires  de /'iWé- 
r^/,de  la  volupté  et  de  la  terreur,  c'est-à-dire  par  tout  ce  qui  peut 
entraîner  l'esprit,  !e  cœur  et  les  iens  de  l' homme  ;  et  le  pillage, 
le  divorce  el  la  guilloline  ont  été  les  pieux  artlllces  dont 
les  nouveaux  npdtres  t,e  sont  servis  pour  étendre  leur  doc- 
tj'ine. 

On  retrouve  jusque  cher  les  Turcs  el  les  Tarlaros  celte  con- 
foriiiiié  secrète  entre  la  religion  et   le  gouvernement.    La 
niophti  exerce  dans  lu  religion  sou  priuvoir  particulier,  comme . 
le  sultan  l'exerce  dans  le  gouvernement,  et  le  lama  est  absoiu 
comme  le  kaii. 

,    Montesquieu  a  seuti  celle  conformité  secrète  des  religions  el  j 
'des  gouvernements  :  »  La  religion  catholique  convient  mima:, 
»  dit-il,  à  une  nionfirohie  ;  et  ia  protestanle  s'accommode  mieuj:  \ 
D  d'une  république.  »  Mais,  siiivant  son  usage,  il  énonce  cl 
n'approlonclit  pus.  it  Dans  les  pays^  continue  cet  auteur,  où  la 
s  religion  (jrùteslanlc  s'établil,  les  révolutions  se  Drent  sur  le 
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B  plan  tie  TEtut  poUliqae.  Luther,  ayant  pour  lui  de  grands 
»  lirmcipea,  n'aiiraiL  pu  Icnr  faire  goùler  nue  mitorilé  ecclé- 

n  siaâtiquc  qui  n'auniitpoiiiloudc  pi'('^)itM'n<!Cfî\fi;rictire;ei 
B  Ciiviii,  ayiiiU  {>our  lui  tlt^s  {)eu))lt!s  qui  vivaient  dans  des 
il  républiques,  ou  des  bourgeois  otecurcis  dans  d«â  moEiat- 
•  cbies,  pouvait  fort  bien  ne  pas  établir  des  prééminences  et 
»  des  dignités.  »  On  voit  que  Montesquieu  fait  de  Ltillior  et  de 
Calvin  deux  tourbes  qui  accommodèrent  aux  goiils  particulier» 
da  leurs  £CctAtcurs  la  r«li^ion  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  ra- 
menée à  sa  piii-eté  primitive.  Mais  ce  reproche  manque  de  jus- 
tt;s»i;car  si  Calvin,  ou  du  moins  Luther,  savait  plier  lu  morale 
aux  passions  des  grands  et  au  besoin  des  circonsliuices,  comme 
il  le  ni  dans  l'aiTaire  du  landgrave  de  liesse,  tls  élnteot  l'un 
et  l'autre  trop  cntrjlûs  et  trop  orgueilleux  pour  faire  Oécfair  le 
dogme,  c'u5t-à-(lire  leurs  upiiiionà,  sous  les  voluulûti  du  qui 
que  ce  fût;  et  d'ailleurs,  lorsqu'ils  commencèrent  à  débiter 
leur  docU-ine,  ils  ne  pouvaient  savoir  encore  de  quelle  classe 
seraient  leurs  proâclytcti.  11  laut  chercher  d'autres  causes 
à  cette  diffôrencc  dans  les  institutions  de  ces  doux  célèbres 
reformateurs. 

l"La  conservation  de  prééim'nenees  exlMeuret,  c'csl-ft-dirc 
d'une  hiérarcliiti  L'cclcsiai^tique  dans  le  luthéranisme,  l'aboli- 
tion de  toutu  liitTarciiic  dans  le  calvinisme,  résultent  tiéces- 
saircment  dos  principes  opposés  adoptés  par  Luther  et  OUvîn^ 
et  non  des  goCils  parliculiors  de  leurs  sccluleurs.  Di:s  que 
Lullier  conservait  un  pouumr  général  extérieur  dans  la  pré- 
sence réelle,  il  devait  nècesmrenient  conserver  une  force  pu- 
blique extérieure  dans  la  profession  épiscopalc  et  sacordolale  ; 
Calvin  ne  pouvait  conserver  aucune  force  publique  extérieure 
et  visible,  puisqu'il  abolissait  tout  pouvoir  général  cxlérîear. 
Il  ne  fallait  pas  do  priMrcs  dans  une  religion  qui  n'avait  pas  do 
Dieu,  comme  il  ne  faut  pas  de  nobleese  dans  un  Etat  qui  n'a 
pas  de  roi. 

2"  Le  lutiiéranisine  ou  la  réfomnc  en  g(5niral  n'a  pas  d'auto- 
rité ecclésiastique  ou  à& prééminence»  exUrinures,  c'esl-à-dim 
qu'elle  n'est  épisco|)ale  qu'en  Suède,  en  Danemark,  tu  Angle- 
terre, où  elle  se  rappiocbe  de  la  constitution  monarchique  ;  et 
c'est  une  nouvelle  el  forte  preuve  de  la  teudance  qu'a  ta  lo- 
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ligion  à  M  constituer  comme  le  gnuvernnmcnt.  Ditns  les  niilrea 
Etats  qui  ont  eitibrnssé  la  réfonntt  de  Liitlier,  k  luliiêrucii^iiie 
ne  connaît  d'autre  prééminence  exlérieui'e  que  celle  des  sv/ier- 
inlendants,  qui,  élunt  pasteurs  d'un»  église  particulière,  sont 
des  doyms  et  non  des  évoques,  et  sout  distingut^  de  leurs 
confrères  par  des  fonctionâ  plus  i^cticrales,  sans  leur  él-a  su- 
périeurs par  une  dignité  plus  éniineiite. 

Tantôt  la  n^ohitian  poIiLique  se  lit  sur  le  plan  de  la  révolu- 
tion ri'ligiense,  cuntmu  dans  les  Fruviiice^-Uiiies  et  à  Ut-iiùve, 
OÙ  le  calviuisiue  pi-écéda  la  forme  de  république  qu'elles  ont 
aujourd'hui;  tanidt  la  révolution  i'etigi«nse  se  6t  sur  le  phn  de 
l'Etat  politique,  comme  en  Suis^,  où  la  réfornie  poliiique 
avait  précédé  la  réfortnB  religieuse  :  nouvelle  preuve  ii!e  l'at- 
traction niiittielle  qu'exercent  l'un  sur  l'autre  le  calvinisme  et 
la  démocratie,  une  société  politique  sans  ;jtfui?oir  ^jéiiériil  ou 
sans  moniirque,  et  une  société  teiigiuusâ  sans  pouvoir  général 
ou  sans  DJeu. 

Les  seules  monarchies  dans  lesquelles  le  calvinisme  h  sa 
naissance  cul  des  partisans  déclar-ts  sont  la  Fiance  et  la  Na- 
varre (qu'on  put  regarder,  rnème  alors,  comme  une  seule 
monarchie)  *.  et  certainement' il  y  avait  d'autres  sectateurs  que 
des  baunjeoii  obscurs;  puisqu'il  comptait  au  nombre  de  ses 
pros(''lyt<^s  un  roi,  des  reines,  àes  princes  du  saug,  la  plus 
haute  noblesse,  des  inogistrutS;  elc. 


CHAPITRE  11. 


Effol  da  l'enalogic  qu'ont  entre  elles  les  eociétès  religieuses 
eC  le»  sociétés  polilîqueSi 


Si  chaque  religion  ou  secte  différente  de  religion  correspond 
h  une  forme  purliculiere  de  gouvernement,  il  est  évidpnl 
que,  dans  chaque  société,  le  gouverueiiienL  doit  Tairo  un  secret 
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eiTorl  pour  établir  la  religion  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  sôs 
prinr.ipes,  ou  la  religion  t4-;ndre  à  «établir  le  gouvenicmenl  qui 
lui  cori'espotid  ;  parce  que  la  société  civile^  étant  lu  réunion 
de  la  socii^lé  rcli-;ieusp  et  de  la  société  politique,  ne  peut/ 
ec  semble,  être  tranquille  que  lorsqu'il  n>gne  un  parfaiL  équi* 
^bre  entre  tes  deux  parties  qui  lu  composeut.  Cet  effet  peut 
n'être  pas  sensible,  au  moins  de  lonf^ttiups,  daiis  les  .%uciétés 
politiques  non  constituées  qui  n'existent  pas  par  elles-ii>êEiie9, 
et  qui  dépendent  de  fait  ou  de  droit  de  quelque  autre  société; 
mais  il  sera  aisément  remarqué  dans  les  sociétés  plus  coastï' 
tuées,  et  qui  ont  en  elles-mêmes  le  piineipe  de  leur~  exis- 
tence. 

Jln'ya,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  ouvrir  l'hisloire  et  re- 
garder autour  de  soi.  Les  Etats  du  Nord,  gui  foiiiiiient  une 
confédération  aristocratique;  la  Bohême,  la  Pologne,  où  le 
pouvoir  géuéraS  n'éliiit  pas  r.onslil«é,  puisqu'il  y  était  électif, 
adoptèrent  une  religion  où  le  pouvoir  général  n'était  pa^  con- 
stitité;  puisque,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué.  le  luthéranisme 
n'admet  qu'inslantauémeut  la  prés<;nce  réelle  de  rUoniuio- 
Dien.  Non-iftulemcnl  h  société  politique  n'était  pas  coiisliluéd 
en  Allemagne,  maïs  la  société  religieuse  ou  la  religion  chrtV- 
tieiine  n'y  avait  Jainais  été  pailaiteinent  con!>tiluéu,  puisque 
le  corps  épiscopaJ,  premier  grade  d«  la  force  publique  couser- 
vatt'iec  de  ta  société  religieuse,  dépo^iitaire  do  l'enseijj'tieinent 
de  la  doctrine,  y  éiait  et  y  est  encore  détoiiroé  de  sou  véritable 
objet,  et  qu'il  était  ;(ou(;oir  de  ta  société  politique,  soit  dans  les 
sociétés  partielles  où  les  cvéi|ues  son*  souverains,  soit  dans  la 
société  ou  cûufedértition  générale,  représentée  à  la  diète,  où 
le  clergé  csl  paumiy  coirimo  les  autres  princes.  Or,  là  où  le 
clergé  est  pouuotr  de  la  snciélé  politii]iie,  il  no  peut  étve  force 
publique  conservattice  de  la  société  relli^ieuse.^t  cela  est  si 
vrai,  que  les  évéqiies,  en  Atleinagiie,  ne  peuvent  CKt;rcer 
dans  leurs  diocèses  lesrorictionssjjii'ituellts  ouépiscopales,  et 
sont  obligés  d'avoir  des  snlfragaiils.  Mais  une  société  religieuse 
sans  force  publique  conservatrice,  ou  dont  la  force  publique  ne 
peut  pas  remplir  ses  fondions,  ne  saurait  se  conserver.  La 
doctrine  do  Lulhcr  se  propagea  donc  avec  plus  de  facilité  dans 
rÂIIemagnc  aristocratique,  etelle  en  devint  plus  aristocratique. 
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La  guerre  de  treute  uiis,  allumée  par  des  motifs  de  religkin^  se 
termina  par  un  traité  qu'on  peut  regarder  comme  la  constitution 

de  l'avislocratie  gerniaDique  ;  (tarce  que,  dans  ce  traité,  les  droits 
des  nieiiibrcs  de  Ui  confédération  oi  l'exiTcice  d«silivcrà/>oii> 
ooirs  qui  la  composent,  fuient  définis  et  garantis.  La  religioD 
avait  agi  sur  le  ^ûuvcnieinenl;  le  gouvernement,  à  son  tour, 
a  réagi  sur  la  religion.  A  mesure  que  le  gtnivernrnicnt 
s'est  écarté  de  l'unité  mon&i-cbiquc,  la  religion  caiholique  s'est 
éc^ii'téa  du  l'iiuiïé  religieuse.  C'est  au  sein  du  l'Allemagne 
catholique  que  de  nos  jours  on  a  demandé  daus  un  ou> 
vragc  célébru  :  Quiil  e&i  Pti/ta  (1  )  ?  et  le  i-cspcct  pour  le  sainl- 
sîége  s'y  est  extrùinrment  affaibli.  L'observateur  remarque, 
dam  le  clergé  catholique  du  plusieurs  parties  de  l'Allemagoe, 
un  secret  pencbant  fwur  les  dogmes  ou  In  discipline  des 
Eglises  réformées  :  pcncliant  qui  se  trahit  |)ar  l'admiraliuu 
fiervdu  que  le  plus  grand  uonibra  de  ses  oieuibres  manifeste 
hautement  pour  lus  écrits,  les  discours  des  ministres  réformés, 
doril  ils  chei-chenl  à  imiter  jusqu'au  débit  extérieur,  par  l'alté- 
ration de  la  diâcîplintt  et  l'excessif  relâchement  de  la  loi  de 
l'ûbslineiicc  (5),  de  celle  des  habita  eiiclèsl astiques,  Tinlro- 
ducUon  dans  les  églisesdu  chant  en  tangue  vulgaire,  et  surtout 


(I)  On  assure  (yoe  raut«ur  de  ut  ouvrai  est  un  6vA(]im  mflraf^ni. 
(Eyln-'l,  qui  fa  comj'O'^i.S  6lait  lJl■o^'es!^ell^  du  droit  canon  à  Vienne,  sous 
Joseph  II.  J\Wfl  da  l'Miteur.) 

{i}  Quoique  ta  coiinaiRsailce  d«  b  langue  laline  soie  pîu«  répandue  pcnW 
iUi'.  f o  Ail<itnsi5!ie  ijHi-lle  ne  l'Ml  en  France,  il  n'y  esl  pas  d'usage  que  les 
laïques  suivent  la"  ûfficus  de  TEgliKe,  et  l'on  ne  u^quvo  {HS  mÔine  tht-x  les 
libraires  des  livre*  HlliMiuini)?;  ou  bliiiî  pareils  h  cent  connus  en  rr.iDcdJ 
tOUB  le  nom  de.  l'aroisriina.  Eu  gûnÉrdl,  les  laïques  lisenl  los  pri^iiis  eo/ 
langue  viiigairr;.  Un  île  fi;s  ouvrages  asscï  rcc.Bni  el  U'è*-rû'paniio  eo  AIIin>^ 
mn^fie  051  iniiliilH^  :  Dieu  csl  l'amour  k  pliu  pur.  C'csl  un  recueil  ilc  priÈruJB 
tentîm^nlalff ,  c'i\  iliins  tiiie  eUnsion  du  [lUr  Hinour,  l'auLcur  ^llaquo  le' 
[Jaguie  des  peines  ûiernclleE,  al  munie  le  pK-cepie  de  ta  mortidcniioii  ctu'6-  { 
tienne.  [I  tuit  Dit'u  si  bon.  si  boD^  (pi'il  lui  ùlis  toute  ju^licu;  ]l  y  a  des  ' 
tilanks  du  genre  le  plus  i^jiicuriHD  et  Ip  plus  liuarro,  dniis  lesujudlesTauleuc! 
remercie    Difu  do  lui  avoir  donné  des  orgttws  pour  le  piaisir,  tr  sma] 
aifréahle  du  tourner,  la  valupli  du  gtiAl,  itf  flaUir  <te  ia  vie,  ta  dourtur  du 
rvpus,  te  hien-éire,  ele,,  etc.,  et  je  crois  aussi  de  l'avoir  fait  coiucillai-  ou» 
Uque, 

J'ni  in  UD  ouvrage  manuBcril,  intitulé  De  l'état  d9  la  niigion  en  ÀUi^ 
maunt,  jnir  un  eccl(siastiqu<>  d'un  ^iid  uleiit  «l  tr6s-instruil,  mort  depuis 
peu,  sujif-rieuc  d'une  cu(igri''naiioji  eu  Allemagne;  on  y  tiouve  des  li-ètails 
aussi  curieux  qu'ils  eonl  atiligeiints. 
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par  l'improbalion  que,  dans  |>lu&iuurs  \iê»%,  lo  cl«rgâ  d'Atle- 
rnngnc  a  donnée  an  refus  fuit  par  colui  de  Fnncc,  dVdhércr 
aux  lois  qui  lui  rk)r]u;iit'iil  un»  constituliou  dvîlo.  Jo  vais  pluR 
loin;  el,  fonilé  sur  nies  prindpcSj  j'oso  apurer  que,  si  ta  so- 
ciété politique  germanique  ne  se  constitue  pas,  la  «ociûlé  r»- 
lijjieu.'^u  s'É)oi)jtiera  toujours  diivaatagu  de  su  couâUtulion  na- 
turelle, c'est-à-i)ire  do  la  i-eligioii  ciUiolique.  Hais  la  société 
politique  (end  it  se  constituer.  l>éjà  l'on  voit  cbancolcr  cet 
uniique  édifice  de  la  confi^dL^ration  germanique;  le  clergé,  la 
DoLlesse,  y  seront  niiuêtiés  tôt  ou  tard  .'i  leur  destination  na- 
lurelle  de  force  publique  conservatrice  de  la  société  religieuse 
et  de  la  société  politique  ;  les  pouvoirs  politiques  se  constitue- 
ront, c'est-à-dire  que  les  aïonarcliiess'étaldirout  sur  tes  ruines 
de  J 'aristocratie,  et  pur  conséquent  le  pouvoir  religieux  so 
constituera  sur  les  ruinas  de  U  réforme;  parce  que  la  société 
reli{;ieuse,  comme  la  société  politique,  tend  nécetiair entent, 
infailli hbmontj  à  se  constituer,  ot  que  la  constitution  est  dans 
la  uaturu  tie  la  société,  parce  que  la  société  elle-uiiiuit:  est 
dans  la  nature  de  l'Iiomine.  Ou  peut  même  prévoir  quo  la  chute 
de  la  réforme,  en  Allemagne,  sera  accélérée  par  la  réforme 
eile-méme,  et  lo  résultat  nécesiairr  des  vues  politiques  dc« 
cliefs  du  corps  évangtilique  qui  ne  peuvent  constituer  tour 
gouvernement  sans  déiruire  leur  religion.  Je  livre  ces  «-tlexions 
aux  méditations  les  plus  profondt^  du  lecteur  inàtiuit;  il  les 
rapprochera  des  événements  présents  et  do  ceux  qui  peuvent 
cil  être  la  suite,  des  atteintes  portées  récemment  à  la  cooslitu- 
lion  germanique,  el  des  elïets  qu'elles  peuventavoir. 

La  réforme  de  Calvin,  qui  abolissait  tout /JoutioiV  général, 
toute  autorité  unique  dans  la  société  religieuse,  tendit  néces- 
eniremeot  à  établir  la  démocratlo  dans  lus  sociétés  constituées 
où  elle  pénétra,  en  y  abolissant  tout  pouvoir  général  et  en  y 
déohaiTiaut  tous  les  pouvoirs  particuliers.  Ce  changement  fut 
projeté  en  France,  que  lus  r^foniaês  voultiient  diviser  en  réftif 
bliques  fpdérativet  tous  ie  nom  de  ceniff,  stilfdiciiés  en  can- 
tons (^)i  il  réussit  à  Cenève,  dont  on  se  proposait  de  faire  le 

(t)  Ce  prQJtl  Rit  arrôti  *  l'*»*^mlili'î  des  r.;(h-î[ii*ti^3,  ti^nof!  à  Privas  *n 
Virerai»  en  16il.  Il  a  fipîini,  il-iia  la  riivolult;)ii,  tiius  lu  nom  da  fe^ro" 
liane.  Plusieurs  inioisires  rélormc»,  ra^mbces  de*  iJ;PiTeQl«a  awenililïc* 
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moule  de  CCS  républiques.  Il  réussit  duns  les  Provinces-Viiies  ; 
et  sans  doute  il  eût  réussi  en  AngletAire,  sans  roii[>osil.ion  qu'il 
éprouva  de  la  pari  do  In  religion  noplicann,  qui,  plusronsli- 
luôe,  puisqu'elle  ne  rcjelaiL  pas  formel  le  ni  eut  le  dogme  de  la 
présence  réelle  du  pouvair  gt^néi-iil  do  la  société  religieuse,  et 
qu'ellu  conservait  dans  l'onh-e  épiscopi»!  une  sorte  de  force 
publique,  quoique  dêpendanle  du  pouvoir  poliliqii«,  lui  opposa 
sa  forecde  résistance-  La  société  religieuse  dérendil  en  iiiénie 
temps  la  société  pnJiliquc,  rn  sorte  que  le  roi  seul  succomba, 
et  la  royHUté  fut  sauv(^c.  Point  d'évèques ,  point  de  rot,  disait 
Jacques  ]>>'•,  ce  qui  était  dire,  en  d'auires  lermes  :  Point  do 
constitution  religicuscj  point  deconstitjilion  politique. 

Il  se  présente  ici  unen^llexion  iuqmitante  :  onavu,  dans  la 
première  partie  de  eet  ouvrage,  l'allinité  qu'il  y  avait  entre  la 
démocratie  et  le  despotisme.  Or  le  despotisme  n'est  proprement 
que  l'nntovilè  niiliiiiire  la  plusâb&olue.  La  diimocratie  s'alliera 
doticnaturcUcmentàl'autoritêmiliraive.  Ecoutez  Montesquieu: 
«  Une  règle  assez  générale  est  que  le  gouvernement  militaire 
t  (il  parle  du  despotisme  des  empereurs  romains)  est,  à  certains 
»6gurds,  plus  rèpuhlieain  que  monarchique.!)  Mais  si  le  caivi* 
nisme  appelle  la  détnocratie,  si  lu  démocrnlie  s'allie  nalurel- 
Icmeiît  au  despotisme  ou  h  l'autorité  militaire,  le  calvintJime 
s'nllieia  donc  à  l'auiorité  militaire  aSisnlui'..  Lu  preuve  en  es' 
sous  nos  yeux.  Les  Elats  monarchiques  d'Europe  où  le  calvi- 
nisme est  dominant,  soit  parce  qu'il  est  la  religion  du  prince, 
soit  parce  qu'il  est  celle  de  l'Etat  ou  du  pins  grand  iioiribre  de 
BC.*>  membres,  sont  les  Euts  de  la  maison  de  Brandtrbourg  et 
ceux  de  la  maisoo  do  liesse.  Or  te  gouvernement,  dans  ces 
dijux  Elafs,  est  plus  militaire  que  dans  tous  les  autres  Etals  de 
l'empire  germanique,  ou  même  de  l'Europe  chrétienne;  il 
aurait  même  une  forte  tendance  au  gouvernement  militaire  le 


qiii  ont  opprimé  la  France,  et  Rabaut-Saint-Etlenne,  entre  autrea.  en  Hhieat 
IcB  KèlÈs  promoteurs.  La  division  de  ta  France  en  dèpaiteitiPtits  devait  con- 
duire il  \n  diviser  eu  républiques  fédéralivei.  itonl  chacune  eût  tlé  composée 
d'un  nombre  ^gal  dedL'pHrleineHLs-  Mais  l'ambiiiou  atroce  et  furincdc  Ro- 
bespierre a  souHlii  sur  ces  rêves  potiliques  de  beaux  esprils  el  de  périanU. 
Je  no  crois  pas  que  le  projet  en  «oit.  abandonna  ;  il  a  toujours  *l(!  Ja  diiniâra 
du  parti  relrcioiiniirc,  et  peiii-étro  Le  vœu  secret  des  ennemis  de  la  l^Vaiiee. 
("Voyez  Ucmult,  à  Vannée  \m\.) 
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plus  absolu,  si  r»ulorité  du  chef  D'y  était  tempérée  parles 

vertus  (Ui  prince.  L'hi'sloirc  donne  des  prouves  bien  plus  dé- 
cisives de  la  tendance  du  calvinisme  à  s'allier  au  gouvernement 
despotique  :  en  Angleten'e,  le  calvinisme  a  abouti  au  despo- 
listne  de  Cromwel;  en  France,  il  a  Ihii  par  la  tyrannie  de 
Robespierre. 

Si  le  calvinisme  tend  h  établir  la  démocratie,  si  la  démo- 
cratie tend  h  appeler  lo  calvismc^  un  Etat  calviniste  et  dé- 
mocratique tout  h  la  fois  sera  donc  parfait» ment  tranquille, 
puisqu'il  y  aum  un  rapport  paifait  entre  son  ponvernement 
religieux  et  son  gouvernement  politique  :  on  se  tromperait  de 
le  croire.  J'en  appelle  aui  faits.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Elat  en 
Europe^  celui  de  Genève,  où  le  pur  calvinisme  se  trouve  réuni 
à  la  démocratie  aussi  pure  qu'elle  puisse  exister  ;  et  cependant 
Texiguité  du  territoire,  le  petit  nombre  d^s  suj^t^,  les  habt- 
tudes  des  cituyens,  l'avantage  de  la  position,  la  garantie  de  trois 
puissances  n'ont  pu  y  maintunii'  quinze  uns  de  suite  un  état 
supportable  de  tranquillité  :  et  Rousseau  appelle  C»lvin  un 
profon>l  [loliiiquc  !  Je  dis  plus  :  Dieu  lui-nième  De  pourrait, 
saas  un  niiraclo  toujours  subsistant,  niDïnlenlr  la  paix  dans  une 
société  sans  ponvon-  religieux  et  sans  pouvoir  politique,  et  dans 
laquelle  il  n'e:c):>teatic[in  frein,  ni  pour  les  volontés  dépravées, 
ni  pour  les  actes  extérieurs  do  ces  mêmes  volontés. 

J'ai  dit  que  Genève  était  le  seul  ulat  calviniste  t:t  démocra* 
tique  à  kii  fois.  Eu  cfTet,  toutes  les  autres  démocraties  de  l'Eu- 
popu  sont  catholiques,  ou  'onles  Its  ovistocraties  sont  réfoi"- 
mpcs.  Et  remarquez  la  différence  même  politique  des  deux 
religions.  Les  républiques  catholrqntis,  italiennes  ou  suisses, 
sont  plus  tranquilles  que  les  républiques  réromiéesde  la  Suisse 
ou  des  Provinces-Unies.  La  religion  calbulique  se  prête  h  la 
démocratie  de  Zug,  comme  h  l'aristocratie  bourgeoise  de  Lu- 
cerne,  comme  àl'aiisloeralic  patricienne  de  Venise,  comme  k 
l'aristocratie  royale  de  Pologne,  comme  à  la  monarchie  autri- 
chienne ou  espagnole.  Il  est  même  vrai  de  dli-e  que  la  religion 
catholique  convient  bien  mieux  qu'une  autre  à  un  gouverne- 
ment démocratique,  a  Moins  la  rcli^'ion  sera  rcprimante,  dît 
D  Montesquieu,  plus  los  lois  civiles  doivent  réprimer.  »  Donc, 
moins  les  lois  civiles  ou  lo  gouveniGment  sera  réprimant,  [ilus 
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la  religion  àoH  l'élre.  Le  calviaismo,  InqtiM  et  turbulent  en 
Hollande,  à  Zurich,  à  Genève,  comme  en  Anglclorre,  Romme 
en  France,  ne  peul  donc  s'accorder  avec  Hucun  gouvernement, , 
moins  encore  avec  celui  auquel  il  ressemble  ]iar  la  conrormité  ' 
de  ses  principes  :  el  si  ta  société  civile,  celle  qni  assure  le 
luteux  ta  conservation  de  l'homme  moral  et  ccIIa  de  l'homme 
physique,  se  compose  de  la  société  religieuse  constituée  el  de 
In  société  politique  constituée,  l'espÈco  de  société  qui  résul- 
tera  de  la  réunion  d'une  société  religieuse  non  constituée,  et 
d'une  société  politique  non  constituée,  ne  pourra  conserver  ni 
l'homme  moral,  ni  l'homme  physique;  elle  oflrira,  si  j'ose  te 
dire,  le  maximum,  le  nec  ptvi  u({ra  de  la  désorganisation 
li^teose  et  politique,  de  la  destruction  phyjiique  et  morale  d{ 
4>irc5  qui  composent  la  société.  La  France  calviniste  cl  démt 
cratique  en  a  otTert  lu  preuve. 

Quoique  le  calvinisme  ne  puisse  pas  sympathiser  avec  la  dé<J 
mocratie,  tl  ne  tend  pas  moins  sans  cesse  à  l'établir.  Il  n'estj 
personne  qui  ne  remarque  dans  la  secte  calviniste  un  (lenchant 
décidé  pour  1a  révolution  française,  et  des  dispositions  non 
équivoques  à  en  favoriser  les  pi'ogrès(l).Cetle  disposition  n'est 
pas  un  mystère,  el  elle  n'a  pas  échappé  aux  chefs  des  gouve> 
nements  môme  réformés. 

Si  chaque  religion  tend  à  établir  le  gouvernement  qui  lui  est 
analogue,  ou  le  gouvernement  à  introduire  la  religion  qui  lui 


(1)  Une  observaiion  imponanto,  e(  qui  pronve  fpia  la  noblesse  osi  esatm- 
licllemcul  /yrco  ajus^jcvairico  de  la  wcidlû  poliU^iuc,  tst  qu'eu  gf'uiral  le 
peu  <tp  tiûhlfissr^  rftenitG  qui  txiElait  tn  Fcdom  a  mûiilrf  la  méina  lèlo 
i|iiQ  11  tiubk'ïso  cuL)i<jtii]iiu  fk  tlëfeiidre  la  cuiistiluUon  monanlifquit,  et  a 
pmbrxisA  avec  li!  mtmf  courage  les  privalions  et  les  dangers  nlt'ichf^s  à  ta 
plu»  l>Qltâ  (Il'S  cauBCï.  Ou  peut  dite  que  Ijl  icvalutioii  du  France  a  61&  un 
piéi^e  lendu  à  la  rtfornic,  cl  auquel  elle  s'est  laissé  prenulri'.  Aussi  la  lô- 
CorniB  eurrivr»  peu  &  la  rtvolulioB  françaUii;  cl  il  n'est  ilaim  ca  parti  aiicitn 
ïiâniine  èckirfi  et  vertueux  qm  n'ail  iiperçu  le  danger  Joui  nicuacQ  la 
Ëodélë  civile  une  secte  qui  (i\e  h  prÈBunce  Aa  Dieu  fi  la  souièié  cIciE  bommcs 
oïléricurs,  et  qui,  ne  foml.int  pas  la  [;myance  de  son  existence  sar  letcii- 
limant  ou  l'uinoiir,  puiïquVUe  na  lui  dÊfcme  pa»  de  cutlc,  n'en  fait  qu'un.' 
(ipiitiûti,  m»  système,  c<miTiie  la  physj<jU8  en  \m  un  des  louibillooË  el  ilo  ).i 
inaliyrc  sublila.  Il  ne  kiit  pas  croire  quo  le»  C!ilvinl«lf>s  aicut  un  culte, 
parce  qu'ils  su  rfiuMi^isent  pour  clianler,  ou  pour  écouter  wn  (liscDurcur; 
c'eatlà  nncuncerttipiritucl,  un  cxerci<;eoTatoiri?,  maiscen'c&t  pasunat't-^. 
C'est,  tiiEt  btcu  que  miil,  de  la  niut^iquo  et  de  r<ï!0'i)UC0CC>iuuiS4:uu*GGt  pûs 
tins  religion,  et  des  som  ne  font  pas  des  actes. 
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convient,  U  religion  cAtholiqnc  ou  consUtuén  tond  donc  à 
établir  le  gouvernement  monarchique,  et  le  gouvernement 
monnrchiqne  à  établir  la  religion  calholiqne.  Cette  observa- 
tion, vraie  en  g/Miéral,  ne  pourrait  rerevoir  son  application 
que  dans  les  sociétés  puissiintes,  et  qui  ont  on  elles-mêmes 
le  principe  de  leur  existence,  seules  sociétés  qui  en  méritent 
le  nom. 

Si  le  catholicisme  tend  Rétablir  la  nmnftrcbie,  lamonarcbîe 
à  son  tour  tend  à  inlrodiiiro  la  religion  catholique,  ou  h  s'en 
rapprocher.  \insi,1a  réforme  est  épiscopale  en  Suède;  en  An- 
gleterre et  en  Danemark, ofj  môme  elle  a  retenu  plusieurs  pra- 
tiques du  culte  catholique,  et  jusqu'à  la  confession  aiuiculaire. 
On  peut  remarquer  dans  les  Etais  du  roi  de  Prusse  la  secrète 
tendance  qm  entraîne  la  monarchie  vers  le  calholicism«,  dans 
In  protection  déclarée  que  ce  prince  accorde  aux  catholiques 
des  terres  du  sa  domination,  protection  dont  le  motif  se  trouve 
tout  à  la  fois  dans  l'humanité  éclairée  de  son  carnctîtrc  et  dans 
leâ  prîncipt^sconslilulifsdeson  Ët;it  (1).  Dans  lesKtatsntonnr- 
cbiques  où  le  calvinisme  est  dominant  et  Irfis-répandu,  il  ya 
donc  une  opposition  secrète  entre  h  religioD  réformée  et  le 
gouvernement  nionai'chiquc;  et  cette  opposition  n'existerait 
pas  moins,  lors  niérne  que  tous  les  calvinistes  seraient  des  su- 
jets fidèles,  attachés  à  tour  prince  et  à  leur  constitution; parce 
qu'elle  tient  à  la  nature  des  choses,  et  qii'elle  a  sa  racine  dans 
les  principes  opposés  des  deux  sociétés  religieuse  et  politique, 
a  Si  le  roi  veut  détruire  la  monarchie,  disait  Stozzi  à  Coliyny, 
»  il  n'a  pas  de  irieilleur  moyen  que  de  changer  la  religioa.  » 
C*'\\.Q  opposition  entrelienl  dans  l'Elal  une  agitation  intestine. 
qui  doit  durerjusqu'à  ce  qae  la  religion  soit  constituée  comme 
le  gouvernement;  car,  si  le  gouvernement  se  déconsliliiait 
comme  la  religion,  j'ai  prouvé  que  le  désordre  irait  toujours 
croissant,  et  (jue  la  tyrannie,  comme  en  Angfeterre  et  en 
France,  ^élèverait  infailhblementËur  les  ruines  do  la  royauté. 

<1)  S'il  laUail  ça  croire  one  assertion  contenue  dans  un  ouvrago  d'un 
hotnmr  famt-nx  par  hok  mallit'iiri',  laorl  il  la  flmir  de  son  Sgfl  du  la  m.iîn 
du  parti  auquel  il  e,'éUi'H  vendu,  «'  (ju'il  cgaimeiiçait  à  coimalliv  i;t  â,  dû— 
mmijocr  (Mirabeau),  le  rntholicismo  ntirait,  dans  les  pays  reform*?,  tic» 
f^nlfaai  ît  ijui  km"  niug  «  Lnirs  i'cinciiooî  ni?  pcrnieltcnt  pas  dtt  se  di5clîirer, 
tl  rameur  va  insrjn'a  en  nommer  quciqnea-uaa. 
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Il  n'y  a  point  d'Klals  où  cette  agitation,  produite  par  le 
conflit  des  principes  opposés  îles  dcut  socictés  politique  cl  re- 
ligieuse, se  soit  niHnifeÂiée  pnr  des  signes  plus  indrqtiéii  et  des 
eflels  plus  seinlilnbles  et  plus  fiineslcit  qu'en  Angleterre  et  en 
France;  ce  serait  un  parallèle  bien  intéressant  que  celui  de 
leurs  révolutions.  En  Angleterre,  il  y  en  a  eu  deux  :  cvlle  qiU 
a  renversé  la  religion  sous  Henri  VIII,  Edouard  VI  et  KUnabeth, 
et  celle  qui,  sous  Charles  I",  a  renversé  la  royauté.  Il  n'est  pas 
douttux  que  la  révolution  religieuse  n'eût  été  immédiatement 
suivie,  en  Angleterre,  de  la  révolution  politique,  si  l'Angle- 
terre, en  abandonnant  k  religion  catholique,  ne  se  fi^larrélée 
à  une  religion  mîxle,  qui  tient  encore  queEquo  nhose  delà 
catlioUque  par  ses  dogmes,  et  beancoiip  plus  par  sa  iiiérarctue 
et  par  ses  rites  exlérieui-s.  En  France,  il  n'y  a  eu  qu'une  réso- 
lution, qui  a  renversé  à  U  fois  la  religion  et  In  rnyiuté;  elle  a 
été  plus  violente,  parce  qu'il  lui  a  Tallu  une  double  intensité 
pour  opérer  ce  double  effet.  Elle  a  en  des  conséquences  plus 
générales  sur  le  repos  des  autrus  sociétés,  soit  parce  que  la 
France  est  plus  liée  au  système  générât  de  l'Europe  que  ne 
t'était  TAngleterre  à  l'époque  de  ses  révolutions,  soit  parce 
que  la  position  insulaire  de  l'Angleterre  ne  permet  pas  aux 
puissances  voisines  de  prendie  la  ni^nie  part  aux  troubles  qui 
Tagitentj  soit  enfin  parce  qu'aujourd'tiui  l'Europe  faii  un  seul 
Cûrpn,  ce  qu'elle  ne  faisait  pas  alors.  A  cela  près,  on  a  vu  les 
mêmes  scènes,  et,  sous  d'autres  masques,  an  a  pu  reconnaître 
les  mêmes  acteurs.  L'observateur  a  dû  reinarquer  un  caractère 
frappant  d'identité  dans  l'art  avec  lequel  on  a  supposé  des 
conspirations,  pour  les  atttibuer  nu  parti  qu'on  voulait  perdre, 
et  l'a  facilité  aveu  Laquelle  on  a  coinniis  des  crimes  dont  on  l'a 
chargé.  Hume  lui-même  laisse  percer  à  cet  égard  une  opinion 
peu  favorable  aux  puritains;  et  les  événements  dont  nous 
avons  été  les  témoins  ne  l'ont  que  trop  justifiée  (1). 

L'Angleterre  est  toujours  le  Ihéùlrede  cette  agitation  soui-de, 
produite  par  l'opposilion  secrète  des  principes  presbytériens  ou 
puritains  et  des  principes  monarchiques,  et  par  leur. accord 


(1  )  Cette  ruse  n'f si  pas  nouvelle  :  Mos  est  Calviniattûrum  acc^tsare  falsOy 
reos^uB  rnwiinuw  agera  gravissimorvm  calholicoa ,  dil  Eeuoil  XIV,  «a 
oarlanLdf  )»  con  cl  il  m  n  a  liOn  à  mort  da  Manu  Stuart,  reînc  irEcosiU!. 
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avec  les  élt^ments  démocratiques  qiii  ontront  dans  la  oonipoai- 
tion  politique  de  celle  société  singulière,  dans  Ifiquûltu  l'aiigli- 
canisme  et  la  monarchie  luttent  contre  le  pre:>byléranisrae  et 
la  république.  Les  wigs  et  les  îoi-ys  désignent  autant  des  a^T-tes 
religieuses  que  des  fâction^s  politiques.  Le  phllosoptie  croyait 
ou  disait  que  la  religion  n'entrait  aujourd'hui  pour  rien  dans 
le  gouvernement  intérieur  des  Etals,  parce  qu'elle  entre  pour 
bien  i^eu  dans  la  conduite  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Le  vé- 
ritable homme  d'Etat  sait  bien  que  la  religion  est  le  principe 
cadiê  de  tous  les  événeinents  de  la  société,  parce  qu'elle  est 
l'âme  de  ta  société.  En  Angleterre,  où  les  puritains  sont  nom- 
breux, on  aperçoit  des  dispositions  non  équivoques  h  une  ré- 
forme dans  la  représentation  parlementaire,  qui  ne  serait 
autre  chose  qu'un  pas  plus  ou  moins  grand  vers  la  démocratie, 
et  qui,  sans  doute,  serait  le  prélexlo  de  bien  d'anlres  demandes, 
l'occasion  de  bien  d'autres  réformes,  et  peut-être  le  premier 
coup  de  tocsin  d'une  révolution.  Les  anghcans  défendent  la 
conslilution  monarchique  ;  les  catholiques,  nécessairement 
partisans  de  la  monarchie,  feront  cause  commune  avec  eux; 
celte  réunion  politique,  à  laquelle  rien  désormais  ne  pourra 
faire  obstacle,  déterminerait  sans  doute  le  gouvernement  & 
effacer  jusqu'aux  dernières  traces  des  lois  rigoureuses  portées 
contre  les  catholiques,  s'il  ne  fallait  accorder  les  mêmes  faveurs 
aux  puritains  dont  il  redoute  le  fanatisme  (1). 

On  dira  peut-élre  que  le  pays  de  la  doniinalton  anglaise  le 
plusagitéestlirlande,oiilescatholiqucssontle  plus  nombreux. 
Ces  mouvements  tiennent  à  roxtérienr,  h  la  domination  un  peu 
fâcheuse  que  l'Angleterre,  en  qualité  de  république,  exerce  sur 
l'Irlande  ;  car  on  sait  qu'une  république  ne  peut  gouverner  ses 
Ëtats-sujets  quo  despotiquement.  Ces  troubles  ont  leur  prin- 
cipe secret  dans  l'expropriation  forcée  d'un  grand  nombre  d.! 
familles  faite  par  Crom^Yell,  cause  nécessaire  et  indestruclibk 
d'agitation  et  d'inquiétude,  juste  châtiment  d'un  gouverne  meut 
oppresseur.  Bans  une  société  polîtiqw,  une  seule  famille  dé- 
pQUillée  injustemeni  de  sa  propriété  est  un  élément  perpétuel  de 
désordre,  parce  que  la  famille  (égitmemtnt  propriétaire  est 


(I)  L'observation  en  a  dëifl6lé  f^it«  par  Mallet  daPan,  dans  le  Mai-cura 
àe  PrtuK*. 
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téi^meikt  de  la  uteiité  patitique  cotutituée.  Ces  causes  àa  trouble 
recoivL'Di  en  Irlande  une  nouvelle  force  du  caractère  guerrier 
de  la  nation  cA  des  vices  do  sa  ronslitiiUon  jinlitique;  mais  iJs 
ioot  enconlradicltun  furmelle  avec  la  religion  calliolique,  qui 
déFend  ég:ttluineiit  de  chercher  les  bonneurs  de  U  société  «t  de 
Be  révolter  contre  un  mattre  mèrne  fàchettx.  Ce  n'est  pas  que 
les  sectes  ft^foniH^cs  na  pnV-hcnt  In  mi^rne  momie,  mais  elles 
ne  donnent  h  l'homme  aucun  moyen  eâicace  de  la  mettra  en 
prali'tjuc  en  domptant  ses  passions. 

Qu'il  sentit  ît  désirer  que  I»  réunion  religieuse  des  angtirans 
ei  des  catholiques  pôt  opposer  un  contrepoids  suftisant  à  la 
secrète  lendimce  du  preshytéranisme  vers  te  gouvernement  po- 
pulaire, et  que  dans  les  révolutions  que  tant  de  causes  peu- 
vent  produire  en  Angleterre,  et  dont  sa  constilulion  sera  le 
principe,  bien  loin  d'en  âlre  le  remède,  le  peuple  anglais  pût 
arriver  à  la  coûstituttoa  naturelle  des  aociétéâ,  mm  Iraversei- 
les  marais  fétides  et  i^anglants  de  ta  démocratie  t  Miis  cette 
réunion,  que  la  nature  elle  temps  amèneront,  parce  que  la 
nature  et  le  temps  travaiilent  sans  interruption  à  constituer  la 
société  religieuse  coiiunc  lHSOciél(i  politique,  cette  réunion  no 
peut  i^ti'e  l'ouvrage  des  hommes.  L&s  puritains,  profonds  dans 
leurs  vues,  indifférents  sur  les  moyens,  ont,  pour  la  rendre 
impossible,  enivrà  le  peuple  de  leurs  duclamalions  fougutnises 
contie  le  papisme  (1)  ;  et  l'inllexibilité  nécessaire  de  la  reli;,-iou 
catholique,  que  les  plulosophes  traitent  d'inlolérance,  ne  lui 
permet  aucune  variation  dans  ses  dogmes,  et  ne  soutfrc 
d'autres  changements  à  sa  discipHno  que  les  développements 
nécessaires  qu'amènent,  sans  Les  hommes  ou  uiiilgré  les 
bommes,  le  temps  ot  la  nature  des  choses. 

Les  législateurs  modernes,  qui  ont  aperçu  cette  opposition 
Kcrète  entre  cerJaines  religions  et  certains  gouvernements,  ou 
bieu  entre  une  seule  religion  dominante  et  des  religious  ri- 
vales, ont  cru  y  remédier  en  permettant  te  libre  exercice  de 
ions  les  cultes.  Ils  ont  fait  roninie  des  législateurs  qui,  pour 
faire  cesser  les  factions  dans  un  Ëlat,  y  permettraient  l'exer- 


(!)  J'iRoore  si  l'ou  eaiiserse  encore  à  LonJres  l'usage,  indigne  d'un 
peuple  poiiet,  de  brûler  tous  les  ans  pabli^uomcnl  l'etlig^ie  du  pape.  G'esi 
an.  moyen  des  puf  luin?. 
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^Bc^e  tous  les  gonvertienienls.  Ils  n'ont  pas  vn  que  l'oppo- 
sition était  ttéeestaire  entro  l)i  constitution  iitHusssnire  de  In  so- 
ciété religieuse,  et  les  instilutîons  rcligieitscs  absiirtles,  immo- 
rales, non  nécessaires  de  l'bonniie  ;  coninie  ello  l'est  entre  la 
constilulioti  nécessaire  de  la  société  polilique  el  les  ûistiluUom 
poliliqueâ  non  nécessaires  ou  absurdes  de  l'homnae.  ils  a'oal 
pas  vu  que  l'indiffércnlisme  du  titoyen  était  une  suite  néces* 
.sMÎi-e  do  rinditrérenlistiie  du  gonveroement,  et  que  l'atbél^c 
social  devait  produire  l' athéisme  individuel.  Ilsoiticru  laso- 
•  iété  tranquillti  lorsqu'elle  était  morte,  et  ils  n'y  ont  pas  vu 
d'agitation  tors^iu'il  n'y  a  plus  eu  de  ressort.  Ce  n'est  plus 
avec  des  cantiques  et  du  pathos,  avec  des  phrases  qu'on  n'a- 
chève qu'avec  ries  puints,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  finir 
autreosent  ;  ce  n'egt  pas  avec  des  interjections,  des  déelama- 
UoDS,  de&  oxcinnui lions,  des  invocations  scutiuicntales  à  l'Klre 
suprême,  â  TEtre  des  OU'es,  au  grand  Etre,  qu'on  produit 
l'amour  de  Dieu  à»n%  la  société  :  comme  ce  n'est  pas  avec  des 
habita  bien  noirs^  des  rabats  bien  empesés,  des  perruques  bien 
poudri-es,  k  démarche  bien  grave,  et  la  voix  lien  mielleuse, 
qu'on  le  conserve.  11  faut  un  sacrifice,  il  Taut  une  victime,  il 
faut  des  prêtres.  Ce  n'est  pas  en  criant  :  a  Seigneur,  Setyneurf 
»  nous  dit  le  pouvoir  conservateur  de  Iti  sociéié  religieuse, 
>  qu'nn  est  memlire  de  ma  société  et  sujet  de  mon  royaume, 
»  mais  en  faisant  ia  volonté  de  mon  Père.  » 


CHAPITRE  m. 

Lois  retigÎËUSÊâ  des  BDcîéIvs  l'oligiBuscs  rtfocm^. 


On  a  VU  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que  toute  société  existe 
par  une  volonté  générale,  ud  pouvoir  général,  agissant  {>ar  une 
force  générale. 

On  en  a  conclu,  comme  des  rapports  néfe«airM  et  dérivés 
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de  lit  nature  m^me  delà  société,  1*  htiécntité  dans  la  sooit>tâ 
poLitiquc  d'un  pouvoir  général  conservateur  exlérietir,  ou  d'un 
monarque;  3*  la  néeessiié  de  distinctions  sociales  liéi'édllaires, 
torce  générale  conservatrice,  ou  d'un  corps  de  nobleue  ;  et  ces 
deux  lois,  conséquences  nécessaires  des  lois  fondamentales, 
sont  devenues  cllcâ-m^mes  de  véritables  lois  fondai  mentales  da 
la  société  politique. 

On  en  a  conclu,  comme  des  rapports  nécessaires  et  dérivés 
de  lu  nature  même  de  la  i^ociété,  1"  la  nécessité,  dans  lu  Bociétd 
religieuse,  d'un  pouvoir  général  conservateur  extérieur  ou  de 
Dieu  même,  rendu  sensible  dans  le  sacrifice  perpétuel  ;  2"  la 
néeemté  de  ilisliiictions  sociales  permanentes  ou  spirituelle- 
ment hérédilaires,  iorcc  générale  conservatrice,  qui  sont  le  sa- 
cerdoce; et  ces  deux  lois,  conséquences  nécetsmres  des  lois 
fondiunentaieg,  sont  devenues  elles-niâmes  de  véritables  lois 
fondamentales  de  la  société  religieuse. 

On  a  vu,  dans  la  société  politique  constituée,  les  autres  lois 
politiques,  celles  qui  déterminent  les  rapports  extérieurs  du 
pouvoir  et  des  sujets,  ou  la  forme  extérieure  un  gouvernement, 
conséquences  plus  ou  moins  immédiates,  mais  toujours  néces- 
saires des  lois  Tondani  enta  les,  devenir  fondamentales  elle»- 
niêmes;  et  la  forme  de  gouvernement  se  confondre,  dans  la 
société  politique  constituée,  avec  la  constitution  même  de  la 
sociélé. 

On  a  vu,  dans  la  sociélé  religieuse,  les  autres  lois  religieuses, 
celles  qui  déterminent  les  rapports  extérieurs  de  Dieu,  pouvoir 
de  la  société  religieuse,  avec  l'homme  social ,  ou  la  forme  du 
culte  extérieur,  conséquences  plus  ou  moins  Immédiates,  mais 
toujoiii's  nécessaires  des  lois  fondamentales,  devenir  fondamen- 
tales elles-mêmes;  et  le  culte  extérieur  se  confondre,  dans  la 
société  religieuse  constituée,  avec  la  constitution  même  de  Ja 
société. 

On  a  vu,  dans  les  sociétés  politiques  non  constituées,  où  l'on 
rejette  les  lois  foudamenlalcs  du  pouvoir  général  conservateuï 
ou  du  monarque,  de  la  force  générale  conservatrice  ou  de  la 
noblesse,  les  lois  politiques,  ouvrage  de  l'homme,  et  non  de 
la  nature  de  la  société  politique,  n'avoir  aucun  rapport  avec 
la  nature  de  l'homme  social,  et  être  toutes  absurdes,  immorales, 
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injustes,  atlentatoires  h  la  liberté  de  l'homme  physique  ;  el  I'oq 
verrait  de  même,  dans  les  sociélûs  religieuses  non  constituées, 
ou  lus  secteâ  qui  ont  rejeté  les  lois  fnndamcnliiles  du  pouvoir 
généra!  conservateur  ou  de  U  pn^sence  réelle  de  la  Divinité 
dans  le  sacrifice  perpétuel,  el  de  la  force  générale  conseivalHce 
ou  du  sacerdoce;  on  verrnitj  dis- je,  toutes  Ie%  lois  religieuses, 
ouvrafçe  de  l'iioiunie,  cl  non  de  hi  nature  de  In  sopièté  roli- 
gieusc,  n'avoir  aucun  rapport  nrcessafre  avec  ta  nature  de 
l'homme  social,  et  être  toutes  absurdes,  immorales,  altonla- 
toires  à  la  perFeclion  ou  à  lu  liberté  de  l'iioinme  inlclliyenl. 
Le  détail  en  sftrnîi  infini  :  j'en  pientlrai  an  hasard  queU|ues 
exemples,  en  me  bornant  mémo  aux  sectes  réformées  (\iii  do- 
minent aijjotuvl'hiii  en  Kumpe.  J'miraîs  trop  d'flvnnlai'n  si  je 
voulais  appliquer  ces  pi-incîpcs  îi  tontes  celles  qui  se  sont 
élevées  depuis  l'origine  du  christianisme,  h  celte  mulliludc  in- 
nombrable d'opinions  religieuses  ()ui  ont  pris  nuissunce  dans 
le  cei'veau  creux  de  quelque  visionnaire. 

Une  religion  publique  ou  sociale  est  une  société  d'hommes 
intelligenisel  physiques,  unis  iniérieurrment  par  le  sentiment 
des  niL^mes  vérités  religieuses,  et  extérieurement  pur  le  mémo 
culte  religieux.  De  ce  que  la  religion  estune  société  intérieure 
et  extérieure,  les  catholiques  conclueni  qu'il  lui  faut  Tj^esMt- 
rement,  pour  so  conserver,  un  pouvoir  général  intérieur  et  ex- 
térieur, qui  est  Dieu  mémo  rendu  sensible  dans  te  sucritliy;; 
qu'il  lui  faut  une  force  génèrule  intérieure  qui  est  la  grâce,  ex- 
térieure qui  est  te  sacerdoce.  J'ai  prouvé  que  ces  rapporls 
èlaient  nécessaires,  ou  dérivés  de  la  nature  des  êtres  :  donc  les 
rfllvinistes,  qui,  en  admettant  la  divinité  de  Jéaus-Clirist,  re- 
i^trint  sa  présence  réelle  dans  le  siicriiico  perpétuel,  et  qui,  en 
admeitanl  la  nécessité  de  la  grâce,  rejettent  celle  de  la  cunsé> 
cration  sacerdotale,  ou  de  la  succession  spirituelle  desmititstrcs 
du  sacrilice,  établissent  des  rapports  non  nécessaires,  nu  con- 
traires à  la  nature  des  êtres  en  société.  Aussi,  nous  vei-roni>  que 
la  société  calviniste,  sans  pouvoir  conservalenr  el  snns  farce 
conservatrice,  ne  saurait  conserver  les  êtres  qni  la  composent, 
ni  pnr  conséquent  se  conserver  elle-même. 

Le.  sacerdoce  est  la  force  publique  conservatrice  de  la  société 
reli^eusti  :  l'emploi  lIq  la  force  ea  suppose  la  direction  :  la 
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direction  suppose  une  distinclion  entre  ceux  qui  dirigent  et 
ceux  qui  sont  dirigés,  qu'on  appelle  hiérarchie.  Uss  catholiques 
en  concluent,  comme  des  rapports  nécettaims  et  dérivés  du  la 
^  nalUL-e  dus  ftres,  la  n^^ssiié  dc  la  pnnuuté  du  pape  et  du  ca> 
ractère  épisropaL  Les  réformés,  qui  rejelteut  la  primauté  du 
chrf  dc  l'Eglise  et  tuule  hièrnrcliie  rcli^iunse,  étahlissem  dea 
rapports  non  néec&saires,  r.'eât-&'dii'e  absurdes.  Mais  l'honiuie 
ne  peut  pas  étublir  impunéinL'ut  dan»  U  t^ociété  un  rapporl  non 
nécessaire,  uu  une  loi  absurde  à  la  place  des  lois  parralles  et 
défi  rap|iorts  nécetiaires  que  la  nature  de  la  société  tend  à  éta- 
blir. Les  suites  luneâtes  de  l'abolition  de  la  juiiiliciion  ecclé- 
siastique et  de  la  primauté  du  saint-siogn  se  tirent  sentir  dans 
le  temps  m^mc  de  la  réforme.  Écoutons  Cupltoo,  ministre  ii 
Strasbourg,  un  des  premifirs  et  dos  plus  savants  disciples  des 
réformateurs.  Il  écrivait  confideniment  k  Farel,  autre  homme 
célèbre  dans  la  rérorme,  et  précurseur  de  Calvin  à  Genève  :  aOn 
»  a  beaucoup  nui  aux  âmes  par  la  pL'écipîiation  avec  laquelle 
n  on  s'est  séparé  du  pape.  La  multitude  a  secoué  le  joug.  lU 
»  ont  U  hardiesse  de  vous  dire  :  le  suis  assez  instruit  de  l'EvaQ'» 
V  gile;  je  sais  lire  par  nioi-niènie  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous.  » 
Celte  lettre  se  trouve  parmi  celles  de  Culvin.  Mélanctbon,  le 
plus  éclairé  et  le  plus  niodéri^  des  réformateurs,  écrivait  dans 
la  première  ferveur  de  la  réforme  :  u  Plût  â  Dieu,  plût  k  Dieu 
»  que  je  pusse  rétahlir  radnunistrtitÈon  des  évoques!  car  je  vois 
B  quelle  Ëgbse  nous  allons  avoir,  si  nous  renversons  la  police 
s  ecclésiastique:  je  vois  que  la  tyrannie  géra  plus  insuppor- 
»  table  que  jamais.  »  Et  ailleurs:  uNos  f;en5  demeurent  d'ac- .^ 
r  cord  que  la  police  cccU'si  asti  que,  oii  l'on  reconnaît  des 
»  évoques  supérieurs  de  plusieurs  Églises,  et  l^évêque  de  Rome 

0  supérieur  à  tous  les  évéques,  est  permise Car  il  faut  à 

n  l'Eglise  des  conducteurs,  pour  maintenir  l'ordre,  pour  avoir 
B  l'œil  sur  tous  ceux  qui  sont  appelés  au  miniatère  ecclésias* 
B  tique  et  sur  la  doclrine  des  prêtres;  et  s'il  n'y  avait  point  de 
»  tels  évêques,  il  en  faudrait  faire*  La  monarchie  du  pape  ser- 
B  virait  aussi  beaucoup  à  conserver  cutie  plusieurs  nations 
s  l'uniformité  dans  la  doclrine.  »  Et  il  va  jusqu'à  dire  :  a  Ou 
0  s'accorderait  facilement  sur  la  supériorité  du  pape.  » 
Le  célèbre  Grolius,  un  des  hoiniues  les  plus  illustres  du  parti 
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réforméj  prétend  quo  l'évêgue  de  Rome  doit  préskier  sur  toute 
^Eglise.  L'expéi'ieDce  a,  selon  lui,  confirmé  qu'un  chef  était 
iiikessaire  dan&  l'Eglifse  pour  y  cnnscrvcr  l'unilé  :  il  assure  que 
Mclancthou  et  Jacques  I",  roi  de  la  Grunde-IiretiigDe,  ont  re- 
connu celte  véi-ité.  CI  Si  on  avait  fait  atteulioa  à  ce  que  nous 
B  veuDus  de  dire,  coutiaue-t-il,  nous  aurions  uoe  Eglise  ré- 
B  formée  unie.  »  11  demande  lui-roéme  ce  qu'il  faut  faire»  si 
le  pape  abuse  de  son  pouvoir  :  il  répond  qu'alors  il  ne  faut  pas 
lui  obéir.  L'Eglise  gallicane  reconnaît  la  primauté  du  saiot- 
siége,  sans  croire  que  le  pape  soit  iufaillible;  et  elle  distingue 
l'obéissance  qui  est  due  au  pouvoir  généralj  se  manifestant  par 
le  consentement  général  de  l'EgliH;,  de  la  déférence  respec- 
tueuse qui  est  due  au  chef  de  l'Eglise  et  au  premier  de  ses 
minislres  (I). 

Une  religion  est  une  société  religieuse.  Uw  société  e$t  une 
réunion  d'êtres  sembtable$^  réunion  dont  la  fin  est  /«vr  muer- 
vQtion  mutuelle.  Une  société  coaslituée  ou  parfaite  est  celle 
qui  parvient  piiiTaîLemeut  à  ^a  liu,  à  la  coQSui'vaUoa  dtss  êtres 
qui  la  composent. 

Les  moyens  dont  elle  &e  sert  pour  y  parvenir  sont  donc 
parfaits  ou  iuraillikles. 

Or  les  moyens  dont  la  société  se  sert  pour  parvenir  à  ea 
yîii,  objet  de  sa  volonté  générale,  sont  son  pouvoir  conserva- 
teur, agissant  pjir  su  force  conservatrice  :  donc  la  force  con- 
servatrice de  la  suciélti  liillgiuuse  constituée»  dirigée  par  son 
pmt'oir  conservateur,  obtiendra  parfaitement  et  infailliblement 
son  tlli't,  qui  est  de  conserver  In  société.  C'est  suc  ces  rapports 
nécessaire,  sur  ces  principes  évidents,  incontestables,  que  les 
catholiques  fondent  le  dogme  de  l'iiifiiillibilité  de  l'Eglise  ou 
de  ses  ministres  asM^nblés  pour  cxei'cer  un  acte  conservateur 
de  la  société  :  assemblée  qu'on  appolto  un  concile,  et  dans 
laquelle  la  force  cousi-rvaUice  est,  par  cela  uiémc  qu'elle  est 
force,  dirigée  par  le  pouvoir,  «  Là  où  deux  ou  trois  personnes 
»  sf  [ont  assemblées  {canvocati)  en  mon  nom,  je  senii  au  milieu 
n  d'elles,  D  dit  Jésus-CUnst.  L'infaillibililti  de  l'Egllsu  est  donc 
un  rapport  nécessaire,  dérivé  de  la  nature  des  êtres  sociaux; 

(t)  yoye^  au  liv.  Vt  les  notes  àa  cbap.  1  ot  V  d-dtsens,  pag.  16K  01 18«, 
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les  rt^formés  qui  la  combattent  établissent  donc  un  rapport  non 
nécestaire,  una  ubsunlîlé,  puisqu'ils  donnent  il  Thommc  \o  dnùt 
de  corriger  la  société,  et  au  metiibre  le  droit  de  s'élever  contre 
le  corps.  Hais  riionime  n'établit  pns  impunément  ses  luis  ab- 
surdes à  la  placo  des  lois  parfaites  de  ta  nutiire.  a  Nos  gens, 
s  dit  Bt>ze,  lin  des  patriarches  de  la  réforme  (Spiire  i"),  sont 
»  emportéâ  par  tout  vent  do  doctrine,  tjintôt  d'un  fôlé,  lantAt 
B  d'un  autre.  Peut-être  qu'on  pourrait  savoir  quelle  croyance 
»  ils  ont  aujourd'hui,  suais  on  ne  saurait  s'assurer  de  celle 
p  qu'ib  auront  demain,  Kn  quel  point  do  la  religion  ces  Églises 
n  qui  ont  déclaré  la  guerre  au  pape  s'accoi-dent-elles  en- 
»  semble  (1)?  Si  vous  prenez  la  peine  de  parcourir  tous  les 
»  articles  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  vous  n'en  trou- 
»  vtirez  aucun  qui  ne  soit  reconnu  par  quelques-uns  tromme 
B  de  foi;  et  rejeté  par  tes  autres  comme  ini|)io.  »  Kt  Mélanc- 
tiion,  eu  parlant  des  Églises  lutliérieuues,  disjiit  u  que  ta  discl- 
0  pline  y  était  ruinée,  et  qu'on  y  doutait  des  plus  grandes 
D  choses.  Il  e$t  de  grande  im/jor/nnce,  écrivait  Calvin  à  âlé- 
D  lancLhon,  ^u'il  ne  pane  aux  siècle»  à  venir  aucutt  soupçon 
t>  des  divisions  qui  sont  parmi  nom;  car  il  est  ridicule  au  delà 
D  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  qu'après  avoir  rompu  avec 
ft  tout  te  monde,  nous  nous  accordions  $i  peu  entre  notts  dès  te 
B  commencement  de  notre  réforme  (2).  b 

Dne  religion  est  une  société  extérieure.  Toute  société  a  des 
lois  par  les^quelles  sa  volonté  générale  se  manifeâte  &ux  mem- 
bres de  la  société.  Les  lois  de  la  société  religieuse  sont  conte- 
nues explicitement  ou  implicitement  dans  un  livre  révéré  par 
toutes  les  communions  chrétiennes.  Ces  lois  sont  faites  contre 


(1)  GeEmSmesrénesîonB  frappèrent  l'esprit  juste  et  droit  do  Tarennc,  et 
ailes  le  convertirent,  çatca  qu'il  avait  le  eiewr  aussi  bon  que  l'esprit  et  quo 
ce  grand  liomino  a-vail  La  Eirapîicilé  et  la  modi-siie  fl'iin  enfant.  «  On  -vw!, 
»  disail-il,  que  par  ticp  d'inciSpoodance  d'esprit,  quoique  (avec  beaucoup 
»  de  bon  setis  cl  peiit-êlrs  d«  1»  piîtlé,  on  a  si  fort  d(-HgLirÊ  U  religion  re- 
»  foroiâë,  que  chaque  personne  £ail  une  secte  à  sa  mode.  *  iUiilvirt  de 
TuronfiB,  par  Turpin.) 

{t)  Toutes  ces  citations  sont  extraites  de  l'Histoire  dts  varialhns  des 
Églises  prolestaiiles,  p,ir  Bûssiiet,  ou  du  tiiclionnaiye  des  Mvésies,  par  Plu- 
quei.  Ou  conserve  dans  l'ablxiye  lîe  Siiuit-Gall  un  raiîiicil  Je  leili-cs  fami- 
lières dfis  chefs  de  la  réiormc,  dont  l'oïlivûi  poiiiTinît  jeltr  un  grand  jour 
sur  leurs  |>roJets,  leurs  caractdreB,  et  le  dei; r6  de  Iquc  coq  vlction  perGonaellc* 
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les  hommes  ou,  pour  mieux  dire,  contre  leurs  passion».  De  \h 
les  catlmlifjues  concliienl,  comme  un  rnpport  nércssfdre  et 
dérivé  de  la  nalnre  des  âtres  qui  composent  la  société,  la  né- 
cessué  d'une  autorité  pour  tixet'  le  vrai  sens  de  la  ,)oi  cooire 
les  passions  qui  cherchenl  à  l'obscurcir,  et  rinlerpréler  ^  ceux 
dont  elle  doit  régler  la  conduite  et  corriger  les  actions.  Les 
reformés  attribuent  le  droit  de  juger  du  sens  de  la  loi,  et  do 
rinlerpréter,  à  tout  membre  de  la  société  contre  qui  elle  est 
faite.  Eu  permeltanlà  tout  membre  de  la  société  religieuse  d'in> 
lerpréter  l'Ecriture,  ils  donnent  au  coupable  le  soin  de  se  faire 
à  lui-m<imc  l'application  de  la  loi.  Ils  établissent  donc  un  rap- 
port non  nécessaire  et  contraire  k  la  nature  des  Êtres,  une  «Iv- 
surdité;  et  c'est  précisément  celte  absurdité  qui  a  produit  et 
qui  devait  produire  ce  nombre  infini  de  sectes  qui  toutes  ont 
trouvé,  dans  le  même  livre,  le  fou  dément  des  opinions  les  plus 
contradictoires,  ou  le  motif  des  pratiques  les  pins  opposées. 
Ainsi  les  quakers  y  ont  lu  qu'il  l'allalt.  ne  piis  ôttir  son  cliapenu 
à  un  autre  homme,  ne  lui  parler  qu'en  le  tutoyant,  ni  n'ap- 
peler son  très- humtle  serviteur;  mas'\  quelques  anabaptistes  y 
ont  trouvé  qu'il  fallait  toujours  pleurer,  (anclîs  que  d'autres  y 
Ont  lu  qu'il  ralluil  toujours  rire,  «  Ils  se  criaient  Tua  à  l'uulre, 
1)  dit  Bossuet  :  Tout  est  clair,  et  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux; 
B  et  sur  cette  évidence  de  l'Ecriture,  Luther  ne  trouvait  rien 

>  de  plus  hardi  ni  de  plus  impie  que  de  nier  Le  sens  liitéralt 
»  et  Zwingle  ne  trouvait  l'ian  de  plus  absurde  ni  de  plus  gros* 

>  sier  que  de  le  suivre,  n 

La  sociélé  est  la  réunion  d'êtres  sembiabtes,  réunion  dont  la 
fin  est  imr  conservation  muluellc.  De  là  suit  évidemment  l'in  - , 
disioUibilité  du  mariage  ou  de  la  société  naturelle.  Eu  effet,  si 
la  conservation  des  êtres  est  un  effet  de  leur  réunion^  la  réunion 
doit  être  indissoluble,  pour  que  la  conservation  soit  indépen- 
dante. De  là  les  catholiques  concluent,  comme  un  rapport  né- 
cesmire  et  dérivé  de  la  nature  des  tftres,  la  nécessiié  de  con- 
sacrer l'union  des  deux  sexea  par  la  religion,  c'est-il-dire, 
d'élever  le  mariîige  à  la  dignité  de  sacrejiientj  car  il  n'y  a 
d'indissoluble  que  ce  que  la  reliiçion  défL'nd  de  dissoudre,  et 
que  les  hommes  ne  peuvent  briser.  Donc  tes  réformés,  qui 
n'uat  pas  admis  ie  sacrement  de  mariage,  et  qui  ont  uulorist^ 
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M  dissolobitilét  le  divorce,  ont  établi  un  rapporl  non  néceuairtf 
et  l'on  en  a  vu  les  effets. 

On  prouverait  avec  la  mémo  facilité,  j'ose  dire  btoc  la  ménis 
évidence,  que  les  Iniâ  religieuses  (les  sectes  non  réformées 
sont  des  rapports  non  nécessnires  contraires  à  In  nature  des 
âlrc!),  si  l'on  voulait  faire  de  cet  ouvrage  un  ouvrage  de  con- 
lroTerse,et6iroiin'ea  avait  assez  dit  pour  mettre  sur  Uroiede 
s'instruire  eux-m^mes  ceux  qui  cbetcbent  la  vérité  de  bonno 
foi. 


CHAPITRE  IV. 

BCITB  DO   Utnt  «DUT. 


Force  de  consËrvQtion  des  Eocii^iâc  religiietises 
consUUi'Ècs  El  non  coiidlituécs. 


Les  lois  rc]igi(?uscs  des  sociétés  autres  que  la  société  catho- 
lique ne  sont  donc  pas  des  conséquences  nécessaires  des  lois 
fondamentales,  ni  des  rapports  nêceiisaires  dérivés  de  la  nature 
des  êtres;  elles  ne  sont  donc  pas  ries  sociétés  constituées  :  gj 
elles  ne  sont  pas  constituées,  leur  twlonté  générale  d'exister  ne 
peut  s'exçrcei"  pai-  un  pouvoir  général,  ni  celui-ci  agir  par  une 
farce  générale.  Une  volonté  sans  force  n'est  pas  une  volontéf 
mais  un  rfesir;  c'est-à-dire  que  ces  sociétés  ne  peuvent  exister, 
mais  qu'elles  voudmient  exister;  c'est-à-dire  qu'elles  ont  ua 
principe  d'inquiétude,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  tendance 
à  eiùster  ou  à  se  constituer. 

Elles  n'existeront  donc  pas,  ou,  si  elles  existent  quelque 
temps,  elles  n'existeront  que  dépendamment  de  quelque  autre 
société,  ot  elles  aui'ont  hors  d'elles-mêmes,  et  dans  une  autre 
Bociété,  la  cause  de  leur  exislence.  Elles  seront  donc  dépen- 
dantes d'une  autre  société  ;  si  elles  sont  dépendanlesj  elles  se- 
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roût  faibles,  et  elles  aniveroat  au  dernier  moiuenl  de  leur 
existence  par  une  détérioration  progressive. 

Si  la  société  cflthnliqiie  est  ronstitu(''e,  sa  volontd  gt^ncrale 
de  conservation  s'ûcromplirii  par  un /ïowuoi'r  général  conserva- 
teur, et  cclui'Ci  agira  par  une  Force  générale  conservatrice. 
Donc  elle  aura  en  elle-même  le  principe  de  son  existence  et 
les  moyens  de  sa  conser\'ation  ;  donc  elle  sara  indépendante; 
donc  elle  sera  forte;  donc  elle  se  conservera;  donc  elle  s'élè- 
vera progressivement  à  la  perfection  :  la  preuve  de  ces  asser- 
tions est  dans  les  faits,  et  dans  des  tait,-;  incontesLablcs. 

Depuis  dix-liuit  cents  uns  que  TÉglise  chrétienne  subsiste,  il 
s'est  éleré  un  nombre  ïntini  de  sextes  dans  son  8ein>  et  toutes 
ces  branches  séparées  ont  séché,  et  l'arbre  est  demeuré  tou- 
jours vert,  et  les  orages  n'ont  fait  que  l'afleEmir,  et  les  retran- 
chements que  le  rendre  phis  vigoureux.  Les  branches  actuel- 
lement séparées  sécheront  à  leur  tour,  et  sans  qu'on  les  ait  vues 
disparaiti-e,  le  temps  viendra  oi!i  elles  ne  seioiit  plus,  N'on-seu- 
lement  rËglise  catholique  a  un  principe  de  conservation,  mais 
elle  a  un  principe  de  perfectionnement.  Malgré  Les  désordres 
tant  reprochés  à  ses  ministres,  et  si  élrangcmenl  exagérés  par 
la  haine,  j'ose  avancer,  et  d'après  des  laits  connus  de  touUï 
l'Europe,  que  l'Eglise  de  France  a  donné  dans  cette  per^âca* 
tion,  la  pUts  dangereuse  que  la  religion  ait  essuyée,  des  exem- 
ptes de  foi,  de  courage  et  de  patience  qu'on  ne  retrouve,  au 
même  degré  d'unanimité,  h  aucune  époque  de  l'histoire  de 
l'Ëglise.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ministres  de  la  reli- 
gion,force  publique  conservatrice  de  1«  société religieuse,qui  se 
sont  dévoués  à  sa  défense,  on  a  pu  apercevoir  dans  les  autres 
ordres  de  l'Etat,  et  jusque  dans  le  peuple,  un  attachement  à  la 
loi  catholique,  dont  il  n'y  a  eu  d'exemple  en  aucun  temps 
ni  dans  aucun  lieu.  Sans  remonter  jusqu'au  temps  de  l'uria- 
nismc,  du  doaatisme,  du  manichéisnie,  etc.,  on  n'a  qu'à  com- 
parer l'ALlemagûe  du  temps  de  Lulher,  ou  l'Angleterre  sous 
tluuri  VUl  et  ses  successeurs,  à  la  France  dans  la  révolutluo 
présente,  pour  se  convaincre  que  la  religion  inspire  un  plus 
vif  attachement,  à  proportion  qu'elle  est  plus  coimue,  et  que, 
si  dans  tous  les  temps  elle  écliuppe  anx  Ames  faibles  et  aux 
C(£urs  corrouipu5,à  mesure  qu'elle  avance  en  âge,  si  je  puis  nio 
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servir  de  celte  expression.ellejelle  dans  U  société  deplospro- 
fonites  racines.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  révolution  fran- 
çaise A  été  une  révolution  purement  politique;  il  serait  pins 
vrai  de  dire  qu'elle  a  été  ptircmenl  religieuse,  et  qu'au  moins 
dans  ceux  qui  l'ont  secrMenient  dirigée,  et  k  l'insii  même  de 
ceux  qu'ils  fiiïsaient  monvoir/d  y  a  en  encore  plus  de  lana-j 
tisnio  d'opinions  religieuses  que  d'ambition  de  fwuioirpoli- 
tignc.  ) 

Dans  la  première  réforme  de  la  religion  en  Angleterre,  sous 
Henri  VIII»  les  évéques  souscrivirent  presque  tous  à  la  supré- 
matie que  s'arrogea  c&  prince  dans  les  matières  de  religion  ;  et, 
peu  de  temps  après,  joignimt  la  lachi'îléîil'aposlasiejles  ucclé- 
siasliques  des  deux  chambres  du  parlement  signèrent  la  sen- 
tence de  cassation  du  troisième  mariage  du  roi  avec  Anne  de 
Clôves,  sentence  évidemment  inique,  et  rendue  sur  les  pré- 
textes les  plus  frivoles.  Sous  Edouard  VI,  successeur  immédiat 
de  Henri  VIII,  tous  les  évoques  prostitueront  leur  ministère  à 
r»uioriié  civile,  el  reçurent  des  commissions  du  roi  qui  leur 
donnait  pouvoii'  d'ordonner  des  pri^Lres,  de  les  déposer,  en  un 
mot,  de  faire  tous  les  devoirs  de  la  charge  pastoride.  Dans  le 
clergé  inrérleur^  sur  seizo  mille  ecclésiastiques  dunl  le  ttergû 
d'Angleterre  étn il  composé,  les  trois  quarts,  selon  Burnel,  re- 
noncèrent au  célibat  et  embrassèrent  la  réforme.  Lorsque, 
sous  Elisabeth,  raoclea  culte  rétabli  par  Marie  eut  été  de  nou- 
veau aboli,  et  qu'on  eut  poussé  les  choses  aux  dernières  extré- 
mités, les  évéques,  réduits  à  quatorze,  témoignèrent  plus  de 
fermeté  ;  mais  ils  ne  furent  secondés  que  par  cinquante  ou 
soixante  ecclésiastiques.  La  noblesse  ne  fut  pas  plus  ferme 
que  le  clergé  dans  la  foi  de  ses  pères  ;  elle  se  laissa  prendre  k 
l'appftt  de  l'intérêt,  comme  le  clergé  s'était  laissé  gagner  à  l'ab- 
tvait  de  Ift  licence,  ou  intimider  par  la  terreur.  Henri  VllI, 
pour  engager  la  noblesse  dans  ses  sentlmenls,  vendit  aux  gen- 
tilshommes de  chaque  province  les  terres  des  couvents  qu'il 
avait  supprimés,  et  les  leur  donna  à  fort  bas  prix.  Elisabeth,  à 
l'exemple  de  son  père,  et  pour  attacher  la  noblesse  à  sa  ré- 
forme, et  surtout  à  sa  primauté  ecclésiastique,  qui,  dans  une 
Femme,  était  un  rapport  infiniment  peu  nécessaire,  leur  fit  don 
d'une  partie  des  biens  dos  évéques,  seuls  biens  qui  jusqu'alors 
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enssenl  été  respcc.tés.  Enfin  le  peuple,  entraîné  par  l'exemple 
de  ses  condiicleurs  dans  toutes  les  variations  religieuses  dont 
TAnglelerro  fut  le  lUéàtre,  quitta  rancienno  religion  sons 
Henri  VIII,  s'en  éloigna  davantage  sous  Edouard  VI,  y  revint 
sous  Marie,  l'abandonna  de  nouveau  sous  Elisabeth,  avec  une 
facilite  si  déplorable,  et  si  peu  d'attaclicment  à  la  nouvelle  doc- 
Irioe  qn'on  lui  faisait  embrasser,  qu'il  y  a  de  l'apparence,  dit 
Burnet,  que,  si  le  règne  d'Kti&iibelh  eût  êlé  court  et  qu'un 
prince  de  la  communion  romaine  eût  pu  parvenir  à  la  cou- 
ronne, on  aurait  vu  les  Anglais  changer  avec  outùnt  de  facilité 
qu'ils  l'avaient  fait  joui  lerègtuf  de  Marie.  Ce  fui  précisément 
cette  crainte  qui  coûta  la  vie  h  l'infortunée  Miirie  Stuart,  liéi^ 
tière  pr»;somptivo  d'Elisabeth,  et  très-af tachée  à  la  rultgion 
catholique;  et  le  temps,  qui  délie  la  langue  de  l'iii^ïloire,  ne 
laisse  plus  de  doute  suc  cette  vérité  (1). 

(I)  3n  crois  qu'au  pourrait  mettre  avec  suci^  cette  reine  infortunée  sur 
ts  e&âne  trAEp^jiif?.  Ce  ftuj>et  xcrait  pSiis  nniional  qu'on  le  pense  (on  sait 
qu'elle  élait  ruine  douairiùre  de  Frauqe),  ut  il  purilicrail  Iti  tljMlre  des 
riipsodies  raaaitco-follllttiies  dont  un  Racine  réformé  ]'a  soiiiLlâ  dans  la 
rûvoIutioQ. 

l^s  maisons  royales  et  calholiq^ies  de  Stuart ,  tie  Bourbon,  â'Aulriulis  el 
6e  5aT0i«  ont  cl^'â  lonrni  des  victimc^s  â  la  rage  et  aux  complots  philoso- 
phtquee.  Le  mi>me  $orl  attend  toutes  les  autres  maisons  jâgnajUes,  qutllB 
qac  soil  leur  religion,  parce  (ii^on  en  veut  A  lu  coiiaiiiution  politique  des 
tociètës  comme  fk  la  constitution  religieU5<>.  Je  prie  ceux  qui  en  douLâiaitint 
de  méditer  le  pas^i^gu  sulvan.t  ûe  la  VIq  ûa  Voltaire,  par  CondorctiC  :  «  Il 
D  me  somblu  du  moins  qu'il  6taît  possible  de  ilJivolopper  diivunlai^e  les 
]>  obligdlianK  âlsrxielles  que  le  ^enre  hamain  doit  avoir  à  Voltaire.  Les 
»  circonstauccs  actuelles  (la  révolution  frauçaisc}  en  rourm^saicut  une  Mie 
»  occasion.  It  ti'a  point  vu  louL  ce  qu'il  a  iliil  ;  mais  U  a  fait  tout  ce  qm 

V  nous  vayoas.  Les  obscrvûLcurs  tdairès,  ceui  qui  sauront  Écrire  l'histoire, 
a  prouveroiil  a  ceux  qui  gavent  rèflÈchir  qtie  le  premier  auJeur  de  cette 
s  grande  révolution  qui  étonne  l'Europe,  elj  répand  de  tout  côtô  l'ospé— 
D  rance  chez  lee  peuples  et  l'inquiËtude  dans  les  oowrsj  c'est  ainsconlceilit 
ji  Voltaire.  C'est  lui  qui  n  Tait  Toiukir  la  première  et  lu  plus  roriuidablc  l>ar- 
1)  rii^re  du  despotisme,  le  pouvoir  religieux  cl  sacerdotal.  S'il  n'ertt  pas 
»  bri^É  le  joug  des  prêtres,  jamais  on  n'eût  bcisé  celui  des  tyrans;  Tua 
n  et  l'antre  pesaient  ensemble  sur  nos  lélcB,  et  te  tenaient  ai  ëlroHemait 
o  i^uâ  le  premier  Kiie  Tols  secoué,  le  second  devait  l'ùire  bientùt  apr«3. 
o  L' esprit  humain  ne  s'arrétô  pas  pin'*  dans  son  mdi'pec<dance  que  dans  sa 
»  iurviludo;  et  c'^éI  Voliaii'â  qui  l'affranchit,  en  l'accoiitumanl  a  ju^r, 
u  souB  tous  les  rapports,  ceux  qui  rasservissa.ient.  C'est  lui  qui  a  rendu  la 

V  raison  populairo;  et  si  le  peuple  n'eût  pas  appris  h  penser,  jamaiB  il  ne 
n  se  serait  serïi  de  s*  forcR.  C'est  ta  jifiistfg  dfs  sages  quipi'épare  îti  rn'D- 
t>  Ivtimii  pçiiiiqaa;  maiB  c'est  toujours  le  bras  du  peuple  qui  tes  esécuM. 
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On  no  peut  nier  que,  dans  Ui  révolution  fraotuÊse,  tous  les 
ordres  de  l'Etat  n'aient  témoigné  plus  de  ri<i6ltlé  à  leur  reli- 
gion, quoique  le  poison  eût  été  préparé  pftr  ies  mains  plus  ha- 
biles, et  que,  dans  IVt  avec  lequel  il  était  présenté,  tV^  eAtde 
[guoi  mduire  en  erreur,  s'il  eût  été  fUMnAle,  jusqu'aux  élu». 
L'ordre  éjiiscopui,  attaqué  avec  tout  ce  que  le  raison nciiitiii  a 
de  plus  Cttplk-ux,  l'ititérét  de  plus  séduisant,  et  la  terrcui-  de 
plus  rormidable,  n'a  compté  qu«  quatre  apostats;  l'ordre  in- 
féi'ieur,  plus  exposé  h  la  sétluclion  de  l'inténH  par  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  à  l'influence  de  la  crainte  par  la  nature  de 
SCS  fonctions  qui  Je  rapprochaient  de  la  classe  obscure  des 
ficélérals,  n'a  pas  montré  moins  de  constance  et  d'ucauiniité, 
et  chaque  Sixte  a  eu  ses  Laurents.  h'appsl  itaminal  du  4  jan- 
vier 1791  fera  à  jamais  la  gloire  du  clergé  de  France  et  l'hon- 
nc-ur  do  h  religion.  C'est  vraiment  ce  jour- là  que  ses  ministres 
furent  force  consc-n'alrîce  de  la  société  religieuse.  Ministres 
d'une  religion  de  /brce,  parce  qu'elle  est  une  religion  d'amour 
lorsqu'une  histoire  fidèle  fera  passer  à  la  postérité  le  récit  des 
persécutions  iuonîes  dont  vous  avez  été  l'objet,  et  de  l'hé- 
roïsme religieux  avec  lequel  vous  les  avez  supportées,  votre 
conduite  éditiante  et  résignée  au  milieu  des  nations  hospi- 
talières qui  TOUS  ont  accueillis  leur  rendra  croyables  la  fu- 
reur des  bourreaux  et  In  patience  des  victimes.  Mais,  qu'il  me 
Boil  permis  de  vous  le  dire,  fi  la  persécution  du  glaive  a  suc- 
cédé la  persécution  du  sophisme.  Nos  ennemis  commuas  vous 
proposent  des  explications  amiables  pour  vous  amollifj  et  des 
serments  en  apparence  poliliqtiis  pour  vous  di\jsci';  on  vous 
prend  par  l'iatérét  même  de  la  religion,  et  on  vous  propose  de 


»  n  «SI  vrai  qno  sa  Tarca  peut  en^uilo  devenir  dangerensa  pour  lui-m^mct, 
»  et,  après  lu(  avoir  appris  à  en  faire  usage,  il  faut  lui  euseigQcr  ùlasuu— 
»  metlre  a  la  loi.  Mais  ce  second  ouvrage,  qnoiqnû  diOicile  encore,  n'est 
n  pourtant  pas,  à  beaucoup  ytèi,  si  loa^  ni  si  pËdible  que  le  premior.  ■ 
Ce  damier  aveu  est  précieui  ;  il  «ignitic  tiue  quand  les  sages  ont  détruit  la 
puuvurr  géaéi'aL  qui  gouVËi'cail  las  pctiplee,  ils  veulent  mettre  â  es.  pUice 
leur  fùuvoif  particulier,  ce  qu'ils  appdlcut  f  nsciguer  nu  peuple  A  se  lou- 
mettre  à  la  loi  :  i.  la  v-èrité,  ce  second  ouvrage  leur  paraît  (liniailt>,  mnis 
ils  ne  dcsespireot  pHS  d'y  réussir,  et  il  leur  Bembic  plus  aisé  d'MaWir  luiir 
fouvoir  particulier  qu'il  ne  l'a  été  de  détruire  le  pauvoir  pi^ntral.  Oji 
tonnsit  la  Ëii  miiwrable  et  extra<9rcliiiaire  d'à  Condurcet,  qui  a  fait  auisi 
ttnit  re  i/ve  novt  votjvns,  mais  ç«t  n'a  pas  pu  voiT  toti(  ce  qu'il  a  fait. 
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"iwlSr  catholiques  en  consentant  à  vivre  répuLlicalns.  Etrnit- 
goi-s,  Ja  plupart,  aux  nn!idil.'i lions  politiques,  vous  jugez  (iciit- 
6tre  de  la  France  comme  du  quelques  petites  suciiélés  qui  con- 
&ervtiiil  la  foi  cathutique  avec  les  iuàlitutious  détDOcrali([u«â; 
ces  sûcJétds  sont  dépendantes  de  plus  firaudes  sociétés,  et  la 
France  même  y  maintenait  l'uniou  forcée  de  la  religion  de 
rhomme  social  et  des  institutions  politiques  de  l'homme  na- 
turel. La  France  indépendante  voudrait  en  vain  faire  co 
monstrueux  alliage  :  la  nature  des  êtres  s'y  oppose  ;  il  n'en  a 
résulté  jusqu'ici,  il  n'en  résulteia  jamais  que  ratUûisDie  et 
l'anarchie,  et  vom  perdriez  la  rdùjion  par  de  chimériques  pro- 
jets de  la  conserver  Cl)  1 

Une  honorable  rivalité  a  animé  tous  les  ordres  à  la  défense 
de  la  religion.  Dans  un  temps  où  trop  souvent  l'homme  du 
monde  rougissait  de  sa  foi,  l'hnmme  de  la  snciétt^,  le  noble, 
l'u  hautement  confessée.  L'appât  des  biens  du  ulergé  vendus  t 
vil  prix  n'a  pu  l'ébranler,  et  ta  noblesse  a  rejeté  avec  horreur 
ces  dons  empoisonnés.  Le  troisième  ordre  l'a  disputé  aux 
deux  classes  du  peuple,  pour  lequel  la  séduction  paraissait 
inêvîlable  parce  qu'on  n'avait  rien  change  au  matériel  de  la  re- 


(1)  Lettre  de  rarctLËrCquc  âe  Nicâo  {l'ablX)  Blanr^)  à  M sar  le  5eni]«til 

de  lilwrtê  cl  d'égalité. 

On  croit  qno  la  république  va  s'affermir  en  France  au  misindrô  6v6ne* 
ili<3Ut  pultlii]iie  ou  [iiilitaire<;i)i  couina  rie  les  «a-nx  des  v ruts  FrançaÎB.  Uais 

qu'on  m^^  moiiire  L'eue  TÉpubliqua,  qui  Enbsisle,dii-Mi,  tlepuis  Iroîa  ou  six 
ans.  Je  ne  vois  pour  matlres  que-  des  scf  In^raiî  iiflr  lièlisP,  devenns  furieut 
par  déEOF!poii-,  qui  ne  se  r^mpliiceiiia  la  tribune  qae  pour  se  succédera  Té* 
obiitdiid;  pour  sujels,  qu'un  peuple  imbôcilequi  oc  cwiipreiid  pas  pourquoi 
le  gotivcrni?mei][ùprouTC  tant  du  râsiËlaitce,  lorsque  liii-mi^iuG  un  oppose  si 
peu  S  toutcequ'ou'iiigcdelui.  All'crtnir  !ai"ép«liliqae!  mais  les  puissances 
qui  lu  rcconnaiê^Gnt,  ou  plutfil  qui  In  rtomrnpnF,  no  veulent  pas  TaSertnir; 
mais  les  ]iiKS^3 ticcs  qui  s'abaisseraient  à  \9  garanlîr  ne  pourraient  pas  l'af— 
fomiir;n)ai3  tous  lâshomines  ensemble,  mais  Dieu lafirae,  sans  unmiradâ 
toujours  Bubsislanl,  bb  peuvent  rien  afTermir  contre  la  nature  des  âirt-s.  Ou 
cbi-rehoù  juslifisrseg  crainleGpnr  Ln  durée  de  la,  république  roraainâ,  seule 
sociOiÔ  qu'où  puisse  comparera  la  France;  mais  sans  (wiler  U*  la  prodi- 
gieuse difTôrence  d'one  sociét6  ohrètieDno  à  une  sociiftli  idolltro,  k  rtpo- 
mique  (ranfaise  u  cuminciicô  par  oO  la  rCput)Liquc  romaine  a  Dni,  parl'a* 
carchie;  et  par  la  facilité  avec  laqnHIs  le  peuple  rommo  passa  aous  une 
(lominalioa  monarchique,  ranluré  sept  jiicles  d'habitudes  ripublitaines,  car 
Home  ne  fui  jamais  purement  monarchique,  on  peut  juger  s'il  est  possible 
ilcfiLiiti  pasfier  h  Fr.iDco  sous  un  gouvoruemeut  rd'pubiicaiu,  malgré  qua- 
torze siècles  d'tml]ilud(;s  mouarchiques. 
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ligion.  la  nrtitnon  cNtholiqiie  et  In  monHrriiieoal  eu  leurs  con- 
fesseurs et  leurs  martyrs;  et  l'on  a  dt'ji  reiniirqué  que  l'au- 
torilâ  do  la  Convention  a  échoué  contre  lu  projet  d'abolir  la 
solennité  du  diiimnclie,  comme  la  puissance  de  l'exécrable 
lyrnti  de  Iti  Fninm  a  commencé  à  décliner  du  moment  qu'il  a 
osé  faire  délibérer  sur  l'existence  de  l'Etre  5upr6me. 

On  doit  observer  avec  un  extiôme  intérêt  que^  dans  le  même 
temps  que  les  ministres  de  la  société  religieuse  détendent  la 
religion  avec  une  fldi'-lîlé  que  l'on  ne  iclrouve  nussî  pure, 
nussi  entière,  iliins  aucune  époque  de  l'biâtuire  de  l'tl^lise,  les 
ministres  de  la  i>ciciélé  politique,  ou  la  noblesse,  défendeul  le 
gouvernement  Avec  une  fidélité  qu'on  ne  relrouve  aussi  intacte 
dans  aucune  époque  de  l'histoire  de  la  monarchie.  Et  toTÂqu'OQ 
voit  le  dévouement  généreux  des  Bourbons  b  cette  cause  sa- 
crée,  la  valeur  héroïque  des  Condé,  il  est  consolant  de  penser 
que  la  renommée,  en  ptdiliant  leur  histoire,  n'aura  pas  de 
fruiltels  à  déi'fit'rer  (!)  :  en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que,  si 
l'esprit  d'iiidépi-iulancu  ot  de  rébellion  s'est  propagé  dans 
quelques  esprits,  les  principes  conservateurs  dus  sociétés  se 
sont  épuri^  et  alTermis  dans  tes  cœurs. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  toutes  les  sociétés  reli- 
gieuses ont  eu  lies  martyrs  j2);  je  le  sais,  et  jamais  l'erreur 
n'aur&it  fait  de  prosélytes,  si  elle  n'eût  eu  quelques  caractères 
de  la  vérité.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  que  je  considère,  mais 
les  soticlés:  et  je  demande  que  sont  devenues  ces  sectes,  au- 
trefois si  célèbres  et  si  répandues,  dont  le  berceau  aétéai'rosé 


0)Tout  lA  monde  connaît  l'allégorift  LngËn]«ii»e  qi]«  présente  on  dest 
lal^lciLUX  dtt  la  ^alaic  ilu  Ctiamillv-  ' 

(î)  Je  croit, àil  Pascal,  dti  Umoins  qui  se  fotU  égûrgnr.  Uian  déplus  vrai; 
mais  P.uca1  n'a  vgulu  parler  ijue  des  ypilics  uu  «les  premiers  iliscipies, 
ECiils  tnart^r*  rffl  !a  mli^-ioa  chr6tif  noe,  qui  soiwit  morts  pour  allesler  U 
vérilô  <i'un  fait  (la  rèsurrectiou)  Joui  ils  avaient  610  les  témoins.  Riori  de 
Si^mblttblc  ne  s'esi  vu  dans  la  religioû  idotAtrc,  ni  dans  aucune  seclo  d-a  la 
Higion  Joivo  ou  chi-ëliciine:  et  l'on  a'a  jamais  eniendu  dire  qus  personne 
suit  mort  pour  aitester  ([u'il  aiail  vu  les  m^tamoridioseB  cIq  Juyik'r,  les 
conveisatioiiB  de  SJahoinol  avec  l'ange  Gdbnd,  ou  li;s  «lisputra  de  Luther 
avec  Ji;  duble.  Ainsi,  cuux  qui  ont  condu  que  lo  rdisofinetnetit  de  Païi;al 
ne  valait  lÎBn,  parce  que  loulcs  les  sectes  ont  eu  dos  martïra,  ont  raisonné 
faux  ûDx-inÊcieB,  en  ce  qu'aueniie  secte  n'a  eu  des  létitoim. 

Un  ^VQDt  anglais  a  Tait  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  La  religion  chrétiew» 
pfùuvée  par  un  9*ulf»it  (Ja  rtgurrectioo). 
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du  sang  de  Ii^urs  fauteurs?  Elles  ont  ilispHni  ;  cette  somencc 
sU^rilie  n'a  point  porté  de  fruits,  ce  sang  a  arrosé  v.n  viiin  une 
terre  inféconde  ;  il  ne  reste  plus  île  traces  de  l'orgueilleuse 
sripnce  des  docteurs,  ni  de  l'invincible  opiniûlreté  d«5  disci- 
ples; parce  que  les  uns  n'ont  prfïclie  que  leurs  propres  pensées, 
et  que  les  autres  n'ont  sotiiîcrt  la  mort  que  pour  soutenir  des 
opinions,  et  non  pour  défendre  des  sentiments  ou  pour  at- 
tester des  faits. 

Non-seulement  l'Eglise  catholique  se  perfectionne  au  de- 
dan»,  mais  elle  s'éleiid  au  dehors,  t^t  elle  fuit  des  cnnquâie^ 
stii'  ridolSttrie,  en  même  temps  que  la  civilisation  en  fait  sur 
l'état  sauvage  :  en  sorte  que,  s'il  (Hait  possible  que  Ir  société 
catholique  fût  d<5truite,  il  n'y  aurnit  plus  pour  les  pt^uples 
sauvages  de  moyens  de  parvenir  au  hiiinfjiit  de  la  civilisation; 
car  les  philosophes  veulent  bk-n  être  les  apôtres  de  leur  doc- 
trine, mais  ce  n'est  que  malgré  eux  qu'ils  eu  sont  quelquefois 
tes  martyrs. 

J'ai  dit  que  les  sociétés  religieuses  non  constituées  avaient 
un  principe  intérieur  de  dépendance  et  de  détérioration,  qui 
les  conduisait  infailliblenfient  h  leur  destrucliou  :  et  j'ai  re- 
marqué ce  même  principe  de  dé^énéralion  dans  les  sociétés 
politiques  non  consiituées.a  En  ctfet,  ai-jedit,  les  sociétés  po- 
0  litiques  sont  agitées  jusqu'à  ce  que  les  rapports  contraires  à 
9  la  nature  des  ôlres  soient  détruits  ou  changés,  et  que  l'in- 
>  vincible  nature  ait  repris  son  empire.  Ces  sociétcs  seront 
is  donc  faibles  en  e]les-mêmes;doncelles seront  dépendantes, 
t  et  elles  ne  pourront  faire  cesser  l'agitation  produite  par  le 
«  conflit  des  volontés  de  la  nature  et  des  volontés  de  l'homme 
B  que  par  une  agitation  plus  forte  ou  un  danger  pins  pres- 
sant, c'est'à-dire  en  portant  sans  cesse  la  guerre  au  dehors 
nu  en  la  redoutant.  Rome  ne  put  maintenir  la  tranquillité 
dans  son  sein  qu'en  portant  la  guerre  dans  tout  l'univers; 
il  Aihénes  ne  fut  paisible  que  tant  qu'elle  eut  à  redouter  ses 
D  voisins  (!)■)>  Ces  principes  sont  e:tactemeut  et  entièrement 
applicables  aux  sociétés  religieuses  non  constituées  ou  aux 
sectes;  nées  dans  la  guerrCjClles  ne  se  soutiennent  que  par  l'op- 

(1)  Première  pari.,  liv.  1",  ehap.  rir.  Tom.  I,  pag.  lis. 
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position.  Le  phrisUanànie,  qui  no  presrrivail  qu'tiiimitUé  à 
Vesf.rit,  clt^iitli'rrcsscnifnt  au  eotur,    morliticatiori  nux   ieiUf 
D'tfxciln  aucun  Irotdiie  ditns  l'Empire,  et  c'est  une  louange  que 
les  {laïvns  etix-mètnes  lui  donnaient,  li  s'éteoiiU  par  la  seule 
force  du  son  principe  intét-ieur,  semblabU  m  gram  de  $énevé 
fui  se  (Jèpttoppe,  ou  à  ta  pâte  q-i  fermente;  mais  la  réfornie, 
qui  (termeUait  l'orgnoil  â  Veaprit,  llntérét  au  ctntr.  \ts  jouis- 
5iDn<'ca  aux  sens,  piiiM^u'clle  uiiturisait  tfs  inspiration!  parlicu- 
lièri-s,  le  pillage  des  propriété  relifrieusM  ei  le  divorce,  mit 
d'Hbord  f  Eurnpo  en  feu.  Des  gnerrcs  de  trenteans^  des  dévas- 
tations inouïes,  forenl  li!S  jeux  do  son  ben:eau;  ta  France, 
l'Alleniagne,  l' Angleterre,  les  Pays-Bas,  la  Sut:ise,la  Ut^liêiue, 
la  Pologne,  où  elle  s'éUit  introduit'',  furent  en  proie  aux  hor- 
reurs des  discordes  civiles  ;  l'C^pagnc,  l'Italie,  le  Portugal,  où 
elle  n'avait  pu  pt^nétrer,  furent  tranquilles.  Ce  aoul  des  fait» 
inconteslatiles:  et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  réformés  ne  fu- 
rent pas  loiijourale^  agressi^nfs;caril  e?X  évident  que  la  st-etc 
qui  s'élève  est  nécessairement  agn'ssive,  quoique  ses  fauteurs 
nesoient  pus  toujours  et  dans  toutes  les  rencontres  le^  premiers 
aittiqtitml».  I^  réforme  a  été  la  cause  des  troublas  pa^sés>  puis- 
qu'elle est  la  cause  des  troubles  priisenis  (I);  et  la  guerre  ac- 
tuelle n'e^tj  k  le  hicn  prendre,  que  l'eifet  du  fanatisme  des 
opinions  qni  ont  pris  naissance  dans  le  sein  de  la  réforme,  et 
qui  suiveni  nécessairr-meni  de  ses  principes.  Non-seulement  ta 
réforme  a  été  et  est  tîiicore  cau^e  de  trouble,  nmis  elle  doit 
Pèlre  :  elle  le  sera  toujours  nécessairement,  et  malgré  ses  se<i- 
tateurs  eux-mêmes,  parce  que  l'on  petit  dire  de  la  société  re- 
ligieuse, comme  de  la  société  politique  :  a  Si  le  législateur,  so 
i>  trompant  dans  son  objet,  établît  un  ptincipe  ditlérent  de 
B  celui  qni  naît  de  la  natnre  des  choses,  la  ïoctété  ne  ce>sera 
B  d'ôtïo  agiiécj  jusqu'à  ce  que  lo  principe  soit  délruii  ou 
»  chani^fé,  et  que  l'invincible  nature  ait  repris  son  empire.  » 
J*«t  dit  que  la  réfomie  ne  se  souicnait,  même  aiijoni-d'hnî, 
que  par  l'opposition,  e'est-«-diro  qu'elle  ne  pouiTait  subsister 
si  elle  n'avait  une  autre  religion  à  attaquer,  on  si  elle  ne  crai- 


(t)  VnynksProdsverbaua:  lie  i'casembl/e du cîergi  ile France  de  17f&> 
Bâance  BS. 
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gnait  d'en  élro  attaquée.  Los  seniioos  des  preiiiioi's  prédica- 
teurs de  la  lôformt!  et  de  toutes  les  réformes,  leurs  ouvrayes, 
les  écrits  et  tes  discours  de  ceux  qui  sont  venus  après  eux,  ne 
sont  que  des  déclaraations  virulentes  contre  l'Eglise  romaiûe, 
les  désordres  réels  ou  supposés,  mais  toujours  exagiirès,  de  la 
cour  de  Huiim^  l'iilotàtrie  et  la  superstition  du  culte  catholique. 
Kncore  aujourd'liui,  te&  livres  d'biïtoire,  de  nioniie,  de  litlé- 
rature,  etjusqu'uuxaUiiauactis qui  giosjgÎDseiit.â  l'insudu  reslo 
de  l'Europe,  le  trésor  de  la  littérature  allemande,  sont  écrit* 
dans  le  mfime  esprit  ;  et  parce  que  le;*  rétbriuéa  donnent  le  Ion 
h  l'Allemagne  savante,  et  y  exercent  comme  ailletira  le  despo- 
lisnic  liltéruire  le  plus  abtiolu  (1),  tous  ces  ouvrages  sont  rem- 
plis de  lines  plaisanteries,  ou  d'observations  critiques,  sur  le 
clergé  séculier  et  régulier,  et  sur  tes  pratiques  de  l'Eylïse  ro- 
maine. On  voit  même  quelquefois,  chez  les  ministres  ré- 
formés, des  caricatures  de  bon  gofit,  où  les  religieux  des  deux 
sexes  sont  représentés  dnns  des  altitudes  grotesques,  otces 
peintures  réjouissantes  et  politiques  sont  tout  îi  la  fois  un 
passe-temps  pour  l'homme  et  un  moyen  de  la  profession. 

Dans  les  lieu}£  où  la  protection  aecordéeau  culte  catholique 
impose  aux  ministres  réfwiués  uu  silence  rigoureux  sur  la  re- 
ligion catholique,  ses  pratiques  cl  ses  iniiiislres,  les  sermons 
des  pasteurs  ne  sont  que  des  discours  académiques  où  tout 
rartde  l'orateur  ne  peut  sauver  la  stéi-ilité  d'une  religion  qui 


(1)Le  partiphilosopliiquediaposail,  en  France,  de  loausios  rèpniatioos. 
On  donnait  panr  suJRt  âe  prix  littéraire  L'étogË  du  cbanc<.-lier  «le  l'HApiuil 
accusti  il'im  secret  peucbaal  çuav  larËforine;  ào  Peoe\oa,  [lour  l'oppOMi- 
&  BosBuet)  (le  Caliuiiit,  parce  qu'on  avait  Irouvé  le  rnuyen,  [e  we  i-ûs 
oomra^nt,  d'ea  fa.in  un  incFëiiiile.  D'A^Dasecaii,  B<M9i)i;t  «i  Tnmiud  im 
pouvaûnl  ]ti-èleiiili'i!  aux  hurmeitrs  dn  ^iin^-^jnqiit^.  D'A^j^iiesseau  (lait  llii 
bomints  âfliiB  caraclète  (il  a  écrit  Eiir  l'Ecriture  saiiiu.  et  il  n'a  jamais  êlé 
auspeciïcie  I  Bi>ssiici  ;  un  laiistmue  ;  en  repritcliait  à  Tureniia  eus  t'u'cu- 
tiODS  s&vères  dnns  ie  Psladnat,  et  on  exciisiiit  dain-  Cniinat  4es  expé<*iiioiis 
aussi  rigoureiues  contre  les  Vaudois  el  les  Bnrbels.  Mais  TureilNV,  qui  avait 
rclusû  ilc  cliacigei'  As  religion  pour  être  coauètablQ,  s'fttiUl  converti  eii^uitu 
Kim  intéi^t  et  parconïiction.  tnde  ine...  Aussi  l'oti  peut  reamrnuer  4ue 
ToTvnne,  le  filus  grand  homme  àe  la  motiiirchie,  eel  celui  sur  lequel  ua  a 
lu  moins  *cri(.  Le  tomljenu  mi^ine,  après  plu"  d'iui  siècle,  n'a  pu  le  in.gUre 
&  L'abri  de  la  fureur  philosophique,  et  bod  corps  trouvé  entier  a  Hi  l'ob[«t 
de  la  baiao  et  de  l'outrage.  [L'auteur  ignoniU  que  l'Acsdëoik  sût  propoet 
l'éloge  d«  d'AgocsGoau.  Edit.i 
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ne  porte  que  des  sons  aux  oreilles,  et  pu  un  seutîment  an 
cœur. 

Les  sectes  réformées  ne  paraissent  tranquilles  aujourd'hui 
que  parce  que  les  opinions  auxquelles  elles  doivent  leur  nais- 
sance ne  sont  plus  que  le  radotage  de  quelques  anciens  pas- 
teurs ou  de  quelques  vieilles  femmes,  et  qu'elles  ont  dégénéré 
en  d'autres  opinions  qui  dans  ce  moment  agitent  l'Europe, 
et  qui  suivent  oaturellenienl  àen  opinions  qui  ont  fondé  la  ré- 
forme. 


CHAIMTKE  V. 


DâKéoératiO'a  des  opinions  do  la  rifbme. 


Le  principe  que  chacun  est  juge  du  sens  de  la  loi  ou 
saintes Écril.ures,  ou,  pour  n)ieu7(dH>e,  qu'il  n'y  a  diuis  t'Eglî 
nulle  autoriié  extérieure  et  infaillible  qui  ail  le  droit  de  fixer 
le  sens  de  la  loi,  devait  ouvrir  1»  porte  h  une  foule  d'interpré- 
tations diftéientes.  Il  devait  airiver  dans  I»  société  religieuse 
oe  qui  arrive  dans  tes  sociétés  politiques  où  Ton  s'est  écarté  de 
la  loi  fondamentale  du  pouvoir  gênérHi.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  le  dixième,  le  quart  oulo  tlt^rsdes  citoyens  exercent 
leur  pouvoir  particulier,  plutôt  que  la  moitié,  plutôt  que  tous; 
et  de  là  il  a  rtÎMillè  ilHIiMenies  couibîiiaisons  de  républiques. 
De  même,  dans  la  société  religieuse  où  ]  on  s'écartait  du  prin- 
çi|ie  de  raLilorlté  inftiiUilile  de  l'Eglise  en  matière  de  foi  ei  do 
discipline,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  raison  pour  borner  le  droit 
de  décider  de  ce  qu'il  l'idliit  croire  ou  pratiquer,  à  quelquts 
iuiliviilua  ptutôtqii'à  un  plus  grand  nombre,  plutôt  qu'à  tous; 
on  l'étendit  doue  à  tous,  et  de  ce  priijci]ie  naquirent  et  devaient 
naître  en  cflta  une  inlinité  de  sectes  dillérentes.  Daîllé, célèbre 
ministre  calviniste,  convient  naïvement,  dans  l'esoi'de  d'un 
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de  ses  sermons,  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  nouvelle  religion  an- 
noncée gu'amsitût  it  ne  se  soil  trouvé  plusieurs  prophètes  qui 
aient  été  sur  le  marché  les  uns  des  autres.  Hénault  cite  ce  pas- 
sage, en  y  ajoutant  une  réflexion  un  peu  amère  sur  k  réforme. 
Ctt  scrnil  un  bl>l<!jni  inlm*ssant  que  celui  de  U  dégnidatiiiri 
succi-ssive  des  vérités  religieuses  pur  les  opinions  delà  réfonno  : 
on  pouitait  te  regarder  comme  l'as-hre  généatoyique  de  i'ji- 
thf'-iKine.  Ainsi  les  catholiques  rroisnt  A  la  [jn'spm'c  réelle  fie 
VHomme-Dieu,  pendant  toute  la  durée  des  symboles  qui  le 
voilent;  Luther  l'admit  au  moment  de  la  mandunaiton  ;  Cnlvln 
nia  qu'il  y  eût  aucuae  présence  réelle  de  Jésus-Christ  ;  Snr.in 
nia  la  diviut(«  même  du  Fils  de  Dieu,  et  les  {jliilusoplies  ont 
nié  Dieu  lui-même. 

Les  catholiques  croient  sept  sacrements;  Mélnncthtm  en 
admet  quatre,  Luilier  trois,  Calvin  deux,  les  anubaptistes  un, 
et  les  philosophes  ne  veulent  pas  même  do  culte. 

Les  anglicans  avaient  conservé  des  cérémonies;  les  ptiritalns 
proscrivirent  jusqu'à  l'usage  du  surplis,  et  les  philosophes  ont 
détruit  jusqu'aux  temples. 

L'athéisme  est  une  conséquence  rigoureuse  du  socinlanismef 
comme  le  socinianisme  est  une  application  des  principes  de  la 
réforme.  En  eftét,  dès  que  chacun  était  juge  de  sa -foi  et  inleï 
prête  du  sens  de  l'Ecriture,  Socin,  l'interprétant  à  sa  guise,  nia 
la  divinité  de  Jésus-Chrisi  ;  il  fut  per^cuté  par  les  réformés, 
qui,  en  se  séparant  de  l'Eglise  romaine,  s'étaient  ôté  le  droit 
et  les  moyens  de  le  combattre,  «  Le  temps,  dit  l'auteur  du 
»  Dictionnaire  des  Hérésies,  éteint  sans  cesse  le  principe  du 
V  fanatisme  dans  les  pays  réformés  :  il  y  a  dans  les  Eglises  sé- 
B  pai-êes  de  l'Eglise  catholique  une  force  qui  pons^  sourde- 
»  ment  les  esprits  vers  le  socinianisme.  Le  socinianisme,  e^ 
B  retranchant  du  christianisme  tout  ce  que  la  raison  ne  coin 
»  prend  pusj  porte  les  esprits  ti  regarder  la  raison  corniu»  \t 
»  seulu  autorité  à  laquelle  on  doive  se  soumettre.  »  Or  ce  prin- 
cipe est  évidemment  le  même  que  celui  de  la  réforme,  qui  vf  n^ 
que  chacun  soit  juge  du  sens  de  la  loi.  Il  est  évidemment  le 
méniB  que  celui  du  philosophe,  qui  en  appelle  îi  la  raison  de 
tout  ce  qu'il  ne  peut  comprendre,  et  qui,  depuis  longtemps, 
lut  érigeait  dans  son  cœur  des  autels,  en  attendant  que  la  pM- 
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1oso[ihif,  (lisiiosant  à  son  fLuS  d'une  grando  Sûciâié,  pbl  exlé- 

rieiiroi lient  lui  ili'dîer  ilc»  teiii}ili-â. 

On  se  tluulait  depuis  longtemps,  en  Europe,  (le  câtte  forco 
secri-te,  qui  pouâ&i'  ](>s  r^roiméx  vkts  le  sucin).ini&me.  Les  mi- 
nUlrt%  do  qu«lqiir5t  Elats  calviubtes  en  ctaiirnl  luuti^nteot 
ACCMUé»,  6l  le  iiii^ine  «ulcur  que  je  viens  de  citer  (ironostiquo 
qne  la  secte  rêfomu^i^  île»  «rniiniurui  iihsorbi-ra  vrii-seiuliUlile- 
nii-rit  toutes  lcgniiti{.\s;  cl  on  $iiit  qu»  les  ealviiiisteKarcijâainbt 
les  iiiiiMuiens  d'être  tuiiil>^8<liiii5  li-s«iTtfUr&dt.'  S>cin.  U  u'éldît 
pasi  difiirile  de  prévoir  que  k  calvJiiiitine  m  pi'nirait  daits  h 
sociniiini^nie,  puisque  le  rulviniaiut^  «t  le  «ociniHiiiMiif  puiti-i)t 
du  niJÎmc  principe  et  rioivmt  alioutir  aii  nit^me  réàuliat.  Ea  ett'»:l,  .| 
Sccin,eo  aiiiiiettant  IVxislt-uce  de  Dieu,  et  niant  h  divinité 
do  Jésus-Clirîi^l.  niait  qne  la  Divinité  eût  jamais  été  cxiérieu- 
rcniint  pnWiiifi  an  corps  mh  i«i  :  *'l  les  inalvinisti^,  ea  adinel- 
tant  la  divinité  de  Jesu:>-Ciu'i£l  et  oiaul  sa  ^jréf^nix  réelle  dans 
lu  «acrifice  perpétuel,  nieikt  que  la  Divinité  soit  aujourd'hui 
exiêi'ieurt;in<--ni  prtVnte  dans  le  rorps  social.  Socin,  et)  oiaut 
la  divinité  de  Jésus-Chris l,  tixrliialt  tout  culte,  c'est-à-dire 
tout  iictc  de  i'iimoiir  géix^ral  ut  mutuel  de  Dieu  et  des  liommes; 
il  ne  consorvutt  donc  pas  le  sentiment  de  la  Divinité  dans  le 
corps  sucial;  il  lonibiiii  donc  diitis  l'atlicisnie  social  :  elles 
calvinistes,  en  niant  k  préseure  rtWIlij  de  Jésus-CLiiiM  dans  le 
corps  social,  excluent  aussi  Lout  culte,  c'e.sl-ii-din^  tout  acte 
de  l'aïuour  t;:tiuéral  et  mutuel  de  Dieu  «t  dus  houimes;  ils  ne 
cocisen'eiit  donc  pas  le  seniimeiU  de  la  Divinité  <lan$  le  corps 
social;  ils  doivent  doncton^ber  aussi  dans  l'aihétsme  social. 
Mats  si  les  sociétés  calvinistes  n'ont  pas  le  seDliuient  de  la  Di- 
vinit'é,  elles  n'ont  donc  pus  le  senliment  de  l'iulelligence, 
puiscjue  la  Divinité  est  l'iatelligeoce  même;  donc  eJles  tombent 
dans  le  niatérialisirie. 

Aussi  les  principes  de  la  révolution  française,  qu'on  peut 
regarder  comme  la  constitution  de  l'athéisme  et  du  maléria- 
lisnjCj  ont'ils  été  accueillis  avec  plus  de  faveur  dans  les  pays 
calvinistes;  et  cet  eti'etj  qui  tient  aux  principes  mêmes  de  la 
secte,  est  absoluitieoL  indépendant  de  Topiniou  personnelle 
des  individus,  parmi  lesquels  il  y  en  a  un  grand  nouibie  qui 
croient  à  l'existence  de  I>ieu  et  i.  riumiortaiite  d*    4me.  Mais 
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le  f«!ï-inisine  n'ayant  pmnt  de  pouvoir  conservateur,  puisqu'il 
ii'apasd'atnour  de  Uieu,  nnpeut  avoir  do  force  conservatrice^ 
et  ne  fieut  (Kir  const^(iin-nt  pas  si;  conserver;  c'est-à-dire  qu'il 
l:iissu  uiiriiiilir  les  élênitiiils  de  loiitti  sociêtû  ruligietue,  la 
crnyancede  la  Divinité  et  de  l'imniortalité  de  l'ime^  il  prêche 
«8  vtritï^s  à  l'esprit,  malB  il  ne  les  place  fWis  dans  le  cœnr  : 
en  sut'le  qu'il  en  l'ait  une  opinion,  et  les  expose  ft  toule  l'in- 
«ertiliide,  à  tontes  les  varimions  de  l'opinion,  au  lieu  d'en  Paire 
(III  sciUimenl,  qui  esi  le  inèinn  dans  ton;  \e&  Uonimes,  et  le 
prim-ipu  iiiiriikc  du  lu  consiTviitioii  des  ùtres.  En  elft^t,  on  ne 
peut  jamais  s'assurer  que  deux  hotumes  pensent  pr^ci&i!ine(i6 
du  U  niëiue  Taçon  sur  le  m£riie  objet;  mais  on  peut  si)  coii- 
vniiiciie,  par  h»  effi^Is  enténeui'S,  qu'iU  aiment  tous  le  m£ine 
objet  Ac  la  nn^nie  manière. 

Cette  dégénêratioti  do  la  ri^rorme,  suite  oécessairo  d'nn  pre- 
mier pat;  un  delà  duâ  l>ome(i  marqnies  à  la  citiio&ité  hiimitiiic, 
n'échtippHit  pas  au  plus  sngn  et  au  plus  savant  dos  réronna- 
teurs.  u  Bon  Dîcul  s'écrie  llûUtucthon  accablé  de  douleur, 
n  quellt-s  tragédies  verra  Ui  postérité,  si  l'on  vîeut  nu  Jour  à 
M  remuer  les  questions  des  myslt^ri'-i  dfi  lu  reliijion  chré- 
B  tienne  I  n  a  On  coininL-nçii  du  son  temps,  dit  Boisuct,  il  re- 
>  luner  ces  uiatiôrL'»  ;  mais  il  Jugea  que  ce  n'êlait  qu'un  faihle 
»  couiim-nctiiicnt,  car  il  vojaîl  les  c.spriu  s'enharUir  ins^iibi- 
i>  blenif-nt  toiiti-e  les  docU'ines  étulilies  et  contre  l'autorité 
n  des  décisions  eecléRiatOiqucs.  Oiiu  »crail-ce  s'il  a^-ait  vu  les 
D  iuilres  suites  peinicifu^i'S  dus  <l»ut>'s  que  la  réronne  avait 
»  excitûs  :  tout  l'ordre  de  la  discipline  renversé  publiquement 
9  par  les  uns,  et  rindépendance  établie,  c'est-à-dire,  sons  un 
»  nom  spHcicux  et  qui  ILtte  la  tibert^.j  Vajiarchie  avec  lou3 
»  ses  maux  ;  la  puisiâuiicc  spîrituuJIc  nii^  par  lus  autres  entre 
D  les  mains  des  princes;  la  doctrine  cliréticune  combattue  ea 
»  30US  sus  points;  des  cltrélin-ns  niur  l'onvrage  de  la  a-éaliou, 
n  vi  celui  du  la  rcihuiiption  du  gcure  liuuidiu,  anéantir  l'enferj 
9  abohr  l'imuiurtalile  d'  l'ànie, dépouiller  le  ctiristianismc  de 
B  tous  ses  nIy^tt■rfset  le  ctiuuger  l'U  une  secte  de  /jhi/ofuphù 
»  tout  Hcconmioilee  aux  sens;  de  là  naître  \' indifférence  des 
A  rctijtiûns,  et  ce  qui  svil  naiuretlP"ent,  ie  fonl  méiue  de  la 
s  rditfian  attaqué,  L'Ectituco  Uii-eclemenl  combattue,  la  voie 
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•  ouverte  au  déitme,  c'est-à-dtro  à  un  athéisme  déguisé;  et  les 
»  livres  oii  siéraient  éoStes  ces  doctrines  prtxligîeusGS  sortir  du 
a  sein  de  la  roformo  el  des  lieux  où  elle  duiiiine?  t  {Oiat.  de» 
Kor.,liv.V,Hrl.3î.) 

i'ai  fait  reniai(|uer  la  dégénéralion  des  .sociétés  non  consti- 
liii^i-$,  je  ferai  reniArquirr  la  dégcnénitiou  des  peuples  non 
constitués  eux  ■tuâmes;  mais  je  dois  auparavant  tixer  l'ulten- 
tion  du  lecteur  sur  une  (pio.<itlon  importante,  et  dont  le  déve- 
loppement indiquera  une  des  causes  de  cette  dégénératiou. 


CH.\P1TRE  VI. 


De  la  liberlé  de  riiomme,  et  île  r.iiM^ord  de  son  libre  arliltra 
avec  ta  «oloaLÛ  i)«  Divu. 


J'ai  dît,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage^  qu'il  n'exis- 
tait du  liberté  pour  l'iioinme  de  la  socitUé  politique  que,  dans 
la  société  politique  constituée,  ou  ntonurcbie  royale;  et  je  dis 
qu'il  n'existe  de  liberté  pnui*  l'homme  de  la  société  religieuse 
que  dans  la  société  religieuse  constituée,  ou  la  religion  chré- 
tienne ciilbolique. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  une  vérité  aussi  importante^ 
aussi  décisive,  auhsi  nouvelle  peut-être,  il  faut  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  qu'un  doit  entendre  par  ce  mol  de  liberté. 

je  prie  le  lecteur  de  remarquer  l'accord  parfait  des  principes 
que  je  vais  développer  avec  ceux  sur  lesquels  j'ai  établi  la 
constitution  des  sociétés  auxquelles  Thonime  intelligent  et 
physique  appartient;  et  ce  qui  achèvera,  je  crois,  de  porter  la 
conviction  dans  les  esprits,  sera  la  facilité  avec  laquelle  ces 
mêmes  principes  se  préteruut,  je  ne  dis  pas  à  tu  &olutîuj},  mais 
l  rêcliiiicissement  des -questions  les  pEus  importdules  que  la. 
véritable  philosophie  puisse  élever  sur  l'accord  du  libre  arbitre 
de  rboinme  avec  la  volonté  de  Dieu. 
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Tout  Mre  a  une  fin,  qui  est  l'objot  de  sa  volonté,  s'il  esi 
intelligent,  do  sa  tendance,  s'il  est  luatériel. 

Tonl  Étrp  a  le  mm/en  du  parvenir  à  sa  fin;  car  s'il  n'avait  [lîis 
le  moyen  dfi  pai-venîr  i*  sa  lin,  il  n'y  parviendrait  pas;  sa  /m 
ne  scpyit  passa  /fn,  ccquî  cs!  absurde. 

Dans  l'être  purement  intiHlisf-nt,  le  moyfn  de  la  volonté  est 
intelligent;  il  est  la  volonti'î  mrtme. 

Dans  l'être  purement  ntalériel,  le  moyen  do  la  lendance  est 
matériel,  il  est  la  force.  {Voyet  cihapiti-w  i",  partie  I".) 

Dans  l'élre  à  la  Toiâ  iulelligenl  et  maiériel,  le  moyen  tient  à 

a  fois  à  l'esprit  et  au  corps,  in  la  volonté  et  à  la  force  :  ce  moyen 

est  l'amour,  nœud  de  la  valante  et  de  ia  force,  puisqu'il  peut 

faira  sej-vir  la  force  h  accomplir  la  volonté.  L'amour  est  dune 

pouvoir,  lorsqu'il  agit  par  la  forre  ou  par  les  sens  (4). 

Dès  que  l'être  a  une  fin  (/ui  est  l'objet  de  m  volonté^  la  liberté 
de  cet  être  consiste  à  parvenir  ù  sa  fin^  ftarce  yue  la  liberté  d'un 
être  consiste  à  accomplir  sa  volrmlè. 

Ainsi,  l'on  peut  dire  qu'une  pierre  est  libre  lorsqu'elle  obéit 
à  sa  force  de  pesanteur,  el  qu'elle  n'éprouve  aucun  obstacle 
qui  l'empêche  de  parvenir  au  centre  de  la  terre. 

Ainsi,  un  animal  est  libre,  lorsqu'il  accomplit,  par  l'action 
de  ses  sens  ou  sa  torce,  la  volonté  ou  la  tendiince  qu'il  a  de 
vivre  avec  les  animaux  de  son  espèce,  ilans  rindéptiiiclance  de 
la  société  naturelle,  ou  de  la  société  de  production^  seule  so- 
ciété à  laquelle  il  appiirtienne. 

Ainsi,  l'homme  est  1ère,  lorsqu'il  accomplit  m  volonté  par 
8on  pouvoir,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  lorsqu'il  a  le  pouvoir 
^  d'accomplir  sa  volonté.  Je  soumets  cette  définiitioD  au  creuset 
|de  la  logique  la  plus  pointilleuse. 


(1)  J'ai  dit  que  l'amour  était  le  seul  Gsotiment  positif  Ae  l'homme,  et 
que  il.ins  i'honiine  libre  il  élait  le  nœU'd  de  la  peiiKéa  et  du  l'aciion,  iJe 
l'Mprit  «l  (IH  corps.  L'iiomme  n'a  qu'à  flescendre  en  soi-même  jicmr  y 
irounei'  la  preuve  décatie  «èrîWi.  Si  rhoininenal\Trel  appiii[ije  sa  i"e'i«feà 
l'objet  de  son  amour,  il  suivra  de  CPttc  pensée  srnjle,  sans  le  concours  A» 
1&  voloniË,  ce  ni.algrj't  1$.  voloDié  même,  des  «.(Tels  Kur  \es  sens,  i>ii  rhomme 
phjeiiine.  La  cminlc  sans  amour.ou  I»  haine.  Keniiment  nAmif,  tte  pioduil 
aussi  piir  des  utivis  pliysiqutis  ou  involontaires,  tels  qii?  la  Irayeiu',  l'hor— 
reur,  etc.,  elfi-ts  nùyiilifs,  puisqu'ils" ûtent  rouvmii  A  rhominô  la  Jihre 
i]sa((c  de  EU  tarci,  et  jusqu'ï  ia  liberté  de  sa  penst'e.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
■eotimortl   uns  acte  physique;  motif  de  la  nfcessité  4a  culte. 
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L'tiumme  doué  do  toiitos  ses  f«ciiUé«  ph^cpsiB  et  morales 
ne  peut  pas  être  considéré  hors  de  la  5004^(1'' ;  puisque,  soit  qu'il 
vivfi  en  50ci^c  natiirellc  ou  en  socit'té  piibliqne,  je  feux  dira 
générale,  il  apparlïeol  toujours  k  la  sficictô  dus  i*sprits  cl  à 
celiti  des  corps.  Ainsi,  il  no  pout  filr«  ici  queiitioD  que  de 
liio/iimc  social,  ou  nieinlirn  du  In  soctéti^. 

L'Iinmiiie^  membre  de  la  société,  n«  peut,  ne  doit  avoir 
d'autre  volonlé  ijue  celle  du  corps  social,  ou  de  la  sociiHé  dunt 
il  uAt  membre  :  donc  ta  volonté  de  l'Iiomine  sociiil,  ou  de 
l'boniroc  en  socicté,  n'esl  que  la  volonté  de  la  société,  pnîsque 
la  volonté  générale  de  la  société  doit  prédominer  et  délnirre 
toutes  it&  volontés  particulières  de  ritonune. 

L'objet  de  la  ioloolé  {générale  de  la  société,  8(»t  înlellec- 
tuelle,  soit  physique,  est  lu  jtniduction  tl  la  arnservation  des 
^Ires  qui  la  cuuipOM^iiti  ul  cette  vuloiilé  se  manifeste  par  des 
lois,  ou  rapport»  néce«$Q*res  dérivés  de  la  nature  des  êtres. 

Donc  In  volonté  de  l'homme  en  société  religieuse  et  phy- 
sique est  la  (irùdîicliftn  ci  la  cunsêrantion  des  étn-s  qui  oom- 
posent  l'une  et  l'autre  société,  et  il  manifeste  sa  volonlé  pjir  des 
lois,  ou  nij)ports  nécessaires  dérivés  do  la  nalnre  des  êtres. 

1^  suuétù  des  hommes  physiques  inteUigi>nts,  ou  hi  société 
politique,  accomplit  sa  volonté  sociale  ou  pênérale  par  son 
pouvoir  social  ou  général,  qui  est  le  monarque.  La  société 
des  bontmes  intelligents  physiques,  ou  la  société  religieuse, 
accomplit  sa  volonté  sot  iale  ou  fjénérale  par  son  pouvoir  social 
ou  général,  qui  e^t  1  Hooiine-Dieu,  présent  dans  le  sacrifice 
perpétuel. 

Donc  l'homme  de  la  société  politique  nrcoTupUt  sn  volonté 
par  son  pouvoir  qui  est  le  monarque,  et  l'iionime  de  la  société 
religieuse  accomplit  sa  volonté  par  sou  pouvoir  qui  c^^t  l'Homme* 
Dieu. 

Donc  l'homnie  en  société  politique  est  libre  dans  la  sociétô 
tnunarcliiqiie,  et  l'iionmie  eu  société  religieuse  est  libre  dans 
la  religion  ihrétienne. 

Donc  rhomine  en  société  politique  n'est  libre  que  d»ns  la 
société  moaarcliique  ou  constituée,  et  l'homme  en  société  reli- 
gieuse n'est  librfi  que  clans  la  religion  chrétienne  ou  constituée; 
parce  que  ce  n'est,  comoie  oa  l'a  vu,  que  dans  la  société  mO' 
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naTchk|ne  et  la  reli^ioD  chrétienne  qite  la  volonié  sociale  se 
manifeste  par  des  luis  ou  rapports  véctssaiivs  diJrivi'a  de  la  na- 
lure  des  êtres,  et  qu'elle  s'accomplit  par  un  poatoir  social, 
c'ett-ft-dire  par  l'aïuour  de  Dieu  ou  des  liunimes  diriguaut  la 
force  conservatrioe- 

UoDc  l'iiommu  politique  n'est  pas  libre  (  1  \  dans  les  sociétés 
politiques  non  cooslituée.s  ni  l'Iioinme  religieux  dans  les  so- 
ciétés politiques  non  cnn&tituérs;  puisque,  dans  ces  sociétés 
il  n'y  H  \MS  de  mionlé  générale  du  cunservation  qui  s'accoin- 
[Ai&iG  par  uapQuwir  (ïéuéral  con^enateur,  mais  que  l'iionnnr' 
y  manifeste  ses  volontés  particulières  et  destrucliveâ  pur  d*-i, 
loi*  ou  rapports  non  nieetsairts  et  contraires  à  la  nature  des 
élrefi,  cl  qu'il  les  accomplit  par  son  pouvoir  particulier,  c'est- 
à-dire  par  l'aiiKitir  déréfilé  de  soi,  dirigoant  la  force  publique. 

bonc  rhonime  peut  ftrc  libre  comme  homme  intelli^^tint 
ou  religieux,  et  libre  runinie  houiuie  physique  et  politique  : 
donc  il  y  a  pour  l'homnie  une  liberté  religieuse  el  une  lil>ertii 
physique.  La  réunion  de  ces  deux  états  do  liberté  conslituo  la 
liberté  civile;  comnie  la  téunion  de  lu  société  n^ligieuse  et  de 
la  société  physique  constitue  la  société  civile;  comme  la  réu- 
nion de  riiuiiiciie  intellitient  «t  de  rbuoimo  physique  constitue 
j'jionune  social  on  civil. 

On  me  demandera,  sans  doute,  si  jo  n'admets  pas  pour 
l'homme  une  libtu-té  naturelle.  Cumine  je  ne  considère 
l'homme  qu'en  société,  je  ne  puis  entendre  par  liberlé  natu- 
relie  que  celle  dont  l'homme  jouirait  dans  la  société  naturelle 


(1)  Eu  Prince,  comme  dans  tonte  Bociété  consUluèe,  la  Ici  aiipHIe  uo 
sojet  quelconque  h  occuper  le  trânr,  en  cas  d'cxiinction  tolaM  dc5  inAlcs 
de  la  (uaiîoti  réttnaiiie.  Donc  il  est  vru  de  dire  que,  diu£  la  Mciéuï  codsiî- 
tH^'o,  la  toi  permet  à  tout  sujet  de  prcicndre  et  de  parvenir  à  laroputA. 
Dams  \ea  i«:piil)liiiiicB,  niiimc  l)i;ivèlii|ues,  ii  faut  élre  ce  qu'on  appetle  des 
familie:*  liciviU-t;i^es  ou  rifi  l'Etat  pour  pni'Yentt- ans  emplois  ]nitilii-j',  nii  dn 
moiiiK  il  laulavulr  oae  ceruiiiio  piuprii^Lè.  On  dira  qu'on  France  tout  la 
monde  actiiHIiin^nt,  sans  distinction  de  prolËiairea  ou  de  pmpriéitdiru, 
parvli'tit  aiiK  E^mpluis  :  c'vol  placidement  ce  qui  (dit  quu  la  Fraucv  vst  oo 
gouveinetntiit  Mtmnhique.cl  non  un  gt^uvernctnfïDl  r^pulitioam.  tiuf.  réptk 
bliqiic  ne  pe-ul  6ubiisl-.'t  iaui  c-iciuru  par  une  loi  nue  ^i  Jiiidc  [Ktrtut  de  has 
Biiji'ts  des  l<ini;liiinB  fjiibliqiiM,  ni  Ip8  en  cicdlirc  'ans  les  eonititin-r  m  es- 
clavage poliLique  :  donc  cHu  place  rtic«tzairfm€nt  tou>  ers  niBinbn?if  entra 
l'anarebÎQ  «t  l'f»cluviig«. 
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de  production  physique,  qu'on  appelle  famille.  Or.  on  a  vu, 
dans  U  preiiiiiSra  luirtie  de  cet  ouvrat^e,  que  la  ramille  oo  la 
société  de  production  ne  peiii  Aiutiivr  la  ronservalion  des' 
êtres,  et  qu'ain:ti  L'on  nn  doit  pas  consiilt^ror  la  âociété  naturelle/ 
hors  de  In  société  politique,  puisqu'on  iip  peut  pas  M^parer  la 
production  des  iirps  «le  Ipur  ranservation.  Donc  Hmninm 
social  ne  doit  jamais  être  considéré  seulement  dans  la  société 
naturelle  ou  île  pro'ivction,  iimis  il  doil  élre  toujours  considéré 
ddns  la  Eociélê  politique  ou  de  conservation  ;  donc  oo  ne  peut 
si^l>aitT,  dans  l'homme  social,  la  liberté  naturelle  de  la  liberté 
politique. 

t  es  sauvages  et  les  animaux,  vivent  en  société  natun>lle 
physique  ou  de  production  :  ils  produisent  et  ne  rontervtnt 
pas;  ils  jouissent  de  Vindéf^ndancct  mats  non  pas  de  la  td/erté, 
parce  que  la  libetlé  de  se  déliiiire  n'est  pas  une  liberté;  et 
l'on  pKut  dire  d'eux  :  ils  sont  indépendants,  donc  ils  nesoot 
pas  libres. 

Je  vaiti  fntre  comprendre  au  lecteur,  par  une  application 
sensible,  qu'on  nu  peut  pas  séparer  la  société  de  production 
de  la  société  du  conservation,  u'est-à-dire  la  famille  de  la  so- 
ciélé  politique. 

Si  dans  l'union  d"un  homme  et  d'une  femme  pour  former 
une  société  naturelle  il  y  a  erreur  de  persanne,  ou  défaut  da 
volonté,  comme  dans  \f.  mariage  de  Jitcob  et  de  Liaj  s'il  y  a 
contrainte  extérieure,  ou  défaut  d'amour,  la  société  politique 
rompt  ces  nœuds  formés  sans  volonté  et  sans  «n-wur;  parce 
qu'ello  ne  considère  pas  cette  société  naturelle  comme  un© 
vi;ntable  société,  quoique  cepenrtatit  celle  société^  formée 
sans  volonté  el  sans  amour,  puisse  parvenir  à  sa  fin  qui  est  la 
priiductionAc.  l'homme.  La  société  poliliqne  sépare  tesmembrc^s 
d(i  cette  association,  comme  n'ayant  pas  été  libres  dans  leur 
union  ;  puisque  leur  force,  ou  l'action  de  leur»  sens,  n'était 
pas  dirigée  par  l'amour  vers  l'accomplissement  de  la  volonté. 
Elle  les  sépare  également  lorsqu'il  y  a  impuissance  physique 
ou  défaut  de  force;  et  oti  peut  en  lirer  la  corjciiision  imnu'diitle 
et  bien  conséquente  à  mes  princi|)es,  que  la  société  en  général 
ne  peut  exister  que  par  la  volonté,  X'amimr  et  la  fores 
d'exister. 
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Aptes  avoir  expliqué  en  quoi  consiste  la  liberté  de  l'homme, 
il  peut  paraitic  intéressant  d'appliquer  ces  principes  k  l'cscla- 
Vflge  proprcraenl  dit  ou  à  l'ysclavagft  domestique. 

Le  principe  des  actions  libres  de  l'homme  sncial  dans  la  so- 
citUô  naturelle  constituée,  ou  la  société  de  produclioTif  est 
l'aniourde  soi,  puisque  l'amour  de  soi  est  le  piincipe  de  pro- 
duction  (les  êtres. 

Le  principe  des  actions  de  Phomme  social  dans  la  société 
politique  conMituée,  ou  la  société  de  conservation,  est  l'amour 
des  antres,  puisque  l'amour  des  autres  est  le  principe  de  con- 
mrvaiiQTi  des  êtres,  {yoyez  l"  partie,  cliap.  r".) 

Or,  les  actions  de  l'esclave  eu  suciélé  physique,  c'est-à-dire 
le  travail  de  b  propriété,  ne  sont  pas  dirigée»  par  l'amour  de 
soi  ni  par  l'amour  des  aulres,  mais  par  la  crainte  de  sa  des- 
truction et  par  la  crnintc  des  autres,  c'csl-à-dîre  par  la  haine 
de  ceux  qui  peuvent  le  détruire.  Donc  les  actions  physiques 
de  l'esclave  ne  sont  pas  des  actions  libres;  donc  il  n'a  pas  Ja 
liberté  physique. 

Cest  donc  avec  raison  que  j'ai  dit,  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  que  dans  les  gouvernements  anciens  le 
peuples  se  crojait  liLre  parce  qu'il  voy.^it  des  esclaves;  car  il 
est  évident  que  l'esclave  domeblique,  ou  l'esclave  sujet  du  la 
fairiille,  n'est  |ias  autrement  esclave  que  l'esclave  politique  ou 
te  sujet  de  la  répuliliqtie  :  puisque  ccliiî-ci  sera  puni  liftt/sique- 
ment,  et  oiéuio  de  niurt,  s'il  ose  nianil'ester  par  des  actions 
extiVieures  la  volonté  d'exercer  son  pvuvoir;  comme  l'esclave 
domestique  sera  puni  pliyerqueme/tt ,  et  n:iéuie  de  mort,  pour 
s'élre  révolté  contre  l'auiocité  de  son  mailic  ;  et  la  seule  diflé- 
rcnce  qu'il  y  ait  entre  eux  est  qne  l'esclave  domestique  ubéit 
à  un  pouvoir  parliculiei-  dans  la  société  naturelle,  et  que  l'es- 
clave politique  obéit  h  plusieurs  pouvoirs  particuliers  dans  la 
société  politique  :  en  sorte  que  le  sujet  de  la  république,  ex- 
clu des  emplois  par  sa  naissance  ou  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune, accomplit  par  sa  l'orce  la  volonté  et  le  pouvoir  particu- 
lier de  ses  souverains,  sans  espoir  d'exercei.'  jamais  le  sien;  et 
l'esclave  domestique  cultive  par  sa  force  la  propriété  de  son 
maître,  sans  espoir  de  pouvoir  Janmis  la  partager. 

Ainsi,  l'homme  n'est  pas  esclave  parce  que  sa  volonté  est 
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UsujelUe  à  la  votonlé  d'an  Autre  homme;  CAr  foules  les  v<h 
loDtés  humaines  s*>ni  (i^'Ales,  et  tu  volonté  gt^nârale  do  la  so- 
ciéléj  ou  la  volonté  de  Dieu  m^rn<^,  dirige  et  ne  contraint  pas 
h  Tolonlé  pftrticulière  de  Phoinnie  :  l'iioiniiip  n'esï  pas  e::irlave 
parce  que  sa  /orée  est  nssojiHtie  A  la  fotve  d'un  autre  homme; 
car  la /orée  d'un  licimine  peut  détruire,  mais  non  assujettir  la 
force  d'un  aulru  homme;  et  il  esl  iniposâîMe  à  un  homme, 
quelle  c|ue  soit  la  supériorité  de  sa  force,  d'appliquer  la  foice 
d'un  autre  htmimc  à  tm  travail  que  cetni-ci  aura  la  vnlontt^  de 
ne  pas  faire  :  mais  l'homnie  est  oâcUve  parce  qne  l'emploi  de 
sa  force,  ou  son  action,  est  dirigée  par  la  avmte,  au  lieu  de 
l'élre  par  l'amour;  or  Vamour  dirigcnut  la /brc* constitue  \cpoa- 
voir;  donc  Thumme  est  t.'sclave  parce  qull  a  une  volonté  et  one 
force  SHUS  amour,  ou  parcu  qu'd  n'a  pas  de  pouvoir. 

Donc  l'escUvnge  ne  peut  pas  exister  dans  les  sociétés  dont 
le  princi[)e  est  l'amour. 

Donc  l'esclarage  existe  naturellement  dans  les  société  dont 
le  principe  est  la  linine,  ou  la  cmiule  sans  umour. 

Ainsi  il  existait  dans  les  sociétés  anciennes  religieuses  ou 
physiques  non  constituées,  ou  dont  la  crainte  était  le  principe. 

Ainsi  il  a  dû  cesset  en  Europe  lorsque  le  christianisme  et  la 
nionarcbie,  société  d'amour,  y  ont  commencé. 

Ainsi  il  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  sociétés  reli- 
gieuses ou  physiques  non  constituées,  et  dont  la  crainte  est 
le  principe  ;  et  on  le  retrouve  ég;dement  dans  la  société  natu- 
relle non  constituée  ou  la  polygamie^  c-t  diins  les  pn,r(ies  de 
l'uiiivcrs  soumises  au  maboniétisine  et  à  l'idolàlrie. 

Ain^i  on  ne  doit  pas  le  retrouver  dans  les  sociétés  politiques 
Diin  couïlLinéus  qui  professent  la  religion  chrétienne. 

Donc  l'esclavage  renaîtrait  en  Europe  st  la  monarchie  et  le 
christianisme  y  étaient  alwlis.  Le  fait  vient  à  l'appui  du  rai- 
sonnement; et  lorsqu'on  lit,  dans  le  code  révolutionnaire  d'une 
puissiinte  société  dans  laquelle  le  christianisme  et  la  mon^ir- 
chie  ont  été  détruits,  lu  loi  qui  condamne  h  mort  l'ennemi 
pris  les  armes  à  la  niain,  on  n'a  qu'à  tourner  la  page  pour  y 
trouver  la  loi  qui  le  condamne  à  rusclavage  domestique;  et 
l'esclavage  n'a  pas  eu  une  autre  origine  dans  les  sociétés  an* 
ctennes. 
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Je  ne  pai-Ie  pas  de  l'esclavane  doraostique  (l)  qui  exislc  tlaos 
les  colonies  euiopéenoes  ctAmérique;  il  lient  à  des  causes 
par  lieu  lières,  et  cependant  il  ajouterait  uae  oouvelle  force  à 
m«$  |)i'iiicipcs  :  car  les  hubihintij  des  colouit-s  apparli«>nneiit 
Lien  plus  à  la  sociéti!i  naturelle  ou  de  prodt/ctioH  qu'à  ccllo  de 
eottaervation,  soit  poUlique,  suit  religitiUJie,  puisqu'ils  ne  re- 
connaisseot  pas,  hu  moius  pamij  eux,  de  noblf^^se  ou  de  pro- 
fession sociale  politique,  caractère  diftiiticlif  de  Ifl  société  |>o- 
litiqne,  et  qu'il  n'est  que  trop  vrai  de  dire  que  la  rcli^jiûn  y  a 
peu  de  force  ;  car  elle  y  a  Irès-peu  de  luioistrea  du  sccoui! 
ordre  et  aucua  du  preniicr,  au  inoin.%  dans  les  colonies  friui- 
çaises. 

Dieu,  comme  l'hotniuc,  csl  libre  en  manifestant  sa  volonté 
par  des  Ioîâ,  qui  sont  des  rapports  nécessaires  dérivés  du  Ja 
nature  des  êtres,  et  en  l'accomplissant  par  son  pouvo'r,  c'esl- 
&-dire  par  son  amour  pour  liiJ-m6me  ou  pour  les  ^tres  qu'il 
a  crûtes;  amour  qui  dirige  sa  force  ou  son  Verbe  dans  l'ac- 
conij}lissrriient  de  ses  volontés  :  Tout  a  été  fait  par  lui,  et  rien 
n'a  été  fait  sans  lui  (2).  Maiâ  Dieu  Cbl  plus  libre  que  l'homme, 
parce  qu'il  manifeste  sa  volonté  par  toute;!  les  loin  ou  rapports 
nécesKàires  qui  existent  entre  tous  ks  êtres,  titndjs  que  l'homme 


(1)  Une  blalilft,  qui  a  mnrquà  hi^n  d'autre*  époque*  d« noire  rëvoIutioD, 
Wt  opie  la  disniFsina  inlermttmbtc  qui  u  ^o  lieu  eu  AQ^loicrra,  ûam  la 
jjfaaifcei  An  Coiinnniu'A,  «nr  ruhnlilu)»  (le  lu  traite  di?s  négTéa.A  préd- 
{dtft  le*  rMoltiLion's  àc  l'AssemblCc  natlotialv,  qiiîL  eraiai,  a^^uréineoc  sana 
tnjrt,  <;iie  le  Parli^HK^iil  ImianiiKiiie  oa  lui  cnll-'Vâll')lOn(lcll^(]l^l:^ttccEuvrtt 
ptalanthropiquc.  L'atiglilroii  dL'rL'!i:luv.i|,'i"  dan^  iiy»  colon i"s  a  f'tv  uianfitëc 
su  coin  rie  ivtlr  wiiivii^r  i-t  f^roriv  iiirjiUi?  ijui  a  cariictt'-ns^  lûtilea  lesop^ 
raiioiia  des  usurpakiirH  du  pouvoir  en  Fiance.  Eii  tluiukiiK  nadépoodunce 
■ux  m'gT»>î,  ils  fin  L  figTié  J'es(;iav3g«  et  la  niorl  d«.t  lilauCS.  [j^  jiliilueApliis 
e'ëlevjiit  contre  li;  p^f<jut.''^  qui  sfpar-iit  le  blanc  de  I  humnie  do  cmikur. 
C'étuit  un  *c-nltni«'nt  qae  In  naiure  même  avaii  plac^  danic  le  cœur  des 
bliiNi^s  iMiur  onpâdiiT  ic  mélange  dos  nicns,  que  les  |iasi)ir>B:(  ne  rappro- 
chaient que  trop  :  el  >!  n'est  p^i<^  iiioLile  àe  remarquer  qu'eu  p^ria^nl  par 
leKliomrM>s dpcoirii'ur  (vrais  autt'iirs d/-? rjr-wïin-s  des  coiouip*),  I** lilanie 
ont  péfi  i^r  leur»  eiiraiil».  0<>e  loi  iiaiiori!i  à  colonies  èDiient  hivn  loin  Je 
TEuronc  ccue  rAf o  de  noir»,  qui,  quelL-  qu*cii  suiL  ta.  ntuai.',  Hemblvut  n&t 
pour  (it>4lr,  qui  u'oril  de  l"lntmiiie  poiiré  que  les  [i:iS!ioti««>t  il"  l'iioiume 
saavaffc  que  la  forct>,  et  donl  la  meillcurr  et  pri-nqn)".  la  snule  qiialiliï  mo- 
rale eu  quelquefois  uae  fti^cUU  quitembleméiHis  lc[)ir|ilusde  l'iattloct 
àe  l'anininl  domesliqnii  qun  du  f^cntimcnl  do  l'f  trc  iiilvllig4:ul. 

(%  Ornntapirr  ipittm  /ijctu  mnt,  tt  sine  ipso  fuilwn  iil  nil»il,  dit  saint 
Jean. 
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ne  connaît  qu'une  partie  do  ces  lois  ou  de  ces  rapports;  et  il 
est  i'iicorc  plus  libre  que  l'homme,  puisfpril  acrompUi  sii  vo- 
loiilé  par  son  pouvoir,  qui  n'c^tt  autre  que  lui-niénif-  ;  nu  lieu 
que  l'homme  social  raocomplit  par  un  pouowr  étranger  à  luL 
cl  qui  est  hors  de  lui,  jwr  (e  monarque  diins  la  société  poli- 
tique, et  par  l'Hommc-Dicu  ou  Jcsus-Chrisl  ditnB  la  socJéli 
religieuse. 

Ou  peut  déduire  d'autres  conséquences  d«s  priocipes  qui 
viennent  d'élre  éialilis. 

Si  l'homme  ne  ppul  «Urc  libre  qu'en  accomplissant  sa  vo- 
lonté, s'il  ne  peut  l'accomplir  qu'en  la  manifeslant,  s'il  ns 
peut  la  niaiiifesler  que  par  les  iois  ou  rnppoi-Ls  nécessaires  dé- 
n\t'S  ilo  1(1  nalurn  des  Êtres,  il  s'ensuit  rigoureusement  que 
l'homme  religieux  et  politique  n'est  libre  qu'en  obtiisiiant  aux 
iois  ou  rapports  nécessaîret  dérivés  de  la  nature  des  êtres  : 
mais  nous  avons  vu  que  la  volonté  générale  con^r\'fiirice de  la 
société,  la  naUiro  (h  ta  société,  ou,  ce  qui  est  lu  même  chose, 
la  volonté  du  Dieu  même,  veut  les  lois  ou  rapports  néeei$airês 
dérivés  dw  la  nature  des  êtres,  |nusf]ue,  en  créant  les  êtres,  îï 
apmdiiit  lc.3  rapports  qui  existent  entre  eux  :  donc  il  est  ri- 
goureusenicnt  vrai  de  dire  que  l'Iiouime  religieux  et  po- 
litii|uc  n'e&t  libre  qu'en  conformant  sa  volonté  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Donc  l'bonune  vertueux  est  libre  comme  être  inlelligenlj  et 
plus  libre  à  mesiiie  qti'il  est  plus  vertueux  ;  je  veux  dire,  Ji 
mesure  qu'il  obùit  à  un  plus  grand  nombre  de  lois  ou  rap- 
ports nécossuirts. 

Celte  vérité  a  été  dans  tous  les  temps  une  vérité  ftinsfinct 
pour  le  genre  humaîu.  Les  anciens  philosophes  disaient  que 
le  sage  était  le  seul  roi,  le  vrai  roi,  riiomme  vraiment  libre; 
et  c'est  cette  idée  morale  que  le  sublime  auteur  de  Téfémaque 
fait  développer  à  son  héros  dans  l'assemblée  des  vieillards  de 
l'Ile  de  Crète. 

Donc  rhomme  vicieux,  ou  celui  qui  s'écarle  des  lois  yiat- 
faite»  ou  rapports  néceisaires  qui  lient  enire  eux  les  êtres  so- 
ciaux, n'est  pas  libre  ;  et  il  est  moins  libre  à  mesure  qu'il 
s'écarte  davantage  des  lois  ou  vnp\iOt\s net essaires. 

Donc  les  sociétés  non  cousLitnéi]s  ne  sont  pas  dans  les  vues 
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du  Créateur,  puisque,  étant  fondées  sur  tirii  rapports  non  né- 
cessaires ou  oontrairKs  à  la  naturo  des  ôtres,  elles  séparent  les 
ôlres,  au  lieu  de  les  réunir,  et  qu'elles  ne  parviennent  pas  à  la 
fin  de  toute  société,  qui  est  la  conservation  de  l'homme  intel- 
'**ligent  et  physique  dans  l'état  de  liberté  intérieure  fit  exiè- 
rieuro,  religieuse  et  polilique,  pnur  lequel  le  Créateur  l'a  placé 
sur  la  terre.  ;  liberté  par  laquelle  il  est,  non  égal,  inaLs  sem- 
blalite  h  Dieu  mêuie,  et  par  laquelle  il  est  cnpable  et  digne  de 
former  gociélé  avec  lui. 

La  Liberté  dans  l'homme  n'est  donc  pas  le  libre  arbitre  :  car 
le  libre  arbitre  de  l'iiomme  est  le  choix  entre  le  bien  et  le  mal, 
eniro  la  liberté  et  Tesclavage. 

Ainsi  l'iiomnie  qui  dtilib^^es'II  plong^era  le  poignard  dnnsle 
sein  de  son  seniblable,  est  dans  son  libre  arbitre,  sinon  quant 
à  la  pensée,  qui  est  déj^  un  crime,  au  moins  quant  à  l'acte 
extérieur.  Il  est  entre  le  bien  et  le  mal,  et  il  a  le  choix  de  l'un 
ou  de  l'autre  :  s'il  respecte  les  jours  de  son  frère,  sans  qu'au- 
cune contrainte  déicrmine  son  choix,  et  par  un  motifd'amour 
réglé  de  Dieu,  de  lui-mCuie  et  de  son  prochain,  il  choisit  le 
bien  on  la  liberté;  puisqu'il  obéit  à  une  loi  ou  rapport  néces- 
saire entre  les  5tres,  à  la  volonté  générale  de  la  société,  i  la 
volonté  de  Dieu  même.  S'il  se  souille  d'un  meurtre,  il  choisit 
le  mal;  il  tombe  dans  l'esclavage,  puisqu'il  obéit  à  des  lois  ou 
rapports  non  nécessaires,  à  sa  volonté  particulière  ou  dépra- 
vée, à  ses  passions. 

Ainsij  tant  que  l'homme  u  ]e  choix  entre  le  bien  et  le  mai, 
qu'on  appelle  libre  arbitre,  il  n'a  pas  encore  la  liberté  [ac- 
tuelle), puisque  la  liberté  ne  peut  exister  qu'après  avoir  choisi. 
Ainsi  la  liberté  (actuelle)  n'existe  qu'au  moment  où  le  li&re 
arbitre  cesse.  Car  la  liberté  ne  peut  exister  qu'avec  la  volontéj 
(t  lii  délibération,  que  suppose  l'exercice  du  libre  arbitre, 
n'admet  pas  encore  la  volonté.  L'homme  n'a  besoin  de  vouloir 
agir^  c'est-à-dire  de  volonté  et  de  force,  que  quand  11  a  choisi 
cit  à  quoi  il  veut  appliquer  l'une  et  l'autre. 

Dieu  jouit  donc  de  laliberlé  U  plus  parfaite;  mais  il  n'a  pas 
le  libre  arbitre^  qui  est  le  choix  entre  le  bien  et  le  ma!, 
puisque  sa  volonté  est  essentiellement  droite,  qu'elle  se  mani- 
feste par  des  lois  ou  rapports  nécessaires,  et  qu'elle  ne  peut  pas 
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se  ninnifoslrr  par  des  lois  absurdes  ou  par  des  rapports  non 
néctssaires  entre  les  êtres. 

On  i>eul,  à  l'aidft  des  principes  que  je  viens  d'établir,  donner 
uno  idtH!  ftssez  distinrie  de  Tncconl  do  Is  volonté  de  Dieu  ovec 
le  tilii'e  arbitre  du  l'Iionime. 

En  effet.  Dieu,  auteur  de  toutes  les  lois  pnrfaites  ou  rap* 
ports  n^cHsnirefi  qui  cuisteiU  entre  les  Ctres  sociaux,  f:!  qui 
doivent  cooduire  ii  sa  perfection  Ihomme  social  inl^^ricur  oa 
intelligent,  comme  l'homiiic  social  extérieur  on  ptiysiqae, 
fperfection  qui  ne  peut  exister  pour  l'être  inlel!if;efil  qne  dans 
unét:iloù  il  sem  purement  intdli^'cnt);  Dieu,  dis-je,  iiiflucsur 
le  cboix  qu'a  l'homme  de  se  conformer  à  ces  lois  ou  rapports 
nécesiaires  pour  parvenir  i  sa  fin  sociale,  ou  de  s'en  écarter  : 
à  peu  pr^s  comme  unprinre  qui,  pour  conduire  les  voyai;eQr» 
à  sa  ville  cfipitale,  fait  percer  des  routes  h  travers  les  forais, 
construire  des  cliaussées  sur  les  manirs,  et  deâ  ponu  sur  les 
rivitM'Ps,  ÎTiflue  sur  lcclini\  qu'a  le  voyageur  de  passer  lee 
fleuves  il  la  nage,  de  s'enfoncer  dans  les  manùs,  ou  de  s'égarer 
dans  les  bois  ;  et  quoique  le  prince  puisse  prévoir  avec  certi- 
tude l'usage  que  le  voyageur,  inatCre  do  lui-m^me  danii  ses 
fflcultés  morales  et  pbj-siques,  fera  de  son  libre  arbitre,  on 
peut  dire  qu'il  ne  gêne  sa  volonté  en  aucune  manière,  qu'il 
dirige  le  choix  du  voyageur  sons  te  contrnîndre,  et  qu'Û  le 
connaît  sans  le  prévenir.  Cette  comparaison  est  exacte  dans 
tous  ses  points  ;  car  si  le  voyageur,  en  s'écartant  de  la  route 
qui  lui  est  tracée  et  qu'il  ne  peut  méconnaître,  se  noicdausie 
fleuve,  ou  s'égare  dans  los  sentiers  et  tombe  entre  les  mains 
des  voleurs,  la  faute  ne  peut  en  être  imputée  au  prince,  qui 
lui  a  ménagé  tous  les  secours  nécessaires  pour  le  faire  arriver 
heureusement  au  terme  de  son  voyage,  et  qui  ne  pouvait 
Bans  tyrannie  employer  la  force  pour  le  contraindre  à  suivre 
les  routes  les  plus  sftres. 

On  m'opposera  sans  doute  que  tout  sollicite  le  voyageur  à 
suivre  les  chemins  les  plus  fréquentés  et  les  plus  sûrs,  nu  lieu 
que  l'homme  est  entraîné  par  ses  passions  hors  des  voies  de 
la  vérité  et  de  la  vertu  ;  mais  je  répondrai  que  l'homme,  mem- 
bre des  sociétés  constituées  religieuse  et  politiqne,  est,  exté- 
ricureraeut  du  moins,  libre  aussi  parfaitement  que  l'hamme 
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puisse  VHrc  sur  ta  terre  ;  puisqu'il  obùil  aux  lois  les.  pins  pnr- 
faitfis  ou  rapports  les  plus  néces$airet  qui  puissent  exister  entre 
les  âtre»  daus  chaque  société.  Il  est  donc  dans  l'étal  social  le 
plus  paifait,  soit  à  l'égard  An  T)ieii,  soit  â  l'égard  de  lui-niôme, 
soit  à  l'égard  de  ses  semblables  ;  puisqu'il  appartient  aux  so- 
ciétés religieuses  et  physiquuSj  uaiurf^lles  et  publiques,  dont' 
l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  soi,  l'amour  de  ses  semblables, 
sont  le  [iriueipe  :  véritables  sociétés  dans  lesquelles  toutes  les 
lois  sont  des  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  êtres  ; 
cet  homme  est  donc  dans  la  disposition  la  plus  favorubl»  ii 
aimer  Dieu,  lui-même  et  son  procliain,  d'un  amour  réylé, 
c'est-à-dire 'dans  la  disposition  la  plus  favorable  à  accomplir^ 
avec  le  secours  de  Dieu,  toute  justice.  Or,  je  ne  crains  pas  de 
dire  que  cet  homme  se  ferait  la  mémo  violence  pour  attenter 
k  la  conservation  de  la  société  re1i{j)euse  et  de  la  société  poli- 
tique, «n  opprimant  l'homme  moral  ou  l'homme  physique,  que 
le  voyageur  pour  passer  les  fleuves  h  la  nage,  s'enfoncer  dans 
les  marais,  ou  s'égarer  dans  les  bois. 

En  eifel,  le  principe  de  tous  les  crimes  de  l'horaroe  et  de 
tous  les  malheurs  de  la  société  est  Tamouriléréglê  de  soi,  par 
lequel  Thomnie  se  préférant  à  ses  semblables  établit  sur  eux 
sa  domiiiaiion,  amour  que  j'ai  appelé  pouvoir  particulier, 
lorsqu'il  s'exerce  par  la  farce  ou  l'action  des  corps.  Or,  cet 
amour  déiéglé  de  soi,  ou  ce  pouvoir  particulier,  existe  néces- 
sairemi^tit  clans  les  sociétés  non  constituées,  puisqu'il  n'y  a  paa 
d'autres  pouvoirs  que  des  pouvoirs  particuliers.  Il  no  doit  pa» 
exister  dans  les  sociétés  conslituées,  où  le  pouvoir  est  l'amour 
général  ol  mutuel  des  hommes  entre  eux,  ou  l'amour  du 
prochain,  qui  s'eierce  par  la  force  généj'alie.  La  société  potî- 
tiqae  constituée  ou  la  monarchie  est  donc  dans  les  vues  de  la 
religion,  qui  ne  veut  pas  que  l'homme  se  préfère  à  son  sem- 
blable, c'est-ft-dire  établisse  sur  lui  son  pouvoir  particulier;  la 
société  nion-irchique  réprime  donc  les  actes,  en  mémo  temps 
que  la  religion  réprime  les  volontés.  La  monarchie  est  donc 
l'instrument  de  (a  religion.  Au  contraire,  les  sociétés  politiqui^ 
non  constituées  ou  les  républiques,  en  permettant  à  l'homme 
d'établir  sou  pouvoir  particulier,  favorisent  le  dérèglement  de 
son amuui:;ellesn>;îsont  donc  pasdans les  vuesde  la  religion. 
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elles  lui  sont  donc  opposées.  Pas  fsiti  Toat  pranver  la  vésUé 
du  principe;  et  l'on  va  voir  que  des  société  qui  mettent  l'a- 
mour de  soi,  ou  le  potœoir  parliculii-r,  à  la  place  du  fxmvmr 
général  ou  de  l'amour  de  Dieu  et  de  Tamour  des  hommes,  ne 
peuvent  conserver  ni  Dieu  ni  l'humme. 


CHAPITRE  VIL 


Car&cièri!  dcR  peuples  dans  les  modèles  oon  coasUtuèM. 
Dé^ën^ration  de  leurs  habitudes  inoralM. 


C'est  parce  que  la  térorme  sèche  et  dédaigneuse,  comme 
l'appelle   Bussuel,   n'a  pas  de  pouvoir   conservateur   dans 
l'amour  mutuel  de  Dieu  el  des  hommes,  rendu  extérieur  et 
présent  dam  le  sacrifice,  qu'elle  inspire  à  ses  sectateurs  ce 
tanatismc  ardent  et  nombre  rjiiii  a  été  remarqué  à  sa  naissance, 
et  qui  Torme  le  cai-actère  dislinctif  de  cette  secte.  Ecoules 
Erasuie,  lémoin  non  suspect  des  effets  d'une  doctrine  dont 
il  a  vu  les  coniniiencQiiients  :  «  Je  les  voyais^  dit-Il,  sortir  de 
s  leurs  prêches  avec  un  air  farouche  et  des  regards  niena- 
o  cants,  comme  des  gens  qui  venaient  d'ouïr  des  inveclives 
v  sanglantes  et  des  discours  séditieux  :  aussi  voyait-on  ce 
0  peuple  évant'élique  toujours  prêt  à  prendre  les  armes,  et 
n  aussi  propre  à  combattre  qu'à  disputer,  d  Ce  fanatisme  s'est 
matiifesle  par  les  sct^nes  les  plus  sanglantes,  dans  les  troubles 
des  sociétés  poliiiqucs  chez  lesquelles  la  réforme  s'est  Intro- 
duite, et  ses  fureurs  ont  sigiiidé  les  premières  époques  de  la 
révolulion  française.  Il  est  contenu  dans  les  sociétés  poli- 
tiques où  la  force  comprime  les  passions;  mois  le  physiono- 
miste exercé  peut  remarquer  une  dittéreiice  frappante  entre 
riiabitude  extérieure  du  peuple  rélbrniP  assemblé  dans  ses 
temples,  el  ceUe  du  peuple  catholique  assistant  aux  pratiques 
de  soc  culte.  Il  est  aisé,  au  premier  aspect,  de  distinguer  les 
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disciples  de  la  religion  d'amour  dont  l'obj&t  est  sensible  at 
présent,  des  sectiitenr5  de  la  religion  qui  ne  paHe  qu'à  l'es- 
prit et  qui  ne  liit  r'tp.n  au  cœur  ni  aux  sbos  :  cette  différence 
est  anssi  sensible,  et  pour  la  même  raison,  qu'elle  l'est  entre 
rbunienr  et  Ir^  habitudes  d'un  Français  ou  d'un  Espagnol,  et 
celle  d'un  Hultandais  on  "l'un  Genevois.  C'est  purce  que  ic 
catholicisme  est  amour  et  tout  dans  le  otcnr,  que,  dans  le 
pays  où  le  mélange  des  religions  permet  d'en  faire  la  compa- 
raison, les  voyageurs  remarquent  que  le  calhnliqiifi  a  l'ini- 
meiii'  plus  enjoutii^,  la  socli^té  plus  dniice,  Ips  mœurs  pins 
faciles,  quB  le  réformé.  [^  baron  do  Hisbeck  en  fait  l'ubser- 
vali'in,  dans  ses  lettres  sur  rAlWuiiisue  :  l'auteui-  du  trailû 
$vr  la  Félicité  publique,  qui  a  eu  soin  de  se  mettrfi  à  couTert 
du  soupçon  de  prévention  en  faveur  du  catholicisme,  re- 
proche aux  réformés  des  Etats-Unis  de  passer  les  iours  de  di- 
manches dans  uQ  recueilli'ment  famuche  et  la  Fuite  des 
plaisirs  les  plus  innocents;  il  oppose  cet  usage  triste  et  pé- 
danlesque  à  la  gaieté,  aux  manières  libres  et  enjouées  du  ca 
tholique.  J'ai  remarqué  ailleurs,  que  dans  la  révolution  d'An- 
gleterre les  puritains  austères  faisaient  un  crime  aux  roya- 
listes des  divertissements  mâme  tes  plus  innocents,  et  ils  pros- 
crivaient jusqu'aux  combats  d'ours^  alors  communs  à  [jotï- 
dres,  comme  une  jouismnre  trop  ûolupiumse.  Hume  observe 
que  le  caractère  du  peuple  anglais  est  devenu  inquiet  et 
sombre  depuis  ses  révolutions  religieuses  et  politiques;  ce 
qui  veut  dire  que  l'Anglais  est  devenu  moins  aimanl,  depuis 
que  sa  religion  et  son  gouvernement  sont  moins  amour. 
Duua  la  révolution  française,  on  a  pu  apercevoir  que  la 
nit-rue  teinte  de  sévérité  farouche  se  répandait  sur  la  na- 
tion la  plus  légère  et  des  mœurs  les  plus  faciles;  car  il  est 
essentiel  d'observer  que  le  Français,  chez  lequel  la  société 
politique,  comme  la  société  religieuse,  était  plus  constituée, 
et  par  conséquent  plus  amour,  était,  de  l'aveu  de  toute  l'Eu- 
rope, le  peuple  le  plus  aimable  et  le  peuple  le  plus  aimant. 
Enfin  le  lecteur  se  rappellera  que  le  pouvoir  conservateur  de 
la  religion  chrétienne  reproche  à  ses  ennemis  le  même  excès 
d'austérilé  extérieure;  qu'il  justifie  ses  disciples  du  reproche 
que  les  phariaieus  leur  faisaient  de  ne  pas  observer  comme 
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eux  le  jour  du  sabbat;  et  il  leur  défend  expressément  d'af- 
fecter, lorâqu'ils  jeûnent,  une  lrû>te&so  extiViuure,  et  île  dé- 
composer leur»  visage»,  comme  la  by^/ocrites  qui  veulent  fta- 
raitrc  je&ner  aux  yeux  des  fiummcs.  ie  ne  dis  rien  qui  ne  soit 
public  et  eonnti;  dans  plusieurs  pays  réfoiiués,  la  parure  du 
diniaucbe  pour  les  femmes  est  In  couleur  consacrée  à  ex- 
primer l'afflictioD,  et  leurs  temples  mômes,  dus  et  siins  oroe- 
ments,  ne  piL^scoleiit  aux  yeux  qiic  cette  couleur.  C'est  dans 
les  c^^n^nionies  publiques  qu'il  faut  observer  le  caracttVu  des 
peuples  e(  des  sociétés.  La  religion  catholique  prescrit  dans 
lus  fuiUTailIvs  une  pompe  plutôt  séitetjse  que  tiîjite,  des 
chants  pHit^it  graves  que  lugubres,  symboles  d'une  douleur 
que  soulflge  IViipoir  de  fimmortalité  :  aux  funérailles  dcÂ  ré- 
formés,  c'est  lu  ii\rée  de  la  mort,  c'est  le  silence  des  toni'- 

benux A  rns  regrets  farouches^  k  celle  douleur  muet4,e, 

ils  semblent  dire  eux-inétntis  que  leur  douleur  est  sans  conso- 
lationj  et  leurs  regrets  sans  espêntnce. 

Celte  différence  dans  le  car<t<;tère  général  du  calboUque  ai 
du  réformé  &  un  principe,  et  il  ne  fam  pas  le  chercher  ail- 
leurs que  dans  les  doi^mes  des  deux  religions.  La  religion  ca- 
tholique tient  toujours  l'honime  entre  Tamour  et  la  crainte, 
cl  elle  ne  laisse  jamais  le  juste  sans  frayeur,  ni  le  pécheur 
sans  consolation.  Elle  prévient  par  Ifi  le  relâchement  de  l'un 
et  le  désespoir  de  l'autre.  Cette  situation  est  pai-faitemcnt 
courorme  à  la  nature  de  l'homme  qui  aime  et  qui  ei'aint,  et 
à  la  nature  des  choses,  parce  que  Ihùnmie,  de  juste  qu'il 
est,  peut  devenir  pécheur,  ou  de  pécheur  peut  deveiiii*  juste. 
Or  un  homme  qui  est  dans  une  situation  intérieure  conforme 
à  sa  nature  ei  à  la  osilurc  des  choses  a  nécessairement  ui: 
principe  de  satisfaction  qui  doit  se  manifester  uu  dehors, 
puisque  le  bonheur  d'un  ftie  consisle  à  être  dims  un  étal 
conforme  à  sa  nature.  D'ailleurs  il  est  sensible  que  la  pra- 
tique de  la  confession  doit  rendre  un  peuple  géuéralemen. 
pbis  conGant,  plus  communicatif,  moins  orgueilleux,  puisque 
l'homme  est  obligé  de  s'accuser  lui-même  et  de  s'avouer  cou- 
pable. Aussi  le  caraclf:re  lu  plus  marqué  des  sectes  qui  ont 
aboli  k  pratique  de  la  confession  a  été  un  orgueil  démesuré 
el  une  profonde  dissimulation.  La  religion  réforuii^Oj  qui 
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admet  les  dogmes  absurdes  de  la  grâce  inamissible  on  de  la 
jiislku!  impuLée,  et  f|ui  suppose,  avec  Luther,  que  l'homme 
est  juslifiù  dès  (ju'il  a  la  uurlitude  de  l'Ôtre.  quoi  gu'il  puiste 
être  de  ta  contrition,  H  indépendamment  même  des  bonnet 
œuvres,  par  la  seule  justice  de  Jétus-Christ  ;  ou  avec  Calvin, 
f)itc  riioTiime  iiB  peut  plus  perdre  la  justice  une  fois  qu'il  a 
été  justifié:  celte  religion  qui,  repoussimt  dans  le  seeret  du 
cœur  toui  aveu  du  crime  commis,  rléfend  à  l'homme  le  re- 
pentir, et  le  laisse  seul  avec  lo  remords,  cotte  religion  ôte  ft 
l'tiommu  tout  principe  île  véritable  salisfuction,  en  lui  ÔUnt 
tout  motif  raisonnable  de  sécuiité,  et  en  le  plaçant  dans  une 
siluation  forcée  et  contraire  h.  sa  nature,  «ntre  une  opinion 
vague  et  sans  motif  qui  lui  dit  qu'il  est  juste,  et  quil  doit 
€:lre  fermement  assuré  de  son  salut,  et  sa  conscience  ({ui  lui 
crie,  a?ec  sa  voix  puissante,  qu'il  est  pécheur,  et  que  les 
vaines  opinions  d'un  réformateur  ne  doivent  pas  rassurer  celui 
que  sa  <X)nikcienco  condamne.  Une  religion  qui  enseigne  que 
Dieu  a  de  loule  éternité  destiné  une  grande  partie  du  genre 
humais  aux  flammes  éterneites,  puitqu'it  tes  y  conduit  par  un 
CKCliaincment  de  causes  inéaitables,  devait  jeter  ses  sectateurs 
dans  ratiiéis>me  et  ]«  malériuli&me.  Eti  clfet,  il  est  plus  naturel 
do  croire  qoc  Dieu  n'esistc  pas,  que  de  se  figurer  un  Dieu 
ennemi  dos  hommes  et  qui  les  couduit  à  leur  perte  éter- 
nelle; et  il  iraut  mieux,  pour  un  coupable,  croire  qu'il  ne 
sera  pas,  que  dâ  croire  qu'il  s^ra  étei'neUemcnt  et  nécessaire- 
ment mallieiireux  :  et  c'est  aussi  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  pour  la  société;  car  des  matérialistes  sans 
crainte  de  châtiment  sont  moins  dangereux  pour  elle  que  des 
chrétiens  sans  espoir  de  pnrdon. 

C'est  dans  ces  dogmes  absurdes,  qui  Ment  à  l*bomme  toute 
confidnce  raisonnablu,  pour  voidoii'  lui  donner  une  certitude 
absolue  de  son  salut,  dans  ces  dogmes  également  contraires  à 
la  natUL'e  de  l'homme,  soitqu'ilskii  inspirent  une  sécurité  sans 
motif  ou  des  terreurs  sans  espoir,  qu'il  faut  chtrcher  la  cause 
du  suicide  si  commun  dans  quelques  pays.  Ce  crime  n'est  pas 
l'efl'ct  du  climat,  comme  on  le  prétend,  puisque  les  deux  villes 
de  l'Europe  qui  en  offrent  le  plus  d'exemples,  Londres  et 
Genève,  sont  situées  sous  des  climats  diiiérents.  H  n'est  pas 
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l'effpt  du  climat,  puisqu'il  n'était  |«i&.  je  rrois,  pins  frt^quent 
en  Aoj^eterre  qiiâ  dnns  tout  autro  pays  do  l'Ëurapc,  avant  le  . 
cliangement  de  religion. 

L'offel  de  cps  opinions  détotanlet,  pour  ine  servir  dfi  rexpr/*»- 
sioude  Rousseau,  qui  mènent  infainiltlf^ment  su  matériiilisnie 
et  )t  l'athéisme.  sWt  fait  remarquer  daus  le  caractère  particu- 
lier des  révolutions  dont  «Iles  oni  i-té  I»  principe,  et  qui  tontes 
ont  été  spécialement  dirigiies  contre  le  Dieu  et  l'homnie  de  la 
religion  catholique,  vuutri:  Jéâus-Qirist  ai  ses  ministres.  On  a 
vu.  dans  la  révolulioD  préseule,  comme  dims  celles  qui  l'a- 
vaient précédée,  l'athéisme,  dans  sa  rage  impuUsante,  s'a- 
charner sur  les  objets  du  culte  les  plus  révérés,  avec  une 
fureur  qui  semlilait  y  chercher,  y  découvrir,  y  poursuivre 
quelque  choKC  de  plus  que  ce  qui  p&raii^sail  aux  sens;  et  le 
matérialisme,  épuisant  sa  rérocile  sur  rhumiiio,,  nu^me  apr^s 
sa  mort,  atteslm-,  par  sa  barbarie  même,  que  tout  J'iiomnia 
n'était  pas  dans  ce  cadavre  défiguré,  et  que  le  principe  qui  lui 
survivait  pouvnit  encore  être  sensible  aux  outrages. 

La  religion  réformée,  qui  At«  toute  liberté  à  l'homme  reli- 
gieux, tend  donc  nécessairement  à  établir  là  démocratie, 
6te  toute  liberté  à  l'homme  politique;  et  la  religion  calbolique^l 
qui  est  la  vraie  U-berté  des  enfants  de  Dieu,  conmie  l'nppellej 
l'Apûlre,  s'allie  naturellement  avec  la  uionarcbie,  dans  laquelle 
se  trouve,  comme  on  l'a  vu,  la  vraie  liberté  politique.  Aussi  la] 
religion  catholique  permet  au  gouvernement  de  donner  plus] 
de  liberté  à  l'homme  extérieur,  parce  qu'elle  veille  de  plusl 
près  sur  l'homme  intérieur;  elle  est  par  excellence  la  loi  qui] 
fait  Ibb  enfants,  tandis  que  les  autres  ne  font  que  des  esclaves, 
dont  le  gouvernement  est  obligé  de  gêner  les  actes  les  plusl 
îndilférents,  parce  que  la  religion  ne  réprime  pas  eHlcaceniejit| 
les  volontés  les  plus  criminelles.  Je  renvoie,  k  cet  égard,  à  ca\ 
que  j'ai  dit  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

Aussi  le  calvinisme  ne  convient-il  pas  à  l'homme  social, 
puisque,  pour  professer  le  calvinisme,  l'homme  n'a  tout  au 
plus  besoin  que  de  la  Bible  ;  au  lieu  que  le  catholicisme  est 
essentiellement  la  religion  de  la  société,  puisqu'on  ne  peut 
professer  le  catholicisme  qu'en  société,  et  qu'il  faut,  pour  Ee 
sacrifice  qui  en  forme  l'essence,  des  ministres  et  desassistatits. 
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J'en  conclus  que,  dans  la  retigion  calviniste^  tout  est  indî- 
vkIucI  ou  iiilénrucj  Dieu  et  ['kommû  :  il  n'y  a  de  Dieu  que 
pour  l'homme  intêm^ur;  lliomrne  intérieur  est  l'interprèle  de 
lii  loi  et  le  minisiro  de  la  religion  :  au  lieu  que  dans  la  reli^'ion 
calhoLîquc  tout  est  gt^néiiil  uu  social,  Dieu  et  l'homme;  Dieu 
prissent  dans  le  sticrïrice,  l'homme  ministre  publicou  sooial  de 
la  religion;  et  c'est  un  nouveau  trait  de  conformité  qu'a  le 
calvinisme  avec  la  démocialic,  ou  tout  est  individuel  ou  par- 
ticulier, le  pouvoir,  c'est-à-dire  l'amour  de  soi,  dirigeant  la 
Torre  de  tous,  et  le  cathùlicisme  avec  la  monarchie,  <lans 
laquelle  tout  est  gt'néral  ou  social,  le  pouvoir,  c'est-K-iitre 
L'amour  des  luilivs,  dirigeant  la  foice  générale. 

I/amour  ùc  Dieu  n'est  donc  pas  le  principe  de  conservation 
des  sociétés  religieuses  non  cotisiituêes,  ou  des  sectes;  parce 
que  l'amour  réciproque  de  Dieu  et  des  hommes  se  manifeste 
par  le  sacrifice,  ou  par  le  don  mutuel  de  l'homme  social  à 
Dieu,  et  de  Diea  à  l'homme  social,  dans  la  personne  de 
V'Homme-Dieu. 

L'amour  des  hommes  les  uns  pour  les  autres  n'est  donc  pas 
le  principe  de  conservation  des  sociétés  politiques  non  consti- 
tuées; puisqu'il  n'y  a  dans  ces  sociétés  que  des  pouvoirs  parti- 
culiers, c'est-à-dire  l'amour  de  ioi,  qui  dirige  la  force  do 
(Ons  vers  l'objet  de  la  satisfaction  personnelle  de  queEques-nns, 
et  non  le  pouvoir  général  ou  le  monarque,  c'est-à-dire 
l'amour  des  autres,  qui  dirige  la  force  générale  vers  l'objet  de 
la  conservation  de  tous. 

Il  n'y  a  donc  dans  ces  sociétés  aucun  <3mour,  principe  do 
conservation  de  Dieu  et  des  hommes.  Pieu  et  l'homme  ne  se 
conserveront  donc  pas,  c'est-à-dù'e  que  la  connaissance  de 
Dieu  s'effacera  de  l'esprit  de  l'homme,  et  que  l'amour  de  son 
semblable  s'efiacera  de  aon  cœur.  L'honmie  mettra  donc  l'a- 
mour de  soi  à  la  pince  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  de 
ses  semblables  ;  l'amour  de  soi  sera  donc  déréglé  ;  l'homme 
social  n'obéira  donc  plus  aux  lois  ou  rapports  nécessaires  qui 
dérivent  de  la  nature  des  êtres;  il  perdra  donc,  dans  les  so- 
ciétés religieuses  non  constituées,  sa  liberté  intérieure  et 
morale,  comme  il  perdra,  dans  les  sociétés  politiques  non 
coQslituées,  sa  liberté  extéiieure  et  physique;  puisque  la  li- 
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lierttî,  pour  l'hnmmu  inlcllîgvnl  cl  physique,  conairte  à  obéir 
aux  tout  ou  rapports  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  êtres. 
L'boimite  M)rial  sans  an«>ur  de  I>îeu,  suoi  amour  de  seswm- 
blaUes,  un»  amour  réglé  de  soi,  sans  lilierté  intérieore  el 
fixlt^riciire,  se  détériorera  dans  .vs  habitude  morales  et  infime 
physiques,  loin  de  parvenir  ik  la  perfection  intérieure  el  esté- 
rieure  à  laquelle  il  doit  tendre,  parce  qun  la  perfrction  est 
l'élat  conforme  à  la  nature  du  l'Iionime  social.  Je  prie  le  lec- 
teur de  suspendre  son  jugement  sur  des  assertions  an8»i 
hardies  en  apparence,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ail  vu  te  dtivclop- 
pement,  et  qu'il  ait  ntpprociié  les  preuves  que  je  vais  en 
donner,  des  obscr\'atioiis  qu'il  a  pu  faire  lai-mime  el  des 
connu issances  qu'il  a  pu  acquérir. 

i°  Llinmmf»,  dans  les  sociétés  religieuses  non  eonstltutoj 
perd  la  connaissance  de  Dieu,  a  C'est  en  effet  du  sein  de  h. 
»  réforme  et  des  pays  où  elle  domine,  n  dit  Bossuet,  que  sont 
sorlit"*  ces  opinions  monstrueuses  qui  ont  attaqué,  l'nn  flprè* 
l'autre,  tous  les  motifs  de  crédibilité,  tous  les  dogmes  de  lire»  ^f 
lipon  chri'ttîenne,  et  qui  ont  conduit  l'Europe  au  néant  affreux  ^^ 
de  ratbéîsme  et  du  nmlériitlisme.  C'est  au.'Vâi  dans  une  républi- 
que qui  doit  sa  naissance  au  philosopktsme,  n^^ultat  inÔTitable 
de  ia  réformcj  qu'une  asseraltlée  politique,  donnant  des  lois 
à  une  grande  société,  a  ose  mettre  en  délibération  re\isLenca 
de  l'Etre  suprême;  et  si  la  crainte  de  déplaire  au  tyran,  qui, 
dans  son  oi^ueil,  vouUiit  à  toute  force  donner  un  Dieu  à  la 
France,  en  attendanl  qu'il  pût  lui  donner  un  maître,  n*eClt 
étouffé  une  discussion  dont  Tissue  pouvait  tromper  ses  projets, 
l'univers  aurait  eu  le  scandale  d'une  assemblée  de  soi  disant 
législateurs  allant  aux  voix.,  par  assà  et  lené,  sur  l'existence  dd 
Dieu;  el  aux  applaudissements  que  reçut,  dans  celte  horde 
infAme,  le  vil  scélérat  qui  se  vanta  d'êlre  athée,  il  n'est  que 
trop  permis  de  présumer  qu'il  y  eût  été  décrété  qu'il  n'existait 
pas  ih:  Dieu  pour  l'univers  :  et  l'on  peut  dire  de  ce  jour  ft. 
janiniâ  funeste  : 

Vae  ét&rneUenuil  neuasarimirers. 

assors,  de  Delillâ.) 

Hontwquieu  a  remarqué  de  son  temps  «  que  les  cafho- 
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•  lic|ues  élflient  plus  inrinciblcm<rnt  aitAcliés  à  leur  reiigicHk 

•  que  les  pratcslants,  et  plus  zélés  pour  sa  propagation;  »  et 
on  peut  assurer,  sur  des  olisei'vnlîons  faites  avec  altuiition,  ou 
des  aveux  recueillis  avec  soin,  que  dans  le  nûtrc  la  religion 
réformée  inspire  tort  peu  d'attartienit-nl  îi  ses  secUiteurs.  Si 
l'on  ou  voit  plus  aujourd'hui  de  disputes  au  sein  de  la  rvrtirnie, 
c'est  qu'on  n'y  attache  plu$  Aucun  intérêt  aux  questions  qui 
lui  ont  donné  naissance ,  et  que  depuis  longtemps  les  opi- 
nions dw  réionnateurs  ne  sont  plus  le-s  do^mea  des  l'èlonné:^. 
La  réiorme  est  ia  mataon  balte  mr  h  sabie,  prête  à  céder  '•'•■ 
motttdre  effort  des  venU  ou  des  eaux.  Cette  vériLé  devieiiiii'U 
tous  les  jnui-s  plus  évidente. 

S*  i'aj  dit  que,  dans  les  sociétés  politiques  et  religieuses  non 
constituées,  l'itinour  de  soi,  principe  des  sociétés  de  production 
ou  des  familles,  se  dérègle  et  se  détériore.  En  cfiet,  c'est  une 
observation  digno  de  la  plus  sérieuse  considération,  el  qui 
me  paraU  jeter  un  grand  jour  sur  la  question  que  )e  traite,  que 
toutes  les  socles  qui  se  sont  élevées  ont  porti^  aKetnte  à  la  so- 
ciété  naturelle  ou  au  mariage,  soit  en  profanant  sa  sainteté, 
8oit  en  niant  sa  nécessité,  soit  en  détruisant  sou  indissolu- 
bililé,  soit  en  outraut  sa  sévérité.  Les  désordres  inl'ànies,  jusr 
(ifiés  par  les  mœurs,  autorisés  même  par  les  lois  dans  les 
républiques  grecques,  et  tcansmis  avec  leurs  institutions  aux 
républiques  italiennes  du  moyen  fige;  ces  désordres  qui 
excluent  le  véritable  amour,  puisqu'ils  sont  contraires  à  la  fin 
de  la  société  naturelle,  la  production  des  êtres,  se  retrouvent 
dans  le  manicbébme,  venu  eu  Occident  de  la  Bulgarie,  et 
continué  en  France  par  les  albigeois,  dont  les  réforinésse  font 
honneur  de  descendre.  Les  manichéens,  comme  les  albigeois, 
condamnaient  l'union  des  sexes;  ils  étaient  universellement 
accusés  de  mœurs  infirmes,  et  la  preuve  irréfragable  s'en  con- 
serve encore  dans  la  langue  française.  Les  vumiois,  que  les 
rétormés  confontleiit  avec  les  albigeois  ci  que  BoBsuet  en  dis- 
tingue, n'avaient  pas  sur  le  mariage'  des  sentiments  bien  or- 
thodoxes, et  ils  le  détruisaient  par  une  sévérité  outrée.  Les 
réformés,  je  le  sais,  n'ont  jamais  été  accusés  de  ces  excès  dans 
leurs  moeurs;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  réforme  a 
aâàibli  par  ses  dogmes  le  lien  du  mariage,  en  le  i-abaissant  k 
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une  convention  piiremeol  ext4^rifînr«,  ili^soluble  au  gré  des 
parties,  hm  lieu  d'nii  faire,  comme  la  religion  catholique,  an 
lien  indissoluble,  frein  îles  passions  et  Aa  la  It'fgèi^té,  en  l'àle- 
Tanl  à  la  dignité  de  itacreincnt,  et  de  grand  sacrement,  comme 
l'appelle  l'Apfllre,  puisqu'il  est  le  tymholedtr union  deVUomme- 
Dieu  avec  la  société  humaine.  Je  sais  aussi  que  la  [^'hiloiMUibio 
moderne,  pelile-rille  de  la  réforme,  indulgente  sur  tout  ce 
qu'elle  appelait  natur^e,  faisait  violemment  soupçonaer  ses 
adeptes  de  porter  dans  leurs  mœurs  l'excessive  tolérance  de 
leurs  opinions.  Or,  il  no  faut  jamais  considtiror  les  commen- 
cements d'une  accte,  mais  ses,  suites;  comme  îl  ne  faut  jamais 
en  observer  les  sectaicurs,  mais  les  dogmes. 

Le  môme  dérégleuienl  dans  l'amour,  principe  de  producfii» 
des  «îtres,  se  remarque,  suivant  Montesquieu,  dans  les  pays 
soumis  à  ta  religion  musulmane,  et,  selon  le  célèbre  Cook, 
jusqu'à  Otahiti,  dans  des  assot^i» lions  d'Iiomtnes  et  de  (emnies 
connues  sous  te  nom  d'Arreoy,  dans  lesquelles  la  licence  la 
plus  effrénée  auloriso  tous  les  excH  et  ne  punit  que  la  Té- 
conditê. 

Jusque  dans  les  républiques  qui  professent  la  religion  cnltio- 
lîque,  ou  aperçoit  quelque  chose  de  celte  détérioration  de  la  fa- 
culté aimante  dans  l'homme.  Montesquieu  lui-même  remarque 
que  la  passion  de  l'amour,  dans  certaines  sociélés,  ne  res- 
semble pas  h  cette  même  passion  dans  d'autres  sociétés,  c'est- 
à-dire  dans  celle  ou  l'homme  social,  obéissant  à  des  rapports 
nécessaires,  jouit  de  toute  sa  liberté.  On  volt  assez  fréquem- 
ment, dans  certaines  parties  de  la  Snisse,  des  amants  vieillir 
sous  te  même  toit,  sans  passion  comme  sans  désir;  on  re- 
marque entre  les  jeimes  gens  des  deux  sexes  une  familiarité 
dr>nt  l'innocente  simplicité  n'a  jamais  été,  même  au  temps  de 
l'ftge  d'or,  dans  la  nature  de  l'homme.  L'effet  est  louable,  sans 
doute,  et  j'y  applaudis;  mais  j'en  approfondis  la  cause,  et, 
bien  loin  d'admirer  l'homme  fort  qui  lutte  contre  ses  pen- 
chants et  qui  les  dompte,  je  plains  l'homme  éteint  qui  n'a  pas 
l'occasion  de  combattre,  parce  qu'il  n'a  pas  la  force  de  sentir. 
L'amour,  dans  l'homme  libre,  se  produit  nécessaire  méat  par 
l'action  des  sens:  la  religion,  qui  ordoimc  à  l'homme  de  ré- 
pnmer  ses  passions  et  qui  lui  interdit  jusqu'aux  d^irs,  sup- 
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^se  des  passions  et  des  désirs  ;  et  en  lui  prescrivant  la  fuite 
des  occasions  ei  l'empire  sur  ses  sens,  tlle  Tavertil  assez  que 
les  occasions  sont  dangei-euses  et  les  sens  rebelles  à  l'asprit. 

3°  L'amtitir  des  hommes,  principe  de  leur  conservation,  ou, 
pour  parler  le  langage  de  lurelî^iim,  l'amom'  du  procliaiii,  ne 
s'est  pus  moins  affuiblldans  les  sociétés  non  constlluées;  jamais 
vérité  n'avait  éré  démontrée  par  une  expérience  plus  décisive. 
La  révolution  française  a  été  la  manifestation  des  consciences; 
elle  a  mU  à  l'épreuve  les  vertus  des  sociétés  comme  celles  des 
particuliers;  et  dans  ce  creuset,  la  philanftiropie,  rhunianité, 
la  hienfaisanef!  universelles  que  ta  philosophie  osait  substituer 
k  la  chiirité  et  à  l'atnour  du  prochain,  se  sont  évunouius 
comme  une  vapeur  légère.  Trop  souvent  «ne  cruelle  politique 
6'était  fait  ini  jeu  de  détruire  l'homme;  une  politique  épouvan- 
table s'est  fait  un  système  de  détruire  la  société.  Puisse  l'atlVeusc 
connaissance  des  moyens  employés  pour  anéantir  en  France 
jusqu'aux  principes  de  la  vie  rester  sous  le  voile  qui  les 
couvre;  et  que,  pour  i'honnuur  de  l'espèce  bumainc,  la  pos- 
térité ignore  le  secret  de  celle  ejlroyable  conjuration  iJe  ht  phi- 
losophie et  de  la  politique  contre  la  société!  Les  ntalbeurs  in- 
dividuels qui  ont  été  la  suite  des  désïi^tres  [luhlics  n'ont  pas 
éprouvé,  dans  quelques  sociétés,  l'intérêt  que  des  revers  aussi 
grands  et  aussi  peu  mérités  devaient  trouver  dans  des  £lafs 
chrétiens;  at  ce  qui  vient  à  l'appui  de  mes  principes  est  que 
la  dilïcrence  qu'on  a  pu  ajiei-cevoîr  dans  les  mesures  de  bien- 
faisance ou  de  rigueur  adoptées  par  les  gouvernements  a  paru 
tenir,  en  général,  à  leurs  principes  constitutifs,  soit  religieux, 
soit  politiques;  puisque  les  mêmes  infortunes  ont  éprouvé  le 
même  accueil  dans  les  répub!ic|ues  cafhuliques  et  dans  tes  mo- 
narchies réformées,  r-'est-ù-dire  dans  les  Etfils  qui  avaient 
une  constitution  religieuse  ou  politique.  Je  sais  que  des  roe- 
Èures  de  prudence,  absolumi^ntindisiiensablcs  dans  une  révo- 
lution dirigée  paiticutiècemenl  contre  les  rois  catholiques,  ont 
éloigné  des  résidences  royales  des  malheureux  parmi  lesquels 
il  pouvait  se  ylisserdes  traîtres;  mais  je  sais  aussi  que  des  Etats 
qui  ne  pouvairnt  avoir  le  même  motif  leur  ont  refusé  l'hospi- 
talité, qu'ils  ont  craint  ou  feint  de  nraîndi-e  d'irriler  un  ennemi 
puiîifianî:  comme  s'ils  ignoraient  qu'un  peuple  qui  veut  ôtro 
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libre  (loil  s'armer,  s^il  le  faut,  pour  raïra  respecter  ses  Terttu, 
plutôt  encore  que  pour  faire  respecter  ses  frooUèrRS.  Mais  ai 
les  gouYcrneincnU  tri  les  religions  ont  mis,  dam  quelques  eth 
drotls,  la  pruilence  ou  la  rancune  à  la  phce  de  l'iiumanilé,  les 
pirliculiers,  meilleure  que  leur  gouverneracDt  et  leur  religion, 
en  ont  souvent  n-^partï  les  loris.  Puisse  le  souvenir  do  l'hospi- 
talité (1)  donnée  et  reçue  so  transmettre  dans  les  fumilles 
comme  un  précieux  héritage]  qui)  les  uniâsc  par  ces  nœtHis 
quij  chez  les  anciens,  étaient  plus  sacrés  que  ceux  de  In  ps- 
reuté  ni^nic;  qu'il  présente  au  Praoçatï  reconnaissant  un 
adoucissement  aux  maux  qu'il  a  soufferts,  et  ft  l'étranger  gé' 
néreux  une  re&sourcc  aux  maux  qu'il  pourrait  craindre;  et 
qu'ainsi  s'accomplisse  le  vam  de  la  rcligioU;  qui  prescrit  l'a- 
mour entre  les  hommes,  lors  m^me  que  la  politique  com- 
mande la  guerre  aux  sociélésl 

Uétournons  les  yeux  de  ce  tableau  pour  les  fixer  sur  des  COD- 
sidérations  plus  générales.  Elles  nous  fourniront  de  nourellcs 
preuves  que  l'amour  des  hommes  s'est  affaibli  dans  les  sociétés 
à  mesure  que  la  constitution  s:'y  est  aliéréc. 

En  Angleterre,  le  vol  est  une  profession  presque  publique, 
et  des  attentats  contre  la  propriété  commis  par  la  pofiulace,  un 
événement  fréquent  et  donl  la  police  se  contente  d'arrêter  les 
suites  ou  de  prévenir  l'excès.  A  Amsterdam,  le  peuple  pille 
aussi  les  maisons  de  ceux  qui  lui  ouf  déplu  dans  l'exerdce  de 
quelque  fonction  publique;  les  lois  autorisent  des  établisse- 
ments infàtiKJS  où  du  malheureuses  victimes  de  l'incontinence 
publique  et  de  la  cupidité  pailiculière  sont  vouées,  pour  leur 
vie,  à  un  genre  d'esclavage  tel  qu'il  n'en  a  jamais  existé  de 
semblable  dans  aucune  société  [3)  ;  et  la  police  souffre  que 


(1)  H6i9  en  français  Bospes  eu  Ulin,  sigoiûcat  ^^uli^mcnt  ceini  ({ni 
reçoit  et  cfilui  qui  esi  reçu,  C'cistà  Is  fois  une  priduve  et  un  symbols  do  l'ii- 
niLin  iiaimi!  que  ItiOïpitalità  doit  établir  entre  los  hommes;  et  c'est  la 
raison  pour  la'|ue!le  l*hos|islalit(:'  A  piiï  tCargenl  ou  le  uiûlier  d'auberj,'[sle 
était  vil  ctiGz  les  anciens.  L  est  t>?aiicoup  plus  considéra  en  Snissâ  et  ea 
Allemagne  qu'il  ne  l'est  en  France. 

(S)  Les  directeurs  de  cet  ëiablisseTnent  appcifs  mustco  s'enrichissent 
d^ns  peu  de  laïups,  ei  par  touie^  sortes  à'escro^erîes ;  abi-s  la  police  leur 
cherche  ({iierdle,  et  sur  le  plus  i^^g*l■  prétexte  elle  leur  impoie  une 
amende  qui  abiorbo  pru&que  tgut  leur  prullt,  et  ells  tê^M'is  ainsi  uoe  ior 
famie  par  ane  ii^uïtice. 
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des  brigtiodâ,  agents  du  goiiveriimiienl,  enlèvent  par  fontes 
sortes  de  moyens  des  jeunes  gens  qui  vont  expk'L*  dans  ies 
possessions  mal.-i&meji  de  l'Indu,  \^^r  une  mort  préuiaturiie,  le 
malheur  d'avoir  mis  le  pied  dans  Amsterdam.  On  lit  dans  les 
voja^eur»  \es  plusaccréililt's  (I]  tics  Iniits  de  barbarie  de  la 
part  du  gouvernement  hollandais,  révoltants  dans  un  peuple 
chrèlieu,  ai  qui  veut  Olve  plus  djitHien  que  d'autres,  puisqu'il 
est  chrétien  réformé-  Tout  ce  que  ce  peuple  a  fait  pour  s'ussu- 
rer  la  |iiisses5Jon  exclusive  de  ceitaincs  branches  de  coaunei'ce 
est  d'une  cruauté  qui  n'est  croyable  que  pour  ceux  qui  con- 
naissent à  qui^l  point  l'aEnour  cU:  la  propriété  étoutfc,  dans  le 
cœur  de  l'hommej  l'amour  de  son  semblable.  Le  cœur  se  serre» 
eu  lisant  le  code  de  lois  que,  pour  la  mVeté  de  l'Etat^  la  ré- 
publique de  Venise  a  poité  contre  les  chefs  eux-mêmes  du 
gouvernement:  tenibles  maîtres,  mais  qui  se  sont  enlacés  de 
leurs  propres  chaînes!  Dans  los  cantons  démocratiques  de  la 
Suisse,  la  sûreté  des  personnes  et  le  droit  de  propriété  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  l'oppression  popiilfiire.  Personne,  en  Suisse, 
nlgnore  la  fln  tragique  de  ioseph  Sûilerf  landamman  ou  pre- 
mier magistrat  de  la  partie  catholique  du  canton  d'Âppenzell, 
décapité  en  t784.  Accusé  par  la  clameur  populaire,  c*est-â- 
dire  sans  preuves^  de  s'être  laissé  corromiirc  dans  la  poursuite 
d^in  procès  qu'il  soutenait  au  nom  du  canton^  il  fut  destitué, 
banni,  dépouillé  de  ses  biens,  attiré  neuf  ans  après  dans  sa 
patrie  par  une  indigne  supercherie,  illégalement  anété,  forcé 
par  les  tourments  de  s'avoncr  coupable,  condamné  enfin  aa 
dernier  supplice,  avec  un  oubli  de  tous  les  principes,  un  mépris 
de  toute  loi,  de  toute  pudeur,  de  toute  justice,  qui  mériterait 
h  cet  infortuné  une  place  distinguée  parmi  les  illiislres  victimes 
de  1.1  fureur  et  de  la  déraison  populaires,  si,  plus  touchés  de  la 
réalité  des  malheurs  que  de  la  célébrité  des  noms,  nous  accor- 
dions aux  infortunes  d'un  landamman  d'Appenzcll,  notre  con- 
temporain, l'intérêt  que  nous  donnons  à  celles  d'un  proconsul 
romain  ou  d'un  général  athénien  (3). 


{\)  Voyer  les  Voyaga  de  Le  Vaillnnl  ou  Cap  df  Unnw-Espircmct. 

(S)  Ces  liétails  sont  lirËs  d'un  recueil  de  pièces  rektives  &  netl«  affiiire, 
et  dODt  on  assure  qu'on  a  d^l'^tudu  Is  piibliration.  Ed  France,  le  proufs  de 
U.  de  Lally  a  ëcâ  revu,  la  mémoire  de  Calas  a  ét£  rChabiiit6e,  sa  famille 
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Ou  peut  remarquer  \ks  ni^mps  injuslicf>$  Aam  toutes  les 
puhrKjiieA.  [^  oji  ïca  priiiripcs  s<int  les  niAni««,  les  ellt-ts  ne 
peuvent  âlre  dJflérents.  Le  tandarnman  du  canton  d'Appenzell 
e^l  dûcapilè  \w\\t  avoir  perdu  un  petit  procès,  par  le  même 
pi'ifictpê  que  le  ^cnmil  du  lu  nl-publique  de  Cartbage  était  mis 
en  croix  pour  avoir  perdu  une  grande  bataillé  :  et ,  puisqu'il 
fnnl  le  dire,  que  l'admirai  Byng  fêtait  exécuté  è  Londres  pour 
n'uvoir  pns  è\é  lieuretix.  La  société  doit  sévir  contre  la  tra- 
hison prouvée;  mais  clic  doit  plaindre  le  talent  malheureux^ 
et  tj'iinpuler  &  elle-nii^rne  les  fautes  de  l'Inexpérience  pré- 
soniptueusc.  Quand  lesénat  romain  remerciait  rmdocile  Var>* 
ron  de  n'avoir  pas  détes/iéré  du  salut  det'Etat,  Rome  était  mo- 
narchique, et  c'CÂt  alors  que  son  sénat  était  vraiment  une  <»• 
semblée  de  rots  (J  | . 

Mais  lasociété  en  général  est  Dieu,  Vhomme  et  la  propriété. 


déiiomiBagëe,  etaeB  malheurs  chantas  en  Terseten  proHe,  avec  uDOaffeo- 
tatiaii  qui  dâciouit  Yisiblt'iiif  ni  l'esprit  da  piinî.  On  sait  i|iie  Calaii  était 
réformé,  Lea  glaces  élermlles  de  \a  Siiîssi^  seront  Tondues  jivaut  que  la 
inf'moire  du  malbeiireuit  Su  lier  soi  t  réliabiiilép.  Uti  Inbunal  p.'Ht  «rrer: 
ataii  un  peuplti  !  Il  it'est  p^s  liors  du  propus  d'obsirrvur  que  l'usage  s'intro- 
duisait en  France  de  relever  appel  de  tous  Iw  jii^cDJcnU  criminels  devaut 
les  pliibEoplies.  Il  laal  se  faire  dus  idÈes  justes  des  choEM.  La  condânma- 
lion  cl'nn  niiioceiil  esl  ub  nialliiciiir  particulier,  qu'un  jugr?  doit  payer  d«  sa 
lélt^,  s'il  l'a  condamoâ  par  paesiou  :  qu'il  doit  r^paror  de  loulc  sa  forttine  cl 
pleurer  avec  des  larmM  de  sang,  s'il  l'a  condamné  par  une  erreur  qu'il  lui 
en  Son  pouvoir  de  connniire:  l'avilissemcm  d'un  iribunul  est  une  cshmiti 
publique,  paisque  le  trihuna]  flst  force  publique,  ou  action  du  pouvoir 
gèiiërul.  L'un  ne  p«>ul  rcndr'S  la  vie  ù  l'indivtdu,  mais  il  di^vait  la  perdre 
lût  ou  tard,  el  k  religion  m^me  défend  d*  regarder  la  mort  comme  un 
mal,  mais  on  doit  lui  rendre  et  ik  sa  Eamille  Vlioniifur  qu'il  ne  doit  jamais 
perdre  par  une  coniifironation  injuste.  La  pouvoir  gèuiïial  doit  donc  tc- 
dru&sor  lee  erreurs  inallieurenseat  quelquefoie  itiéviubles,  des  tribunaux  ; 
rt  c'«al  pour  cela  que  l'appel  a  ^lÉ  établi,  mai»  il  ne  doit  pas  soulfrir  qu'on 
les  avilisae.qu'oa  Icé livre  au  mépris  public,  et  qu'un  bel  espril  fonde  sur 
leur  dtflaniatîon  l'espoir  de  sa  retoramée.  On  pouvait,  en  Friiice,  avant  la 
rOvolmioB.  se  dcnoLT  &  paît  de  Irais  une  réputaiioo  de  courage  en  atla- 
qHfinl  ia  rehgioii,  le  gouvernement,  les  lois,  les  tribunaux,  les  niœui^,  que 
pcrsoiiae  ne  dËfendsit, 

{!)  Les  monarchies  puHJssent  pluB  sévèremetiL  que  les  nÈpublîques  Iês 
crimes  qui  détruisent  la  société  naturelle,  cnninie  le  vol  et  rassaîsiuat, 
parce  que  la  monai-ubie  eonserve  plus  la  famille  qui  est  son  ftliimcnl  :1a 
rfipiiblicjue  puTiit  plus  sévèrement  que  la  inonarclne  les  crimes  de  l'houima 
qui  aUenlentâ  la  sodt'té  politique,  parce  que  la  république  périt  lût  ou  tard 
par  un  homme,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  la  monarchie. 


POLITtQOE   ET   BELIGIEOX.    LIT.    Tl. 


267 


et  par  conséquent  riiuinuie  sucial  De  peut  uinicr  qun  DitMi, 
rhuiume,  ou  la  propriété.  S'il  perd  t'anioui-  du  Dieu  t-t  île 
l'homme,  il  aura  donc  nécessairement  THmoiir  de  ta  propiiél*!, 
latce  que  l'homme  ne  peut  exister  sans  ainonr,  ni  suit  amour 
mus  objet.  L'amour  do  la  propriété  remplace  donc,  dans 
l'immme  des  sociétés  rtliyieusiisoii  politiques  non  cnu «lit nées, 
i'amour  de  Dieu  et  l'amour  de&  Iioiniiies,  ei  l'or  sem  lo  dieu,' 
st>ra  le  roi  de  ceê  sociétés-  Ce  n'est  point  ici  une  mélaphaie,' 
et  le  lecteur  instruit  me  dispense  sans  doute  de  la  preuve 
d  une  vérité  plus  évidente  que  les  vérités  géométriques  Ivs  [tlus 
élémm  taire». 

Si  l'imperrection  des  institntione  agit  sur  l'hornme  i-t  le  dé- 
prave, ta  dcgénérHlion  de  l'homiue  réagit  &ur  le  gouvurne- 
nient  et  le  corrompt.  L'or,  chez  quelques  peuples,  est  devenu 
l'unique  mobile  du  gouvernement,  comme  il  est  l'unique  pas- 
si«in  de  l'homme,  a  La  Suisse,  dit  la  Politique  des  cabinets, 
a  sans  désirs,  ou  du  moins  sans  e»imr  de  conquêtes,  sans 
B  éclat,  sans  aciivité  au  dehors,  ne  forme  de  prétentions,  de 
D  prfijelSj  {\wc.  pour  de  l'argent,  et  Targeiit  est  devenu  l'u- 
D  nique  but,  le  grand  nbjit  de  sa  politique,  o 

Celle  passion  du  gain  nst  cupidité  dans  une  notion  forte, 
avarice  dans  une  nation  faible;  et  l'Anijlyig  attaque  è  miiin  ar* 
luée  lu  commerce  de  toutes  les  nations,  pur  le  mÔiiieprindpâ 
qui  fart  qti'tio  Ilollanduis  vit  de  pain  t-t  de  fromage,  pour  pou- 
voir l'emporter  sur  les  antres  peuples  commerçiints  par  le 
ba^  prix  du  transport;  que  le  Genevois  se  tourmente  de  spé- 
culations, caliule  les  probabilités  de  la  vie  et  de  la  mort 
pour  pouvoir  placer  son  argent  au  plus  haut  intérêt  ;  et  que  le 
juif  prête  à  usure,  achHe  des  haillons  et  des  bouquins,  pour 
soutenir  sa  misérable  existence. 

Lu  religion,  qui  ordonne  le  mépris  des  richesses,  même  alors 
qu'un  en  use,  place  donc  riiommc  dans  son  vérltal>le  étal  do 
f'inre  et  d'empire,  qui  consiste  à  user  en  maître  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui  et  qui  n'est  fait  que  ]>our  lui. 

tin  peuple  constitué  ou  perfectionné  doit  donc  avoir  l'a- 
nionr  de  Dieu  dans  la  société  religieuse,  l'amour  de  l'homme 
diins  la  société  politique,  et  le  mépiia  de  la  pi-opriélé.  Obser- 
voiis  dans  les  peuples  les  etléts  de  ces  sentiments,  effets  que 
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les  l'crivainspolitîqnpsont  aperçus,  s-nnsi'arnnnalfro  la  causèT 
L'aiilenr  de  \'EsftrU  'le.t  luis  acciisc  les  K.-'iniyuoU  d*or};ut;ïl 
et  de  paresse;  muU  il  rend  justice  à  leur  exU'^me  bonne  foi 
dans  le  coinnierct-,  ivcoiinue  de  toutes  les  nations  tic  l'Europe. 
«  Culte  iiu.ilit<;  admirabti*,  (til-il,  jointe  (i  leur  partisse,  forme 
»  un  melang>:^  dont  il  n^&ulte  des  plleta  qui  leur  suiil  pemi- 
i>  cicux  :  les  {leuples  de  l'Europe  tout  hOiis  leurs  ynux  tout  lo 
K  uinuiierce  du  leur  iiion.ii'4'hir.  >  Cet  auteur  atlriliun  lu  pi- 
vcs-n:  de  VEëpii(:noT  à  sou  orgueil,  et  sou  dûsîiiU-ie^sunetit  à 
Son  cliiiial.  11  nu  |)OUt  pas  y  avoii-  d'exrès  daus  U-  de^întére^^e- 
mcntet  la  bonnu  toi  d'un  pe  iple,  ma)«  il  y  êu  a  toujours  rtai» 
80»  jtiflolence  :  à  cet  ('•giird,  l'Espagnol  nV-at  pas  exempt  de  re- 
proche; niaia  il  s'en  fjut  bien  que  Montesquieu  ail  as^gné  lu 
vraies  cnuises  du  camt-ièra  de  ce  peuple  estimable.  Sa  paix'sse, 
son  orgueil  et  sa  bunne  foi,  ont  un  principe  conuuun,  Tamour' 
de  l'bomnie  et  le  nieprîs  de  lu  propriété^  il  travaille  puu^  parce 
qu*il  n'a  pas  d'atlaulictnenl  à  la  propriété;  il  erl  juste  ut  fidflej 
pHi-CK  qu'il  aime  Ihoniiue  ;  il  fst  lier,  parc»  qu'il  s'estime  lui- 
même  et  qu^il  a  le  noble  sentiment  de  l'cmpii-e  tjue  Itiomiite 
doit  exercer  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  a  Les  Cbinais,  au 
»  contraire,  rlit  le  nu>me  auteur,  ont  une  activité  prodigieuse, 
»  et  un  désirai  escifh;sir.dii  gain  qii'atirune  nation  commer- 
u  çaiitc  ne  peut  se  fier  à  eux...  Cliaqne  marchand  chinois  a 
«  trois  Iwlanres,  une  forte  poui-  aeln'ter,  une  lêgÈre  pour  v^ru 
»  dre,  et  une  juste  pour  ceux  qui  sont  sur  leurs  jiardes.  u 

Il  ne  faut  pas  i.oi'lii'  de  l'Europe  puni-  trouver  des  peuples 
«xcessiveinent  uctils,  avîdeb  de  gain,  et  peu  délicats  sur  leii 
moyens  qu'ils  emploifnt  pom-  étendra  leur  loinmerce  et  gros- 
sir  Ifîitrs  l'irhfssL's.  Qu'un  marchimd  de  Prkin  me  trompe  ave<j 
.  uue  bulanee  dont  je  nu  puis  véi  ifier  le  défaut,  qu'un  conitner- 
j  çanl  européen  avilisse  le  papier  que  j'ai  dans  les  mains  par 
1  un  agioiape  dont  je  ne  puis  conn:ntre  le  secret,  je  n'y  vois 
d'antre  diHéremie  que  celle  qu'établit  entre  les  peuples  le  de- 
gré de  leurs  connaissanres.  Ces  peuples  avides  sont  Ims  et 
rampants,  s'ils  sont  faibles;  insolents,  s'ils  sont  forls;  parce 
que  les  uns  aLlaquent  la  propriété  d'aulrui  avec  la  ruse,  et  Ie$ 
autres  avec  la  force,  et  que  l'amour  de  la  propriété  avii''*j:eux- 
ci,  coname  l'exès  des  richesses  eaorgueillit  ceux-là.  .  '■^spa- 
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gno)  csL  donc  jiamiseux,  jusU  ot  tler;  et  lu  i>rincipe  de  ses 
âOfuuts,  comme  de  ses  venus,  est  duns  une  conâLttuiioo  ro- 
)i;;iuuse  et  politique,  qui  lui  donne  l'aniourde  Dieu  et  de 
l'iiommt:  et  lu  tiiépmde  la  ))rO[)rièté.  D'iiutrcs  peuples  sont 
;)ciir^,  injusU-s,  bas  ou  in^ilents  ;  et  le  princi|te  de  ct:s  qud- 
lhés*lH)nni>s  ou  mauvaises  esl  dans  des  consiitiiliotis  reli- 
;;iense&  et  politiques  qui,  aHàibli&^nt  l'aïuour  de  Uiuu  et  de 
l'ImmiDe,  accroisse  ut  dans  la  même  proportion  l'auioui*  de  la 
propriété. 

Les  étrangers,  au  milieu  desquels  la  partie  de  la  natiou 
Erançaîae  lii  plus enipreliUe  du  (caractère  national,  parce  qu'elle 
tient  de  plus  près  à  In  conUitutiun,  a  été  jetée  p:u'  L  l(>tn[>ë(e 
révolution  nuire,  uni  ^tniémlemeut  trouvé  aux  ji'uiie:»  Français 
trop  d'amour  pour  un  sexe,  ou  du  moin:>  des  munièreâ  qui  l'ati- 
Douccut  plus  souvent  peut-^tre  qu  Vllns  ne  rexprimenl  ;  ils  ont 
trouvé  aux  Français  d'un  autre  ôgedes  manièrL-s  douces  ot  af- 
fectueuses; ils  ont  arlniii'LUlHnslouâ  une  <:xlréineâuljriété  pour 
le  manger^  et  plus  encore  puur  le  boire;  de  lu  tranquillité,  de 
la  ^-aieté  inéiue  au  luilii^u  dus  revers  les  plus  ueciiblauts,  un  dé- 
sintéL'eÀsement  qui  allait  jusqu'à  l'insouciduce,  quelquefois 
juiiqu'à  la  prodi(ialité,  au  niiUeit  du  dénùmeul  le  plus  ab- 
solu ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  remarqué  clioz  lu  Français  l'amour 
de  l'honnoe  el  le  mépris  de  la  propriété.  C'est  Ik,  j'ose  le  dire, 
te  caractÈrc  d'uu  grand  peuple,  d'un  peuple  constitué;  et  il  ne 
manque  plu^qua  régler  daus  l'individu  l'amour  de  rbo:nuie 
et  à  Illettré  dt-s  bornes  au  mépris  de  la  propriéLé.  C'est  ce  que 
fait  In  religion,  en  subordonnant  l'amour  de  Tbouime  aux  lois 
quVIIc  porte  ou  qu'elle  sanctionne,  et  le  mépris  de  la  propriété 
b  l'obligation  du  travail  qu'elle  presct-U. 

C'e&tausstcliL'Z  letiFrang^is  que  SB  trouvaille  plus  duinour 
de  Dieu,  puisque  c'éiaiL  en  France  que  se  tvouvaieut  les  ordres 
religieux  les  plus  austért^s,  ceux  qui  demandaient  de  l'hoimne 
Fade  le  plus  loit  de  l'amour  de  Dieu,  jo  veux  diro  le  sacrilico 
le  plus  entier  de  lui*iuéme  et  de  sa  propriété  {l).  Amour  de 


(1)  Les  lyligjem  d«  U  Trappe  ont  Hè  accueilli»  en  corp<  d«ns  le  cantou 
^•^i^^Frihniirg.  où  cm  sfiiuU  iuiuahorijles  mÎTicnt  nue  vis  plus  aublArc  encore 
~<^uf*  ''e  qu'Ile  [QeuaieDt  eoFrauue^piii-ce  qu'aux  privjiCtOQs  t))iel«urpoai- 
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Dieu,  amour  de  l'homme,  inépm  de  1»  proprîcU^,  vuild  le  se- 
crot  do  1r  gratideiir  de  la  Franrc  et  de  l'amabilité  du  Français; 
voilà  le  moyen  do  la  grandeur  dv  tout  pt'uple  el  do  U  perfec- 
tion h  Uquellc  il  peut  parvenir.  Le  Suédois,  dont  la  religion 
e^t  Hioins  imparfaite,  puisqu'elle  est  épisropale,et  dont  le  gou- 
vememeot  a  été  une  monarchie  très- prononcée,  mfl^  de 
quelques  inte^^■all^s  d'nristocraiîe,  a, selon  Coxe,des  habitudes 
bien  supérieures  à  celles  de  quelques  aulres  peuples  du  Nord. 
Ce  caractère  naliuiml  s'était  detêiioréen  France  :  il  commença 
à  s'altêi-er  dans  la  révolution  des  propriétés  que  te  duc  d'Or^ 
Icans  ré{^ent  fit  avec  le  secours  d'un  étranger  ;  il  arait  loiijoun 
été  en  s'ailérnnt  depuis  reif«  époque  jusqu'à  la  révolution  des 
honmies  et  des  propriétés,  qu'a  faite  le  duc  d'Orléans,  rirrii^re- 
pelil-tlls  du  régent;  mais  II  peut  se  rétablir  pur  cette  révolu- 
tion même,  v  Le  système  de  Law,  dit  Duclos,  a  élé  et  a  dt 
»  être  eucore  peinlcieux  pour  la  France;. ■■  cependant  le  bou- 
»  Icver^ment  des  fortunes  n'a  pus  été  le  plus  malheureux 
ft  effet  du  fysfème  et  de  la  régence.  Une  administration  sm^ 
»  aurait  pu  rétablir  le?  alîiiires,  mais  les  mœurs  nne  fois  dé- 
D  pravécs  ne  se  rétabUssent  plus  çut*  ftnr  ta  râw/K/wn  d'un 
B  Etat,  et  je  les  Eli  vues  s'altérer  sensiblement.  Dans  le  siècle 
V  précédent,  la  noblesse  et  le  niililairc  n'étaient  animés  que 
»  par  l'honneur;  le  magistral  cherchait  la  considérnlion; 
»  l'homme  de  lettres,  l'homme  à  taleut  ambitionnaient  la  ré- 
»  putatioD  ;  le  commerçant  se  glorifisit  de  sa  fortune,  parce 
D  qu'elle  était  une  preuve  d'întt'lli^ence.  de  vigilance,  de  tra- 
»  vnil  et  d'ordm.  Les  erclesiasliqucs  qui  n'étaient  pas  vertueux 
u  étaient  du  moins  forcés  de  le  paralire.  Toutes  les  classes  de 
11  l'Etal  n'ont  aujourd'hui  qu'un  objet,  c'est  d'être  riches,  sans 
0  que  qui  que  ce  soit  fi\e  les  homes  de  la  fortune  oii  il  pré- 
D  tend. Celte  noblesse,qui  sacrifie  si  gaiement  sa  vie  à  son  hon- 
8  neur,  iminrilait  sans  scrupule  son  honneur  à  sa  fortune... 
0  Nous  verrons  dans  la  auile  la  gangrène  de  la  cupidité  gagner 
s  la  classe  de  la  société  dévouée  par  état  à  l'honneur  (  le  mï- 
»  li(aire).  Si  la  lègeuce  est  une  des  époques  de  la  dépravation 
n  des  mœurs,  le  fifsième  en  est  encore  une  plus  niurquée  de 


lioa  aÉce^ile,  ita  joignent  les  rstranctianiËnla  que  dentanitâ  la  charilé  pour 
les  malheureux. 
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a  riivirif^srirunl  des  Ames,  i»  L'auU-ur  tennine  ci;  tublftiivi  |)Jii 
des  tltitails  sur  lu  liniinci-  ilotit  lu  j^DuvcTiifineiit  avait  tait,  un 
Franre  une  prolessioii  presniic  siirialf  et  publi(iuf,  un  état: 
niKsuri;  fauî'se  et  iinnioinle  qiii  tcnfl  -^  détoiirin^r  sur  l'iirgeiil 
la  coiisi'lérntion  qui  ti'e-st.  dueqil'uiix  ronctioiiâ.  Une  profession 
ne  peut  pas  £lrc  h  la  Fuis  honorable  et  lucrative,  torsriue  li 
lU'Ci-i'  en  pst  l'objet,  prinrîpal.  Aussi  DiiHos  remarque  avec 
raisou  l'incunsiibirHlion  nii  n  t^té  La  fimitice  en  FraQ(;e,  Uni  qu'il 
y»  eu  des  mœurs  publiques, el  la  faveur  qu'elle  a  prise  k  me- 
sin'e  que  les  mœurs  se  sont  cotTotiipues  ;  corruption  dnnt  les 
fin.tïii'iiTS  eux-mêmes  ()nt  bftté  les  progrès  par  le  spectacle 
d'une  Torlune  que  quelques-uns  ont  dissipée  avec  autant  de 
scaudiile  qu'ils  l'avaient  amassée  avec  facilité. 

Atmiur  de  Dieu,  amotu"  de  l'homme,  principe  de  la  religioa 
et  de  la  monarchie:  m'épris  de  lu  propriété,  eJTet  de  l'un  et  do 
l'antre.  Ans&i  rtmarqiiezlfur  itllluence  sur  la  société:  le  siôcte 
de  Lakua  XIV,  l«  siècle  de  la  religion  et  de  la  mouarc)iie,  le 
siècle dfCondé  etcltiTiirenne,  de  Tourville  et  de  Vauban,  de 
Colbfrt  et  de  Ponlchartrain,  de  Oossuet  et  de  Bourdaloue,  de 
Walebranche  et  de  Desciirtes,  de  Fcnelon  fit  de  Pascal.deCop- 
m-illeet  df  Racine, de  Molière  et  de  LaforiLaine,  de  Despréaux 
et  de  Libruyère,  a  été  le  sif*ole  de  la  l'orcL-,  du  génie,  de  La 
gloire,  du  désiuléresseiiient,  de  la  pnjbili\  Le  siècte  de  ta  phi- 
josiiphie  et  de  la  république,  le  siiMibî  iln  ^t/slèmf  deln'nalttre, 
du  Christi'inisTne dévoilé,  du  CVm/jn/ svcia/.de  i'Encyclo/jé'Jief 
du  poftine  de  ta  PufeJtp,  de  ta  UMaraUon  des  droits,  a  été  le 
sièclrde  la  fisiblesse,  de  la  honle.  de  l'agiotnge,  de  lYgoîsme, 
des  RnnhcX  dt's  Jacohim.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était  le  siècle 
de  VinteUigence ;  il  fut  le  siècle  d'une  vraie  cl  sublime  philoso- 
phie, du  l'éloipieuee  et  de  la  poésie,  des  grandes  pensées  et 
des  grandes  [tclions;  notre  i^iécle  est  le  sièdlo  des  sens;  il  a  été 
le  siècle  de  la  musique  (1),  de  l'histoire  naturelle,  de  la  phy- 
sique, des  petites  recherches,  des  peiits  calculs  et  des  actions 
infâmes.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  force  et  la  gloire  du  siècle 
dernier  ont  coûté  cher  aux  peuples  :  car  il  serait  aisé  de  ré- 

(tl  La  musique,  qui  enflamme  Its  pas^^îone,  a  toujours  jnuf-  un  jinncl 
riMu  liiius  les  rC-puljiiquisiï.  La  Fiaiiic  lâvolutivuuaUe  s'en  est  servie  avec 
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pon<Ir4t,  et  In  prouve  en  est  sous  nos  yvux,  qiip  1»  faililcs&e 
la  liontfdu  riAlreluur  coôtudl  bien  davuiiUge  i.l). 


CUAI'ITKK  Vlll. 

(UlTK   pr   ntVK   EirilT. 


Ûèg:éEiératicin  dant  les  habiludct  iihysiqnca  des  peaplet 
dans  les  wciAtf»  noiicoiutitucts. 


Si  Iliomrne  moral  si-  rt«H(''rior€.  dans  les  sociétés  relîgi^nsM 
non  conhUtiiécsj  l'homme  physiqiiR  se  ressentira  luî-mônie, 

(I)  On  lait  bonni^ur  fc  nolra  xiActe  iJ'tiuH  foulo  de  chanKeinentt  que  (a 
goiiTfrncm'-nt  se  sernil  bien  gardi*  de.  feirp  dans  In  ai^irl*'  .l-niier.  J'*p 
prendrai  an  husiird  iiu  etnmple.  Lu  sapiin'seinn  du  droil  d'Huthiine  nur  M 
étnirigrrs  mcirts  ni  Fraii:v  a  iSIA  cftl.-linri!  tumtVK  une  (i|)*riliun  pbiJoeo- 
pbiqiie  4:a.pakl<;  d'illusirt!!'  h  nech;  ijm  la  vciii  l^dnrn,  \n  minisln*  i|iji  la 
coiiM-iiln.  ((-■  soiivrrîtin  ijui  rfï^^niti-,  ChUp  loi  avait  èl*  inircliiict  par  11 
natiiri'  ni^tne  de  la  scunPlt,  jioiir  t*iiip^<'lwr  Ift  ilt'iilari-mciit  tic*  bommrs  et 
fixer  rbACiin,  aiiUiTit  qu'il  rïxL  (luMible,  sur  le  sol  qui  l'a  vu  ii^ilLra  il  «jut 
doit  le  nourrir,  «t  diiiii  le  pays  qiii  n  èlè  lu  bcrwau  ilc  sa  InmiUe  pt  dont 
Il  doit  acvroltre  I.h  pri>si>éri(é  par  son  Iravnij,  et  ftt^fenrlre  rind6pt'ti'fjinc« 
par  sa  force  l>an!*  leR  individus  comme  ohiïx  V»  poii|)l^,  les  ftlit»  voya^trurs 
jionlloujoiire  iei^  ptusnoironipus.  LdsuppieiKiou  du  dnùt  ilatibiiiiu  u'eiAit 
boDiii^qu'fi  (lÈnr-ii|>lnr  lesËdtiùiés  du  sujets,  pniir  p^iipir-r  l'univers  di-iws- 
mopolilei  :  romme  l'cflVrt  nécrKSiiî  e  de  l'iibulil'on  de  Iii  loi  qui  atuictiait  Is 
[ui^j:.iti  &  la  gl4ïb9,  a  âl«  de  dtti^upk-r  les  caai|>a^iies  di;  cnlliv^it«urs,  \iotic 
pt-vijiliT  les  villes  d'indigotils  t?t  do  vaiiriciis;  et  quoique  Ci^Ll.e  deniiôio  loi 
m  nous  convienne  pcul-ûlro  plus,  ou  ne  [veut  s'empêcher  de  convenir 
'{U'elle  tendait  ^  pr^veoir  racuoisaemiint  «"xwesif  de  ces  citî-s  înitueiities, 
aiusu  prodiaiiiu  de  corruption  jioiir  lea  mœurs,  de  révoluiiûn  pour  tes  tiats, 
Unns  tes  obiLiigcjmMits  que  les  gouvern-menls  oui  faits  dans  uo  siècle,  ils 
n'ont  wtJsiilM'  inip  ^oiiveni  que  le  bie-n-êlre  cl  la  enmmodllé  de  l'individu. 
Il  non  U  consFrvulion  des!<ociÉlë£.  Us  oui  (Hitsuadâ  aux  peuples  qus  l'ar- 
jf  rit  eiait  richesse,  que  la  richesse  éun  venu,  qa«  le  jilmsjr  était  bonheur, 
3l  le  peupla  4  son  tour  a  ciu  line  ri[idëpienU<int.'e  èwit  Uburté  et  lu  con- 
fusion égalité;  Pi  Tbommo  n'a  (us  vu  qm!,  Inrequ'il  ne  ili-p^nd  que  de  lui- 
m^irie,  il  esi  estlavo,  pario  qtt'iilors  il  di^pend  d'uu  tyran. 

La  sociôUï,  pour  nitret  libre,  doit  ôlxe  ind(ijwQd*ttte ;  riiomnie,  iiour  étCQ 
ibre,  doit  4tr«  dépendant. 
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dans  s*s  habitiides,  de  cette  déténoration,  p;tTM  que  l'amour, 
]>piiin|>e  (ir  cniiserviiiKin  (\tt  iHn's,  tient  à  la  fois  à  l'homme 
iiiwiil  et  à  riumiiDt*  physiqiip.  Ci'luici  s'crjirtcra  donc,  d.ins 
w-s  hjliiliidi's,  des  Idis  011  ra|ip(>i-t»  uéa-ssfiirts  qui  dérivant 
i\v  la  naliirt^  d<â  étn^s  jiby^quiis;  noiiimp  ri'liij-lft  sYcartâ, 
ilium  svs  (IjiVfMrs,  d«>  luiâ  ou  rapports  néceaaires  qui  dérivent 
dt^  la  iiaturr.  des  élies  iiilt;lli}!«nls.  Car  qu'on  ne  pens«  pits 
qu'on  nu  piki<s<-  !t.oiin)i-tl>'i>  les  huliitudis  intime  pbysiques  de 
J^hi'Hime  à  de&  l'iis  ou  ratipoiU  wecew-jort,  c'est-à-dire  tel» 
çu'il»  ne  pu>tsiet\t  être  autrtiufnt  sam  chuquêr  ta  nature  den 
ptrH.  Or,  cniiinit'  sur  le  iiiiVniu  nhji-t  il  ne  ppul  y  avoir  qu'un 
rapport  t>éee-m\rfj  û  l'on  ronninait  du  mt-s  principw  que  la 
mtSnie  constitution  po  ilique  el  Migifuse  ilonncniit  à  tout 
ft^uplc  les  iiit^rnt'S  liabitudes.  rortiteniil  en  lui  le  ni^niii  cir-tc- 
l^re,  relèverait  au  même  dt-Kiti  do  piiffectiou  moialv  et  phy- 
sique, j'adopterais  cette  cuns<>qui>nrc  lidm  toute  son  étendue. 
Ainsi  rnsa^e  rf^çu  en  Frano»!  de  nourrir  les  enfant»  avec 
du  lait  de  femme  eat  plus  naturnl,  c*cst-îk.diro  plus  nécftsairf, 
que  la  coutume  wçne  dans  plnsit-iirs  parties  de  la  Suisse, 
de  rA/Iftniaf-no,  dans  presque  loiile  la  HoUiindc,  de  les  n.tiUTÏr 
avec  une  bouillie  «épaisse  :  et  U  est  étonnant  que  J.-J.  Rous- 
seau, qui  s'est  si  fort  échauffé  à.  prouver  aux  mèrt'S  qu'elles 
devaient  attiiiler  elles-Tm^mes  leurs  enfiints,  n'ait  pas  coi»- 
nieiico  par  persuader  à  eau  peuples  qii  il  ètuil  raisonnable  et 
dans  les  vm-s  <U"  ht  nature  de  iiorirrir  les  enfnnts  avec  du  laît 
de  fenuiie.  h'ailleurs,  une  f'^mme  qui  allaite  un  enfant,  lui 
purle,  le  caresse,  développe  beaucoup  plus  idt  en  lui  la  faculté 
de  pnrirr  et  de  sentii',  prend  pour  lui  des  sentiments,  de  la 
vivacité  desquels  une  nièie  el  une  nourrice  peuvent  «euls 
ju^er.  Or  loufes  les  liidiitn<le$,  toutes  les  insliiulions  de 
riioninie  eu  soriété,  doivent  tendre  à  augmenter  le  sentiinenl 
nu  l'juiour  de  l'tiuniuie  pour  rbomiiie,  puisque  l'aninur  e^t 
le  principe  de  conservation  des  êtres  en  société  politique  ; 
el  il  <»it  (évident  que,  dans  les  snciélés  où  les  mt^res  refu-cnt 
di-  donner  leur  lail,  ou  de  se  donner,  pour  ainsi  dire,  eili's- 
niAnies  à  leurs  euftnts,  elle^  s'aiment  plus  elles-mêmes 
qn'i'lli-s  u'aimenl  linirs  enfantt;.  Cb<*z  un  |)enple  cf^l^bre,  les 
femmes  sunl  accuaées  d'uuuer  plus  Leurs  petits  que  leurs 
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fnfantt  .*  aussi  Ton  y  prend  pluK  rie  soin  de  l'éducation  de 
rhomme  physiqup  que  de  celle  de  rhoiniiie  mural. 

Ia-  poftl  p.'iièrdl  et  c<Ml^lHIlt,  disons  niwiix,  la  Tureur  des 
peufiles  du  Nord  pour  le  tabjc  à  fumer  et  les  boi^ona  eni- 
vrantes, ces  hfthiiudes  perniripusej:  dont  la  iiremièM  occupe 
fhnmine  intdligenl  sans  exercer  sa  pensée  et  l'tioinnie 
physique  sans  exercer  sa  force,  et  dnnl  la  seconde  aliène  la 
raison  de  rhomnio,  et  souvent  déprave  sa  force,  ces  habitudes 
se  retronvmt  dans  toutes  les  sociétés  non  constituées,  cliei 
le  Turc  qui  Tuim*  el  qui  s'enivre  avec  de  l'opium,  et  îii>que 
cliez  le  sauvane  pasfiionné  pour  la  pi|ie  et  les  liqueurs  fories. 
a  1(6  climat,  dit  Mi^ntf  squieu,  semble  forcer  les  pays  du  Nord 
»  h  une  certaine  ivrognerie  de  narion,  bien  différente  de 
o  celle  de  ta  p^Tsonne.  Un  MU^niaiid  lK>iL  jinr  coulunie,  ua 
n  Fispfignol  par  r-hoix.  »  Hnntesquieii  a  aperçu  l'cQelj  et 
piiree  qu'il  ne  peut  en  di^c-oiivrir  ta  cause,  il  l'Htlribue  ft 
i'inlliience  du  climat  :  et  pour  juAtifier  cette  opinion  dé- 
mentie par  les  fuiU,  il  entai-se  des  principes  in.<oulen»ble8 
en  physique  et  en  chimie,  et  it  avance  que  Tenu  est  d'un 
usage  admifiible  dans  les  pays  trj>^-rhiiii(ls,  tandis  qu'il  est 
prouvé  que  c'est  dans  les  pays  chauds  qu'on  a  le  plus  besoin 
d'user  de  liqueurs  spîritiieuses,  qui  donnent  du  ressort  h 
TeKtoniac  débilité  par  l'exeeshive  tnitispiratuui  et  le  relftcho- 
ment  général  des  solides.  Tout  le  monde  sait  (pi'il  est  tnoilcl 
dans  nos  colotiies  d'Amérique  de  faire  u^age  de  boissons 
délayantes,  comme  l'eau  :  aussi  la  ualnre  a  donné  des  vins 
spiritueux  aux  peuples  du  Midi,  et  des  vins  froids  et  shii^î 
liqueur  aux  peuples  du  Nord.  Il  est  même  vrai  de  dire 
que,  si  l'habitant  dn  Nord  ne  buvait  que  du  vin,  it  boirait 
■plus  d'eau  que  l'habitant  du  Midi;  puisque  les  vins  du 
Nord  contiennent,  sous  un  volume  égal,  beaucoup  moins 
d'esprit  de  vin,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  d'eau,  que 
les  vins  du  Midi;  et  c'est  pour  compenser  ce  défaut  de  qualité 
de  leurs  vins,  que  les  peuples  du  Nord  boivent  beaucoup 
d'eau-de-vie.  D'un  faux  principe  cet  auteur  ne  peut  tirer 
que  des  conséquences  erronées,  a  II  est  naturel,  dit-il,  que 
«  là  où  le  vin  est  coiUraire  au  climat,  et  ptir  conséquent  à 
p  la  santé,  l'excès  eu  soit  plus  sévèremeut  puni  que  dans 
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t  les  pays  où  l'wTottnorie  a  peu  de  iiiiiuvais  fffV-ts  pour  la 
»  ptn-sonni*,  (lii  elle  en  a  pi>ti  pour  la  sociétt^,  où  elle  ne 
s  rend  poiiiL  los  botnines  funeun,  niiiis  seul^inenl  stupides.  a 
'  Lu  ilill'ër(>nce  entre  Le  camctère  de  l'ivresse  des  ditl'à'enUi 
peuples  tient  à  l'espèce  de  leur  vin;  et  comme  ii  est  plus 
spiiitiH-ux  dans  [p.  Mi'li,  l'ivricsse  y  oit  plus  forte,  et  ses  écarts 
y  sont  plus  dangereux,  parce  que  rhoinme  y  &  plus  de  sea- 
tinienl. 

2*^  Le  gouvernement,  qui  doil  eonservcr  l'iionime  intelli- 
geut  comme  l'iiomme  pbysiq»e,  doil  punir  non-^eu Imitent 
l'homme  physique  qui  devient  furieux,  mais  l'homme  intel- 
ligent qui  devient  slupide. 

Il  faut  donc  chtrdier  une  autre  cause  que  celle  du  climat 
à  une  coutume  diïgradanie  qu'on  aperçoit  dans  des  climats 
si  opposés  :  elle  est  donc  l'effet  des  institutions  politiques, 
puisqu'elle  est  natlunnlc,  selon  Montesquieu  lui-mâme,  dans 
toutes  les  sociétés  non  constituées,  ou  dans  celles  qui  ne 
conservent  pas  l'homme  dans  sa  perfection,  et  qu'elle  n'est 
qtie  personnelle  dans  ks  autres. 

La  niRnièru  dont  le  Français  et  l'Espagnol  se  nourrissent 
est  certainement  plus  saine  que  In  mnn'fre  dont  se  nourrissent 
les  Anglais,  les  Allemands,  les  Hollandais;  parce  que  les 
prenaiers  mangent  beaucoup  de  puiu  et  peu  de  viande,  et 
que  les  autres  mangent  beaucoup  de  viande  et  peu  de  puin, 
souvent  mCme  la  viande  sans  pain  et  â  moitié  crue,  ou  vivent 
de  mauvais  café,  de  beurre  et  de  fi-oumge,  d'cau-de-vie,  etc. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  nature  refuse  à  ces  peuples  le 
blé  nécessaii'e  h  leur  subsistiince;  car,  outre  que  ceux  à  qui 
le  blé  manque  peuvent  s'en  procurer  par  le  commerce, 
souvent  à  meilleur  prix  que  ceux  mêmes  qui  le  cultivent,  il  est 
reconnu  qiie  certains  peuples  du  Nord,  tels  qye  les  Suédois, 
en  auraient  assez  pour  leur  consommation,  s'ils  en  eniployiiit-nt 
moins  dans  la  distilhition  des  eaux-de-vie  ou  la  fabriration 
de  la  bière.  Il  ne  faut  pas  croire,  sur  la  foi  de  Montesquieu, 
qne  tes  hommes  du  Nord  mangent  beaucoup  plus  que  ceux 
du  Midi  :  cet  auteur  parait  ignorer  rpie  les  comestibles  dana 
le  Midi  ont  infiniment  plus  de  subsianco,  sous  le  même 
volume,  qu'ils  n'en  ont  dans  le  Nord.  Le  Français  ae  man- 
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gérait  pas  en  Languedoc,  ou  |)âîn  de  froment,  le  volunu; 
de  p«to  qu'il  mange  cti  Allrmufiiit!  un  pain  d'opesutrn.  Las 
vi»ni|i-3  <ioiit  plus  gniiucâ  dans  li;  Niinl,  et  par  celn  in^me 
cll>-a  rontiL-nnr'iit  iiiains  de  partips  niilntivi!î>. 

L'usafçe  qu'a  le  Français  en  ((éntTdl  de  ne  rien  prendre 
apt-^A  8«!6  rvjiHS  c»l  plus  &iiin  «t  plii^  nalund  qu^  celui  4cs 
pt-iiples  du  Nord,  qui  boivent  à  toute  lioure  du  viti^  de  la 
bi<  i-e,  nt  âoiivunt  môme  des  boissons  chaudes,  ctimme  l'An- 
glnis  et  le  Hollandais. 

L'Iialiilude  qti'n  le  Français  de  se  proraenn*.  de  faire  de 
IVxei-cice,  de  se  tenir  l'iiiver  dans  des  appai-temenls  mu<l^ 
réiiiL-iit  ècliuuOi^s,  v&X  plus  »^îne  et  plus  outuit-lle  que  celle 
de  ces  peupifg  sédentaires  qui  passeot  la  plus  grande  partie 
de  la  journett  nAsh  et  dans  une  atnioi^kh^re  brûlante.  ÏA 
remtirqué,  dans  la  première  partie  de  cet  ouna^e,  que  les 
arts  SG  perfuclionnaient  daru  la  société  avec  la  constiliitîoap 
et  sans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  8«;mit  le  sujet  d'un  nu* 
vrage  très-tnlùresMitit,  il  nie  suQIra  de  faire  observer  quç, 
quelle  que  soil  la  prévention  de  chaque  nation  pour  ses  écri- 
vains, S0.4  nriiiitcs  et  ses  (is.!)g«>s,  le  goût  dans  les  ouvntgeg 
d'e&pril,  dans  les  pioilucliuus  des  arts,  dans  les  habitudes 
mt^nie  de  l'h&mme  n'est  pas  arbitraire  (1),  mais  qu'il  dotl 
ôlre  en  tout  un  rapport  nècenaire  dtrive  de  la  nature  deis 
êtres  sociaux  ou  perfectionnés,  et  qu'à  en  ju^-er  pai*  celle 
règle  iiuniuablti  el  indépendante  dos  conveiktious  humaines, 
certtiios  peuples  prennent  dans  les  ouvrages  d'i'spril  Je 
trivia,!  pour  le  simple,  l'extraordinaire  pour  le  beau,  le  ^i- 
gnnte^que  pour  le  Mtbiinie;  qu'ils  prennent  dans  les  prudtio- 
lions  des  arts  le  ditlicile  pour  le  parfait,  le  lourd  poui  tu 
solide,  la  rîchessB  pour  l'ornement  :  comme  ils  prennrtiu 
dans  les  manières  la  prsnnteur  pour  la  gnivitri,  lu  laeiiur 
nite  pour  i;^  rellexion,  la  brusquerie  pour  la  trauchise,  e( 
l'apathie  pour  la  bonté. 

(i  )  Je  crois,  poar  en  donner  un  esample.  que  la  manière  de  niontur  à 
oliova)  An  certains  pPuples  n'est  pcis  an  rupporl  néetisaire  d^i-ivède  lani^ 
tare  Ae  l'homaii;  ph;si(|ue  ni  dr  cullt:  de  l'atiiinal,  cl  qui:  \n  Dioile  actuullQ 
de  s'entourer  le  cou  d'uni;  immensi;  qiiaiititi^  de  mouMeiinp  eM.  un  fapiiDrt 
cniUrHîre  à  la  sniiit'!  do  L'iiummc,  clieï  qui  elle  peut  aut;uii'ului  k  Uiepusî- 
tJoa  dëjtiL  trop  commune  à  l'apoplexie  du  sang. 
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Eiirm,  et  j'invoque  sur  c.v.\tei  ticrni^rr  nsst^rtinn  le  t^oi- 
giiiige  dt!  ceux  qui  nul  èlp.  à  parlée  rtVii  luire  l'olnirviilioti,  la 
mordle,  ou,  pour  itiii-nx  dîrt-,  l«s  nioralbles  ne  sont  (mishiissï 
sévères  dant-  d'entre»  pitys,  in^nie  culliuliques,  qu'ilii  le  sont 
en  France,  chez  CfUo  naiion  ai  frwole  et  si  corrompue.  Ainsi 
les  magistrats  il  y  n  cinquante  ans,  les  eccli^M^stiqueH  f^ncorc 
nujonril'luii,  s'inlciiliwiif'nl  i-n  France  Ir  siicrlaclf  ;  l'I  c'c-lnit 
dans  les  cjisui&lea,  une  pienve  de  r»tàcbenienL  de  le  p^rmeUre 
aux  Iniques.  Kri  AlleiniigriL',  en  Italie,  Ick  si^cclHctes  sont 
fiequenté»  par  les  peisoiinaKes  \fA  plus  graves  ;  \v  masque,  que) 
If-s  moralistes  les  plus  Indulj^nts  blàniaïent  en  France,  est  en[ 
llalie  If  plaisir  onliiiairu  de  tous  les  éUiU,  de  touA  Ihs  &t;eN,  de 
tous  les  sexes.  Il  iscrait  aisé  île  prouver  i'extit^nie  facilité,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  des  moralistes  ea  Allemagne  sur  des 
*objpls  bien  anïrement  intéressants  pour  tes  moeurs  ;  aussi  je 
ne  crains  pas  <l'Hvanocr  que^  laissant  à  paît  les  grandes  \illes 
purlont  corrompues,  les  mœurs,  dans  les  <'ampjignes  et  les 
petites  vilk's,  étaient  plus  pures  en  France  qu'elles  ne  l'élaicnt 
en  Allemagne,  dnns  les  mêmes  emtniits  (I). 

Ou'o[)  ne  ni'iiccit^e  pos  de  parti.tlitc^  diuis  la  comparai  son 
que  je  viens  de  Inire  iMiirc  Ja  France  et  les  autres  iiutions. 
Si  dans  les  productions  de'  Tesprit,  dans  ceMf  s  îles  arts,  dans 
les  mupurs,  les  manières,  la  lantsue  niéuie,  les  aulvi-s  peuples 
ne  sont  pas  encore  parveruis^  la  [leilVclion,  te  Français  l'avait 
dépassée;  et  depuis  un  denii-sièele,  il  y  avait  trop  à' esprit 
dans  les  pi'oduclioiis  de  l'espiit,  Uup  d'art  eL  lie  rcchurche 
dans  les  productions  ile5  arts,  le  naturel  des  manières  avait 
dégénéré  en  Irivolitc,  la  lacîlite  des  mœurs  en  mollesse,  l'ex- 
pression de  la  langue  en  exagératiou,  et  sa  délicatesse   enf 

fl)  En  France,  [ti«|Mi»s  (|ijelqiie»  «tint'i»,  Ir»  curéB  (Ihtis  le»  tampii^mrs 
ne  troiivaipiil  pus  Lonjftiiiïi  <iiifis  iVii  midis  ira  non  ne^c-i  diî  secoure  et  d'.t[i(Hii 
pttiir  réjinniiT  lr«  Hî'wiiïIrBs.  On  lolérMi'.  I»  liceiicp,  A«  ppiir  de  gOiicr  U 
libella.  Ce  ii'iM  |>aH  nin:4ii|i)'oiirioi[  );ritivErner  If»  hFimmrsi  ics  gonvi^rne- 
menlsâoiit  tuslilii&s|ioiil'  l''S  forcer  à  être  litifM,  c'esWi-(lirQ  hans.  Auresis, 
riidriiun-itrali^ii  tw  iloil  \\t?.u-x  main  forte  .1  la  r<'Ii|fioii  que  f  rmr  rcpniner 
des  iJesifrilies  gravps.  Il  laut  t>ipii  tiisiinguerte  consiîil  du  |ji-éei'ple.  Il  est 
drs  t'hust'?  a  r.iJius  di.-«^»cl  es  li  rrh^iion  iioilopiioxcrdcK  digues,  itiiinquo 
J'mliuiuiriiaiioni'i'iit tolérer,  L'EloleMatirti  romnie  une  IftiDillL'odlc  pnpa 
'  gronde  bi€n  fort,  et  oil  \i  mâin-in  plus  iiidiitgcnif'  m  parde  bien  d'aiipntuvcr 
la  \ii\i\c,  lUiiiB   essuie   Iu>h    \>\wn   el  dojiuo  du  buninjn. 
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priidi'rie  (I).  Il  H  fainil  en  Frniir'>,  diiii>  les  hommes  fît  ilana 
ïe*  choses,  une  révolution  in«>nsihte,  ilimt  Ift»  etinU,  sourde- 
ment dcsirupteiirs,  n'ont  pu  t-lTf  Hri-^tés  que  par  une  rùvolu- 
tion  siiliite  Pt  lotAlK  ipii  a  mis  ii  ilt^rouvert  \f&  plaies  iiiorti:tles 
du  la  sorJétiV.  Ainsi,  lorsque  les  excès  des  |Aimîod»,  on  un 
régime  vicieux,  ont  cominipu  les  ti<imi>urs  dans  le  corps  d'un 
homme  robuste,  il  se  s^^nt  alTitlItlir  snn^  connidlrt-  la  cause  de 
son  afTHihlissemi-nt,  il  a  les  ratâmes  rcinittt^s  sans  avoir  la  riiôme 
force;  et  nn  dèptirisiiement  insensible  le  conduit  lentement  ao 
tombeau,  si  la  bienfHisantenatnreélHttorant,  dans  une  nouvelle 
Termentation,  les  sucs  nonrpicit-rs  et  conservateurs,  ne  rcttblit 
par  uns  criâe  violente  ses  bnmeurs  allerées. 


CHAPITRE  IX. 


■  OIT!    nv    BiKK  «DUT. 


ObMrvalioiW  gén^mles  sor  les  relîglont  COQgUtuCos 
et  oqh  coustiiiiâes. 


J'ai  avancf?  qu'i!  y  avait  moins  d'amour  des  ^tres  sociaux» 
àf  Dieu  et  de  l'homme,  dans  les  sociétés religirus^.'»  non  cons- 
tituées» et  j'en  ai  attribué  la  cause  à  la  décongtittitiou  de  ces 
sociétés  :  Montesquieu  fait  !a  même  observation,  quoique 
moins  générale,  et  entêté  de  sa  chimère,  il  en  cherche  la  cjiîsoq 


(1)  Dana  le  dernier  siècle,  on  disait  ;  Cola  est  6*a«  comme  leCid;  au- 
(Oiiui'hiii,  en  France,  oii  dirait  d'un  riibiui  :  Il  est  druin,  délicieux.  D;ina 
los  eomédiesde  Holitre  o»  trouve  ries  ospressiuos  qu'un  a  ju&lemeat  t)an- 
oies  lie  la  conversaLion  ;  mais  on  a  donné  dans  l'eicfta  opposé,  et  «n  a 
poussÈ  la  crainte  de  l'équivoque  it  un  point  insnpporiable,  qui  tievknt 
pëdiiQterie  et  qui  prouve  jnoin&  la  chasteté  de  I.1  iangne  que  la  corrii|ilioa 
des  esprits.  Cejipndnnt  il  est  vrai  de  dire  que  plus  une  tangue  <e  pei-fee- 
ttonne.  plus  elle  exprime  ana  seule  ch«e  par  uo  seul  mot,  moins  il  y  a 
d'équivoques. 
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dans  le  climat.  Le  chapitre  11  du  livre  XIV  de  VEsprit  de»  Uàs 
est  ua  moDuiweat  curieux  de  l'esprit  de  système.  On  y  voit 
avec  compBssioti  le  pUito^ophc  fixe  sur  une  lungue  de  mouton 
qu'il  avait  fait  geler,  et  qu'il  observait  au  niicro&cope{l),cli«r- 
cher  dans  56»  tioupes  nerveuses  et  leur  i/mmelotis,  ses/>yrfl- 
mides  et  leurs  gaineaf  les  grartds  motifs  d'une  différence  ausn 
remarquablQ.  et  disséquer  l'hoinme  physique,  que  dis  je?  dJs- 
àûquerl'aniiiiiii,  pour  expliquer  l'bomiiie  inlelliKent.  Au  re^te 
l'observateur  ne  porte  pas  loin  la  peine  de  sa  méprise,  et  il  est 
forcé  d'intituler  le  chapitre  suivant  :  Contrartictiom  dans  le» 
caractères  de  certains peujAes  du  Midi;  et,  chereliant  toujoure 
dans  tes  climats  la  raî&ou  des  vxcuptious,  coiunie  il  y  a  trouvé 
le  motif  des  règles  générales,  il  en  vient  à  des  absurdités  qui 
eut  fait  alfiindooner  le  système,  lors  même  que  l'on  prodigue 
encore  des  éloges  à  son  auteur. 

C'est  parce  que  les  peuples  des  sociétés  du  Nord  non  oousta- 
tuées  n'ont  plus  d'amour  ou  de  sentiment,  qu'ils  n'ont  plus 
que  des  opinions,  que  les  opinions  nouvelles  y  font  une  fortune 
si  rapide  et  si  brillaolu.  Après  Witlef,  Jean  ilus,  Jérdiue  de 
Prague,  Lulh^ïi-,  Calvin  et  mille  autres  ont  tour  à  lour  établi 
leurs  opnions  avec  la  mâine  facilité;  et  dnuK  lo  moment  uù 
j'écris,  un  professeur  de  i'umv«rsité  de  Kœiiigsberg  tourne 
toutes  les  téiL-s,  dans  l'Allemagne  lilternire,  avec  une  nouvelle 
philoËophie;  et  si,  las  de  n'iîire  que  docieur,  il  lui  prenait 
envie  d'être  apôlru,  il  ne  tiuut  qu'fi  lui  d'établir  en  Alluniagno 
uQe  nouvelle  religion,  et  j'osu  lui  prédire  une  grande  lorluae. 

....  Ipsft  Ul>i  jam  brachia  conlrahil  aryens 
Luthenis  [if.  (viae.  Géor.,  I,  84.) 

]'ai  fait  remarquer,  en  traitant  des  sociétés  politiques^  que 
la  (iifiéreace  entre  les  sociétés  couslituées  et  celles  qui  no 


(I)  On  M  que  les  houpes  nerveuses  dont  celte  langue  éiail  coiiverle  dia- 
paraÎBBaient  daus  la  déierioraUon  caufëi'  (lar  la  congélation,  MonU^iiuicn 
au  (.'oncluatt  quct  les  hommes  du  Nord  n'av&icnL  poini  dû  sensibilité  :  cùVxt 
concliiBJon  eûi  été  supportable,  s'il  tiVfll  aperçu  hu  iij.icruscûpc,  sur  la 
lâij^iif),  diins  .ion  eue  naturel,  d'iio  mouton  d'.An  hangel,  moin&  do  houpts 
nefvfutéi  que  sur  la  langue  d'un  ntouton  Je  Ségovie. 

(1)  Les  Atlc'inande  accusf  nt  les  Frauçai»dc  lAgerttiâ  :  le  Français  a  ^t.-  ui- 
coDBtaat  dauB  sei^ui^agee  luil qu'il  lésa  perfectionitâs ;  les  peuples  du  Nciril 
8out  iDCoUBlante  daus  leurs  opinions,  parce  qu'ailes  se  dËtérioreni. 
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IVlaicnt  pas,  éUtil  quo  lus  prtiiiiièrrs  avuîenl  de»  loî»  foiulft- 
mi-i)Uilt>8  iMiitivfs,  un  pouvoir  néaiisrnl  (|ui  *;*l  lu  iiiitiianiue, 
une  force  (léiiéntle  qiit&oiU  l«$(listinriionji  li^rêi)iii)în>â;  i:t  i|iu3 
\fs  auln-s  n'avjri<>nt  que  di-s  loi&  foiMlaineutaltâ  négatives,  point 
de  rai,  point  Je  ilistinctiiin»  hànki'  lires.  On  pQuLruniui-qauz 
la  m^nwi  chose  dans  It-s  sociétt's  ritlisÎHUMîs  :  la  iyH^umi  r^ilho- 
liqiie  a^rmt  la  prt'ftence  rv«lle  de  l'Uoiiiii>e-l>ifu  dans  le  &&• 
cridco,  lu  néc<j»âilê  de  la  coasécraiioii  sacerdotale,  l'iorailli- 
i)ililê  de  rÉ^li^e;  les  sociétés  réloniiéfts  ment  la  préâencc  rccllo, 
la  itiiccession  spirituelle  îles  ministres  du  culte,  l'auioritéde 
l'ÉglisA  :  ftr  un  dngnie  négatif  est  à  puriée  de  tous  les  esprits  ^ 
car,  codiine  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  Taul  paâ  lic  rnisonnciiiPiUà 
qui  nefHii  que  mi>r,  et  r.V.st  nn»;  des  causes  de  U  facilité  uveo 
laqudle  m  propagint  les  opiiiiuiis  religieuses. 

J'ai  dit  qu'un  reniurquiûl  duus  le  catliolique  plus  d'attacbe- 
lUcol  à  sa  r«li^io[i  que  diins  le  rêfonué,  parce  que  la  religion 
catholique  est  une  reliftion  d'aitioar  et  qun  la  réforme  n'cal 
qu'une  religion  d'opinion,  tinp:  philosophie.  Moalesquieu  fait  la 
mMioremai-que,  mais  il  explique,  selon  sa  coutume,  un  j^rand 
résultat  par  d>e  |>etites  cttusesout  même  put-  des  cause»  im|H)»- 
sihlcs  :  «  Une  religion,  dit-il,  chargée  de  bimiicmip  de  pratiques, 
9  attache  plus  ù  elle  qu'une  autre  qui  l'est  moins.  Ou  tient 
s  beaucoup  aux  choses  dont  on  est  continuellement  occupé,  a 
Cela  peut  Ott-e  vrhI,  lorsque  ces  choses  nu  sont  que  des  li»U- 
tudes  physiques  sans  aucune  conséquence  pour  les  mœurs; 
mais  d  faut  chercher  une  autre  raison  que  celle  tirée  de  l'ho- 
Liludu  pour  expliquer  rallucliement  uaturul  de  b'houioie  à  des 
pratiques  qui  tendent  à  réprimer  ses  penchants  les  plus  vio- 
lents. Au  reste,  il  réâuLterait  de  l'opinion  de  Montesquieu,  que 
la  religion  calliolique  est  prérériible  à  la  religion  protcsianle, 
puisqu'elle  attache  plus  à  clli^;  car  ta  religion  étant  nécessaire 
à  J'homme,  celle  qui  allaclie  le  plus  l'hnmtne  à  elle,  est  par 
cela  même  préférable  à  celle  qui  l'attache  moins  (I). 


(t)  Il  est  a<«ea  commun  de  Toir  ctiet  \et  pnîiiplas  rÉformes  rtra  pii^rBonnfla 
ffuc  HÉii^  (lisittij^uâ  fairs  eit}\iT  liMiTT  fill»  <Uii«  Ips  rehi^ioiiK  AitJùiauteBf 
de  pcitr  fine  la  ei-OViiiii:()  ne  sod  uu  otiswclc,  mi  .iHii  qu'elle  Boil  une  Uc-i\M 
de  plus  pour  Ipiir  (^taldiispmeni.  Les  soci^li^s  catholique»  donni-iil  <l'aiHr<?« 
exttmp[ea,  et  l'oci  y  voit  des  [>ersonnes  de  la  naiiUMiice  la  plus  illustre  pr^ 
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Le  m^me  Ruicur  fait  dans  le  même  difi|HUe  une  olt>fj>vution 
bien  reiiiari{ual>lB  :  a  Nijussontiiiits,  ilit-il,  fxtr^inmnt'ut  puriés 
9  à  l'iilol&U-ic,  (>t  ccpcndimt  nous  ne  rariime»  [tas  allacbés  aux 
>  religions  idolitres;  nous  n«  soiniiius  guère  porl"^»  aux  uU^fis 

.»  spirituel  tes,  cl  ccpenilu  it  uous  jouîmes  irèv.iibiclu:A  hiix 

î>  religions  qui  nous  font  itdorer  un  Être  spiriiuel.  n  Je  prie,  le 
Iwlcnr  do  mi'diler  ce  |iassage,oii  MonU'sqnieu  «  énoncé,  r«ii6 

I  le  savoir,  toute  la  théorie  de  la  religion  cJjrétiennc  ou  consti- 
luée.  Vlmmme  est  extrêmement  porté  à  l'idolâtrie,  et  cependonl 
ï  n'est  pas  attaché  aux  religions  {doUUres  :  cf  la  veut  dire  qu'une 
religion  uxlérieui'e,  sam  l'Ire  îdulâlru,  e^l  daub  la  natuiti  dû 
t'faoïiime.  L'homine  n'ett  guère  porté  aux  idées  spirituelles,  et 
cependant  il  est  très-attaché  aux  religiotii  qui  tut  font  adorer 
un  être  spirituel  :  cela  veut  dire  qu'une  reli^içioa  spirituelle, 
sane  ôlre  piiriiment  intérieure,  est  dans  la  nature  de  l'boniine; 
donc  la  religion  nathoiique,  qui  est  extttneure  sans  6tre  ido- 
lâtre, et  âpii-îtuelle  sans  être  purement  liili-rieure,  la  religiua 
caibolique.  qui  divinise  l'Iioanue  et  qui  hummiise  Dit^u,  rtX 
diins  la  uttlure  de  l'homme  et  dans  celle  de  Dieu  ;  donc  l'houiine 
doit  être  plus  attuelié  à  la  religion  catholique  qu'à  la  religiua 
proleâtanle.  t  Aussi,  continue  Montesquieu,  les  caltiuiiques, 
B  qui  ont  plus  de  cuite  sen>iblâ  que  les  protestants,  sont.>il3 
B  plus  iwincibtement  attachés  à  leur  religion  que  les  prott^s- 
»  tantsne  le  sont  à  la  leur,  et  plus  zélés  pour  sa  propagation.  • 
Je  ne  réfuterai  pas  ce  que  llousseau  dit  de  la  religion  caiho* 
lique,  dans  les  dt^rniers  rhiipilres  du  Contrat  sceial;  il  n'y  a 
rien  d'aussi  f»iMe  dans  tous  ses  ouvrages  et  qui  porte  plus 
rvni|>ieinle  de  l'esprit  de  parti.  Ce  que  Bnyle  dît  de  ta  religion 

■  chrétienne  n'est  ni  plus  sensé  ni  moins  ptirtial.  Je  ne  puis 
Itiirii»^  le  réFutir  qu'en  lui  opposant  Montesquieu,  «r  B.iyle, 
s  dit-il^  après  avoir  in.<nlté  toutes  les  religions,  llétrit  la  reltgiou 
»  chrétienne,  et  ose  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne 


fér<-r  les  austérité»!  du  ciolire  aux  avantages  d^  l'âlévation.  La  France  vivat 
Aï  l'iir^  Lille  pirrle  qui  rouvre  toiilfls  ses  filfties.  M«iJiimf  Loiii^i',  priiin^vis 
de  Cuiitlft.  qui  rt'iiiiwsait  loul  le  qua  le  muiidG  lUsirii  lian.-.  se?  [lari  sans  a 
liiiil  M?  que  la  pL-litrion  jursiTil  A  »es  iitt(.'i|'ie,«,  ïiriit  ili-  Bit  reliri'r  ilan«  Is 
BisUon  -des  C."iiJUk;iin's  du  Turin,  ('rJiv  tlunl  la  régla  mi  d'tiiii!  fe'V.'nié 
oRni\anii3.  Mitismi  il<*  lioiiilKin  !  ciMiibini  ils  ïo\*,  H  ;ivpc  t^u'ille  éfiiiitis, 
vousAtcs  à  la  SDcigtë  polilique  a  rHiigleuan  te  $n(Tifice  cterhomtm  1 
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p  formeraient  pu  un  Eut  fini  pût  subsister.  PotirqMoi  non'' 
»  O  it-rnienl  des  citoyens  Mitiiiliiirnti^ilain's  sur  kiirs  devoirs 
»  et  qui  auraieot  ud  Ir^-grood  i6lo  ponr  le»  remplir.  Ils  sooti- 
»  rainit  l^^s•LieI1  les  druiu  de  la  dt^r^tisti  nalurulle  :  plu»  ils 
8  croiraieiil  devoir  ft  la  rL-ligioii,  plus  ils  penieraieQl  devoir 
■  i  la  pfiLrie.  »  Mont^&quieu,  en  cet  endroit,  ai  juste  apprécia- 
teur de  la  religion  f-hi-<''iienne ,  se  laisse  entraîner  un  moiueat 
aprjts,  par  ^on  ây&tènie  dva  dintatâ,  à  des  constiquences  iusou- 
tenablrs,  lir^<'a  de  la  siltiuliou  respective  des  Eliils  catholi- 
ques et  des  pays  réi'ormés.  Il  avance  que  les  pays  catholiques 
et  les  pays  proleïlanU  sont  situés  de  manière  qu'on  a  moins 
tH?!ioiii  de  travail  dans  les  premiers  que  dans  le  secoodi^ 
c'est-à-dire,  comme  il  l'explique  d«ns  une  note,  que  rfaoïuaH 
a  plus  à  travailler  dan»  le  Nord  que  dFios  le  Midi  :  de  là  il  coD' 
dut  que  la  religion  réformée,  qui  supprime  toutes  les  fôtes,  a 
trouvé  plus  de  lacilituà  s'introduire  daus  le  Nord  que  daus  le 
Midi.  C'est  expliquer  un  grand  efiet  pnr  une  raison  fausse  et 
petite.  L'bumme  au  contraire  a  beaucoup  plus  h  travitiller  dans 
le  Midi,  parce  que  dans  les  pays  du  Midi  ^e  trouvent  toutes 
les  productions  qui  dem^indeDl  la  culture  à  bras,  coinnie  ta 
vigne,  L'olivier,  le  mCtrier,  les  arbres  à  fruits,  etc.,  au  lieu  que 
rhomme  dans  le  Nord  n'a  que  ses  troup4*aux  qui  n'occupent 
PAS  l'bomme,  et  S4)s  champs  qui  n'occupent  que  les  animaux. 
Aussi  les  goûts  des  hocumes  désoeuvrés,  celui  du  tabac  à  fumer 
etdes  boissons  enivrantes,  sont-ils  plus  répandus  dans  le  Nord. 

S'il  fallait  chercliei*  à  la  propagation  de  la  reforme  dans  le 
NonI  une  autre  cause  que  celte  que  j'ai  puisée  daos  la  consti- 
tution des  Etats  qui  l'ont  adopli;e,  on  la  trouverait  dans  t'af- 
fianthissenu-rt  du  joug  de  1  ab.stinence  et  do  jeilne,  phitôl  que 
dans  la  suppression  de  quelques  fêtes. 

On  a  deJH  remarqué  que  la  i-eli^^ion  protestanle  est  plus  fa- 
vorable au  commerce,  parce  qu'elle  permet  à  l'homme  de  so 
traHspoilei-pHrtout  où  son  commerce  l'appelle,  et  qu'un  ré- 
formé, au  moins  calviniste,  zélé  sectateur  de  sa  croyance,  peut 
en  [ emplir  seul  les  devoirs;  ce  qu'un  catholique  ne  peut  pas 
faire.  Aussi  tous  les  pays  proleslants  soiil-ils  très-commer- 
çuots;  mais  ce  n'est  là  qu'une  raison  secondaire,  et  il  y  en  « 
une  beaucoup  plus  profonde.  Si,  comme  le  dit  VEtprit  des  toit. 
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ie  mahomêthme  agit  sur  les  hommes  avec  cet  etprit  destructew 
qui  t'a  fondé,  on  peut  dire  que  la  réforme  ui^il  aui*  ses  secta- 
teurs avec  cet  esprit  ^'intérêt  qui  )'b  fondée.  L'intérêt  a  fondé 
ws  9ef t«ij,  et  il  en  est  cnfore  Ip  pouvoir. 

L'or  est  ilevenii  la  (tivtnité  extérieure  et  sensible  dns  sociétés 
cniimiRi'çrmlcs  et  républicaines,  qui  fioot  Ausûi  plus  riciies  ca 
général  que  les  sociélés  catholiques;  et  il  no  peut  y  en  uvoir 
d'iiiitre  iDutil'  que  celui  que  j'indique,  puisque  les  pays  pvo- 
If  sl;inU  sont  en  général  moins  fertiles,  et  que,  si  le  prolcstiint 
CÂt  plus  îtitéi  essê,  le  calboliquo  est  aussi  laborieux.  Remarquez 
aussi  que  le  pouvoir  conservateur  de  la  religion  ne  connaît  que 
]'or  qui  puisse  lui  disputer  l'empire  dans  le  cœur  de  riiomiiie, 
puisqu'il  nous  avertit  lui-mèriiu  qu'on  ne  peut  servir  à  la  fois 
Dieu  et  les  richesses  (I);  et  il  nous  prévient,  pour  que  nous  n'en 
soyons  pas  étonnés,  que  les  enfants  du  siècle  sont  plus  bftbïles 
que  ses  dfseiptes  dans,  l'art  de  faire  fortune,  parce  qne  sa  reli- 
gion n'a  été  fondée  que  sur  le  désiiiléresseinenl  et  le  dèlache- 
nieul  des  biens  de  la  tel  te.  C'est  dans  les  principes  eréateursilm 
diverses  relt;gioQs  et  des  divers  guuvenienieuts,  et  non  dans 
qu(!lqufs  jours  de  plus  ou  de  moins  consacrés  au  Irjvailj  qu'il 
fijut  chercher  la  cause  d'un  effet  géuérul  et  très-seni^ible.  ilais 
le  cominerce  n'est  si  tort  en  faveur  dans  les  sociétés  non  cons- 
tituées ou  les  républiques,  que  parce  qu'il  place  l'huitime  à 
l'ég.ird  de  son  semlilablej  dansl'état  sauvage,  tel  qu'il  peut 
exisler  au  Geio  des  sociétés  policées,  et  qu'il  s'allie  iiattu'clle- 
nient  avec  des  gouverneineiils  où  les  lois  ne  sont  que  les  vo- 
luntés  particulières  de  Thomme  dépravé.  Celte  assertion  parali 
un  paradoxe;  venons  à  la  preuve.  (J|uel  est  le  caractère  tii 
l'étal  sauvage?  C'est  de  placer  les  liomniea,  les  uns  à  l'égard 
dfs  autres,  d(ins  un  éiat  do  guerre  ou  d'envahisseineui  de  la 
I  ropriété  :  or  le  commerce  (3),  tel  qu'il  se  pratique  presque 


(Il  Non  potoslis  Deo  servire.  ei  inamnmrœ. 

li)  Je  ne  \mrie  que  du  lOtnmercË  en  (Eùnêral,  et  bii^n  plas  encore  du 
ctjiiimi.TCccbciqu«lqu>-s  ptiipics  étrangers  qm  ilu  comnirrcii  de  France; 
ri  ji;  ilois  à  ci-lui-ci  la  jiisliw  de  re cou n(i lire  qiriin  gi"utul  iiomlm-  de  corn- 
miîi'çiintE,  qui  cxerçaiiiut  uvcc  autant  an  prot»^'  qua  d'iuiKlIi^tiuc»  cette 
proli^ssion,  utile  lorsque  de  ^sges  ÎDSliliiiiciiia  empértient  IV-xteiision  illi- 
miti^e  de  se»  sFit-ciilalions  et  melleril  àes  boriius  i  TiiccumuIaCon  immo- 
dérée fie  sti  ptvfiis,  oui  pîini  Jiiix  lyruDs  de.  la  France  dignes,  pur  Ivurs 

T.  U.      18 
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partout  f  n  Knropc,  &t  un  rnvahiss«>mt'i)t  r^l  de  Iti  propri<^té 

d'aumii;  r>t  loi->(|ii'nn  vnit  \t:  ninrrliiii.d  n'avoir  aunuti  prit 
refilé  |ioiir  ses  iiiArchniidiKeK,  lu  coiniiierçant  spéculer  saii» 
pudeur  sur  lu  papit-r  t-iiiiirttinl  du  sceau  funtwtti  d«  l'expropria- 
tioii  Iti  plus  odieuse,  te  tté^tocitinl,  quelquefois  |6  plus  HCcredité, 
faire  arriver  en  post(>  df  la  luiiison  voisine  Acs  courriers  hale- 
tants de  Miciir  et  du  Hili^ue  (tour  r^iKiiidru  une  nouvelle  poli- 
tique qui  piÙARf  fait«  hausser  lu  pri\  dc^  efft^U  qu'il  veut  vendre, 
OU  rnin!  Iiaisser  le  prix  de  cens  qu'il  veut  acheter,  uu  »  sous  le» 
jeux,  i-éellemenl  et  «uis  nielnpliure,  le  specUick-  hideux  d'une 
linmle  de  ssuviiges  qui  se  glissent  dans  l'oU^urilé,  pour  alkr 
enlf^er  la  chasse  de  leur  «-itneiui  ou  inceudit-r  son  hubitulioii. 
Je  dis  [lins,  i-l,  «ins  n-crturir  à  ces  ahus  lUMlhi'un-usi'nieiit  Inip 
coiuinUDS,  je  soutiens  que  le  e()inni>t>ri;u,  même  Je  plus  hou- 
n^iiT-,  pince  ntVrcssairemeut  les  honinu-s^  ks  uns  A  l'éeard  d  i' 
antres,  ditus  un  ^tul  conlinupl  de  guerre  et  de  rusi^,  dans  I«m|iii>I 
ils  ne  Koni  uroupcs  qu'à  se  déiuber  niutui^llcuieul  lu  secret  de 
leurs  >péciiluiions,  pour  s'en  enlever  le  profit  el  élever  leur 
comuiewe  sur  la  ruine  ou  la  diminution  di;  e*;lui  de*  autres; 
Hir  li'-u  que  i'iij^riculiure.  d:inâ  laquelle  tmu  les  procédés  sont 
publics  et  toutes  les  spécul.ilions  sont  eouiinunes,  réunit  les 
hommes  extérieurs  ilniiti  nue  couunnnaute  de  travaux  el  do 
inuisauiices,  sans  diviser  ti-s  luiuuiiPâ  intérieurs  par  la  emirtlt; 
de  la  roucurreuce  on  la  jaluusie  du  suoci>a.  Atl^si  ruf^iculture 
doit-elle  être  tf  ronUeuieut  de  la  prospérité  publique  dans  une 
société  constituée,  coiiiEue  elle  y  est  la  plu»  liunorable  el  l;i 
plus  utile  des  prol't'Ssiuns  qui  ne  sont  pas  sociulesi  el  le  eoin- 
mercu  est,  dans  une  société  non  constituée,  le  fuQdeinenl  de- 
là forlune  publique,  coruiiu*  il  est,  diinis  ct's  niêuies  sociôléaj 
la  source  de  toute  con;iiUératiou  personnelle. 


yeptn»,  d'être  aasôcjéa  ani  pRrsècijtioDs  h&norablas  qu'ils  faipsient  e(Sdy« 
auï  meii/tires  dee  proffs^ioiiB  so<;ial«ii,  d^  jièrir  avec  la  nnMesse,  ou  Ue 
Sôiidi-ir  aviïi;  ille,  vicnme«  di-  Ipur  lid^liiô  é.  I:i  religion  el  à  la  monar>  hie, 
et  qui.  rentrée  eo  Friiuct',  niénumt  d'clre  a[i|ifiJe8  par  la  noblesse  elW 
même  A  parUgei"  ges  devoirs  dans  la  soiièW  cousUluëe,  comme  iis  OOt 
farugâ  ses  maLbeurs  d^DS  la  société  en  révoiutton. 
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CHAPITRE  X. 


Efteu  de  ia  rpligion  (thi/ticnne  sur  ITiAmiHB  M  mr  ift  sociélié. 
Pac-JtiMIu  ■!«  U  religioB  et  il«  ta  |itiiiu»opbie. 


"Lorsque  les  passions  des  hommes  Ptirenf  corrompu  le  soo- 
tïmtJiit  el  dcliRui*  l'iilf^;  rie  lit  Divinît»;,  le  corps  soeiiil  i^nl  he- 
soin  d'une  édm  atiou  sévère  et  relire**,  [Kmr  conserver  le  grand 
pi'inci|ie  d«  ruiiilu  ilo  Dîirii  ;  et  liî  pi'iiple  juif,  choisi  pour  «ire 
[ë  dépusituire  de  cp  trésor  du  genre  huiimii),  l'ut  s^éparé  des 
autrtiâ  pet9|iles  pHi' dfîs  iti&tittiliuns  part'pcufières,  qui  si  long- 
temps fn-E^rvt  sa  ^\o\\'f  el  qui  fuQt  âujoiml'hui  son  malUuur. 
Mais  Ions  tes  peuples  devaient  un  jour  (^ire  apjioN^s  à  jouir  du 
bienfait  de  la  relif;if>n  conalhiiée,  ou  de  la  nli^ion  d«  l'unilé 
de  Dieu;  parce  que  lu  n-liyion  coiislitnce.  fondt^  sur  des  rap- 
poris  nécessii ir^^s,  a  un  prinrlpe  ttpcefsnire  de  développcmeiii. 

Si  tous  les  pi-nplfs  devaient  être  nppelesà  \n  mècne  irlif,'  oti, 
il  Tullait  donc  une  rt;lij;inn  qui  les  ri>iiiiit  au  lieu  du  l(;s>épnrrr, 
qui  iva  coiiri.>u<lli.  uu  lieu  de  les  ttibtltigiier  lus  uns-dm  aulies; 
la  rt^lijj;îoTi  ^iid.iïquu  ne  pouvnit  donc  p;is  convenir  a  I'immvi-i'S. 

L'objet  de  la  religion  judiilrpie  avrfil  été  de  conserver  rheï 
lin  peuple  la  fui  de  ruiiité  de  Dieu;  cet  objet  était  rempli. 
L'ftlijt'l  de  la  religion  universelle  devait  êlre  de  conserverie 
connaissance  de  Dieu  dans  rh-unme  iti!ellig»^iil,  et  de  cim- 
fiei'ver  ou  pei fectioniier  l'Iii'iume  ititelligent  pur  I»  coniiais- 
Siince  de  Dipu;  ear.  comme  je  l'ai  nhservénilleiirs.  la  pfrfec- 
tiun  de  l'être  imelligeiit  consiste  h  avoir  l'idée  de  la  perfec- 
tion 011  de  la  vérité,  qui  est  Dien  même.  Ln  rdiffion  duv^ît 
UieUrf  dans  son  esprit  la  ron naissance  de  Diun,  eu  en  plu- 
Çiiut  l'utnour  d.ms  6on  rœur  et  le  culte  dans  ses  s^ns  ou  sa 
force,  et  en  produisant  au  (tehors  l'iffet  vt  les  fruits  de  cet 
atnoiir,  par  la  vertu  pour  laquelle  Dieu  lui  donnait  les  secoure 
nécessaires,  soit  par  la  répression  de  sa  force,  soit  pftr  la  prO' 
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tcclion  de  SA  faiblesse  ;  et  comme  la  sociiHô  ri'ligîriisn  allait  de- 
venir plus  noiulirotisd,  iiiils<|trcllc  devail  6tr«  compnséo  de 
toiit*;s  les  nations,  il  rnilait  qiH;  la  Tt^rité  fût  nilrux  connue,  la 
vertu  tuieux  pratiquée,  Ic-s  moyens  de  r^i'res&inaoïi  de  pmtec- 
tiun  pUi&  t-llicaces  :  c'est-à<dire  qu'il  fallait  è  Vesf/rit  uoe 
nioiale  plus  sévérf,  au  cceur  une  r.*lipion  plus  Kentihle,  aux 
H>it  (les  sentiments  ou  des  récompenses  plua  citpHliles  d'cf- 
frnyer  le  méthant  ou  d'encouragiT  l'homiup  vt-rlueux. 

Mnia  comuu-nt  Inire  goùier  une  moral«>.  £évt>ro  A  des  peuples 
faihles,  une  reIij:ioii  d'aiiiutn-  îi  îles  nations  opprimées  par 
une  rtrU^ton  (le  liaiue,  des  chûtimenis  cl  des  rêrompeiises 
de  l'autre  vie  à  des  païens  plon^^és  dans  les  jouissances  de 
celle-ci?  C'est  I^  le  niiraele  public,  extérieur  et  social  de  la 
reliiîiûn  chrélieune,  iniraele  qui  st;  renoiiville  rous  les  jours, 
et  SUT  les  peuples  qu'elle  lait  passer  de  l'idolâtrie  à  lu  con- 
naissance de  Dieu,  et  tut  l'iiuumie  qu'elle  ramène  du  vice 
à  la  vertu.  Les  hommes  à  prejef^és  ileniitndiMit  si  ta  religion 
ChrtiUenne  a  rendu  1rs  homnu-s  nieiUciirs.  L'homme  isolé, 
considéré  en  lui-mOiiie  et  indept-mlitmineni  de  ta  suciélé  dont 
il  fait  ptirtie,est  et  n  (-lé  toujours  et  [lartotit  le  m^mo,  sujet 
awx  mC-mes  besoins,  livré  aus  maints  lassioiis,  ilouô  des 
nn^mes  facultés;  mais  lUotnine  soeiul  est  incciiteslublemenC 
devenu  plus  pariait^  et  Ton  ne  doit  l'onbidérfr  rbomme  que 
Uuus  In  société- 
Or,  la  religion  a  détruit  tous  tes  crimes  sociaux  ou  pubtic^ 
ceux  qui  altnquaieni  l'homme  de  ta  société  relif;ieuse,  comme 
le  siicrifice  barbare  de  siiiig  Imniiiiu  ou  !e  sncrifire  intâme 
de  lii  [tudeur,  le  IraEie  imposteur  des  oracles  et  l'apothéose 
de  l'homme;  ceux  qui  attaquitienl  l'homme   de  la   société 
politique  en  exaltant  sa  fore*.'  oii  sa  passion,  comme  I'hIj'O- 
cité  des  spfictacles,  la  féroiité  des  guerres,  la  déjiravatiotl  de 
Tainour   physique,  ou   en   opprimant  sa   farbttsse,  celle  de 
rage  par  l'exposition  publique,  celle  du  sexe  par  le  divorce, 
celle  de  la  condition  par  l'esclavage;  et  ji:  ne  parle  que  des 
Crimes  qu'elle  a  fait  cesser,  et  non  4les  veilns  qu'elle  a  fidt 
éclore,  d*  l'amour  de  Dieu,  de  l'amour  des  hunmies,  du 
mépris  de  la  propriéfc,  qui  ont  fondé,  qui  ont  eniicbi,  quij 
oui  peuplé  tant  d'établissements  religieux  destines  à  soulager* 
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toutrs  les  fiiibU^sses  de  l'Iitiniaiiitti  :  ét)it»iisa(^tni>nl.s  r]u«  la 
pliilnsoj.liie  a  pu  CiiUnuiiit+r  et  tlflruire.  mais  ((d'elle;  hp  rem- 
placera jitiiais  UepLiia  qiin  U  religion  chi-utiennc  éi-iii  mirux 
eoiiniie,  la  giifiTt^  s'ét»ii  fitite,  au  m  >inâ  jusqu'à  nos  jours, 
jli>qki'MUX  jours  de  lu  pttil<isri|thie,  avec  plus  il'liuniaiiitii.  a  1} 
6  y  ftvait  dttns  U'S  gimveiin'nieiita,  dit  VEnfjrtl  des  [oixj  im 
B  ciTbiiti  droit  |ioliliqii{>,  et  <laii!i  la  guerre  un  curtaio  droit 
8  des  •lii'na  (|iie  la  tiiiliiiiî  buniuine  iifi  sauriiH  asscï  re- 
*  conniillre.  «  Mnis  si  lu  sociéié  n'a  ]iluâ  Itjs  iim^iiics  vices, 
l'iioiiiine  a  le^  inéiue^  passions;  et  ceux  qui  voudr)ii»<nt  que 
la  religion  chrétienne,  desiiiiée  à  siiivi^r  tous  los  hommes 
conimt;  à  pprfe<iioiiner  toutes  1p3  socit-tt^s,  ciit  liaiipé  l'unî- 
vers  et  frappât  clinqn»  honiine  d'un  éelnl  irrésistible,  oiibEiont 
que,  si  rhoinme  avult  une  certiUiiio  physique  et  par  les 
sens  de  l'existence  de  Dieu,  de  t'imuiorttiLitti  dt;  l'iïine,  doi 
peine*  ou  des  récompenses  de  l'aulre  vie,  il  n'y  aurait  plus 
de  coinb;its,  plus  iJe  vertus,  pnrce  qu'il  n'y  iiuraii  pbis  de 
choix.  A  la  hauteur  des  dogmes  qui  confondent  J'cspril,  à 
l-'uusiériié  ik  la  nioraln  qui  gAite  le  cœur,  ii  U  sévéïilé  dos 
préceptes  qui  mortifii^nt  les  sens,  je  reconniiis  la  diviniié  du 
foudaleiit'  de  la  religion  chi-étienni',  qui  donne  pour  /«/«aux 
élres  i^oeiaiix  les  rapports  n^rcssnires  ddrivès  de  leur  nultli'fi  : 
comme  auK  moyens  que  rtiniuûio  em|jloie,  h  l'intàrâl.,  A  la 
volupté,  à  la  1i'rr<'«r,  je  reeoniwis  rhomme  qui  veut  ni'îiu- 
poser  les  lois  qu'il  a  fidtps,  c'est-à-dir^  m'ussujptlir  h  ses 
opinions  particulières,  rapports  absurdes  et  contraires  ti  la 
nature  di-s  êtres. 

Ltireligii-n  constiluée,  ou  véritaîile,  rftgle  à  la  fols  l'hnuime 
mond  et  rbuiume  ^h^^ique,  l'homme  tout  entier.  Elle  i-é^lc 
l'homme  moml  en  retjlaot  toutes  ses  facultés^  elle  règle 
rhoinuie  phy^^iqu*»  en  l'églaiil  tous  ses  acies  extérieui*. 

L'hunune  exprime  son  aujour  par  l'artiou  de  ses  sens, 
et  il  «cquicrt  des  idér-s  par  e^s  sensations;  il  faut  donc 
que  l'amour  ne  se  manifeste  que  par  des  actes  graves  el  re- 
ligirux,  f>ûur  que  les  sens  nu  triinsmeltent  à  l'âme  que  des 
inipri'ssions  pures  et  rapabbs  de  pnrtcr  l'humme  i^  I»  vertu  : 
Utolif  de  In  SNÎnleté  du  culte  et  de  la  majesté  des  c.Tt^uiO- 
nies.  L'homme  a  un  cœur  qui  uîuie  et  qui  ciaiiiL;  il  faut 
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donc  propoBfr  nn  grarnl  ohjt-t  ^  «»  rmintei  et  b  «es 
mnres.  Ei|</ propose  h's  r^rompen^es  e\  \fs  chAtrments  éter-~ 
wh,  lu  joiiistinrir*-  elt-rni-lk'  df  U><'ii  ii)>*iiie  ou  m  privation. 

L'homme  a  un  ttprit  qui  «-x^mime,  ()ui  MliDft  et  qui 
tc'ytle;  el  cl  esjiril  doit  êii*  ditiis  toii*  pf;.tlr>nifiit  soiinûj, 
parce  que  Aitm  tous  il  ne  peiti  (Xi-e  é^^lenirtit  éclaire,  et 
que  i1»ns  Hiiriin  it  dp  peut  JAiniiis  Mm  pHrlHtliinnnt  fkilairé. 
Je  m'explique  :  la  nlipiun  i-st  la  sfK'^irlé  de  l>i«tu  et  de 
ntouitiitt;  itr  «ne  société  ftt  une  réunion  d'ètm  ^emhlaùies,  réu- 
nW"  dont  iti  fin  tKt  leur  mntLfrval ion  tnutwrUt. 

Toute  M>ciéif  a  dt-s  ht'.  \x-  lois  »«iil  des  rapports  nrf- 
eftmirti  qui  dérivfrnt  de  la  nature  dos  £ires  qui  compostant  b 
■ociélé. 

[/■s  loi;;  de  la  mv'iHè  (If  Dirit  nvec  l'homme  seront  donc 
des  rapports  tîf^rcssiiires  dOiités  de  la  nature  d«  Dum  et 
de  celle  de  Ttionime. 

Dii'U  n'a  pu  doum-r  une  religion  à  l'homme,  ou  foi-mer 
iocirvié  avec  lui,  sans  rin.stnnri?  d<rs  lois  de  celle  société. 

Si  ces  lois  sont  diinit  s»  nnturo,  il  ne  peut  apprenrtre  anx 
iKiniines  la  laiwn  el  le  motif  de  ses  lois,  saua  lui  faire  coa- 
naltre  sa  naiurRdivine. 

Mftis  l'hotnme  n'a  pus  la  capacité  de  connaître  In  natut« 
de  Dieu,  et  Dieu  liii-in^uie  ne  peut  pas  lui  dctnntT  celle  ca- 
pacité,' car  si  l'esprit  de  rhomnm  pouvait  comprendre  la 
Dntiiiv  de  Dieu,  l'honiino  iniflligent  aérait  égal  à  Dieu  :  car 
deux  intellig''DCesqiii  peineill  5e  comprendre  muluelleinent 
et  égalemoni  sont  égHli-s.  Lls  oiyntèra^,  ou  l«$  choses  que 
Vhnmnie  ne  peut  pas  comprendre  dans  la  rc;ligion,  -.ont  dojjc 
téreumirt!'  dans  nue  relij^ioii  divine^  ils  sont  un  r«ppi>rt  né- 
■  eèfgaire  qui  déi-ive  de  la  natui-ti  des  Hvm\  et  une  religion 
iiviiic,  ou  constituée,  a  ses  mystères  pour  tous  Ihs  homnius, 
par  la  m^me  raison  que  les  houles  H:ieticL-s  ont  leurs  obscu- 
rités ponr  les  gens  hoinés.  Si  l'on  esita^e  de  persuiidcr  ii  ur 
comme  ignorant  et  borné  qu'on  a  mesuré  la  distance  qu't! 
y  a  de  la  lune  au  soleil,  ou  la  qui^nhté  d'etiu  qui  passe  sous 
on  pont  duns  un  temps  donné,  il  le  croira,  a'W  ne  pttit  élever 
aucun  doutt;  tiur  la  véracllé  et  les  lumières  de  celui  qui 
lui  parle;   niaîa  it  n'aura  jamais  de  celle  vérité  une  coq- 
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vîHton  d'intelligiinoe  semblable  h  celle  qu'en  a  le  géo- 
liit'trii. 

Si  la  rHisnn  dn  l'h'immo  n'fHail  jiiniHis  préoccupée  par  les 
|itdsîanti,  elJt;  nliôiruil  Iniijniirs  hux  luis  de  la  religion,  dont 
i-tle  «aiimit  nuciiri  iiil-Ti^l  à  rftvoqinr  en  doote  In  sngessc; 
nwis  la  ni\*on  tiu  l'homme  n'i^t  jumiiis  aim  inceriiiud(^, 
paire  que  I Vmimp  n'est  \A>imA  sutris  passions.  l>e  là  suit  la 
ni^cfs,sité  d'une  ittiloiilft  qui  puisse  la  (ixiir.  Elle  peut  fitre 
fixéti  «le  deux  manit^ren,  ou  nn  éclHirMni  ses  hicertiliiduS; 
ou  en  rrpr'iniiint  .su  rtiriosdé;niHiâ  l'esprit  de  Unis  les  lioiniiics 
n«  p**ul  pHis  ^tre  êf-Hleinent  érlaîi-w,  «t  l'csiiril  liaociio  homme 
ne  pistil  èUtt  eiilitTL-meiil  i^clairé;  au  li<>n  r^ue  U  cuvîosiUI 
de  tous  JfS  hommes  poui  filre  p.iifaiiL'mfnl  et  t^^aU'mi-nt 
ri-]fvimée.  D<mc  ta  répression  de  la  rnriosiW  et  la  soumistiioD 
du  la  vu\siMi  pi^r  lu  loi  surii  un  jiioyirn  plus  eHIcace  et  piug 
gi-iiéral  de  fixer  l'esprit  des  hommes  et  de  tous  les  hommes; 
donc  il  convient  mieux  à  la  socrécé  ;  donc  il  est  nécessaire. 
C'est  ici  le  f^liamp  de  batiiille  do  la  piiilosOi'bie  et  de  lu  re- 
ligion. La  ndifïirtn,  ponr  rendro  l'Iuminie  vertuoiix  ,  v.-ut 
soumettre  la  r«i>on  de  l'boaiuie  pur  la  foJ;  la  (^iJoso^diie 
veut  l'écluirei'  par  l'iuli-péi. 

L'intèréL  d^ins  rhouinie  est  l'amour  de  soi,  ou  la  passion  de 
doriiiuer,  et  fielle  piissioii  dans  l'hornme  dépravé  est  essi  iitiel- 
LcmËnt  itijublis.  La  nd^uii  dans  l'boinine  est  une  iuiiÉièru  ^^uï 
lui  sert  à  distinguer  le  bien  du  ninl;  et  cette  luiiijèie  djiag 
l'homme  passionué  ou  inLéresaé  est  es^enlivlii-mi'nt  honiË^. 
C'est  donc  un  aveugle  mené  par  un  piiide  corrompu.  Dune  Ift 
religion  qui  réprime  l'inteiét  et  soumet  la  i-iiist>a  convient 
mieux  a  l'homme  que  la  philosophie,  qui  donne  la  raUou  à 
cotidiiiie  a  L'îtiturùt. 

Lit  phdoM)pLie^  qui  suppose  la  psssioii  calme  et  la  ruison 
écliiirée,  ne  peut  conserver  la  so'iiété,  puisqu'elb  t'ximnience 
par  inéconuaiLi.e  la  source  des  débordpes  quj  la  dêlrurs^iil,  Ia 
religion,  qui  suppose  la  raison  bornée  et  la  passion  violenle^ 
counatl  la  véritable  source  des  désordres  de  bi  société  et  pouc- 
Toil  à  sa  conservai  iou. 

On  peut  dire  de  la  philosophie^  ou  des  secte^s^  ce  que  Mon- 
tesquieu dit  des  républiques  :  «  Dans  une  république,  l'ubus 
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»  da  pouvoir  est  plus  t^r^nd,  parrc  que  les  lois  qai  ne  l'ont  pas 
»  prévu  n'ont  rien  fait  pour  l'arrêler.  > 

Kniin,  et  je  prie  le  lecUniP  de  peser  cette  observation,  la  phi- 
losophie veut  contenir  la  pnsBÎon  par  l'inlt^rét,  c'est-à-dire 
ré|$lor  rtioiume  intérieur  parrbomme  inlérivur,  et  elle  clien',tie 
UD  ^uilibre  impossible  entre  l'intérêt  et  la  passion;  au  tien 
que  la  religion  prend  hors  de  l'honmie,  et  dan»  Ditii  m£nie,  le 
moyen  de  contenir  l'homme. 

Ainsi  1h  philosophie  constitue  la  rpliciori  de  l'homme, 
connue  elle  veut  cooMituer  son  gouvenu-inf  nt  potitiqitr ,  par 
l'équUiùre  de»  ftvuvoirs  intérieurs,  c'esl-ànJire  des  amours- 
propres,  des  payions;  au  lien  (|ue  la  unlure  cunsiilue  la  reli- 
gion, comme  elle  coiutilue  le  gouvern«ment,  par  le  pouvoir 
géilt'tral  et  la  force  générale. 


CBAPIÏRE  XI. 

Coiieâqi]enc«sdes  principes  &ur  la  consUtiition  des  Koci&tës. 


Jr  rapprorbe  font  ce  que  j'ai  dit  sur  les  sociétés  conslilu^es 
extérieure  et  intérieure,  politique  et  relinieiise  :  je  le  pré- 
sente suiis  un  seul  potni  (te  vue^  et  comme  l'ntialyse  de  la 
théorie  des  deux  sociétés. 

Dieu  el  rhoinme,  les  esprits  et  fôs  corps,  élâinents  de  toute 
sociéié. 

Donc  la  société  est  intérieure  et  extérieure,  inlelLigente  et 
niatériiplle,  religieuse  el  physique. 

La  3oci«îté  extérieure  ou  physique  e&t  le  rapprochement  des 
hoiniues  physiques  intellij^ents. 

Iji  soriéié  intérieure  ou  religieuse  e&t  la  réuoion  des  hommes 
intelligents  physiques. 

L'homme  intelligent  ou  intérieur  ne  peut  pas  être  séparé  do 
rhomniË  lihjsique  ou  extérieur. 

Donc  la  société  reli^itiuse  ou  iittelligentene  peut  pas  étra 
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srôe  de  la  sociéti*  *>xtiririire  et  |iliy>if|iie,  r'e-4  J»-dipe  que 
la  «ociAtf^  i*xlérii-ure  est  nécpasuiri-inenl  exléripin-p  et  qiip  U 
iacÂoté  ini^nftire  est  iiwîcssainn'nent  iniérii-tipr.  Don r.  In  so- 
ciété |)liysti]ti«r,nnBififtriî  riioiniim  exlùrieur  et  intérieur,  jiliy- 
iif|iii!  et  intiïlIijfiMit  ;  iltnn:  lii  sdiîiolii  r-ii^îciiitt  coiisiilt>re 
rfaomiiie  iiiléi'ieiir  et  exléneur ,  intelligent  *'\  i>)iysif]ue  ;  donc 
il  ne  p'ul  exUltT  de  gituveniomeot  stins  l'olifïion,  ni  de  rL'Ii- 
gion  sans  É;on^prnciiieiit. 

Dono  lii  société  ntlifjitiiiâe  sera  l'Ame,  la  société  politi<|tio 
sera  le  corps. 

Iji  sixit^ié  relîf[ieLl>*e  wl  rtaliirelle,  c'est-à-dire  parliculièi*. 
Oii  nUii  fst  <réri>^t'nlp-  l/i  .soiïiétc  (ihysiquc  vai  nwai  naturutle  ou 
parlifMiHAre  l't  i{ériér.ilf. 

Lit  société  l'eliglt'iise  particulière  esi  la  reli^ioii  nntnrtfilc; 
la  soriété  n-lipif  use  générale  est  In  ri^lifîi'ui  (mbliiiue. 

La  société  physique  piirliculière  o«  (latun-IlL'  t-sl  ij  finniUe; 
la  sociélé  (iliy>iqiie  générale  est  le  gouvernement,  ou,  d-nw  lo 
lun^a(!e  iiiilé,  la  miciéré  /mliiiijue. 

La  réunion  dv  la  nlipoii  publique  et  dela»oràélé  politique 
forme  un  Hre  rollectifoii  général,  nppeté  société  civile,  comme 
la  réiin  on  i\e  l'Unie  et  du  i^orps  forma  un  £tre  composé  npjielô 
homme. 

Tout  &tre  partïrutier  a  une  lin  piirtlciilière  à  laquelle  il  veut 
parv*?nir,  et  qui  est  rot>jet  île  sa  volonté  pmtîcnliiTe. 

Donc  la  société,  être  cnllectiif  ou  général,  a  une  tin  générale 
h  laqnelle  elle  veut  parvenJi-^  et  qui  est  Tobjel  de  sa  volonté 
génériile. 

La  fin  de  la  société  nalnn-Ile  religieuse  et  physique  eat  la 
prdijviction  ou  la  eonnais^aocii  dus  esprits  et  la  ruproduclioa 
des  coi'ps. 

La  fin  de  la  société  générale  religieuse  el  physique,  appeléd 
société  civile,  est  la  const^rvalion  des  esprits  et  la  conservât ioti 
des  corps. 

Donc  la  société  particulière  ou  naturelle  iJoil  être  l'étémeut 
de  1r  sotiiét)^^  généralti,  parce  que  la  produciton  est  l'élâuient 
de  la  consorv'ition. 

Dune  Ea  famille  sera  l'élériK-tit  de  ta  société  pulitique,  et  la 
religion  natm-elle  l'élém<-nt  de  la  religion  publique. 
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Ln  conservation  d'un  être  est  »od  rxMence  dans  un  éUt 
oonrorni*!  à  >*  nulurn. 

L't'hit  cniiroriiie  a  ta  nfiliirfî  rifâ  (S|irîts  i>l  h  CfWe  dm  t-orpa 
esl  la  |»eifi'clit>n.cV^I'il  (lin:  rutH-isÂHiiat  aux  liiU  (uirriiiips  uu 
ra|>pi)rUi  D(^rf<h.<iaiK%  lU'rïvés  du  U  luture  dcb  Altfs  Miciaui,  dus 
espr■jt^  »-I  des  rorps. 

Muis  nous  mous  vu  nuv  la  liberté  C4>r)M^te  à  oliétr  «nx  loi» 
partjittesoii  rHp(i(irl»i»Pc»"«n(r«  dérivés  de  lu  iitilurt--  tia  (^ircs  : 
donc  la  perfrctinii  des  C-siirits  cl  des  C(»r)w  Pal  l»'ur  lilttrltS; 
dorjc  leur  coii.st-rvittiun  ou  leur  e\i>lt-nri'',  dans  l'étui  lu  plus 
conlnriiu'  à  Ifiir  tiutiire,  nVât  Hiiln*  i-hiis*'  (]iit!  Ii'iir  libiTti;. 

La  liliei'lé  pt-iil  exister  pniir  l'Iioiiinit!  iiik'llif^enl .  ruitime 
pour  l'hoDiUJC  |>hyniquc;  la  liburli!!  est  donc  »|iiriLut;lle  OU 
physique. 

bouc  1»  fil)  de  la  société  physique  est  la  conservation  ou  la 
lilierté  de  rhommc:  pliysiiiup;  pure»  que  l'honune,  égal  à 
rhoiiiinfî,  ne  dnil  Aire  u^iiji^lli,  d.ins  ses  acu^  ttxlérieni-s  tst 
physL(|m-s,  qu'jiu  pouvoir  gériLTal  île  la  sotîoté  iiliysiquo,  qui 
wt  lu  nionurquti. 

Doue  la  Oti  de  la  société  relîgtvusH  est  la  conservuUon  ou  la 
libm-lé  de  i'tioumjc  inti^Hlj^i-iil;  r-iir  I  liniinue  intflligL'Ut,  stiiii- 
blable  H  Dieu,  ne  peut  éU-e  assujetli.  dans  ses  facultés  intelloc- 
tup.llesou  se.s  pf'n'-'es,  qii'Hu  |x)iivoir  générai  de  1h  so<-iét«  re. 
ligicusfi,  qui  PSl  DiOU  mt'nie,  Vous  êtes  appelés  à  (a  lirttuble 
li&ercé^  écrit  l'Apôtre  aux  chrétiens. 

Ouno  (a  (In  de  la  société  civile  est  la  conservation  de  tout 
rhoitiirie,  ou  la  libcitc  de  riÉonmie  intelligent  et  physique. 

La  6ii  de  lu  suciéié  esl  l'olijiit  dii  su  volojité,  parce  que  la 
«Oi'iélé  veut,  comme  tout  èlve,  parwoli-  à  su  Hn. 

Im  voliirité  qu'a  la  société  de  parvenir  à  sa  fin  s'accomplit 
par  l«/j«i!/(ïoir  (J'y  imrvenii-;  car  la  société  qui  n'aurait  pas  le 
ptmvQir  de  parvenir  à  sa  lin,  n'y  panieiidnilt  pas. 

ix  pouvoir  est  laiimuF  dirigeant  Ja  force  vers  l'objet  de  la 

TOi'Milé. 

Doue  l'amour  dirigeant  la  i^m»,  ou  autremeot  le^auvoiV, 
est  le  moyen  de  la  volonté. 

Dans  tti  société  naturelle  ou  paiticulièie,  la  fin  est  particu- 
lière}   la  volouié,  Déces&aireniËOl  piopurtionuée  a  la  lia,  est 
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larticali^re;  les  nioypns,  néuessdiivmont  pi-uporiioiinés  h  la 
voliinli^,  sont  p:ii'tl(.'iiliitrK. 

AitBi  la  volO'ite  p«rti^u!i^re  qii'«  riioîiiinn  dfl  )»  aoflîélé  re- 
ligieuse nutiiftHle  ou  fie  lu  relipioti  nutiin'lle,  de  pi-oduire 
dans  sa  pens<V  la  l'honni! isânnce  "!*■  Umu.  »'acf«in|'lit  pur  lia 
pouvoir  ou  pnr  un  iiniu'ii-  de  Dieu  qui  «Jirige  la  toice  ptirti- 
cuà^ie,  c'eslft-dire  l'ailioii  ilc!»  corps  (Ihiis  le  culte  extérieur 
que  rhomiiio  seul  rend  a  Dieu  il). 

Ainsi  la  volonté  particulière  qu'a  l'homme  de  la  snciiHc 
physique  naturelle,  ou  Ae  U  fii.nille,  de  [iroduice  sou  sera- 
bUble,  s'accomplit  paru»  fimooîr  ou  par  un  îunour  de  soi, 
qui  dirige  la  torce  ou  l'acttoa  «les  s«ns  vore  l'objet  de  la  vo- 
lonté. 

Ainsi  la  volonté  stéiiénileou  sociate  qu'a  l'homme  de  la  so- 
ciété physique  politique  ou  g<'ijépal(.i,  ap|}elée  gouvjfniement 
On  société  politique,  de  ronsiiTïer  se»  semUnbles,  s'accomplit 
pur  uii  pouvoir  général  qui  est  l'iiniour  général  des  autres  ou 
dt]  prochain  p4>]-soi)nifie  dans  le  monarque,  qui  dirige  la  foret) 
générale  vers  l'objet  de  la  volonté. 

Ainsi  ta  volonté  jiénériile  qu'a  l'homme  de  la  société  reli- 
gieuse poliliqiie,  upfiptée  reh^ioo  publique,  de  contierver 
la  connaissance  de  Dieu,  s'accomplit  pnr  un  pouvoir  général, 
c'est  à-dire  pai'  l'aiiiour  général  des  bnnime*!  |>our  Dieu  et  de 
Dieu  pour  les  homtnes,  pe^^on  lifiés  par  l'Homme-Oieu  pré- 
sent dans  le  sacriHce,  et  qui  dirige  la  force  générale  ou  ei:- 

(I  \  Les  «KpreeaionA  que  la  religion  coiifiacre  dans  le  cirUe  quVIle  rend  A 

Dieu,  011  jlans  tes  devoirs  qu'elle  prescrit  S  l'homme,  ciffri-nl  des  preuves 
sensibles  <|«e  Dieu  et,  rbommo  soin  vo/mfé.  amvur  et  forve.  La  religion 
Oftre  le  sacrifie"'  soctnl  fuir  Jèitis-Christ,  avec  Jéaii«>Chfi8(,  dans  J^tut- 
Ulinsl;  tiprifisum,  et  in  ipso,  et  cum  itisa.  fer  il^signe  le  cummiindemcnt, 
c'e!<c  i»  viiionSé;  in  exprimii  ruuiou,  c'est  l'omuwr;  cum  indique  le  secours, 
c'est  la  ftirm. 

Les  IroÎK  iJevnirR  gAnènux  qoe  la  Teligiou  {tre.scrit  k  l'homme  comme  le 
principe  Je  toute  see  actiouB  envers  Diku,  envers  wii-mérne,  envers  son 
pri.'ChalD,  c'est-à-dire  en  sociËIâ  reïlg:leu>ie,  nHtureîle  el  poliiii|U(^,  suni  U 
foi,  l'es[>&i'anc(i  et  la  charité.  La  foi  rfgle  l>«|irit  eu  )a  viitonté  dans  I.-  culte 
que  rfaiimine  rend  i  Dieu  ;  i'^péranue  renfle  l'amcrur  que  l'hotnin^  u  pour 
lui>ni(.-nie,  en  lixant  an  Ats\r  qu'il  a  il'êire  iK^im'iiix  le  but  auquel  il  doit 
tendre  ;  In  charité  rtgle  h  fvrte  de  rhcininsp  on  ms  actes  exWritJorB,  «n  liû 
prescrivant  de  reodreà  *>on  prochain  ton»  les  sonrices  qai  dët>endciit  de 
jui  :  c^r  r^ïsence  de  la  ctiariti^  est  d'iigir. 
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i<îrÛMire,  c'est-i-dire  l'iirlion  de  ses  minUlres  dans  le  cttlte 

Donr  Its  pouvoim  conservateurs  Ae  la  siwriÀté  civile  sont 
Jé*us-CIirist  el  les  rois,  qui  (tirigfnt  U  force  p^n^raleilela  so- 
cif^li'i  v\\'i\c,  c'esl-à-rtire  le  sacerdoce  et  la  ntihlcïwt!,  vers  l'ob- 
jet fie  In  volonté  générulf  il»  la  Kociél^.  I»  coiiM-rriitioD  des 
êttfn  ititrl1i''É-nls  (>l  ptiysi(|iies  ilniit  elle  t'sl  conip<TM^e. 

Donc  il  n'y  n  (iiis  <lu  pouvoir  conservateur  il.ins  les  sociétés 
polilique»  où  il  n'y  a  p^s  de  monarque,  ui  Av  foret  conser- 
valnre  dmis  les  sociê(<ïji  poliiir^ues  oii  il  n'y  u  pas  de  noblesse. 

Onnc  il  n'y  a  pas  t\e.  pouootr  cotist-rvatt-ur  ilaiis  les  sociétés 
relig-ieiises  où  il  n'y  a  pas  de  présenre  réelle  dr  rHuiniiie- 
DÎL'U,  ni  de  fovce  séni-T'd\G  conserviiti'ice  dans  les  sociétés 
reliKiiiiises  ofi  il  n'y  n  pas  do  saeeriloce. 

Or,  (Ua  soeirli'S  polîtiqtn-s  it  religieuses  qnî  n'ont  ni  poU' 
voir  c.onserv;itt-tir  ni  force  conservatrice,  ne  pttuv(!iii  mi  con- 
server ni  parvenir  il  leur  fin. 

Dnnc  les  soeiêtê.s  qui  ont  I  -  pouviiir  conserviileur  et  la  force 
cotise  n'ai  rice,  ont  le  puucwr  ot  la  force  de  parvenir  à  leur  fin, 
qui  est  k  cc>nsi:rviiiion  dcà  «Hres  qui  les  eoni|>osenl. 

Miiis  la  perrweliun  d'un  ôlie  consiste  â  parvenir  àsH  fin. 

Donc  les  snciélés  qui  ivarvieiJûent  à  leur  fin  âont  des  so- 
ciétés paiTiilesou  ronslîlaécs 

Donc  les  sociétés  qui  ne  pRivimnent  pas  à  leur  tin  sont  des 
Bociélés  imparfaites  on  non  conslîunit-s. 

Mais  les  M)ciétés  polilii|ues  sans  iniinarqiio  et  sans  tiobtesse, 
et  les  sociétés  religieuses  sians  rHon)iiK--Dieu  el  sans  sacer- 
doce, c'esl-à-dire  l«i  sociétés  sans  pouvoir  conservateur  et 
sans  force  conservaiiice,  ne  peuvent  parvenir  a  leur  tin,  !a 
conservation  des  iMres. 

Donc  les  sociélés  [tolitiques  sans  mnnarque  et  sanii  noblesse, 
et  les  sociétés  religieuses  sans  lu  présence  réelle  de  lilonniio- 
iMi'U  et  sans  sacerdoce,  sont  des  sociétés  ituparfailes  ou  non 
JonsliCiiées. 

nniic  les  sociétés  politiques  qui  ont  un  mcJDarque  et  une 
nublesse,  el  la  sociélé  religituse  qui  admet  la  présence  refile 
de  l'Homrne-Dieu  et  le  sacerdoce,  sont  des  sociétés  piiifmles 
ou  constituées. 
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Donc  la  société  civile  constituée  est  cellu  qui  admet  ta  pré- 
sence réelle  de  rUoiumti-Dicu  et  le  sacerdoce,  un  monarque  et 
une  noblesse. 

On  A  vu  que  la  volonté  générale  s'accomplit  par  le  pouvoir 
généraljetle/.OMU«('rgén^'ral  agîi  par  la  /ort^f^énérale. 

Li  force,  pour  élre  utile  ou  conservatrice,  doit  Cire  dirigée 
parie  pouvoir  conservateur;  car  une  force  qui  D'est  pas  di* 
rlgéo  est  une  force  aveugle,  une  l'uteiir. 

La  direction  suppose  des  règles,  ces  règles  sont  dâs  lois. 
Z-filoin  doivent  être  des  ra/t/iorti  néceisairei  dérivés  dé  la  na- 
ture des  êtres. 

Les  lois  ^nt  écrites  ou  non  écrites. 

Ainsi  la  société  politique  a  dos  lois  écrites  et  des  coutumes, 
etlasocit^té  religieuse  a  des  lois  écrites  «t  la  tradition. 

Les  loia  écrites,  qui  sont  des  rapport»  nécessaîi'u  dérivés  de 
la  nature  des  eir<îs,  sont  bonnes,  c'est-à-dire  conservatrices  de 
la  société,  puisque,  élunt  des  rapports  nécessaires,  elles  nepour- 
raieui  être  autns  quelles  ne  simt,  sans  choquer  la  nature  des 
êtres  qui  comfnseiit  la  socivié.  Si  elles  sont  conservatrices  de 
la  société,  elles  sont  donc  conl'oraies  à  la  velouté  gétiérale  con- 
servatrice de  la  société.  Donc  elles  sont  l'exprcsbion  du  la  vo- 
louléyéliéralu. 

iiCS  lois  non  écrites,  qui  sont  des  rapports  nécessaires  dé- 
rivés de  la  nature  dps  êtres,  sont  également  bonnes  ou  conser- 
vatrices de  la  société.  Donc  elles  sont  conformes  il  la  volonté 
générale  coitsemiliice,  puisqu'elles  ne  sunt  devenues  des 
coutumes,  des  traditions,  que  parce  que  la  société  a  eu  la  vo- 
lonté générale  île  les  suivre-  Donc  ellêâ  sont  aussi  l'cxpiestùoa 
de  la  voioïKê  gt'nérale. 

Donc  ta  société  naturelle  physique  ou  la  famille,  formée  par 
l'union  d'un  »eul  homme  avec  une  s^ule  femme,  qu'on  appelle 
monoi/amie,  est  une  société  constituée  ou  qui  parvient  à  sa  fin, 
la  production  de  l'honmte. 

Doue  la  société  naturelle  religieuse  ou  la  religion  naturelle 
deruuité  de  Dieu,  appelée  monothéisme,  est  une  société  coni-î 
lUuée  ou  qui  parvient  à  &a  6n,  la  production  ou  connaissance 
de  Dieu  dans  la  pensée  de  l'honime. 

Donc  la  société  politique  physique  ou  le  gouvernement  d'un 
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tRuI,  afipvlé manarebie  polilkinc,  est  la  sncinté  polilîqi 
litiiép,  uu  r^'llf  <]iii  (laniient  s  Sri  fin,  la  eonatrvatvm, 
din;  l:i  lilH'rttî  dit  Thruiini*'  physique. 

\hmr  U  Miciélè  ptiliti(|ue  rrli(;ieiise  nu  la  rrliginn  pnbMqiin, 
a|)p(>lt>(?  ckriftfanisme  oa  tnonitrcliie  r«ligi<>(He  de  l'Honime- 
Dii'u.  est  1IIU!  société  cim-tiiiié«  et  qui  pHiviunt  à  sa  H»,  la 
ev'iservMdon,  c'e»(-à*dire  ta  i-oiMiaî««Hiii*e  de  Itivu  vt  la  ItlHrté 
de  l'hoiiinifi  intelligi-nt;  parce  que  tnutes  c«s  MHriétAs  phy«t^| 
qncâ  «I  n>tii;ieii9es  sont  fomlèi-s  rninme  \e  I'hÎ  prouvé,  sitr  de» 
lois  (III  i-;i|)|>ori!)  iiicessatrfs  di^rivés  de  lu  iinture  di^  êtres 

SIIL-iuLIX. 

La  --ui'iélê  poUtiqiK!,  chez  l«  inAme  peuple,  peut  être  oonslP 
tui^e  sans  que  la  société  rel-gieii>e  m\i  coii^tittiée  ;  ou  la 
cié-é  leliKieose  peut  être  contîtituéi;  sans  que  lu  société 
Utique  li^foit. 

Mnis  il  n'y  a  dn  société  civile  p«rfattc  ou  cnnstiltiée,  {|ue 
OÙ  la  siic.ieté  pdiitîqiie  et  I«  société  n-lijîipuse  sontconstituét;». 

Donc  ta  Rociétù  civile,  dans  hiquetln  il  n'y  n  de  coiiitlitué 
qu'une  dt'S  dfUY  sociétés-qni  lu  composent,  osl  impiiifailo  ou 
non  c.ou^tilnêe. 

botic  Ih  «.ocicté  civile,  dans  Inquellf  aucnnu  des  deux 
ciOti^a  qui  lu  composent  u'est  con^titaée,  esl  In  plus  impai 
faite  oïl  la  moins  constilitée  qu'il  est  possihJe.  Muis  lia  sociflô 
l'eligietiae  et  poli1i(|ue  ou  la  société  liviie,  est  dans  la  nature 
de  t'homme,  et  la  constitution  est  dans  la  nature  de  la  sociét 
qui  (end  toujours  ft  se  constituop,  on  ft  t'IidilT  en'TB  les  étr»^ 
dos  lois  piirfîiitt'S  ou  des  rapports  nécensairet  dérives  dt>  leur 
nainre. 

Domi,  lorsque  la  société  religieuse  sera  seule  conslit.u"e,  la' 
socieîé  politique  tendra  à  se  coiislititer;  réciprotiutnienl,  la.J 
société  reiipii'use  tendra  t)  se  constituer,  lorsque  la  société  po-l 
Ittiquc  seni  svulo  constituée. 

Donc  la  société  politique  et  la  société  rplij^ieuse,  on  autre-^ 
nient  I»  société  civile,  tendra  à  se  constituer  chez  le  peuple  qnî 
n'aiiru  flueuiie  constitution  de  société  politique  ou  religirnse.  h 

Et  cet  effet  sera  indépendant  des  passions  et  des  volontés  do^ 
l'iiotnnie,  et  il  ariiveia  infailliljlerueni,  parce  qu'il  est  néca- 
taire  et  dans;  la  rmture  thê  ^tros. 
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Donc  nne  .société  cooslHuée  h-ndra  toujours  h  se  constituer 
davaotiig*',  ou  à  élalilir  plus  de  npixn'U  nécesiaires  euliia  Im 
êtres  qui  la  composent  ;  et  comme  il  n'y  a  aucune  volonté, 
aucan  pout»ir  qui  puisse  f^ïre  obsl^cle  4  U  voloato  «t  au  />âu- 
voir  qu'a  la  société  de  seconsirtiier,  elle  se  constituera  toujuure 
diiv.-inlage. 

Uitnc  il  y  aura  daris  la  société  oan»tilii^  un  principe  de  dô- 
V4>loppement  i^t  de  perfcictiotinHincnt  qui  condiiirn  la  société 
civile  conslituée  au  plus  haut  di^gré  dK  perfection  qu'uue  &o- 
Ciéié  pul&ve  Htivindre. 

Miiiii  Ihs  sociétés  non  constituées  tendront  ï  se  décon^liluer 
dnV)iiitHt;«î,  pHrceqiit^  dt-s  soi-iétés  qui  no  pruvf^nt  puà  p.ii'venïr 
à  It^ur  fin,  ni  coii^rver  Ic^i  élres  qui  Itss  coiu|Ht!iunlr  nu  pi5U> 
veut  riiijit^idinr  leur  ili-structioa. 

Donc  II  7  !iura  dutis  les  soi'it^tés  non  constituées  an  pHnripe 
de  d  ')j;éiii'riition,  qui  les  couduii-a  au  twrme  extrême  de  U  dit- 
t^riotitUon  des  êtres  întc-lliiieiils  et  phys)qii«s  qui  les  coin- 
postnl. 

Donc  les  agilniions  que  l'on  rv'marqiteru  d«ns  len  «oci<>l'^ 
politiques  ou  religieuses  conntittiées  ti-ndronl  à  Ips  consliliier 
davant-ige.  Les  hcréHes  oat  toujours  affennl  la  religion  chré- 
tienne j  et  Montesquieu  remarque,  avec  niihou,  que  les  truul'le» 
en  France  ont  toujours  iitTi  mii  K*  ffuvoir. 

l>onc  Iv'satitl.itiuiift  qui  sv  r<>rikm  sentir  dan«  I*»  «oci^tés  non 
consiîtuêvs  luiiilrunl  u  tv»  éliitgnttr  (iivanUige  de  lu  couslitu- 
tion  Une  rep^iMiqiie  dnns  liiqur-lleles  trnuhli-s  ont  commencé, 
va  lo'ijnnrs  en  se  )>opiili(ris«nt  tl»vnnlHgi»;  cV^tà-dire  qu'une 
(c^  que  [e,p"Ui-oir  p^iiticiilier  u  pris  b  phce  du  poiivou'  (té- 
lîérid.  le  pouvoir  \a  en  se  divisant,  jusqu'à  c«  que  chiupin 
liicnilire  de  la  société  exerce  sou  pouvoir  pHrliculiir.  J'en  ap- 
pelle a  l'hi^toire  <les  réjjiibliques  aiiôennp»  e1  niOileroes. 

Une  société  poliiiqii«  cotislitiiee.unt:  fois^cartiie  i\a  1»  eons- 
tiluuon,  ira  donc  en  sVnéloiyriant  dav;intHKe.  jusfpi'audennrr 
terme  de  lu  deprHvntion  politique,  qui  est  l'exercice  de  tous 
les  pouvoirs  parlifiiiters,  ou  V'tntrrhte. 

V'.^  MtWxé  religieuse  une  fois  ecuriée  de  la  oon*«tiition, 
ira  dimc  en  !.'eu  elo  h"»''1  loitjours  daviuilHge,  jusqii'*iM  iler- 
Pi.  r  tel  uie  de  la  deumvation  n.  ligifUse,  qui  l•^t  la  destruction. 
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OU  pUitdt  Toiiblî  du  pouvoir  général,  pnr  le  débordement  de 
toutes  les  opinions,  ou  VatkHime. 

Ln  France,  dtins  sa  dâ^conftlitnlion  politique  et  rfligtciisej  a 
donc  Htti'int  lo  dernier  terniu  du  U  dé|iravu(ion  ou  de  U  Uécoos- 
titulion  poliliquK  vX  rtUigieiiise. 

Main  U  M>cieté  e&l  dans  U  nature  de  l'bommo,  et  la  constUa- 
lion  dans  la  nature  Ae.  la  socii^ié. 

Donc  une  société  religieuse  ou  politique,  parvenue  au  dei- 
nier  lernie  de  sn,  déconstitution,  tendra  fi  se  rcconslitiier  : 
coinino  Id  pierre  qu'une  t'urce  étrangère  a  lunrée  duiâ  les  airs, 
et  éluiguée  de  sa  tendance  uatui-ulle  au  centre  de  l»  terre, 
tend  à  y  revenir,  lorsque  la  force  qui  l'en  éloignait  es.1  épui&éd 
et  qu'elle  e»t  au  plu^  liant  poîiil  de  son  éloigneiticnt  du  centre. 

Et  les  hommes  ne  peuvent  enipi^elier  lit  marclie  éternelle  et 
nécessuire  des  choses;  o  car  si  Ifi  l^-gislal^Mir  politique  et  reli- 
8  gienx,  se  trompant  dans  son  objet,  élublit  uti  principe  difîd- 
v  rent  de  celui  qui  natt  de  la  nature  des  choses^  lu  société  ne 
»  cessera  d'être  agit^'ie  Jusqu'à  ce  que  le  priocipe  &oit  détiuit 
»  ou  changé,  et  que  l'invinuible  nature  ait  repris  son  empire.p 

Donc  les  républiques  tendent  à  revenir  il  la  constiiittton  po 
lUiquc  011  à  la  tuonai'clue,  et  les  sectes  à  revenir  à  la  constitu- 
tion religieuse  ou  au  calholicisme  ;  ai  elles  sont  les  unes  et  les 
autres  daulanl  plus  près  da  revenir  à  leur  constitution  natu- 
relle, qu'elles  îiont  les  unea  plus  voisioes  de  Tanarchie^  les  au- 
tres plus  près  de  l'uthéisme. 

Déjà  dts  évéueiueuts  récents  et  publics  ont  prouvé  la  vérité^ 
du  principe  à  l'égard  des  deux  plus  puissantes  républiques  df 
rËLUOp<^,  et  par  conséqut'nl  établi  sa  rraiseniblance  à  l'égardj 
des  sectes. 

La  république  de  Hollande,  victime  de  sa  propre  anâi>chift| 
et  jouet  de  l'anarchie  de  lu  Fiance,  ne  sortira  de  la  lyrannisi 
révolulionuaire  à  laquelle  elle  est  assujettie,  que  pour  passop] 
sous  un  gouveioement  monarchique  ou  qui  tendra  forli^nientl 
et  proehaineinenl  à  le  devenir;  et  la  république  de  Pologne,] 
dévorée  par  une  anarchie  invétérée,  a  passé,  au  moins  pouri 
lintemps,50us  ladomination  monarchique  de  trois  puissances  î 
fait  dip[ic  de  la  plus  sérieuse  considération ,  que  la  philoso» 
phie^  en  voulaut  établir  de  nouvelles  républiques,  ab&télai 
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chute  de  celles  qui  exislflieot  dt^jîi  ;  preuve  t!e  la  vanité  des 
proji'ts  des  hommes,  instrunicnls  aveugles  (les  volonlûs  irré- 
sistibles  qui  émanent  de  la  n:i1urF  dus  aires,  et  qui  ne  i^ont 
elles-mêmes  que  la  voloDlé  éternelle  et  immuable  de  l'ôlre  qu 
les  u  produits. 


CONCLUSION 


VB  lA  tniàKa.  va  tditvoir  nELieiEtJx. 


i'ai  traité  dans  cet  ouvi>age  le&  ques-tionsles  plus  délicates  de 

la  politique  et  de  la  religion;  ets'ilest  cliflicile  que  ^e  n'uïepas 
aperçu  quelque  vérité  iniéie^sante,  il  tisl  pussJble  qucî  je  so'b 
tombé  dans  quelque  err<:ur  involontaire. 

Aniuié  du  seul  motif  de  chercher  la  vérité,  du  seul  désir  de 
']a  rê(>anidre,  je  n'ai  point  porté  dans  In  reclierciie  de  la  vérité 
les  pri'ivrutions  d'un  homuie  de  puni,  ni  dans  sa  publication 
l'or{;Ucil  d'un  réformateur,  ie  reconnais  en  potilîque  uneaiito- 
rilé  itiuontc&tnble,  qui  est  celle  de  l'bistoire,  et  dans  les  lua- 
lii'-res  jeligieuses  une  autorité  infailliMe,  qui  est  celle  de  l'E- 
gUse;  el  je  soumets  à  l'autorilc  de  l'Eglise  la  p'^rtie  de  mou 
ouvrage  qui  traite  de  la  religion,  comme  j'en  soumets  la  partie 
politique  Ô  l'autorilé  des  faits  ;  et  ma  stninilssion  à  l'Eglise  est 
eniièi'e,  parce  qu'elle  n'est  pas  aveugle. 

Ct'  n'est  qu'avec  une  extrême  défiance  de  moi-même  que  je 
pidilio  cetLe  seconde  partie  de  mon  ouvrage.  J'ai  voulu  con- 
sulter l'autoiité  la  plus  respectable  qu'il  puisse  y  avoir  daus 
l'Eglise,  des  lettres  écrites  dans  ce  dessein  ne  sont  pas  parve- 
nues; il  n'existait  aucmi  corps  en  France,  ou  piwr  mieux  dire, 
aucun  corps  de  Français  dont  la  décUion  put  être  pour  moi  un 
garant  de  l'opinioD  générale,  et  me  répondre  que  je  ne  m'étais 
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pAS  énrté  rfes  rrnis  prinriws  tetil  m'a  psru  queTripinion  gé- 
nérale, on  In  sivif'té,  pnnviiil  rtiiIr  è\Tc  jiigo  coiuptïti-nt  (ht 
nouveau  rapport  kous  leipiel  ju  cnnsîi))>n)  Tordru  social.  lAra 
orreins,  après  lotit,  ne  saurHiunt  être  danfferetMes  :  ce  oe  sont 
pas  r^llvs  que  rifciioranre  propagtf,  mnis  celles  qu6  l'orgueil 
défend,  qui  font  le  malheur  d«  sociétés. 

Le&  uns  trttuveroDt  peul-élre  que  je  mets  trop  de  politique 
dans  la  religion,  l'^l  les  autres,  trop  de  rfîligion  dans  la  poli- 
tique. Je  répondrai  aux  premiers  par  ces  paroles  du  divin  Um- 
daleur  de  la  rf^ligîoa  ctirêli«nne  :  <  Toute  puidsimce  m'a  élê 
donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  »  el  dans  celles  que  nouit 
lai  adressons  nous-mt>mcs  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  suc 
B  In  terre  c^mine  dnns  les  deux,  o  Je  n^pntidral  aux  seconds 
parcps  paroles  du  coryphée  de  la  philosophie  :  b  Jamais  Etat 
»  ne  fnt  fondé,  que  la  reli^^ion  ne  lui  servit  de  base.  » 

J'ai  voulu  prouver  qu'en  supposant  l'existence  des  êtres  so- 
ciaux, Dieu  et  l'homuie  intelligent  physique  tel  qu'il  a  été  et 
tel  qu'il  est,  le  gouvernement  monarchique  royal  et  la  reli({ioa 
chrétienne  Mlholique  étaient  nécessaires  ^  c'est-à-dire  ich 
qu'Us  ae  pourraient  être  autres  (ji/ils  ne  sont,  mu»  choquer  ta 
iMture  des  êtres  sociaux,  c'est-à-dire  la  nature  de  Dieu  et  celle 
de  riiomme  en  société. 

Or  l'existence  de  l'homme  n'est  pas  un  problème;  et  pour 
cûDOattre  ce  qu'il  est  dans  la  société,  ce  ne  sont  pas  les  sya* 
tèmes  des  philosophes  qu'il  faut  consutt'Pr,  mais  le  témoi- 
gnage de  l'hisloice  et  celui  de  nos  sens,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  juger  rhonime  de  la  société  par  ses  œuvres  publiques 
et  sociales. 

Quant  à  l'exisLence  de  Dieu,  elle  se  prouve  à  l'homme  pby* 
stque  par  les  œuvres  «•xtèrieurcs  de  Dieu,  je  veux  dire  par  la 
création;  elle  se  prouve  ft  l'homme  intelhyent  par  le  raison- 
nement, dont  cette  partie  de  mon  ouvrage  a  été  le  dévelop- 
pement, et  que  je  réduis  ici  k  sa  plus  siuiple  expression,  pour 
ta  satisfaction  de  celui  qui  voudra  le  méditer,  et  même  pour 
la  commodité  de  celui  qui  voudra  le  combattre. 

Les  hommes  pensent  à  Dieu  :  donc  Dieu  peut  être,  car  les 
hommes  ne  fieuvent  penser  qu'à  ce  qui  fient  (^ire. 

IjCs  hommes  ont  le  sentiment  de  Dieu  :  donc  Dieu  est  :  car 
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tes  hommes  ne  peuTenl  avoir  le  senlimetit  que  de  ce  riuî  est. 
Les  hommes  pensent  à  Dieu,  puisqu'ils  ne  peuvent  mâme 
nier  sou  existence,  sans  penser  à  lui. 

Les  hommes  ont  le  sentiment  de  Diea;  cnr  le  sentiment 
dans  l'homme  est  smour  ou  crainte;  rnmoiir  on  la  crainte  se 
manifestent  nécfiKsairemmt  dans  l'homme  par  lui  acte  eii^- 
rioiir  et  matériel,  ou  pur  l'action  fie  ses  sens;  et  comme  !'«- 
,  mour  est  principe  du  production  et  de  conserva tioo,  la  crainte 
I  principe  de  deâlruction,  l'amour  se  m-nuift^lera  par  nn  actts 
'  qtii  produit  ou  qui  conserve,  et  ta  crainte  par  un  acte  qui  dé- 
truit. 

Cet  acte  extérienr  et  matériel  du  sentiment,  cet  acte  de 
l'amour  et  cet  .'icie  de  la  crainte,  cet  acic  qui  produit  ou  qui 
conserve,  et  cet  acte  qui  détruit,  je  les  retrouve,  sous  le  nom 
de  $Qcrif!ce,  dans  les  deux  sociétés  religieuses  qui  compren- 
nent lous  les  hommes,  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  dans 
la  société  religieuse  de  l'unité  de  Dieu,  ou  le  monothéixme,  et 
dans  la  société  religieuse  de  la  plurHlIié  des  dieux  ou  le  ;»>- 
îytkéismû.  Je  retrouve  c«  sacrifice  non-seulentent  dans  les 
deux  sociétés  religieuses,  mais  dans  tous  les  Aj^es  et  tous  les 
états  de  ces  deux  sociétés  religieuses;  et  je  conclus  que  la 
société  humaine  ne  peut  pas  plus  exister  sans  l'un  ou  sans 
l'autre  de  ces  sacrifiées,  qu'elle  ne  peut  exister  sans  l'une  ou 
sans  l'autre  de  ces  religions.  El  en  effet,  je  vois  en  France 
lldolâlrie  remplaçant  le  christianisme;  je  vois  le  sacrifice  du 
polythéisme,  la  prostitution  et  le  meurtre  remplaçant  le  sa- 
'  criGce  du  monothéisme,  ou  le  don  pur  et  sans  tache  da 
l'homme  et  de  la  propriété. 

Je  conclus  donc  qu'il  y  a  eu  dans  toutes  les  sociétés  ho- 
maînes  le  sentiment  de  Dieu;  puisque  je  vois,  dans  toutes  les 
sociétés  hummnes,  l'acte  extérieur  matériel  de  ce  sentiment  : 
or  les  hommes  ne  peuvent  avoir  le  sentiment  que  de  ce  qui 
est  :  donc  Dieu  est.  Si  Dieu  est,  si  Thonime  existe,  il  y  a 
société  entre  eux;  car  entre  deux  êtres  semblables  et  coexis- 
tants il  y  a  nécessairement  un  rapport  :  la  société  est  la  réunion 
d'êtres  sembiabhs  :  donc  il  y  aura  réunion  entre  Dieu  et  les 
hommes  ;  donc  il  y  aura  parole  de  Dieu  aux  hommes,  puisque 
la  parole  est  le  seul  moyen  de  réunion  qui  nous  soit  connu. 
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avec  dcft  intelligences  unies  h  des  rorps;  donc  il  y  aura  écri- 
ture, qui  n'est  que  la  parole  fixée,  iransiiiissible  à  tous  tes 
lenips,  ot  liaiB&porlable  dans  tous  les  lieux,  parce  que  les  io- 
telli^ences  vtveDl  dans  tous  les  tempi^  et  dans  tous  les  lieux. 

La  socit^l^  est  la  réunion  d'êtres  semblables,  réunion  dont  la 
fin  est  leur  conservation  mutuelle.  Donc  il  y  aura,  dans  la  so- 
ciété, un  pouvoir  conservateur  qui  agira  par  une  force  con- 
servatticej  el  comme  la  société  est  uu  ^tre  géuéral  ou  exté- 
rieur, le  pouvoir  sera  extérieur  et  la  force  sera  extérieure.  Le 
pouvoir  qui  est  Dieu  même  sera  extérieur,  comme  la  force 
ou  les  ministres  de  son  culte  sont  extérieurs.  Ici  je  soumets 
une  réflexion  importante  h  ceux  qui  cmient  à  l'existence 
d'un  Être  stiprôme,  justice,  hoiitii  et  sainteté. 

On  conçoit  pourquoi  DJeu  ;i  Imssé  ntarclier  dans  leurs  voies 
les  nations  idolâtres;  pourquoi  il  a  permis  que  la  comiHis- 
sance  de  ses  perfections  s'eiTacAf  du  milieu  de  ces  sociétés 
qui  ne  conservaient  pas  l'homme,  puisque,  par  l'apolhoose, 
elles  en  fuisaienc  un  dieu,  et  que,  par  l'esclavage,  In  pros- 
titution et  l'assassinat  religieux,  la  féroeité  des  {guerres,  l'a- 
Irocitè  des  spectacles,  rexpo&iticm  puhli(|iie,  etc.,  elles  le  ra- 
baii^saient  au>dË!S&ous  de  la  oojidiiion  des  animaux  m^me^. 
)lai$  que  la  société  chré tienne,  qui  a  commencé  par  toutes 
les  vertus  particulières  et  qui  continue  par  toutes  les  vertus 
publiques,  soit  depuis  dix-huit  cents  ans  dans  une  «rreup 
aussi  grossière  que  celle  de  prostituer  ses  adorations  à  d«s 
signes  sans  réalité,  c'est  ce  qui  me  paraît  bien  plus  difh'cile 
h  accorder  avec  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  l'être  d'ac- 
corder la  prèseitce  réelle  avec  sa  puifisunce.  Je  ne  conçois 
pas,  il  est  vrai,  comment  Dieu  même  peut  être  présent  sons 
des  signes  extérieurs,  lors  même  que  la  méditation  me 
montre  comme  un  rapport  nécessaire  dérivé  de  la  nature  des 
êtres  fcociaux,  qu'il  doit  être  extérieur  sous  des  signes  }»'ésents 
et  sensibles  :  mais  je  conçois  comme  une  Injustice  envers  la 
société,  c'est-à-dire  comme  un  rap[Jort  contraire  à  (a  naliiro 
de  Dieu  juste,  qu'il  permette  à  des  sodétés  qui  conservent 
l'homme,  de  détruire  Dieu. 

Ou  ne  manquera  pas  de  m'objecter  l'exemple  des  sociétés 
réformées,  qui  ne  croient  pas  à  la  prétence  réelle,   et  l'on 
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croira  rétorquer  contre  moi  l'ai-gument  dont  je  me  suis  s<)rvi. 
4e  rêpondiai,  l'histoire  à  la  main,  que  je  conçois,  <:onitnie  un 
rapt'ort  nécessaire,  que  fies  soci<^Li^s,  qui  ont  cnoimcncc^  pur 
le  crime,  continnent  par  l'ftrpfiir.  Op  toutes  ces  sociétés  ont 
comtnencê  par  la  vokiptô,  l'intérêt el  la  l^n-cur;  ellosse  sont 
érurlties  des  lois  Oîi  viiiiports  nécessaires  qui  di5nvnnl  de  la 
Daliire  des  fitres,  et  dte  lors  elles  ont  cessé  de  coii?ervev 
Dieu,  do  conserver  Ttiomme.  Toutes  les  révolutions  reli- 
gieuses e(  politiques  ont  eu  le  même  principe,  Torgneil  et  la 
f;iil)le&sft,  et  tes  mêmes  crimes  contre  l'humme  et  cor.lpe  (.i 
propriété  ont  sîgn«lé  leurs  conimencemeiils  et  leurs  pro- 
grès. S'ils  ont  été  plus  publies  dans  la  révolution  de  Francfi, 
comme  dans  celle  d'Angleterre,  c'est  que.,  la  révolution  y 
ayant  été  à  ta  fois  politique  et  reli^'iense,  les  crimes  qui  Tout 
signalée  ont  été  commandés  par  l'aulorité  des  opinions  et 
par  celle  de  la  force.  c'<;st-à-dire  pîir  l'aulorilé  religi>;use  et 
l'iuilorité  politique  îi  la  fois;  au  lieu  que  dtins  les  révolutions 
purement  religieuses  ou  les  réformes,  les  mêmes  crintes  ont 
été  moins  publics,  parce  qn'ils  n'ont  été  commindés  que  par 
raiilorilé  des  opinions,  j  énoncerais  sur  cb  sujul  une  vérité 
plus  sévère  encore  et  plus  importante,  vérité  dont  lu  révo- 
lution de  France  mo  fournirait  une  trop  juste  application, 
si  elle  ne  présentait  pas  un  caractèi-e  moins  général  que  toutes 
celles  dont  j'ai  fait  ta  bfis&  de  mes  principes. 

Telle  oal  en  peu  de  mots  lu  marche  et  l'analyse  de  mes 
preuves  de  la  nécessité^  ou  ce  qui  est  la  môme  chose,  de  lu 
divinité  de  la  rtligion  chrétienne,  et  la  nécessité,  ose- 
rai je  dire,  de  la  dîvioilé  du  gouvernument  nionarcliique. 
QuVtn  ne  m'accuse  pas  de  m'enfermer  dans  un  circte  vicieux, 
et  lie  supposer  ce  qui  est  en  question.  Je  ne  suppose  rieû 
ique  deux,  faits  incontestables,  l'existence  de  Dieu  et  l'exis- 
ti^nce  de  l'homme.  Diec  est,  t'uoMMB  existe  :  toute  I  éco- 
nomie de  ta  société  religieuse  et  de  la  société  politique  tient 
A  ces  deux  faits,  et  c'est  avec  raison  que  j'ai  dit,  dans  la  pré- 
face de  cet  ouvrage,  qo'on  ne  jKPUvait  attaquer  mes  principes 
Bur  les  sociétés  reLigieuses  et  politiques,  sans  nier  Dieu,  $an» 
nier  l'hamme. 

Je  ne  m'érige  ni  en  législateuF  de  L'Elati  ni  eo  réformalenr 


SUPPLÉMENT. 


ÛBSEaVATIONS  SUR  UN  OUVHAGC  POSTHUME  DE  CÛNDORCET 

IRTlTULt  : 

ËSÛUUtiE  fi'OM   TàBLAAU  BltfTOHtQiJE  DKS  PfiOOaÈS  DB  L'ESPIUI 


Au  moment  que  mon  oufrage  sortait  de  la  presse,  il  m'en 
parvenu  un  écnt  (toglhume  de  Condorc*t.  iniitiilti  :  Esqititn 
d'un  tableau  historique  des  ftrogrhi  de  l'esprit  humain. 

Cet  ouvrage,  qui  n'e^t  qiio  \e  sommaire  d'un  ouvriif^  plos 
étendu,  est  divisé  en  dix  épotiues  ou  périodes,  dont  la»  nt-uf 
prt-uiièies  sont  rotisaaûtis  à  telruvei:  \as  ivvulu lions  surv»- 
Dues  dans  IVUit  des  scienci^  H  di's  tirls>  et  Its  charigetneots 
qu'elles  ont  produits  dans  le  systùnie  religieux  tt  politique 
d<îs  nations,  depuis  IVt^iblissvnifnt  des  pminièi'es  prupladcx 
jusqu'à  là  forniHtioT)  de  In  rêpulilique  t'iauçaisc.  Dum  la 
dixi^rri'-,  i'iuitour  cmbouclu-  la  li-ûm|it>Ue  pi'opli(>liqun,  et  il 
dévniiti  à  l'uiiiverâ  lus  gi-uiides  dfiUiiiHeA  de  l'Iiuiiiiuu  et  des 
fiocli'tés. 

Eu  rapprochant  cette  dernière  partie  de  VEsguisse  des  pro^ 
grès  dei'esfjrtt  huntain,  des  écrits  pbilusnphrqiit^  qui  l'avaient 
prêci-diêe,  érrits  dont  In  Déeiaralton  des  droits  est  t'analyse, 
et  1»  n.'ptibliqito  fuinçaise  rapplicutiou ,  un  peut  re^rdes 
l'ouvrage  de  Cundui'ret  coinine  Vapixalffpse  de  ee  nouvel 
EvoTifjîte.  En  circl,  l'aulËur  y  présiige,  non  dans  un  style 
lî^-iirÀ,  mais  dans  un  lantjage  scieDldiquti.  le  sort  futur  de 
la  société  pbdusoptiique  dont  il  %f.  ci'oii  un  des  rondateurif  s 
et  le  tableau  qu'il  fait  du  bonheur  réservé  f)  l'homme  social, 
parvenu  m^me  ft  fortîe  de  vertus  et  de  connaisAtinces  à  pro- 
longer iiidéfintment  son  existence  physique,  ne  peut  être 
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Compact  qu'i)  la  magnifique  description  que  Tait  l'éerivaial 
sacré,  dans  son  livre  inystérietiXj  de  la  Jérusalem  céleste 
qu'éeiairera  un  jour  iiernet ,  ok  ta  mort  ne  aéra  plus,  et  où  il  n'y 
aura  plut  ni  deuil,  ni  plainte ,  ni  douleur, 

La  fanatique  peinture  que  Fait  ce  philosophe,  de  sa  sociéié 
hypothétique,  p'-ut  nous  expliquer  t'iDconcevable  phénomène 
qu'a  présenié  ta  Fnince  révoluiionn.iii-e,  où  l'on  a  vu  des 
hommes  contmandor  froidement  h  leurs  hordes  dévastalriccs 
In  désolation  et  la  mort  de  leurs  concitoyeas,  de  leurs  parents, 
de  Uuirs  amis,  par  pur  amour  de  la  postiVrité;  annoncer  le 
projet,  nii^ine  lii  nécessilé  de  rt^diiire  de  moitié  In  population 
de  leur  patrie;  et  justitiur  pûiit-ùtre  à  leurs  propres  yeux  ces 
horreurs  inouïes  dans  les  fastes  de  la  méchanceté  humaine, 
par  l'avantage  d'assuror  aux  gt^niVations  futur<!'s  des  lumières, 
des  vertus,  une  félicité  dont  Condorcet  dit  lui-même  qu'on  ne 
peut  pas  se  fermer  une  iiièe. 

Ce  sage,  qui  na  veut  pas  que  la  philosophie  moderne  soit  ' 
aussi  moderne  qu'on  le  pense,  va  pnrcouraut  les  siècles  et 
les  natiotts,  cherchant  çà  et  là  quelque  [tenseur  isolé  qui  ait 
nié  l'existence  de  Dieu,  et  atuiqué  la  monarchie  et  la  religion, 
pour  cil  faire  un  dos  itères  de  la  philoijophie.  Ce  n'est  pas 
sans  étonnement  qu'on  voit  figurer  dans  celte  généalofjie 
l'ordre  des  Templiers,  accusés  de  moeurs  dissolues,  coupables 
surtout  de  grandes  richesses,  et  dont  l'untcur  v*ul  que  la 
destruction  ait  eu  pour  cause  la  cramte  qu'inspirait  aux  rois 
et  aux  prêtres  la  hurdiesse  de  leurs  opinions  philosophiques. 

Cette  assertion  ne  paraît  d'ahord  quu  hasardée;  mais  elle 
mérite  une  attention  sérieuse,  lorsqu'on  la  rapproche  de 
l'aveu  prétendu  fait  par  un  adepte,  au  commencement  de  la 
réToIntion  de  France,  que  le  devoir  de  venger  la  mort  du 
grand-maître  des  Templiers  et  la  destruction  de  son  ordra 
était  un  des  secreU  engagements  qu'imposait  au  très-ptlil 
nombre  d'initiés  cette  association  occulte,  présidée  par  ce 
prince  qui  voulut  s'élever  jusqu'au  trône,  et  qui,  heureust;- 
ment  pour  l'espèce  humaine,  u'est  pas  allé  plus  loin  qno 
l'échitfinid;  ces  associations,  dans  lesquelles  les  honnÊtcs 
gens  ne  voyaient  que  bletifaisance,  les  curieux  qu'hiéro- 
glyphes, les  désœuvrés  que  plaisir,  mais  où  d'habiles  el  pro- 
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fonds  scélérats  voyaient  pcutnJire  un  moyen  dn  ttétniire  uii 
jour,  sous  leurs  marleau^ï  maçonniques,  le  iront;  et  l'aulel. 

L'^s^uisse  des  progrès  de  fusprit  humain.  def[iit;re  pro- 
duction de  sou  auteur,  peut  être  leRardée  comme  la  ilemi^re 
production  de  la  philosophie,  dans  le  procès  qu'elle  a  inti:nlé 
A  la  société;  procès  que  l'uuteur  lui-iuètue  appelle /o  guerre 
acharnée  que  (a  phïlnBophie  a  déclarée  aux  ofiitres&eurs  dp  l'kit- 
rnanilé,  et  qui  durera,  dit-il,  tant  qu'il  restera  sur  la  terre  des 
'orétres  et  des  rois. 

Si  j'eusse  défendu  la  religioa  et  la  monarchie,  ces  d<^ux 
nui'Os  du  lionhciir  de  l'ei^pèce  humaine,  avec  autant  de  l^ileiit 
que  Coiidorcet  en  emploie  à  les  comballre,  ou  pourrait  aveo 
qnelfuie  raison  peut  être,  en  lisant  son  ouvrage  et  le  init-n, 
dire  que  l'affaire  e&l  suiliâaniiiieiit  inslruîle,  ni  qu'elle  est  en 
éLit  d'être  jugée. 

Si  le  temps  me  le  permellait,  si  au  sortir  de  la  longue  et 
pénible  carrière  que  je  viens  de  parcourir,  l'esprit  ne  se  re- 
fusiiit  à  la  méditiLtion,  et  le  corps  même  au  travail,  je  puise- 
wis  dans  l'ouvrage  du  philosophe,  jusque  dans  cet  ouvrage 
qui  respire  la  haine  de  la  monarchie,  et  le  mépris  de  tout 
gouvernement  qui  n'est  p^is  populaire,  les  preuves  les  plus 
décisives  de  la  vérité  de  mes  principes  sur  la  constitution  des 
sociétés  politiques. 

En  eflet,  l'auteur  remarque  dans  toutes  les  sociétés  poli- 
tiques dont  rbi»loire  a  transmis  le  souvenir,  ia  distîiict'îoii  lie 
lu  Tnrce  et  de  la  faiblesse,  k  passion  de  dominer  par  la  force 
e.t  le  liesoin  de  s'en  défendre;  et  «  dans  les  gouvernements 
»  grossiers  des  sociétés  primitives.  L'hérédité  presque  ^éné- 
»  raie  des  chefs  et  des  rois,  et  les  prérogatives  usurpées  par 
»  tl'autre»  chefs  inférieur»,  de  partager  seuls  l'autorité  po- 
»  litique,  d'exercer  les  fonctions  du  goovernement  et  cflk-s 
B  de  la  magistrature....  L'origine  do  la  féodalité,  qui  n'a 
D  pas  été  particulière  à  nos  cliuials,  mais  qui  se  retrouve 
D  presque  sur  tout  le  globe,  aux  mêmes  époques  de  la  cîvi- 
p  lisation,  partout  la  propriété  ou  l'usufruit  de  la  propriéid 
>  donnée  à  condition  de  défendre  l'Etat,  ou  sous  l'obligation 
»  du  service  militaire,  etc.  "  J'y  trouverais  un  aveu  préciuux 
du  perfectionnement  successif  de  la  constitution  monarchique. 
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daus  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous  e?(pos«ron$  en  détail 
B  les  cxu&es  qui  on!  protluit  en  Europe  ce  genre  de  dirspo- 
II  (usine,  dont  ni  l«-«  si<Vles  pn^c^duriU,  ni  k-s  autres  pni'iics 
»  dH  monde  n'ont  offert  d'exemple,  on  l'nutorilé  presque 
»  arliilraire,  ronteotie  par  ropinion.  i^gliSi  par  les  lumijsree, 
»  nJiiucie  par  son  propre  ititérât,  a  souvent  contribué  aux 
»  progrès  de  Is  riclies5e,  de  l'iiiiluâtrie,  de  l'iustrucUon^  et 
s  quelquefois  aiSme  à  ceux  de  la  liberté  civile.  > 

Jt;  (eniia  observer  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  respire  que  le 
nirprîs  de  toutes  les  religions  et  Ih  rage  contre  la  religion 
clirétieniie,  ret  ouvrage,  où  l'auteur  ne  mesure  les  projjrès 
dv  l'esprit  humain  que  par  ceux  qu'ont  fait  ratticisme  et  le 
nialfrialisme,  je  ferais  obsen  er  les  «veux  !«$  plus  conformes 
à  mes  phticijws  sur  la  coiiMiititîon  de  la  société  religieuse. 
Cl  le  eon^enlement  unanime  de  tous  les  peuples  à  l'exisleuce 
de  la  Divirtilé.  » 

Kn  elfpt.  le  philosophe  remarque  aassi  djins  la  société  des 
êtres  iniclli^eiiis,  la  distinction  de  la  force  et  de  In  faiblesse, 
la  passion  de  doiuiriiT  p;ir  li;s  opinions  A  lo  besoin  du  s'en 
dêltrudri*,  a  partout  l'idée  des  puissances,  surniilureilea,  et 
»  partout,  à  cûlé  du  ce*  opinioils,  s'élever  ici  des  princes 
9  |H)uitfns  ta  d<.'s  familles  ou  dus  tribus  sacerflotnies,  ailleurs 
»  des  coli^gfs  d«  pr-^lrrs,  n  Celte  distùiclion  de  profession^ 
»  dont  k  lia  fin  du  xtiii»  siècle  le  clergé  nous  offre  encore 
s  d<-s  resles,  se  retrouve  cher  les  sauvafçes  les  moins  Civi- 
»  luiés;  et  elle  est  trop  générali-,  on  la  rpnronlre  trop  con- 
»  stainui>ciii  à  toutes  les  époques  de  ta  civilisation,  pour  qu'elle 
V   [l'uil  pas  un  londeuieut  dans  la  rinUirt;  même  (I).  s 

L'auteur,  remontant  à  l'origine  des  tociélés  politiques,  en 
trouve,,  comm»?  J.-J.  Rousseau,  l'éléinent  et  le  germe  dans 
la  faiiiille  (I).  Je  suis  d'accord  avec  eux;  niais  ce  qui  prouve 


(n  Ccl  aveu  est  inconcevahie  daiwla  boucht;  lî'nn  érrivnin  qui  veni  fnet 
i  j'in-mme  loote  iiléi-iJe  Divmiieei  di>  relit;it)U.Sile8i.ntiin"nld(;  la  Divfc- 
ijilé  fsl  dans  la  naiiire  ds  l'hymiiie,  rhomnie  ne  l'a  pas  reçu  d«  L'lioinni«, 
Ce  sËntlmfnt  '-,«  dune  \Tai,  il  e-t  donc  indr-structilile;  doue  le  philosophe 
qai  veut  l8  d'Mriiira  en  un  insensé  et  im  corrupleiir. 

(î)  Mûniesqnirii  fait,  sur  ce  suid,  un  Biriiçniier  rsisonnerai'ni.  i  QuqI- 
»  queB-iins  oLipctisê  miu  la  nnlurB.Qjant  établi  If  gouvernement  palcrnel, 
»  le  gouvGinKmeaL  A'ttn  seul  éLiul  le  plus  contoime  &  la  uaiure.  Mois 
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la  noIiérenCR  do  mes  prinripies  et  l'incohéreace  de  leurs  sys- 
tèmes, est  que  je  ilotiiie  k  tn»  sudélé  pulil'tque  la  cuUHlitutioa 
oiunarchiquc,  et  pur  là  je  fais  le  corps  de  la  m^me  nature 
que  les  éléments  dont  il  est  formij  H  que  le  gonne  dunt  il 
est  le  développement,  ce  qui  est  parfaitement  dans  la  nature 
des  choses  et  des  îiiées  :  nu  Ut-u  que  CoiidiHTet  t-i  J.-J.  Koiis- 
seau  veniPiil  que  l'élément  ou  le  germe  soil  un,  et  que  le 
corps  &q\L  plusieurs  ;  ils  veulent  que  le  corps  sôuinl  couunence 
par  1»  niunarcbie,  et  qu'il  continue  par  la  polyaicbie  ou  la 
démocrnlie  :  conliadU-lion  perpéluellH  entre  l«  corps  et  se» 
éléments  ronstilutifs,  cause  m^cessairc  de  discorde  et  de 
trouille,  seuiencu  l'écnnde  de  disbuUitîon  ut  du  iituril  Con- 
dorcet,  par  une  conséquence  forcée,  et  dont  il  ne  paraît  pas 
lui-même  avoir  dùméU  le  niolif,  veut-il  iulnoduire  la  répu- 
blique au  sein  de  la  famille,  et  former  l'élt^menl  pour  le 
corps,  au  lieu  de  former  le  corps  de  réiémentî  «  Parmi  les 
»  progrès  de  l'esprit  humain  les  plus  imporUints  pour  le 
0  bonheur  géiiéral,  nous  devons  compter  l'enlièi'e  dirstiuo 
a  tiou  des  préju^'és  qui  ont  établi  entre  les  deux  sexe»  une 
s  inégalité  de  droits  l'unuste  à  celui  même  qu'elh'  favorise, 
a  On  chercberait  en  vain  das  motifs  de  la  jUhliUer  par  les 
V  (lidéreiices  de  leur  org^lni^allon  physique,  par  celle  qu'où 
n  voudriiit  trouver  diins  la  force  de  leur  intelligence,  dans 
B  leur  stjn^lbilicé  morale.  Ctrlt»  inégalité  n'a  d'autre  orlf^tne 
s  que  l'aiins  île  la  forc^,  et  c'est  vaiuenienl  qu'un  a  essayé 
u  depuis  de  l'excuser  par  des  sophisntes.  » 

Ce  que  le  philosophe  appelle  une  ioéf^alité  de  droitt  entre 
les  deux  s«'xes,  n'est  aulre  cho^e  que  l'iiiê^.ihté  de  leur» 
devûirn   dans    la  famille.  Car  on  n'a  pas  oublié   que,   dan» 

D  l'exemple  dupouvoir  paternel  ne  prouve  ri«n.  Car,  si  le  ponvoir  dofièro 
»  a  lin  n))i|>oi'l  .m  (iroiivunieiment  d'un  aeu],  après  1,-l  nirm  du  pbre,  le  |k>u- 
»  voir  des  liéiea,  ou  jipteï  la  mort  des  frète»,  cr-lm  ttejf  consina  gennuiiis, 
>  ontd<^j  rapport  au  ^Duvcruemeiil  df  pliiâicuni.  » 

Où  Montesquieu  a-t^il  vu  une  fiimille  gouvernée  coMecllvemfni  par  la 
jMurujr  di'S  couRiriB  t  Si  le&  entuutB  soni  eu  hai  â{^e,  A  In  mort  du  por^,  la 
lui  k-iir  iiomrnf  un  liilniri  cVsl  le  rAgKiit  Lormjti^  les  enEmu  «ont  vu  igt 
de  S6  manier.  iJan^  les  |my»  où  le  drnii  ir^lnn^ac  mt  l^^abli.  l'ilnâ  «n  Reina- 
rianl  iiTp^in>>  lu  t'ainille;  d»n»  Ln  sntre»,  on  p»rta)i;fi  la  prU|iriÉtè  la 
l^mille  so  dissout,  les  frëres  se  s6pareiJi«ivi>ni]t>iii]er  ailleurs  de  nouv«Ues 
ÛonilEea. 
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1b  société,  il  n'y  a  [vas  de  droits,  il  n'y  a  que  des  devoirs. 
Or,  la  (iiflëretice  des  devoirs  dans  les  deux  sexes  est  maiv 
quée,  par  ta  nature  même  dv  l'homme,  d'une  manière  qui 
ne  permet  pas  de  la  méconnaître;  puisqii'tilk  a  mis  les  de- 
voirs de  la  fomme  envers  son  époux  «ows  In  gttrde  de  la 
pudeur,  c'est-à-dire  du  spniirnfnl.  cl  les  devoirs  de  l'homme 
envers  sa  Tenime  sous  la  ^rde  de  la  raison  ;  ut  elle  avertit 
ainsi  la  femme  de  l'iraporlurice  de  ses  devoirs  envers  son 
é|>(>iix  par  les  oUstiiclus  ()u'ulle  trouve  en  elle-même  lors- 
qiri'He  veut  les  «.-nfreindre.  J.-J-  Rfiassi'au  a  développé  la 
tliirêrencc  que  mettent  la  natiirc  et  la  raison  entre  les  devoirs 
de  l'homme  et  de  la  femme  considérés  en  société  natiirellef 
avec  la  ctialeur  et  l«  vérité  qui  caractérisent  Ips  proilitctions 
de  cet  écrivain,  supérieur  à  tous  ceux  de  soii  biècle  lorsqu'il 
se  ttiisse  inspirer  au  sentiment,  mais  au-dessous  des  plus  mé- 
dioci-es  lorsqu'il  débile  ses  opintom.  C'est  de  lui  sans  doute 
que  Condorcct  veut  parler,  lorS([u'il  dit  qu'on  a  vainemeat 
essayé  iFexcmer,  par  des  xo/ihi^mei,  i'inéijaiité  entré  les  sexes. 
Mtiis  1ji  n;itm'6  conserve  les  élément*  de  tous  les  corps; 
elle  met  un  terme  aux  dénomposilioiis  pliilosopliir[ucs, 
comme  elle  pose  des  bornes  aux  manipulations  chimiques; 
et  malgré  les  novateurs,  le  préjugé  de  In  supériorité  de 
Hiomiue  dans  la  famille  se  mninliendra  autant  que  \a  laïuille 
même.  Et  qu'on  prenne  garde  que  les  philosophes  éta- 
bili:>sHiit  tu  pUis  cruelle  inégalité  entre  le  sort  des  deux  sexes, 
en  votdaiil  établir  entre  eux  une  égalité  de  droits.  Ea 
permettant  le  divorce  aux  époux,  ils  niellent  la  femme  hors 
de  1-1  fauiille,  à  un  fige  auquel  la  nature  lui  donne  la  faculté 
de  remplir  la  fin  de  la  soL-iété  naturelle,  et  de  former  mm 
antre  l'amille;  et  comme  la  femme  n'appartient  à  la  société 
politique  qu'autant  qu'elle  fait  partie  de  la  société  naturelle, 
il  est  évident  que,  par  le  divorce,  la  femme  peut  se  trouver 
hors  (le  toute  société,  ce  qui  constitue,  pour  un  être  social,  le 
plus  haut  degré  d'oppression;  an  lieu  que  l'homme,  bien 
plus  longtemps  propre  k  remplir  la  fin  de  la  société  natu- 
relle, est  toujours  propre  à  remplir  la  fin  de  la  société  poli- 
tique. 
L'Esquisse  des  progrès  de  Vetpril  humain  n'est,  d'un  bout 
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à  l'autre,  qu'un  sophisme  déguisé,  présenté  avec  un  entoU' 
roQfi  d'émdilion  et  un  appareil  de  science  capable  d'en  im- 
poser au  lecteur  médiocrement  instruit  ou  peu  sur  ses  gardes. 
Je  ferai  reniarquei-  l'art  avec  lequel  ce  sophisme  est  présenté, 
après  en  avoir  diâCuUa  le  fond. 

Condorcel  suppose  qu'à  mesure  que  les  hommes  de- 
viennent plus  éclaiiés,  la  société  devient  plus  parfaite  et  les 
honniie»  meilleurs,  ou,  pour  présenter  ta  question  sous  la 
forme  la  plus  simple,  qoe  Vkamme  fait  et  perfeclionrit  ta 
société. 

Si  cet  auteur  n'entendait  par  les  sciences  dont  les  progrès 
perfectionnent  la  société  que  la  science  de  la  sociélâ  poli- 
tique et  celle  de  la  société  religieuse,  il  ne  dirait  que  des 
mots  vides  de  sens,  mais  il  entend  par  sciences  les  sciences 
mathématiques,  les  sciences  de  calcul,  auxquelles  il  ramène 
ou  pense  qu'on  pourra  ramener  un  jour  toutes  les  connais- 
sances qui  sont  l'objel  de  l'entondemenl  liuiuain. 

Getle  proposition  est  fausse^  sons  quelque  rapport  qu'on 
la  considère. 

Comment  les  progrès  de  rhomm.e,  dans  les  sciences  na- 
turelles, rendraient- il  s  Ja  société  plus  partaile,  puisqu'ils  ne 
rendent  pas  l'homme  meilleur  (l}ï 

Si  uno  éducation  plus  soignée,  l'habitude  d'une  vie  séden- 
taire, le  goût  de  la  retraite,  une  constitution  pliysique  presque 
toujours  faible,  ou  usée  par  l'éticde,  éjoi^'nent  le  Biiviint  des 
payions  orageuses  qui  troubleraient  sa  tranquillité,  il  n'en 
c^st  que  plus  disposé  aux  passions  c&lnics  et  froides^  qui  se 
fortiBent  dans  la  solitude,  et  se  nourrissent  de  la  contem- 


(1)  Le  sage  dont  j'analyse  l'oiivtage  a  )irouvé  per  son  exemple,  el  pubK- 
qiseniËDt,  r|[ie  les  sciences  no  rendent  pas  rhûmme  mt-illenï.  Ce  savani, 
l'undes  {jIus  universels  et  (les  plas  dkliiiguËs  Je  l'Europe,  loin  do  di-'lendre 
l'innocent,  condamna,  contre  sa  <;onsi;ieriCP,  le  maltietirtux  Louis  XV I  à  U 
peine  la  pluii  Lbnc  aprà»  la  peicie  de  mort.  Si  ce  raûincmciii  philosopliique 
eftt  tté  adoplË  par  !a  majorité  de  l»  Ccoveotionf  on  aurait  vu  i^euc  ûhsem- 
blâc  BC  rorui'ïC'  ou  comilédir  supptkei,  çautnit;  elle  st.'  formait  sa  comité  de 
pwtiMH'fs  ou.  de  iégitlalioa,  four  liisculei'  froidement  just^u'à  quel  point  et 
comiiieiit  ou  peut  fuiie  Ëoufliir  un  lionune  sans  Iv  fiinf  mourir;  et  là  mal- 
heureus  monarque  <?ùt  ^I6  livré  à,  to-iia  les  lOuimeuls,  ù  tons  los  ontrag«a 
que  la  rago  pouvitit  suggârsr  à  l'iniaisinaLioa  atroce  el  f<Acondl{!  d'un  conseil 
à&  bourreaux. 
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plation  de  soi-iném«  et  da  m^pria  des  autres;  aux  passions 
de  l'uspni,  à  l'ortiueil,  sourcfl  do  tous  les  désordres  de  la  so- 
ciété el  lie  tous  les  midheurs  dn  l'espèce  hiimaiue. 

Les  boiumei  ne  deviennent  pas  meilleurs,  ni  plus  mallres 
de  leurs  passions,  en  devenant  pins  savants;  par  la  niéuie 
raison  qu'ils  ne  deviennent  p»!i  meilleurs,  ni  plus  maîtres 
de  leurs  passions,  en  devenant  plus  forts.  Au  contraire,  la 
passion  de  dominer  s'acrroU  avec  les  moyens  de  la  satisfaire; 
et  celte  passion  dans  le  savant  et  l'hoinme  forl  est  la  niSinc 
dans  son  objet,  et  ne  iliffîre  que  pur  les  moyens.  Les  sa- 
vanU  ont  la  passion  de  dominer  par  leurs  opinions  ou  par 
l'esprii,  comme  les  forls  ont  la  pa^ton  de  dominer  par  le 
corps  ou  par  la  force;  et  c'est  parce  qu'il  y  a  qui-lqiies  sa- 
vants qui  veulent  douiinor,  par  la  supériorité  di*  Iftur  es- 
prit, sur  la  faiblesse  morale  des  autres  hommes,  qu'une  in- 
telligence, an  etiprii  général,  )>ouvoir  de  la  société  des  ia- 
(elligences,  e&t  rtécenaire,  pour  dominer  tous  les  esprits  par- 
ticuliers ;  comme  c'est  parce  qu'il  y  a  quelques  hommes  forts  _ 
qui  veulent  dominer,  par  la  supérioriié  de  lenr  force,  sur 
la  faiblesse  physique  des  autres  hommes,  qu'un  homme  gé- 
néral, pouvoir  de  la  société  des  corps,  est  nécessaire,  pour 
comprimer  toutes  les  forces  particulières;  parce  que  a  là  où 
s  tous  veulent  dominer  avec  des  volontés  é^jales  et  des  forces 
>  inégales,  il  faut  qu'un  seul  domino,  ou  que  tous  se  dé- 
9  truisent.  » 

Si  les  sciences  naturelles  n'njoulent  ri«n  tt  la  verln  de 
l'homme,  elles  ajoutent  peu  h  son  bonheur;  soit  à  son  bon- 
heur enUrieur,  qui  consiste  dans  ta  jouissance  des  dons  de  la 
naluru  et  de  la  fortune,  soit  à  son  bonheur  exlérieur,  qui  ne 
peut  être  que  la  vertu,  ou  l'amour  de  Dieu,  de  soi-même  et 
des  autres  hommes.  Qnant  à  la  société,  oD  a  soutenu  et  l'or» 
peut  soutenir  que  les  sciences  et  les  arts  peuvent  omer  el  cm,* 
bellir  la  société,  mais  qu'ils  ne  la  comenyent  pas,  puisque  l'uti- 
lité ta  plus  immédiate  des  sciences  (de  calcul)  et  des  arts  est 
de  favoriser  l'extension  du  commerce  el  les  progrès  du  luxe, 
qui,  en  corrompant  l'homme,  détruisent  la.  société. 

Une  objection  se  présente  Daturellecnent  à  l'esprit  du  lecteur 
le  moins  attentif.  S'il  taut  être  savant  pour  être  heureujt  et 
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boîi,  si  le  plas  haal  degré  de  la  vertu  et  du  bonheur  coïn- 
cide uvec  le  d'ùvtiluppemeiU  le  plus  étendu  des  couuuissdtietis 
hucnoiDe»,  combien  d'hommes  que  là  faiblesse  de  leur  coQ- 
ditinn,  celle  de  leur  intf>!ligfnce,  condiimncnl  ku  vice  ot  au 
malheur  !  L'auteur  a  soin  de  prévenir  cette  difficullé,  en 
assurant  C|U«  les  méttiodes  dus  Âcietu^s  seront  si  abri^gées, 
les  formulos  si  simples^  les  moyens  d'instruelion  s!  généraux 
et  si  fucileii,  et  ceux  des  subsistauces  si  aisés,  que,  «  pur  le 
s  choix  heureux  des  connai6âanc«g  elles-mônies  et  des  œè- 
»  ihod.  sde  les  enseigner,  on  paiirra  instruire  la  masse  entière 
s  d'un  peuple  de  tout  ce  que  chaque  homme  a  besoin  de 
B  savoir  pour  ^économie  dome^^tique,  pour  radmiriit>lr)iti(iii 
9  de  ses  atfaires,  pour  Je  lîlire  développement  de  son  iodusirio 
>  et  de  ses  facultés;  pour  coiinaitre  ses  druitK^  les  déletidre 
h  et  les  exercer;  pour  être  instruit  de  ses  devoirs,  pour  pou- 
»  voir  les  bien  remplir;  pour  juger  ses  actions  et  celles  des 
8  autres,  d'après  ses  propres  lumiferes,  et  n'ôîre  étranger  h 
p  nucun  des  sentiments  élevés  on  dêlicids  qui  honorent  la 
V  nature  iuimaine,  etc..  etc.  Les  habitants  du  même  paya  ne 
s  seront  plus  distingués  entre  eux  par  l'usage  d'une  langue  plus 
p  grossière  ou  plusral'fuiêe,  et  la  ciill'éi'K'ncedes  luniièi'esetdes 
t  talents  ne  pourra  plus  élever  une  banière entm  des  hommes 
B  à  qui  leurs  sentiments,  leur  idées,  leur  langage,  permelteut 
»  de  s'entendre;  dont  les  uns  peuvent  avoir  le  besoin  d'être 
D  instruits  par  les  autn^s,  mais  ii'oni  pas  besoin  d'être  conduits 
»  par  eux;  dont  les  uns  peuveut  vouloir  conGer  aux  plus 
a  éclairés  le  soin  de  les  gouverner,  mais  non  être  forcés  de  le 
»  leur  abondonner  avec  une  aveugle  conflance.  »  Je  croirais 
faire  injure  au  lecteur  raisonnable,  de  penser  qu'il  puisse 
ado[»ier  ces  visions  philosoiihiques  ;  l'auteUF  lui-niônie  a  soin 
de  les  détruire,  en  supposant  que  les  uns  peuvent  avoir  le 
befom  d'être  itiUruiCs  par  de  plus  éclairés,  et  d'être  gouvernés 
par  de  plus  A'tbiles.  H  revient  lui-mâme  au  principe  de  toute 
société,  il  la  distinction  de  la  fotce  et  delà  faiblesse;  il  revient 
au  motif  de  toute  société,  la  passion  de  dominer  les  autres 
par  Iti  supériorité  de  son  esprit  ou  de  sa  force;  et  pur  consô- 
queui  je  le  ramène  lui-  même  à  la  nécessité  d'un  pouvoir  général, 
qui  comprime  par  une  croyance  commune  toutes  les  opinions 
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particulières  de  ceux  qui  vetilenl  instruire  les  autres,  et  d'uD 
pouvoir  général  qui  comprime  par  une  force  générale  toutes 
les  forces  particulières  de  ceux  qui  veulent  les  gouverner.  H 
ne  ftmt  pas  oublier  de  romarqiu-r  que  le  piillosoplie,  en  suppo- 
sant que  les  uns  qui  auront  beumn  itètre  instruits,  ne  te  lait' 
ternnt  ptu  conduire^  et  que  le»  autres,  gui  auront  Ùetoia 
d'être  gouvernés,  ne  s'abatidonneronl  pa.s  à  leurs  gouTernuits 
avec  une  aveugle  confiance,  établit  <sn  principe,  dans  la 
société,  la  révolte  contre  l'AïUorité  soit  religieuse,  soit  po- 
litique, le  droit  de  juger  ses  maîtres  et  de  désobéir  à  ses 
chefs;  et  par  là  il  consriiue  l'anarcliie,  âoil  dans  les  opinions, 
soit  dans  les  actions  extérieures. 

L'auteur  do  V Esquisse  ne  peut  avancer  que  les  sciences  ma- 
thématiques perfectionnent  ta  société  et  rendent  l'homme 
meilleur,  qu'en  supposant  que  tout  ce  qu'il  importe  à  l'homme 
de  savoir  et  de  faire,  pour  être  heureux  et  bon,  et  perfectionner 
la  société,  sera  soumis  au  cnleui  et  rif^oureusement  démontré. 
C'est  lit  aussi  que  l'uiiteur  en  vient,  et  c'est  ce  qui  résulte  des 
propositions  abstraites  et  générales,  do  la  hauteur  desquelles 
il  ne  daigne  jamais  descendre. 

0  Si  on  passe  niainleuanl^  dit-il,  à  la  théorie  qui  doit  dirigée 
o  l'application  do  ces  principes  et  servir  de  base  à  l'art  so' 
»  frai  {i),  ne  voit^on  pas  la  nécessité  d'atteindre  à  une  préci- 
»  sion  dont  ces  vérités  premières  ne  peuvent  être  susceptibles, 
»  tlaTis  leur  généyalité  absolue?  Avons-nous  fixé  des  rtgles 
»  précises  pour  choisir  avec  assurance  entre  le  nombre  prctque 
»  infini  de  combinaisons  possibles,  ofi  les  principes  généraux) 
»  de  l'égalité  et  des  droits  naturels  seraient  respectés,  ceUi-e 
»  qui  assurent  davantage  la  conservation  de  Ces  droits,  lais&i'ut 
D  à  leur  exercice,  à  leur  jouissance  une  plus  grande  étendue, 
»  asnsnrent  davantage  le  repos,  le  hicn-fitre  des  individus,  la 
»  force,  la  paix,  In  prospérité  des  nations?  » 

Celui  qui  verrait  dans  ces  phrases  pompeuses  autre  chose 
que  des  mots,  serait  bien  loiu  de  connaitie  les  choses.  Mais 
continuons. 


(1]  Celle  expression  grC  remarquable  :  la  philOBophla  lail  de  ia  eacié.tâ 
«rt  :]a  nature  eii  bit  ua  ilrê. 
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«  L'application  du  calcul  rlos  cumbinawons  et  des  prohihi- 
B  litcH  k  CCS  m/mies  sciences  promet  ites  [irogrÈs  d'iiutaiil  lihis 
s  importants,  qu'elle  est  k  la  Fois  le  seul  moyen  de  donner  à 
B  leur  résultat  une  précision  presque  malliéraatique,  et  d'en 
•  apprécier  le  degré  de  certitude  et  de  vraisemblance.  I-es 
»  faits  sur  lesquels  ces  résultats  sont  appuyés  peuvent  bien, 
B  sans  calcnl,  et  d'up^^s  la  seule  observation,  conduire  quel- 
D  quefois  k  des  vérités  fjéiiérales,  apprendre  ai  l'effet  produit 
s  par  une  telle  cause  a  été  favorable  ou  contraire  :  mais  si  ces 
»  faits  n'ont  pu  être  ni  compté»,  ni  pesés,  si  ces  effets  n'ont  pu 
B  être  soumis  à  une  mesure  exacte,  alors  on  ne  pourra  con- 
»  naître  celle  du  bien  on.  du  mat  qw  ri'isullti  de  cette  canse  ;  et 
a  si  l'un  et  l'autre  se  compensent  avec  quelque  i';galiiê,  si  la 
1  différence  n'est  pas  très-grande,  on  ne  pourra  môme  pro- 
B  noncer  avec  quelque  ceililude  de  quel  côlé  penche  lu  Im- 
»  lance.  Sans  l'application  du  calcul,  souvent  il  serait  iuipus- 
»  siblede  choisir  avecquclque  sûreté  entre  deux  combinaisons 
»  formées  pour  olitenïr  le  mAnie  but.  o 

11  viendra  donc  un  temps  où,  selon  (londorcet,  tout,  absolu- 
ment tout  ce  qui  a  rapport  aux  facultés  même  iotellecluelles 
de  l'iiomme,  aux  règles  des  mœurs  et  des  devoirs,  aux  prin- 
cipes de  l'ordre  socIhI,  sera  pesé,  mesuré,  calculé,  la  vcrité 
comme  la  matière.,  la  vertu  comme  l'étendue,  le  bonh.>ur 
couinie  la  guaniité.  Poivr  distinguer  le  bien  du  tn^l,  on  n'aura 
qu'à  choisir  entre  un  nombre  presque  infini  de  comfriiiai^ofis 
[Hissibles,  où  les  princijjm  fjénérarix  dfin  droits  nalureh  fn-ront 
respectés,  celtes  jui  aisure/vnC  daumnage  ta  conxervalion  de  ' 
ces  mémet  droits;  et  parce  que  la  conscience  ne  sera  plus 
qu'une  équation^  la  niorale  ne  sera  plus  qu'un  problème. 

On  peut  se  rappeler  que,  dans  les  premiers  jours  de  lu  ré- 
volution, l'auteur  daigna  faire  une  application  de  sa  théorie 
des  probabilitéa  au  résultat  des  votes  des  assemblées  primaires  : 
mais,  pour  parlur  son  langage,  dans  la  réduction  en  équation 
du  la  question  proposée,  l'auteur  avait  oublié  ou  négligé  une 
inconnu?,  les  passions  des  hommes;  aussi  il  ne  paiviiiL  qu'à 
une  solution  néyative,  vt  les  choix  de  ces  assemblées  furent 
presque  partout  dictés  par  Finir igue,  commandés  pai'  la  ter- 
reur,ou  quelquefois  achetés  de  l'avarice. 

T.  u.       ÎO 
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Le  caictil  stera  donc  le  moyen  unîqar  de  la  perfection 
liqncDc  doivent  tendra  et  parvenir  l'iitHniiie  et  U  société; 
cali^nl  sera  donc  le  ivgrdaieur  universel  de  toiu  les  devoirs' 
de  riiomme  et  de  tous  les  (lcvulupptiin>-nls  de  la  société;  et 
Molière  avait  l'instinct  et  peut-être  la  connaissance  do  ce  granc 
princi|>p,  lorsciu'il    farsail  dire   au    m»llre  de   Qiusk|ue  d* 
H.  iourd.iin,  que  tou<>  los  désordres  de  la  société  ne  veniieii^^ 
qiie  d'un  défaut  d'harmonie,  et  à  son  maître  à  danser  qi 
toutes  U^3  fmtcis  des  miniistres  n'étaient  que  des  fattx  pat. 

Il  semlilfi  que  Condorcct  lui-môme  fût  dealioé  h  prouver 
par5on  exemple  les  erreurs  de  sa  théorie,  à  l'aire  voir  qu'en 
politique  toute  théorie  est  fausse  si  ellti  néglige  de  calculer 
les  passions  des  bommes,  et  qu'elle  est  ahsurde  si  elle  ose  en 
calcultïf  la  résistance  incalcnlahle;  cnr  de  toutes  leaconstiiu- 
tîons  absurdes  et  impraticables,  dont  une  foule  de  savants  ot 
(ournienié  notre  inforïunée  (vatrie.  In  plus  absurde  sansdoul 
et  la  moins  pralicablf,  celte  qui  prouve  à  la  Fois  le  i>lus  dt 
calculs  H  le  luuiiib  df!  ttiin  sens,  est  celle  que  Coiidorcet  eil 
personne  a  donnée  à  la  france. 

L'auteur,  en  avniiçnnt  que  l'homme  fait  la  société,  a  été 
obliigi';  àè  soutenir  quu  l'homme  fait  tout  ce  qui  sert  h  la  cou- 
gervalion  de  la  société.  Il  veut  que  dans  les  premiers  temps  le» 
boniuic^  aient  inventé  d'eux-m*^m<'S  jusqu'à  la  langue,  par  la- 
quelle ils  se  communiquent  réeipTOquiîmeut  leurs  pensées,  i 
jusqu'à  l'écriture  par  laquelle  ils  les  lixtuit;  mais,  par  cela  seul  ' 
que  iliomme  ne  peut  vivre  en  sociiMé  nalurelle  sans  parler, 
ni  les  familles  en  société  politique  et  policée  sans  écrire,  la] 
parole  ei  récriture  sont  des  faculté*  nêces$airest  et  non  dtisj 
arts  dont  la  découverte  ait  pu  être  contingenté;  car  ce  qui  est 
contingent  peut  être  ou  ri^fllre  pas.  Or,  on  ne  peut  pas  sup- 
poser qu'une  faculté  nécesmirek  la  consenation  de  la  société 
soit  cor.tingente,  sans  supposer  que  la  société  eltc-ménie  est 
contingente,  et  peut  5lre  ou  n  être  pas.  Aussi  l'explication  que 
donne  l'auteur  de  l'Esquisse,  de  la  manière  dont  les  pr-eiuiers, 
bommes  ont  pu  composer  une  langue  et  inventer  l'écriture  (i) 


(1)  rV-luteiir  de  l'itiivragi;  npie  j'anaNse  veut  ^ae  la  fvrmalhn  d'iOM 
tangue  stnt  i'tnivras»  tia  la  »0CtfMpoill*|iw,' et  qnolqiwa  lignes  plus  haut 


«8»^lte  iointelHgibl»;  et  o'«6t  w  moquer  de  s«s  Ucleurs,  que 
de  prétendre  «[uo  la  sprciuiers  houiuiM.  tiUiùi^ué,  clit-ti  tui- 
TiH^me^  det  ontmaux,  saitement  pta-  gmiq»**  iàén  «uwra/eï  ptu» 
itendiœtiy  9l  un  faible  tvmmewemfiU  d'or/ir^  «ocù/.  Ai^  $ont 
élvvùà,  par  \sL  seule  force  de  leur  raison,  jusqu'i  U  piwligicuse 
invention  de  l'art  <Ie  pathr  «t  d'ûcrire;  Iwiiqu'oii  voit  aujour- 
d'hui les  sauvages,  qui  ont  àiisai  des  idéea  tti/nvilen  astcz  tfim- 
duet  et  vMcammetuxtnent  d'Hydre  sociai.  ébiihis  à  la  vue  de  l'eau 
gtii  hgut  dans  un  vase^  ou  dv  quelques  ^rain^  île  \onv  eiiiil^s 
dan»  un  cordon.  L'aiilvur  uie  lait  Liiuu  ci>iu)iTi.*i)di'u  coiniii'.-ut 
I«s  bomnKS,  danA  les  |»remieF&  Umps,  pu^nt  représenter  les 
subâtance!  lUAtérielles,  k-s  nrlirts,  les  animaux,  etc.,  par  des 
traifs  grossiers  qu'ils  puruiU  untiulU;  coiivi^rtir  en  si-'iu-^  arlii- 
trairee  et  cdivoiius;  fuaisjamaiâ  il  n'expliquera  cooament  Js 
purt'nt  dr-&i»nur,  dans  lesverbes,  l'aclioi)  fuite  ou  re^ue,  avec 
toutes  les  circoHstancL'ti  du  lea)p$,  de  por^onuo  et  de  nombre 
qui  la  modiâenl;  indiquer  dans  le  proooiu  la  substance  s<ins 
^B  l'f^^prinier;  sépai'er dans  l'adjectif  TaccidiïDt  du  sujet,  ctdans 
^V  l'udverbe,  Tactionde  toute  circoiiitauœ  accessoire,  etc.,  etc., 
^B'C'est-à-dire  qu'il  m'explique  coiuuteiit  iu$  premiers  hoiiiines 
^■purent  inventer  lede$sin,ntaisnon  ooamienL  ils  purent  former 

^^wil  4  r3it  que  ta  formation  il'ua*  iangv»  a  dii  précéder  le»  ûulitu/iofif  fO- 
^^M  cialis,  soiiii  k'gciucll!3&  i!  ti'i  pniit  «ilxt-ur  df;  sai:f'''i<i  prihiiqiK'  p.irmi  les 
W^  jKiiritiji^S,  ol  f\»\  ne  soot  ctks-mi^jiu»  que  le  rtsnltil  nirrmaire  de  Iji 
rlïuiiion  t)<.'>i  Iigiiitui^a  eu  i>ociàt4  vu"i'<iuv:  i.'l  U  n'astiiûiUQ  pa4  couimi'tit 
l\i3  liammrs  ont  pu  se  r6imir  oa  eûci6lé  p:>Uti(|U£  3\aiU  U'nvoir  nne  lansne 
furuitu  CL  commune;  et  il  i]i[  luî-iiit^nii.-,  qtiu  «  b  priruLur  âiai  iIa  otvill- 
n  ÏLition  (lil  l'on  ait  ribsrrvè  rcspèt?^  humariK?,  e^i  c^h»  d'nttv  vi'.i^é  piin 
»  lH>iiibi'i!U!bi.'  il'IiomiQi»  iulwûuul  du  U  cIuwm  vl  ilu  U  [leE^bu,  iruis 
•  dyaut  delà  une  laoguG  pour  RecomnuiDiqiier  lrur«  ItL'cuio*.  ■>  £l  ailloun 
j]  avuijcu  quu  0  l'hoiiune  liomâ  t  l'assuclation  nAcesaalre  pour  se  tb- 
»  pi'odiilrc,  c'nL-è-dirR  en  r^imille,  a  pu  aiqi)drlr  Im  pnmlere  frerroe- 
s  Uttuneiaents  Ouut  le  (limier  («loiti  e^t  une  Lini^uR arUciilùe;  *  et  il  ■.«004 
<]ii*  »  lidtiô  d'exprirrifir  Los  Dhjrls  par  des  sigriuii  ci-inïentwunols  pitrall  au- 
Il  desius  (le  ce  qu'ùiuii  l'iiiicllijrencE  huaiaicie  dan*  ccl  6tatdei!iïiliïa[t.ii>, 
»  «t  ctpmdanl  «n  a  rétro»**  parUxil  l'usage  tl'iini)  langiio  >rticul6«  ;  mais 
'»  ftuMi  l'ui)  Jiiiiviv  lu  iiuiii  Ut  ia  patrie  des  huniiiiM  île  t^ktiiip, ilea  bUn- 
■  Ctrtriira  de  i'hiimatiité  qui  noi  Isit  <](.■«  cINrinj  vcrl(>ii  ti  niErveilleusvt.  » 

En  généra!,  il  régne,  dana  les  pr^Dûera  cbap^rea  àv  cit  ouvrage,  un 
d#sordr«  qu'oti  peut  bpp«ler  mMhodiqiie,  et  qui  fM  un  iffO)!  de  jlgtct:  l'au- 
tear  se  renturme  dans  un  cercle  d'idites  vagura,  â'expreaiom  génémln, 
et  il  M  toormente  à  orsanîter  la  eociëté,  eaas  parler  de  Dieo,  «t  saM  fX- 
pllper  l'hoinmo. 
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une  langue  (1)  dï  l'écriture.  Aujourd'hui,  sans  doute,  nous 
pouvons  perfectionoer  une  langue,  et  peul-élre  en  inventer 
une  nouvelle;  niAîs  nous  »vons  le  moule,  si  j'ose  le  dire,  et 
nous  no  pouvons  être  qu'iinitiitfurs.  Aussi  Condorcet  c&t-Jt 
obligé  de  convenir  que  le  nom  et  même  ta  jiairie  de  ces  /tommes 
de  génie,  de  ces  bienfaiteurs  éterneh  de  l'humanité,  »uxr]uels 
sont  dues  les  inventions  infineilluu&es  des  lati^^ues  et  de  l'é- 
criture, sont  peur  Jamais  ensevelis  dam  V oubli  ;  et  \ye\x  aprè»  il 
reconnaît  lui-mênie  quf  si  l'invention  de  l'arc  est  l'ouvrage 
(fun  homme  de  génie,  la  formation  d'une  langue  fut  l'ouvrage 
d'une  société  entière.  Il  E'iJIonnc  nvec  rulson  que  les  hommes 
dr^  Eociét'ïs  primitives  aient  lait  des  découvei'tes  si  merveil- 
leuses, et  perfectionné  h  ce  point  la  sociale,  a  et  que  quelques 
n  peuples  soient  restés  dfpni'S  itn  lumps  inunéuiorial  dans  la 
n  barbante  ;  que  non-seulement  ib  ne  ^e  soient  pas  élevés  d'eux- 
•  mêmes  à  de  nouveaux  progrès,  mais  que  les  relations  qu'ils 
fi  ont  euos  avec  des  peuple*  parvenus  h  un  très-haut  degré  de 
j>  civilisation,  le  commerce  qir'ils  ont  avec  eux,  n'y  aient  pu 
»  produire  cette  révolution,  n  Comment  les  preinicrs  hommes 
étaient- ils  si  inventifs  avec  si  peu  de  secours,  ou  pourquoi  les 
hommes  modernes  sont-ils  si  stupides  au  milieu  de  Uint  de  lu- 
mières? 

Il  veut  que  la  société  soit  plus  perfectionnée  à  mesure  que 
f homme  est  plus  savant;  donc,  [y&i  une  conséquence  néces- 
saire, l'homme  doit  être  plus  siivant  à  mesure  que  la  société 
est  pins  perfectionnée.  Les  fails  contpediscnt  le  syst*>me  sous 
ce  duiible  rapport;  l'auteur  avoue  Ini-mêmcj  «  qu'à  la  Chine, 
0  chez  ce  peuple  qui  a  priici^dé  louslesautresdans  les  sciences 
»  et  dans  les  arts,  les  découvertes  les  plus  imporlantes  n'y  ont 
D  pu  produire  aucun  perfectionnement  dans  la  société;  »  rjue 
l'invention  de  l'artillerie  n'a  rien  ajouté  à  sa  force,  ni  celle  do 


(I)  Lps  dent  genres  maeculin  et  lËminin,  comoiuns  é.  louleaJes  langues, 
et  employés  à.  distinguer  des  siiiiaLaDcee  qui  no  présenteoi  a  l'horaiHR  au- 
cuno  dilïtrentp  de  sexes,  sonl,  ce  me  aernble,  une  preuve  que  les  langues 
ne.  Bonl  |tiis  de  l'inveniion  de  l'homme;  en  «nênie  lenijis  qu'elles  sembltmi 
ajouter  quelque  chose  à  ta  preuve  du  la  vèrilô  du  grand  pi'iHL-i|ie  de  l'amovr 
créateur  tt  conservateur  des  éuts,  priucipe  que  j'aJ  développé  daus  lo 
preinitir  chapitre  de  la  preitii-re  paitii;,  et  parliculiéremenl  daue  aoe  note 
pag.  It7,  que  j«  prie  le  lecteur  de  relire. 
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l'iniprimerte  mâme  aux  progrès  de  sû3  oonnnîssanRR5  ;  et 
qu'(3nGii  k'ji  huontiurs,  les  dignités,  excliiâiveaiuiit  iiccordés 
AUX  savants,  n'ont  pu  tiâter  le  petructiounement  de  l'hotnme, 
nï  le  di^veloppemftiil  de  la  société.  Tnnlôt  l'auteur  trouve 
l'homme  le  plus  perfectionné  dans  la  société  In  plus  imparf,nte, 
comine  en  Frunce,  a  où  U  :i;itîoD  gémlssiiit  &ous  te  ileïtpuiisme 
B  religieux  et  poliiiqup,  à  tel  poiut,  qu'excepté  !a  FraneCj  la 
»  liberté  de  pcnsur  e:(istiilt  pour  tous  les  chrétiens;  niiiiitâtil 
trouve  l'homino  le  plus  stupido  dins  la  sociétti  ijui  lui  olfre  un 
mieux  sensible  :  a  Lii  religion  de  Mdbouiet^  dit-il,  la  plus  simple 
B  dans  ses  dogmes,  la  moins  absurde  dans  ses  pratiques,  la 
D  plus  tolêranle  danâ  ses  principes  (voili\  un  pcrlcctionue- 
>  nienl],  SËinblu  condamner  à  une  incurable  stupidité  toute 
»  cette  vaste  portion  de  U  terre  où  elle  a  étendu  son  empire; 
X  tandis  que  nous  voyons  le  gûoie  des  ftciences  et  de  la  liberté 
B  sous  les  superstitions  les  plus  absurdes,  et  au  milieu  de  la 
B  plus  barbare  intolcrmice.  d 

Tel  est  le  sojjbisnie  dont  l'ouvrage  que  j'analyse  est  le  long 
et  adroit  développement.  Ce  soplûisiue,  dans  un  homme  qui  a 
k  conscience  de  son  savoïret  une  haute  opinioa  do  ses  talents, 
est  plulAt  un  calcul  de  l'anfiour-propre  qu'une  erreur  de  la 
prévention.  En  effet,  si  les  sciences  perfectionnent  la  société, 
il  est  naturel  que  les  savants  la  gouvernent  ;  le  peuple  en  Grèce, 
dit  modestement  Condorcet,  imposait  un  Ij'avaii  au  philosophe 
(législateur)  ;  mais  il  ne  lui  confiait  pas  une  autorité,  et  quoi- 
qu'il obéit  aux  lois  qu'il  avait  reçues  du  sage],  îi  exerçait  seul 
et  par  lui-même  ce  gue  depuis  nous  avons  appelé  le  pouuoir 
législatif.  Aussi  ce  sophisme  Ji-t-ÏI  fait  une  brillante  fortune 
parmi  lu  foule  des  demi-savants  que  les  Dictionnaires,  i'Enct/- 
dopèdie,  les  Journaux  ont  multipliés  eu  Europe  [\),  et  qui 


(1)  JiidLs,  ààxi6  le  siède  de  b  fui-cu,  un  preux  cliovallor.  monlû  sur  son 
falffrai,  l'itimeL  su  Wte  et  lit  lance  à  U  main,  so  persoadiïit, dans  ses  ràvea 
ctaevaEeresques,  tiii'uQs  belle  pniiouKV.*,  L'rifi;i*[iiâc  dam  iim:  Loitr  sous  ix 
gardn  rf'iin  eni;hani™r,  allait  lui  offrir  sa  main  et  ses  Frats  s'il  pouvait 
pitrV'anir  i.  la  lirer  do  ciipliviià  Auiouid'liiii,  dans  le  ttiécle  cl^  respriE,  un 
jeunn  liUi"' râleur,  encore  couvert  de  la  poussière  de  l'école,  la  plume  à  In 
main  H  le:  Contrai  social  dnits  la  liïto,  fi'îniugiite.  dans  ses  rêves  ptirloso- 
ptiiqnes,  qu'un  p?<ipli;,  ^émiBii.iiit  SOUS  le  despotisme,  va,  dans  ses  assem— 
blËcs  pnmniree,  lui  conller  au  inoius  io  fouvoic  législatif,  s'il  parvient  p<r 
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tous  s«  croient  appelés  à  instruire  lesliommea^  et  h  gouverner 
les  sut'iéU^s. 

Lr  paralogi&me,  qui  fnit  le  fond  de  fouvi'age  de  Conconlet, 
est  amenée!  présenté  uvec beaucoup  d'nrt.La  méthode  de  ci.>t 
autour  paraît  exairlu  et  simple  :  v\le  cuii^iiatv  à  allor  du  connu 
à  l'inconnu,  et  du  vrai  nu  vraisemblable;  nms  on  tie  s'jij>er- 
ç<Mt  ,pfts  qu'il  change  pcrpôluellcincnt  d'ohjet,  et  qu'il  coi^cliiL 
sans  cessu  du  physique  au  moral.  Il  élnlt!  avec  coinpiaisancc 
lesgpandf-s  etbelli-s  dilcoii vertes  que  l'homniea  faites  dan»  tes 
sciences  naturelles  et  les  nrls,  et  il  passe  adroitement  &  deà 
conjectures  sur  les  progrès  qu'il  fera  dajis  la  science  des 
mœurs,  dans  les  règles  de  ses  devoirs,  dans  le  px-rrecliouue- 
menl  de  l'ordre  social;  il  entremêle,  il  confond  couliuuellu- 
inent  la  certitude  de  ce  qui  est,  et  l'eapérance  de  ce  qui  doit 
ilce.  Il  résulte  de  ce  charlatanisme,  qu'un  Icctenrqui  n'est  pas 
sur  ses  gardes,  ne  pouvaul  cont&sler  Ee  vrai,  n'ose  pas  révo- 
quer en  doute  lu  vratseuiblable;  obligé  d'admetlce  les  fait»,  il 
glisse  sur  les  conjectures  ;  et  il  reste  de  la  lecture  de  l'ouvTage 
le  souvenir  vague  d'un  asseutiment  qu'uu  n'a  duimé  qu'à 
qui:lques  détails,  et  que  la  piéveiiltoo  ou  Tinattention  peuvent 
ëtendreà  l'ensemble. 

Cet  ouvrage,  réduit  à  sa  plus  stmph  expression,  présente  les 
taisonnemenls  suivants.  Oaa  eppliqué  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie, donc  on  l'appliquera  à  ia  politique;  on  a  calculé  la  résis- 
tance des  fluides,  donc  on  calculera  la  résistance  des  passions; 
on  u  déterminé  la  Figure  de  la  terre,  donc  on  déterminera  avec 
prt-'Cision  t'organisatiou  sociale;  on  a  trouvé  le  seciel  de  dé|ihln  - 
gifeLiquer  quelques  substances,  donc  ou  trouvera  le  moyeu  do 
.prévenii'  l'effervescetice  d'une  assemLlée  populaire  ;  on  l'ait  de,' 
Tair  pur  cl  sans  mélange  de  parties  liélérog^nes,  donc  on  fera' 
des  sociétés  sans  passions  et  sans  orages;  on  résout  les  équo'  i 
tions  du  quatrième  degré,  donc  on  fera  disparaître  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  au  perfectionnement  de  l'homme  so- 
cial. Mais  riiisloire  ne  s'«ccord«  pas  avec  cette  brillante  Ihéorio, 


MS  écrits  et  ISS  discDurg  à  briser  ses  f>ai's.CËSotU  las  infiTicï{>U!aions;'ni>iB 
la  chevniiec  était  un  vaionfiairigënëroai  elhravâ;  le  liUèraleiir  csl  uarwi 
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et  il  s'en  faut  bien  qu'oo  puisse  dire  :  les  Grecs  savaient  pin» 
de  géométrie  que  les  Gurniiiin»,  ilonr  lis  (itaifînt  plus  humains 
envers  Itiurs  esclaves;  ils  étaient  meilleurs  astronomes,  donc 
ilï  étaient  plus  liospilLtlJers;  Us  dissertaient  mieux  sur  la  mo- 
rale, donc  ils  eu  pratiquaient  mieux  les  devoirs, donc  ils  étaient 
meilleurs  époux,  raeilletirs  pères,  meilleurs  voisins. 

L'homme  ii)lel]i|;fnt  n'est  pas  h  seul  qui  soit  susceptible 
(J'un  progrès  indéruii;  l'homme  pby:iique  lui-même  participera 
il  celle  brillante  destinée,  ff  et  même,  dit  l'auteur,  comme  les 
0  liassions,  les  prV*jiigé.s,  kstrav!LUX|ié[iihles.  ]esexn^sen  tout 
v  geuie^  ne  seront  plus  connus  piirmi  les  hommes,  semit-il 
j>  ubsurde  de  supposer  que  eu  perlVetiouuement  de  l'espèc» 
s  bumaine  doit  être  susceptible  d'un  progi'ès  indéfini,  qu'il 
B  doit  arriver  un  temps  où  la  movt  ne  serait  plus  l'ctTet  quo 
»  d'accidcniseïtraordinaires,  ou  de  la  destruction  de  plus  en 
s  plus  lente  des  l'orces  vitales^  et  qu'enfin  la  dur^e  de  Tinter- 
»  vallo  moyen  entre  la  naissance  et  cette  destruction  n'a  elle- 
D  même  aucun  terme-  assignable.  Sans  doute,  l'homme  ne  de- 
»  viendra  pas  immortel  :  mais  la  distance  entre  le  moment  oi!i 
»  il  commence  à  vivre,  et  l'éjMjque  commune  où  nalurulle- 
B  ment  sans  maladie,  sans  acciduut,  il  éprouve  lu  dilli(Mdt6 
s  d'fitre,  ne  peut-elle  pas  s'accroître  sans  cesseî  Ainsi  nous 
0  devons  croire  que  la  durte  moyenne  de  la  vie  humaine  doit 
B  croître  sans  cesse,  si  dos  révolutions  physiques  ne  s'y  oppo- 
»  sent  pas;  mais  nous  ignorons  quel  est  le  terme  qn'elle  ne 
J>  doit  jamais  passer,  nons  ignorons  même  si  les  lois  générales 
a  de  la  nature  en  ont  déterminé  au  delà  duquel  elle  ne  puiaso 
9  s'étendre.  » 

Je  ne  sais  si  le  lecteur  partage  ce  sentiment;  msrs  il  me 
semble  que  cette  perspective  de  vertu,  de  bonheor  et  d'ira- 
ttmvliilité,  que  In  ]ihil{Woiiliie  promet  h  la  société,  fait  itn  con- 
ti'atto  décliirant  avec  lu  coniiption,  la  misère  et  la  mort  qu'elle 
lui  a  données.  Ab  !  que  le  sage  »a  eonsitle  s'il  veut,  par  ces  chi- 
mériques espénuite*,  rfe*  erreras,  des  efinies.  des  injustices, 
dont  la  terre  est  encore  souittre,  et  m^me  de  cellet  dont  H  est  lut' 
même  la  victime  ;  mois  qu'il  s'ahsiienne  de  présenter  ces  con- 
solations dérisoiits  A  l'Iionuuc  que  ces  funestes  chimères  ont 
plongé  dans  la  miâèro  et  la  douleur,  et  fc  la  société  qne  sa  va- 
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nité  et  SP.S  sy^ii-mcs  ont  précipitée  dans  t'abîme  du  mnlbeur 
et  de  la  corruption  ! 

Cependant  quelques  onibres  viennent  obscurcir  ce  riani  ta- 
bleau, a  11  est  possible,  dit  Condorcet^  que  quelque  nRtion 
»  sauvage  des  vaâles  contrées  de  l'Amérique  septentrionale, 
»  qui  ne  connaît  de  loi  que  la  force,  et  de  mf^lier  qoe  le  bri- 
«  gandagr,  repoussera  les  douceur-i  de  cette  civilisation  per- 

'■  fectioniiée;  omis  icduits  à  un  polît  nombre,  repousses  eux- 
»  mêmes  pMr  1ns  nations  civilisées,  ces  peuples  Bnirout  par 
»  dispiiratire  enliéreirietil,  ou  se  perdre  dans  leur  sein,  n  11  ne 
faut  pas  oublier  le  reproche  qu'a  fiiil  Ih  pliilosopliie  aux  na- 
tions européennes,  d'avoir  réduit  à  un  petit  nombre,  rspotatsé 
H  fait  (iisfiaraitrflcs  naturels  des  paya  qu'ils  ont  découverts 
dans  le  Nouveau-Monde  ;  et  j'oser«i  deniiinder  an  philosophe 
si  1b  philosophie  donne,  plus  que  Le  christianisme,  le  droit  de 
réduin  à  un  petit  nombre,  et  de  faire  disparaître  los  paisibles 
habîlimts  de  ces  terres  éloignées. 

Le  sftpie  régoiii  d'une  manière  plus  immorale  In  seconde  dif- 
6culté,  i]ui,  selon  lui,  mill  de  son  systÈme.  J)aiis  cù  progrès 
indéfini  de  i'indunirie  et  du  bien-être;  dans  un  étui  de  clioses 
OÙ  tous  les  hommes  seront  vurtueus.  toutes  les  femmes  fé- 
condes, Loutes  les  famille!:  riches,  a  chaque  génération  est  ap- 
0  pelée  à  un  accroissemcnldans  le  nombre  des  individus,  du- 
&  quel  il  doit  arriver  que  rtuigtuenlatign  dans  le  nombre  des 
»  hommes  sui'pasâanl  celle  de  leurs  moyens,  il  en  rébulleraîl 
n  nécessairement,  pour  le  bonheur  de  la  société,  une  marche 
»  vraiment  rétrograde,  ou  du  moins  une  sorte  d'oscillation 
s  entre  le  bien  et  le  mal.  » 
Oo  a  vu,  dans  la  Théorie  du  pouvoir,  que  l' accroisse  ment 

jtrop  rapide  de  la  population  peut  dlie  à  craindre  pour  la  so- 
ciété ;  que  ta  société  politique  y  remédie  par  des  colonies,  la 

'société  religieuse  par  ses  établissements 3  que,  si  ces  moyens 
sont  négligés,  ta  nature  même  de  la  société  supplée  h  leur  dé- 
faut par  des  voies  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  con- 
naître ni  de  troubler.  Mais  le  sage  a  des  moyens  inconnus  au 
vulgaire,  des  moyens  sûrs  et  directs  de  faire  subsister  une  po 
pulalion  excessive,  ou  de  la  borner. 

a  1°  Dans  un  temps,  dil-il,  où  l'espèce  huniaine  aurait  né- 
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n  cessairemoni  acquis  un  surcroît  de  UimiftreSj  dont  nous  pou- 
B  V0D3  à  peine  nous  former  une  idée,  qui  oserait  dcvinei'  ce 
i>  que  l'art  de  convertir  \es  éléments  pi'opres  à  notre  usage 
n  peut  devenir  un  jour  î  o 

Effectivement  le  peuple  de  Paris,  à  défaut  de  pain,  s'est 
nourri  d'aliments  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  de  la  terre; 
et  qui  oserait  r(;pondre  qu'il  ne  sera  pas  m»  jour  réduit  à  vivre 
û'air?  Et  &i  l'on  ajoute  k  cette  nourriture  économique  qu'il 
pont  ne  boire  que  de  l'e««,  ne  verra-l-on  pas  se  réaliser  In  tl;*t- 
leuse  promesse  du  philosophe,  que  les  éiémmts  se  convertiront 
un  jour  en  substances  propres  à  notre  u$a//e? 

a  2"  Les  progrès  indéfinis  de  la  population  et  la  masse  m^me 
B  limitée  des  subsistances  ne  doivent  avoir  rien  d'enVay;iiit 
a  pour  le  bonheur  de  l'espèce  humaine,  ni  pour  sa  perfectibi- 
B  lité  indéfinie^  si  l'on  suppose  qu'avant  ce  temps  les  proftrès 
»  de  la  raison  aient  maiché  de  paii'  avec  ceux  des  sciences  et 
»  des  arts,  que  les  ridicules  préjugés  de  la  superstition  nient 
»  cessé  de  répandre  sur  la  morale  une  austérité  qui  la  cor- 
8  rompt  et  la  dégrade,  nu  lieu  de  l'épurer  et  de  l'élever.  Lub 
B  hommes  sauront  »lors  que,  s'ils  ont  des  ohligalions  à  l'é- 
I  gard  des  êtres  qui  ne  sont  pas  encore, elles  ne  consistent  pas 
>  à  leur  donner  l'existence,  mais  le  bonheur;  elles  ont  pour 
»  objet  le  bien-être  général  de  l'espèce  îiuinuine,  ou  de  la  so- 
*  ciété  dans  laquelle  ils  vivent,  de  la  famille  à  laquelle  ils 
»  sont  attachés,  et  non  la  puérile  idée  de  charger  la  terre  d'fl- 
B  très  inutiles  et  iiiallieureux.  » 

Le  lecteur  se  méprendrait  poul-êlie  soc  les  mlenlions  du 
philosophe,  s'il  ne  savait  pas  que,  dans  le  même  ouvrage,  il 
déclame  avec  aigreur  contre  le  célibat,  et  qu'ainsi,  dans  sa  so- 
ciété philosophique,  le  mariage  sera  prescrit,  et  les  progrès  de 
la  population  arrêtés.  La  philosophie  nous  ramène  donc  aux 
Institntionsdesrépubliques  anciennes  auxquelles  le  philosophe 
conseille  de  borner  le  nombre  des  cufania  à  naître,  et  le  légis- 
ilateur  prescrit  de  borner,  par  rcspusiliou  publique,  le  iioiiibre 
de  ceux  qui  sont  nés.  Or.empécher  L'enhmt  de  naître  ou  l'em- 
pêcher de  vivre  est  presque  le  même  crime  dans  Usociété  na- 
turelle, dont  M  /ÎTi  est  la  production  des  êtres;  s'il  y  avait 
quelque  différence  entre  ces  deux  forfaits,  un  philosophe  nous 
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prouverait  qu'ils  sont  utiles  l'un  et  l'autre  pour  oe  pas  sw- 
chargei'  la  terre  d'êtres  inutiies  et  malheureux.  C'ett  donc  ^se^ 
raison  que  j'ai  dit^dans  lapiemière  partie  decetouvraf;e,que, 
lorsque  l'enfant  n'est  pas  un  être  sacré  aux  yeux  de  la  reli- 
gion, il  «tt  bientôt  un  être  vH  et  nuisible  aux  yeux  de  la  poli- 
tique. 

Mtilf^ré  la  dilTérence  de  mes  principes  sur  les  soRi<^lés  à  cent 
de  t'ault^ur  que  je  combals,  on  a  pu  remarquer  que  nous  nous 
aceordiouÂ  sur  uu  point  inapoitant,  sur  U  perfectibiilte  iudeli- 
nie  de  l'bounke.  Cetlu  lacuUti,  propre  à  i'bomme  et  â  riiomnie 
seul,  est,  à  mou  avis,  une  des  |>lus  fortes  preuves  que  puisse 
oflHrle  raisonnement,  de  l'immortalité  de  l'iiomrae  intelligent. 
En  effet,  il  est  dans  U  nature  d'un  étro  essentiellement  et  ia- 
déttuiinent  perfectible,  de  vouloir  essentiellement  et  indéfini- 
ment perfectionner;  or,  vouloir,  c'est  exister.  Mai»  Condorcet 
veut  que  ce  soit  l'homme  qui  porfc{:tionne  la  société,  et  je  sou- 
tiens au  contraire  que  ce  n'est  que  la  société  qui  perfectionne 
l'hoiiune  intelligent  et  pliysiqne.  L'histoire  de  l'Iiorniuo  et  do 
la  société  s'accorde  avec  celte  théorie  ;  puisqu'on  observe, 
dans  tous  les  temps  et  cbcz  lous  les  peuples,  la  cuuservution, 
c'est-à-dire  la  perlccLioa  de  I  lionmic  intellrgenL  et  pliysiquo, 
suivre  les  progrès  de  la  constitution  de  la  société  retigieu&o 
et  polilique,  ou  iotelligente  et  piiysîque,  et  la  destruction, 
c'e«t-â-dite  r'imperfeciioQ  de  l'homme  intelligent  t>i  physique, 
suivre  la  déconstitution  de  la  société  religieuse  et  politique; 
cl  qu'on  observe  encore  que  l'homme  intelligent  se  perfec- 
tiouiie  Javnntfi^'e  là  où  la  socièU;  religieuse  est  plus  constituée, 
et  que  l'homme  physique  se  pcifectJonne  davantage  \k  nii  la 
société  politique  est  plus  consliluée.  Je  renvoie  Le  lecteur  k 
ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  dans  les  deux  premières  parties  de 
cet  ouvrage. 

La  raison  de  ce  rapport  entre  la  perfection  de  l'homme  et  la 
coustitution  de  la  société  n'est  pas  dillii-ile  à  apercevoir,  si 
l'on  fait  attention  que  la  constiLultun  ctaiit  l'ensundile  des  lois 
pailaites  ou  rapports  Ttécei'satres  qui  existent  entre  les  êtres, 
plus  une  sociélé  a  de  constitution,  plus  elle  développe  de  rap- 
ports nécessaire  entre  les  élresj  plus  l'iiouirne  par  conâéqtieot 
peut  apercevoir  de  rapports  nécétsaire$:  ûonc  plus  il  est  in- 
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telligeot,  puisque  t'intelligïincf:  u'cst  que  la  faculté  d'ape> 
ecvûir  des  rapports  >ustrs  ci  nécessaires  eT\ire  les  objets. 

Bit!!)  loin  que  rtiutiime  perfiicLioDiiK  hi  sociétii,  il  iKi  |)eut 
qu'ciïtpècher  que  Ja  «ociutc  se  pci-fi:ctioune  ;  ou,  pour  mieux 
dire,  U  ne  .peut  que  retarder  >le  dévdoppeni&ut  tles  rappvrU 
iK^ossaii'c»  dont  l'eiiseuible  forme  h  (-.oiiALitulLOU,  eu  voulant 
étitblir  dans  le&  sociétés  des  rapports  absurde»,  ouvrage  de  sa 
velouté  destructive,  et  qu'il  maiotient  par  une£brccdôciî^<^; 
c'&st-jt-dire  que  riiuinuKi  mâsà  se  dt^prave  et  &e  dûconstitue 
lui-niiîme,  eu  vouknt  constituer  la  sociêtii,  et  que  lu  sociijté 
conâlilue  l'homme  ou  le  règle,  eu  se  constituant  elle-même. 

Le  procès  entre  la  philosophie  et  la  société  civile  se  trouve 
(loac  rôduil  à  des  <terii)es  hicn  simples. 

La  suciâté  fait  l'homme  par  sa  constitution;  l'homme  fait 
la  société  par  iu's  d^jcouvertes  :  tolh^  c&t  laqiie&Liou  dont  le 
jugement  et^t  souriûs  au  tribunal  de  L'opinîen  publique  éclairée 
pur  rbistoLce  dus  tenais  pasi»éâ, -par  la  uoiuiuissauce  des  évé- 
oemenlâ  préseitlâ,  et  par  des  conjectures  probaUle»  sur  ceux 
4iui  en  Sfroat  la  suite,  et  dont  l'observateur  alteotif  peut  ,pr^ 
voir  avec  q^iclquc  certitude  k  nature  et  U  dircctiûD. 

Tviti  nous  Uir,  pronoâLîquc  l'auttiur  que  je  combalâ,  gw  nawt 
louchons  A  Vé^oque  d'une  des  grande»  révûluiiom  de  fespèee 
humaine.  Je  purlugc  h  c.tA  égard  l'opiulun  de  Coiidorcet,  mais 
je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui  sur  l'uspcce  et  le  caractère  de 
cette  révolulâoD. 

v  L'élat  acluel  des  lumières,  dit  cet  écrivain,  nous  promot 
»  qu'elle  seia  heureuse  ;  mais  aussi  n'est-ce  ,pa»  à  coniiitio]i 
fi  que  nous  .saiirous  nous  servir  de  toutd^j  nos  forets  ?  C'est  Id 
n  pansée  du  sage  qui  prépare  lus  révolutions,  a  ilit  ailleurs  cet 
s  autL'ur^  et  c'est  le  bras  du  .peuplai  qui  le^  exùcute.....  Nous 
a  sommes  ù  l'époque  où  l'intUieiice  des  progjiès  de  la  jjrapag»' 
B  lion  des  lumières  sur  l'opiniDo,  de  Tapinion  sur  les  nations 
■s  et  sur  leurs  chel«,  cossatil  tout  à  coup  d'étreJeote  elinseih* 
»  sible,  a  produit  dans  la  masse  entière  de  quelques  peuples 
B  une  révolution,  gage  certain  de  celle  qui  doit  embrasser  la 
»  généralité  &e  Tcspëce  humaine.  ^1  nous  jetons  un  coup 
»  d'œil  gur  l'élut  auhiel  du  {jluhe,  nous  ver]-ou?>  d'aliord  que, 
»  daus  l'Eutopej  les  jpriflcijies  de  la  cuD£lituii(7U  franssisQ  soitt 
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B  déjà  ceux  de  tous  les  hommes  i^dairt^s.  ^fous  les  y  veirons 
B  trop  répandus  et  trop  hautement  professés,  pour  que  les 
m  eflbrts  des  tyrans  «t  des  [n-fitres  piiissi^iil  les  eiii[.t'clier  de 
B  pénétrer  peu  h  peu  jusqu'aux  cabanes  de  leui-s  esclaves... . 
B  Nous  verrons  dans  chaf|ii<>  nation  quels  obatHcl{>&  particuliers 
»  s'opposent  à  rette  révolution,  ou  quelles  dispositions  la  fa- 
it vorisenl;  nous  distinguerons  celles  où  elli-  lioit  ^Ir©  douce- 
a  ment  amenée  par  la  sag»f!sc,  pout-^tre  àé'jii  tardive,  de 
»  leurs  gouvernements,  et  celles  od,  rendue  plus  violente  par 
n  leur  résistance,  elle  doit  les  eiitiaiiier  euK-m>i!nies  dans  ses 
»   mouvements  terribles  et  rapides.  » 

l>a  grande  révolution  à  laquelle  nous  touchons,  selon  Con- 
dorccl,  est  donc  l'abolition  de  la  religion  chrétienne  (1)  et  I» 
conversion  de  toutes  les  monarchies  en  républiques,  c'est-à* 
dire  l'athéisme  et  l'anarcbio  ;  et  c'est  ce  que  ce  philosophe  ap- 
pelle le  perfeclionnement  de  la  société  par  le  progrès  des  lu- 
mières et  des  counaissiinees  de  l'homme.  Pour  mot,  si  je  voii' 
lais  faire  des  prophûtitis,  fondé  sur  les  pi-iocipes  développés 
dans  cet  ouvrage,  sut  rhistoire  qui  en  est  l'application,  et  »ur 
les  événements  qui  en  ont  été  et  gui  en  seront  la  démoostra- 
tion,  j'oserais  hasarder  des  prédictions  tout  opposées,  et  an- 
noncer le  triomphe  de  la  religion  chrétienne  et  la  destructioo 
du  gouvernement  rif'publicfitn  :  parce  que,  nsi  le  légiitaienr, 
»  se  trompant  dans  son  objet,  établit  un  principe  durèrent  de 
B  celui  qui  naît  de  la  nature  des  choses,  la  société  ne  cessera 
>  d'fîtrc  agitée  jusqu'à  ce  que  le  principe  soit  détruit  ou 
»  changé,  et  que  Tinvincible  nature  ait  repris  son  empire.  » 
En  effet,  il  sendile  qu'on  aperçoit  dans  toutes  les  ré[iobliqttes 
du  monde  connu  des  signes  non  équîvoqnes  de  de.^t!'uclion  ; 
je  ne  parle  pas  de  la  France,  qui  n'a  jamais  été,  qui  ne  sera 
jamais  une  république,  et  qui  n'est  qu'une  monarchie  en  ré- 
volutioo  :  mais  la  république  amtocratique  des  Provinces - 
Unies  n'est  plus,  la  Pologne  a  passé  sous  le  gouvernement 


(1>  Au  milieu  de  tant  d'erreurs,  Condoiïct  énonce  tnifi  js^ande  »èritê  : 

*  Toute  Migion,  dU-il,  qu'on  m  petnitL  Je  defonilre,  comme  une  croyaoca 

•  q\i'\\  csl  utile  de  liiiêSi?r  an  |iu(i|ile,  ne  ]]ci]t,  plus  espérer  «[u'nric  ngonle 
>  {ilus  ou  moins  pruionséc.  n  Avis  aux  guiiverianlt,  qui  veiiLuiit  que  las 
peuiilcB  aient  de  La  religion,  et  ntii  ne  venieni  pas  en  avoir  eux-mêmes. 
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monarchique  ;  dans  les  Elatâ-Unis,  l'on  suppose  d^jâ  aux  che^ 
des  vues  amhilieiises;  on  AnglclRrre,  des  tribuns  ont  Invoqué 
la  force  du  peuple,  el  des  symptômes  alarmants  ont  dévoilÉ 
l'existence  d'une  disposilion  à  la  démocratie  qui  amènerait, 
tât  ou  tard,  la  chute  de  ta  constitution  mixte  de  celte  société; 
dans  quelques  Etats  de  la  Conft^dération  helvétique,  l'on  a  ré- 
clamé ies  Droits  de  l'homme,  et  les  gouvernements  ont  cédé; 
et  celte  condescendance,  dans  un  Etat  tout  conË.titné,  est 
toujours  un  indico  et  un  commencement  de  révolution;  l'é- 
difice de  la  confédération  gerninnique  clwncelle  sur  ses  buses 
antiques  ;  l'indépendance  de  la  république  de  Cënes  est  forte- 
ment menacée.  Quelques  petites  républiques  végéteront  en- 
core à  l'abri  de  leur  faiblesse,  entre  la  corruption  et  la  crainte; 
quelques  sectes  méprisée»  traîneront  un  reste  d'existence  dans 
l'ignorance  et  l'obscurité  :  les  unes  ne  parviendront  pcxit-élre 
&  la  constitution  politique  qu'à  travers  le  chnoH  de  la  démo- 
cratie; les  autres  passeront  par  le  néant  de  l'athéisme  avant 
de  revivre  à  la  constitution  religieuse  ;  mais,  lût  ou  tard,  ta 
nature  des  êtres  reprendra  ses  droits,  dans  la  société  politique 
comme  dans  k  société  religieuse  :  tu  religion  ramttncra  tes 
vertus  particulières  qui  font  le  bonheur  de  l'homme;  avec  la 
monarchie^  renaîtront  les  vertus  publiques  qui  font  la  force- 
des  sociétés. 

La  grande  question  qui  divise  en  Europe  les  hommes  el  les 
sociétés,  l'homme  ge  fait  lui-même  el  fait  la  société,  la  soriéUi 
fie  fait  tille-niéme  et  fait  l'homme,  est  donc  réduite  à  dcf 
preuves  de  faits  ;  et  bientôt  peut-être  les  événements  confir- 
meront  les  principes,  ou  anéantiront  les  systèmes. 


OBSERVATTONS  DE  L'EDITEUR 

SUA  Li:s  en'i:hu>iuses  uës  pkqtestants. 

ooxt  IL  EST  fàmÀ  A0  i&«»rcM  a  bo  utw  vi,   pasb  tIA 


La  tUvisioa  de  la  France  en  huit  etreUs  fut  arrêtée  à  l'As- 
samblée deLaHoi'hc-lk.le  10  mai  \Gii:  ctlercglemenlqu'oD 
y  dressa  est  innwiniii  dans  le  }fercure  de  franett  *•  '!^*  an- 
née 16^1.  L'abbé  Bonnaud  l'ainséit^.  pnrnii  les  Piècet  juaUficor 
tices  de  son  DUcaurs  à  lire  au  ConseU»  en  présence  du  roi; 
1787,  1  vùl.  io-8%  pag.  3"i  et  suiv. 

Mais,€a  1021,  on  ne  lit  que  renouveler  ce  qui  avait  élé  pro- 
posé quarante  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  15BI.  L'abbé  cta 
Coidognp,  depuis  évoque,  de  Troyes,  a  donnée  à  ce  sujet,  dQ8 
dt'^tails  curieux  et  autheiiliqut^s,  dans  une  nulo  jointe  à  ses 
Ofiiervations  sur  l'ouvrage  de  H.  Charles  VilUrt,  iaiittUé,' 
Essai  scb  l'espkit  st l'isfluence ue  la  iibformatios  be  Lutuer, 
et  mttronné  par  VInstitut  nutional.  Vujcz  ses  Antialei  iitté- 
raires  et  moraUs;  \WA,  foui.  Ui  pag.  4*11. 

Voici  cette  note,  qu'on  lit  îi  la  pay.  -176,  etc. 

K  II  existe,  dans  quelques  bibliothèques  de  Pam,  un  U?r6 
a  intitulé:  le  Miroucr  des  Français,  eoniposé  par  Nteoias  de 
»  Montajid  (1),  et  inipriiné  en  l'an  I'i82,  in-S",  en  497  puge^ 
»  contenant  i'ùitt  et  maniement  des  ajfuiras  de  France,  c'est-â^ 
s  dire  le  projet  formé  p«r  les  calvinistes  de  tirer  le  corolUiire 
B  dont  ])aTlo  M.  Villcr3,et  par  conséquent  de  bouleverser  leur 
D  pîitrie.  U  est  partagé  en  sept  dialogues:  le  premier  a  pouc 
»  objet  l'établisseiiienl  de  VEvangiie  ou  du  calvinisme  eu 
n  France.  Les  enfants  de  Noéj  Sern,  Charn  et  Japhet,  s'a- 
9  dressent  pour  cet  effet  à  Mjnrod  ;  pag.  3. 

(1)  Son  vriii  nom  cUil  Ëasvaco.  Vojcï  le  Dkt-  hist.  de  Prosper  Mar- 
fîtiand,  (^iii  le  r»it  luËdeciiLou  ftlchiiniale;  et  l3  BiUiioth.  hist.  delà  Fi'tUKti 
igui.  11,  ».  SïiOC. 
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»  Le  secoilfl  tend  au  stmlkiemenf-  des  ntprits  à  l'occasion  des 
9  impAix  :  article  par  oti  il  fnut  dûbuter  quand  on  veut  taîrtj  une 
»  révolution;  pag.  3S. 

»  Le  Iroisième  a  pour  objet  la  fnJioermn  au  culte  et  In  ruine 
»  de  l'Eglise,  comme  on  l'etjiliqiie,  pag.  344  et  siiiv.  ;  riilioli- 
»  lion  dô  U  messe  et  dn  sacerdoce,  avec  invitation  de  couTir 
A  SUS  au  papfr;  pag.  lOS. 

»  Le  qualnfiim  li-aite  de  la  rticheTche  des  financiers;  p.  220. 

0  Le  cinquième,  de  la  réforme  de  la  justice,  et  de  la  diminu' 
V  lion  de  l'autorité  royale,  en  attendant  qu'on  soit  assez  fort 
n  pour  l'anéanlit'  lolal»!m«nt;2''  tiv.,  pag.  291. 

u  Le  sixième  indique  la  manière  de  diviser  les  ollîciers  du 
a  royaume  d'avec  ceux  du  roi;  psig.  M\\. 

»  Le  septième  parle  dis  choses  qu'il  faudra  faire  pour  con- 
»  vertir  les  palais  épiscnpaux,  les  églises  et  leurs  preibytères  en 
0  liùjiitaux,  collèges,  ateliers,  tjrcniers,  places  pul/iiques,  halles 
s  ou  auditoires;  3*  Hv.,  pag.  -tit. 

fi  Ces  dialogues  entrent  dans  un  grand  di^tail  sur  la  spolia- 
»  tion  des  églises,  des  vases  sacrés  et  des  reliquaires; 

»  Sur  ta  fonte  des  cloches,  pour  en  faire  de  la  monnaie  et  des 
B  canons; 

n  Sur  l'invasion  ou  la  vente  des  biens  du  clergé,  même  du 
»  co-mtat  d'Avignon  et  de  Vordrs  de  Malte; 

9  Sur  la  sécularisation  des  tnoines  et  des  religieuses; 

n  Sur  le  travestissement  des  évêqms  et  des  prêtres,  qu'on 
■a  forcera  de  se  marier,  et  dont  on  fera  des  laboureurs,  des 
D  soldais,  etc. 

»  On  y  prâclie,  png.  415^  l'insuTreclion,  et  ou  y  appelle  le» 
n  étrangers  en  France. 

n  Ou  y  désigne,  pag.  32,  71,  112  et  32.1,  les  victimes  futures^ 
D  à  qui  on  a  voué  une  baine  immortelle,  enli  e  autres  les  Par- 
i>  Iciiients,  surtout  ceux  de  Paris  et  de  Tonlouse,  celui  de 
0  Put'is,  comme  ayant  lait  pondre  Dubaurg,  conseiller  de  la 
li  gmnde  chambre,  niileur  de  Tassussinat  du  président  Mînard, 
B  zélé  catholique. 

»  Le  pai>&é,  comme  on  voit,  ajoute  M.  de  Bûulugne,  est  le 
D  livre  du  prêtent  et  la  k^on  de  l'avenir,  u 

L'historien  do  Calvin^  M.  Audin,  vient  de  donner  quelques 
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CHAPITRE    PREMIER 

De  l'Edocatifkn  en  géitâral. 


tfij  8»(»:lil.;>i 


Après  avoir  trftilé  de  U  eonuitufim  de  la  si>ci(5té,  il  psI  dans 
l'ordre  des  choses  et  des  idées  de  traiter  de  l'administration 
de  l'Etat. 

Ainsi,  dnns  l'homme  moral,  ta  connaissance  du  cwractève 
doit  firéc^der  le  choix  des  moyens  propres  h  le  diriger  :  ainsi, 
dans  l'homme  physique,  la  connaissance  du  tempérament  ân\t 
précéder  le  choix  du  régime. 

La  nature  constitue  la  société;  les  hommes  administrent 
l'Etat. 

Là  nature,  essentiellement  parfaite,  constitue  parfaitement 
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la  socii^té,  ou  veitt  la  comtUiiec  par&tilement  :  rhomiriR  essea- 
tiellemeQt  dépravé  corrompt  l'administration,  ou  tend  sans 
cesse  à  la  corrompre.  Il  faot  dooc  pei-ftHitiouncr  riiumue^ 
&v«ut  de  lui  («riHeltre  d'adminintvr  l'Klatj  il  fiiiii  donc  traiter 
de  Védueation  de  rhoiuniej  aGn  de  traiter  de  Vadmmùtratiffti 
deTEtii.  m)  <,      /     ^'  l'i'  /    '^  " 

CVst  Ir  but  qtiQ  jn  ma  sais  proposé. 

Je  traiterai  ce  sujet  en  logieieu  et  non  en  orateur  :  je  cou- 
perai lu  discours,  poiu'  lier  tes  idt^HS. 

Cette  mauièj'â  o'oil're  rîeu  de  ^li<faîs.-uU  i  ,la<  ,\'anitê  d'un 
auteur;  mais  elle  repose  l'esprit,  elle  Mul.ige  L'atlentioD  do 
lecti-up. 

Je  laisse  le  coloris  5  raulcur  Si  Emile  ;  ses  paradoxes  en  ont 
bfsoin. 

i'cntre  sur-le-champ  en  miitière.  Si  j'avais  à  prouver  la  né- 
cessité de  l'éducalioUj  ou  d  tw  relèttir  les  avauta^'es,  je  me 
garderais  bien  d'écrire  et  sur  la  constitution,  et  sur  Védutation, 
et  sur  l'nf/nftMitttrc/ion,   \    -     >  .    i   !    ,' 

L'éducation  domestique  ou  particulièreest  celle  que  l'homme 
reçoit  dans  sa  famille  et  poui  âai'aniille. 

I/éducal!on  sociale  ou  publique  est  celle  que  l'homme  re- 
çoit dans  la  société  et  pour  la  société,^ 

Mais  la  société  dvilè  «st  Ji  la  ft^  So^^Wligieuse  et  poli- 
tique. 

Donc  l'éducation  Qe  peut  être  sûcîale  sans  être  à  la  fois 
religieuse  et  politique. 

L'éducation  doit-elle  être  publique  ou  particulière,  sociale 
on  domestique^ 

L'un  et  rauiW>:i<!fialaai«|infeasioa  de  l'homme;  i^  selon 
son  âge.        .V  ■^■l  ■»!<  •'■-îj..-'  ■-.<  >-.'>f--- 

{"  Selon  sa  profession.  Si  l'homme  «I  destiné  pur  sa  uals- 
saiice,  ou  s'il  sedesiim,  par  «on  |>rO|H-e  choix,  à  remplir  uae 
fonction,  ott  protc:ision  p<ubliqtie  ou  sociales  il  doit  recevoir' 
une.vducatioR  |uiblupi«-i»i  sMdulâ;  car  teutce  qui  est  relatif'' 
à  la  sariétê  doit  éire  sociîil  uu  public  ■  -f 

Si  ritoimne  se  destial!  à<e\tn«er<nu(i  pratamion  tiatundleou 
privée,  il  peut  ne  recevoir  qu'nito  éduc^blion  domestique 'OB' I 
pacticuliùra^,  L.  .'iju-j:  .  •.       -,   .■■■-.■.■■.■    '■■'■     v-      ..' 
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CtlU:  riistinctitifi  «erii  mise  dans  tin  plus  gtand  jour. 

3"  StiloD  soii  âge.  L'bomiue  «ât  ûàtUi^l  avant  d'êivO  poU- 
tn|uc;  il  A|^|itrtl(eti(  à  I;i  fiimille  avant  d'apiiai-tenir  U  la  sodi-té. 

L'éducation  doit  donc  6U'c  dom^tiqnc,  aVtini  d'£tirc  sociale; 
on  pflTlicuIière,  nvnnl,  d'ftre  publique. 

L'édccation  ddH  ètrt  dnmcstiquo  ou  particulière,  tânl  que 
rbomrne  est  dans  un  fige  h  avoir  besoin  di)  ta  fimiUe. 

li'fklucdiion  doit  étrt;  sociâlu  ou  publique,  dè^  que  t'homtue 
lt>t  dans  un  fige  auquel  In  société  a  Ik^oîn  do  liU. 
'La  nécesâité  de  cette  double  éducation  est  évidente  :  car  la 
ïnyiétt:  ne  peut  pir»  plus  donner  l'éducation  domeifi{[uc  k 
l'àgo  auquel  l'iKîmme  a  besoin  de  la  famille,  que  la  famîfle  n 
f  eut  donner  l'éducation  sncialo  à  l'JlRft  nuqucl  la  société  a 
besoin  de  l'homme  :  c'est-à-dire  qtie  la  société  ne  peut  soi- 
gner l'homme  nattfret,  ni  lafatmlle  foi-mef  rhûmtilo  po!it!qu6.% 

l/éducaiion  domestique  doit  coiomenccf  avec  l'homme  ;  \'&- 
duciition  sociale  doit  comoiencer  avec  la  raison. 


CHAPITRE  11. 

Educ3.tign  domciiiqiia  ou  parlicolUn* 


Ttoi*  sortes  de  personnes  sont  dans  la  société  plntét  que  dé 
]a  société  ;  la  société  doit  les  protéger,  Oials'  elles  ne  sont  pa& 
(a\tes  pour  la  défemiru  ;  elles  appartieOuenl  h  tu  âodété  natu- 
^  nHe  plnti^i  qu'à  \tt  société  politique,  à  léur  fimiille  plulAt  qu'à 
l'Etat.  Ce  sont  les  eufanlâ,  tas  i'uinmos,  cl  le  peuple,  ou  ceux 
qui  exercent  vdtf  profession  putmnerit  mécanique.  C'est  lu 
faiblesse  de  l'âge,  du  sexe  «I  de  la  condition. 

>«  trailerai  séparément  de  l'é<hiftïtion  AcS  femmes. 

Lbonmé,  «i-jw  dit,  est  esprit,  txÉW  ci  sen$.  H  fawt  éti  i^- 
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venir  sims  cesse  k  ce  princifM],  timlcs  les  fois  qu'on  vent  traiter 
de  rhotiime  ou  nnturci  ou  social. 

Ces  Irois  facultés  se  ilév«lop{ient  successivement.  Dans  l'en- 
fant Iràs-jeiiUQ,  on  n'a))erçoit  et  Ton  ne  doit  apuicevoir  que 
des  iens.  Aussi  les  enfants  qui,  dans  un  flge  lrè»-tendre> 
montient  un  cœur  ou  un  esprit,  ce  parviennent-ib  presque 
janiuisà  l'Age  d'homme. 

L'enfant  doit  manger,  digi^rer^  dormir,  marcliâr.  Je  ne  trai- 
terai pas  de  la  pai-tie  pliysiquu  de  l'éducJilion  piivt'e  ou  domes- 
tique. Un  sujet  aussi  important  rinJriterait  que  le  gouvfirmîui'Ont 
répnudU  une  instiuctiou  où  il  exposerait  du  la  nuiuière  \a  plus 
Mtiiple  et  la  plus  à  portée  de  l'ialellifience  des  mèces  de  fa- 
Biilte,  et  rfe /au^tfs  /«  mhen  de  famille,  ks  vrais  princip«'s  sur 
cette  matière.  Ce  petit  ouvrage  aurait  deux  parties,  l'une  re- 
lative au  physique  de  l'enfant,  l'autre  à  son  moral.  Cp  serait 
rendre  sociale  et  publique  IViducalion  m^me  domestiqua,  que 
de  la  rendre  uniforme.  Or,  dans  la  société,  il  faut,  s'il  esi  pos- 
sible, tout  socialiser  ou  généraliser. 

Dans  la  partie  <le  col  ouvrage  relative  au  physique  vq  aux 
sens,  je  proscrirais  toutes  les  nouveautés  âtiglaises,  améri- 
caines, philosophiques,  philanthropiques,  toutes  les  nou^f/Hités 
qui  n'auraient  que  le  mêrile  de  la  nouveauté;  point  de  pra- 
tiques impraiicabies,  ou  qui  ne  soni  praticables  que  pour  la 
classe  oisive  et  opulente  ;  point  de  ces  immersions  perpiUnelles, 
point  de  ces  lavajres  da  tète  à  l'eau  froide,  comme  si  l'homme 
était  un  poisson  ou  une  plante  qu'il  faillit  arroser.  L'air,  au 
sein  duquel  l'homme  est  ué  et  doit  vivre,  rndiircit  auLunt  que 
l'eau,  et  avec  moins  d'embarras  pour  les  mères  et  de  dunger 
pour  les  enfants;  des  vélcmonis  légers,  la  tête  et  le  cou  dé- 
couverts, les  cheveux  coupés,  une  nourriture  saine  et  réglée, 
un  lit  fort  dur,  voilà  pour  le  physique. 

Le  cœur  se  développe  après  les  sens,  l'esprit  se  développera 
apr)>s  le  cœur.  L'homme  existe  avant  d'aimer,  mais  il  aime 
avant  de  raisonner. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  élémentaire  sur  l'éducation 
domestique  aurait  donc  irait  a  ta  partie  inorale  de  réiJucatiou; 
puisque  l'enfanta  un  cœur,  il  faut  en  diriger  les  alk-clions. 
Des  sentiments  phiiOt  que  de^  instructions,  des  habitudes  plu- 
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lot  que  des  raisonnements,  de  bons  exeoiples  plutôt  que  des 
leçons,  un  grand  rËSjKct  pour  les  yeux  et  k.s  o^illfs  des 
enfants  :  mazima  dtbeiur  puero  reverfutia^  dit  un  poi-tft  qui 
oublie  souvent  cette  maxime.  i  ,t,,.  ^ 

Loin  des  pères  et  des  m^r^^,  loin  dea  enfants,  loin  de  la 
soriulé,  luîn  [le  t'tsp^co  huinaine,  les  ruuesleii  principt-s  dt; 
ruiiCcur  iV^miie.  Si  vous  ne  parlez  uiix  tioiiimes  de  la  Uui 
nilé  que  tor^qu'iU  pourront  la  comprendre,  vûuà  ne  Ittir  >n. 
p:irlerË£  j<inmis;  si  vous  ne  leur  parlez  de  leurs  devoirs  qtic 
lorsque  tes  piisslons  leur  auront  purlé  de  leurs  plaisii'ï»,  ro 
kçons  seront  perdues. 

L'éducation  d'Emile,  d'uu  homme  Faible  d'esprit  el  de 
corps,  fait  un  élie  Titiid,  sot  et  pédant;  d'un  homme  Tort 
d  esprit  et  de  corps,  fait  un  nionâlre,  et  noui  lui  devons  tous 
Lies  coryphées  de  notre  revolutioa. 
;  Le  peuple,  ou  ceuK  que  leurs  occupations  purement  mé- 
caniques et  contiuitelles  relieinitnt  dans  un  «lat  liaUtiiel 
d'enfance,  ne  sont  ausâi  qnr  ecntr  et  sens.  Leur  esprit  ne  peut 
,pas  s'exercer  assez  sur  les  objets  di-s  tumnaïasances  humuinrs, 
f.pour  qu'il  suit  possible  et  utile  de  les  leur  (Junner.  Car  les 
denit-conmiissances,  bien  plus  cotiiiiiuries  qu'on  ne  pense, 
les  lueurs  fausses  et  obscures  en  tout  genre,  fout  lu  bonté  do 
l'bomuie  et  Je  uiulbeur  de  la  suci^^lô.  La  mison  du  peuple 
doit  iHre  ses  sentiments;  il  faut  donc  les  diriyei-,  et  former 
son  cœur  et  non  son  esprit.  Cependant  comme  il  se  trouve, 
même  dans  cette  classe,  des  esprits  que  la  uiitui-e  élè\e  au- 
dessus  de  leur  sphère,  et  qu'elle  dL':>tine  à  exercer  quelque 
prol'esïiion  utile  à  la  société,  il  faut,  pour  qu'ils  puissent  rem- 
plir cette  destination,  que  la  société  leur  donne  les  premi<  n 
éléments  des  connaissances,  auxquelles  la  nature  nt  la  raii>ot) 
ne  peuvent  suppléer  :  c'est  l'ohjei  des  petites  é<fllcs  établies 
dans  les  villes  et  villages,  où  l'on  enseigne  à  lire,  b  écrite, 
les  principes  de  la  religion  et  ceux  de  l'iinliiuK^tique.  Je  dois 
faire  observei'  ici  qu'une  erreur  très-coninioue  dans  les  per- 
sonnes qui  ont  beaucoup  lu,  peu  médité,  et  eucore  moins 
observé,  est  de  croire  au  grand  nombre  da  talenln  enfouis. 
Les  pllilu^opht■s  croient  aussi  h  l'existence  dts  fsprits  qu'ils 
De  Yoieut  pas.  Beaucoup  d'auteurs  q.ui  ont  écrit  &ur  l'édu- 
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cation  publique  ont  eu  cette  «bimArt!  ism  lu  W.b;  et  poUr 
vouloir  développer  les  tslunli  ciic!h>s>  Hs  n'o*t  pRs  cuHivé 
nii  fanaù  les  dinpiisitiouE  cuunikis  vt  oitIlrttth>(%  dt;  tous  les 
lionimtiâ.  Ils  ont  fait  couiine  ua  pruprifUiire  qui  néglige  la 
culture  de  «M  ciuimps,  pour  y  chercher  de»  mmos. 

Au  reste,  qu'on  ne  p^nsc  pfls  qu'il  soit  n*îc«sairc  au  bon- 
lieur  physique  ou  rfioiiil  «lu  ppuplfc  qu'il  sache  lire  et  écrira; 
M  la  u'esl  pas  même  tiA-MMaiVe  ô  Wi  intirtiti,  et  la  socltitÀ  lui 
doit  nw  gai'iintio  plus  eOiotCti  conlh»  la  Mponnorie  el  la 
mauvaise  fui*  >  ' 

il  faut  laisser  ces  absurdité»  à  ceux  qui  o'otd  observé  le 
peuple  que  de  leurs  f«ndtre9»  el  qui  ne  Tont  (étudié  que  dans 
loui-.-.  livpwi.  Ue  la  ntlîgion,  rie»  nutnirs  Rt  uuft  ai^anre  boiniôte  : 
voilà  ce  qu'il  faut  k  loua  le»  honiitK'â  :  des  $e/ifimenU  pour 
maintenir  la  religion,  dn  bot»  eKemptt;«  et  des  lois  exécutée» 
pour  maind^uir  les  fiMHnrs.  Ud  travdll  |io«r  m^ltttonlf  rais>»tioe  : 
voilil  ce  ([u'il  faut  au  peuple. 

Les  litlfautfi  deblinés  à  reoevoii'  Fédacation  sociale,  et  le 
peuple  qui  peut  »i  lioi-nt-r  fi  l'Àdur.ation  domestique,  doivent 
cgalpuicnt  apprendre  tes  prineipeÂ  de  la  reli^'iuo  et  de  leun 
devoirs  dan»  uq  livre  éUtiuctktali'c  qim  j'Bp|>elle  snvfltnntent 
du  nom  yrfcc  do  Cati-ehiimn  ;  et  k  propos  dt  CatécAhme,  jo  nb 
puis  ur'empôcher  d'expriniLT  le  vœu  qu'où  en  adopte  tin,  et 
tin  seul  pour  tout  le  royaume.  Uoittï,  ilnitâ,  unilè. 

Les  livres  âlâmuittairuK^  desiiiiws  ti  !'<  diiciition  domesiique 
on  sociale,  devraioiit  etra  ia  sujet  des  piix  que  donnerait 
ie  fjouverucment:  priK  hononible  iiil  citoyen,  parce  qu'il  fautf 
daus  une  eucîelé  cunstiluée,  que  celui  qui  a  fait  UD  tmvail 
,  uule  k  la  sociéi^  «oli  tionord  de  la  société;  pfix  utile  à 
l'bomm«,  parce  qu'il  faut  qoo  ceUii  qui  a  fiiU  on  tr.ivitll  util« 
niix  bouuues  jouisse  des  uvanliijjt's  de  l'homme,  c'est- à-dire 
de  la  propi-iété.  On  donnait  m  ¥v»nae,  pour  sufet  de  prix» 
dans  quelques  acailéiilius,  ou  des  éloges  bii!n  pbilo»ûpblquefl, 
ou  dvi  questions  bien  oiseusea  :  à  la  vérité,  le  prix  était  mo- 
dique, et  la  gloire  encore  pttu;  mais  l'elfei  eu  élait  ou  dutt- 
gereux  ou  inutile.  C'éiait  avec  ta  naéme  réilcxion  que  t'oa 
fondait,  sous  le  nom  de  fiosière*,  di  s  prrx  pour  li^s  liMes  qui 
ne  l'-étaient  pas  déâbonorém,  et  que  l'on  aurait  fibi  pttr  oa 
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■donner  aox  nnfintsqui  n'oinnienlipisàDœé  raonrir  de  faim 
,Jeur£  parp-ofs. 

L«s  enfants  «uront  donc  appris,  dans  l'tiJiicirtion  domefe^ 
tiquvi,  i  lirQ,  à  écrire,  ks  priacipes  de  Wùr  rcligim.  Je  «air 
qu'il  y  a  de  petits  prodiges  qui  ù  aeul'  aoâ  savent  bien  da- 
ffanUfiiCt,  naii  k  tronie  «ns  îts  ne  sstvtml  ncn  :  et  |i«  veux 
^qu'ils  ne  sachent  rien  à  neuf  nas,  pmir  sAvoh'  «{iielque  chose 
d  tri'iito. 

L'udurfltion  domeJ^ttqiie  doit  donc  fiiilfi,  cl  l'édacnUon  sa- 
nale  ou  puliliqae  coeamt-nciv  «nire  4Mtil  et  ont»  ans.  ka  trr. 
4i&iHjte  pas  SOI-  les  nombres. 


CHAPITHE  m. 


De  ITdacatioa  cocialt)  ou  publiqua. 


Je  remonte  au  principe.  L'bomme  est  «pnV^  «car  «t  aertti 
niais  ses  facilitais  ne  se  tl^vpktppent  que  l'une  »près  l'aulre^ 

L'eiiraiit,  dau^  son  biis  &^c,  n'a  quu  (k>:s  aftu.  .11  ftitii  en 
régler  ou  en  facilili^r  J'u^gu  :  pJiu  lard^  le  cvur  sa  moiili'e, 
il  faut  diriger  &es  nlTeclionsi .'.  .  .««i   ••}<,•; 

L'uQ  et,  l'autre  doivent  £tce  l'ojbjet  de  l'éducaUou  domes- 
tique, parce  que  l'homme  naturel  ou  l'iiommu  de  lu  FamiLie 
n'a  préci9<''men't  besoin,  dans  sa  famille,  que  de  son  caur  ot 

de  ses  sens. 

t.-  .    I  ■ 

.  |P|us  tard  V/i^iprU  se  dàvoloppe,  et  l'tidueatio!)  domestique  ttl 
fucilitâ  c(!  (léveLoppcuu(;iit  {Kir  les  coni]ni;<sunccK4^1t>n>enuic«« 
qu'elle  a  données.  Alors  comionnce  l'iujnuite  Buoial.  .1)  a  des 
folorUét»,  des  opinions;  il  faut  régler  les  uatis,  guider  fcs 
autr>'S,  |>arce.  quo  Ve»^it  efia  raisou  sont  douués  à  l'homme 
pouc,lfi,sociét^,.  ,  I 

Mais  l^omnie  porte  dans  U  ^ciété  son  caeitrAt  im  «ni  ,\lm/ 
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sociélé  a  droit  rfe  fiire  tourner  à  «on  uaajie  tontes  les  faciiU 
de  rhommft;  elle  doit  donc  former  pour  l'iitîlitf^  fi^ix^rale 
faculté  voulante,  sa  faculii^  tiimtmte^  sa  fiicultti  ai/ûionte,  s 
espritt  son  cour  <tt  ses  sens  .-  tel  est  l'objet  de  l'éducation  so- 
ciale. 

Toutes  les  facuHôs  se  forment  ou  se  perfectionnent  par 
l'exercice  ;  or  l'iéducatioD  domp:8tique  n'exerc-ii  aucune  dca 
facidlés  He  l'homme  d'une  manii^re  mile  it  ta  sorit'iû. 

Donc  elle  ne  peut  perfectionner  les  facullt's  do  l'homme 
social  ;  donn  elle  ne  cUQvient  pua  sous  ce  rapport  à  In  société. 

Comment  l'éducation  publique  oxerce-t«elle  les  facultés  de 
Vborame  social! 

Quuud  l'homme  veut  employer  un  c^jet  quelconque  à  son 
usâge, 

l"  U  commence  par'savoir  à  quel  usage  il  veut  l'employer; 

2"  Il  consiclùre  les  qiiiilltés  de  t.ou  objet;  il  8U|jprime  celleaj 
qui  sont  contraires  au  but  qu'il  êe  propose,  «t  *]ui  innovent  i>(p«J 
supprimées;  il  dirige  vers  ce  m£me  but  celles  qui  s'en  écar 
teni,  et  qu'il  ne  peut  détruire. 

Qu'est-ce  que  la  société  veut  faire  de  l'horamel  un  éh-e  qui  ' 
lui  soit  utile.  Comment  et  de  quelle  manière?  de  toutes  les 
manières  dont  un  êlie  qui  a  un  es/>riî,  un  ctrur  tt  des  s'eu*,  oiij 
one  tacuHé  fiftiMute.  une  faculté  atmanip  et  une  faculté'  agiit- 
sortie,  peut  être  uiile  à  la  eociidté  :  c'e&l-à-dire  qu'ulle  veut 
que  I  etpril  soit  cultivé,  le  c/eur  dirigé,  et  les  sens  petfec- 
lîauités  pour  son  utilité,  o  b'hi^ypte,  dit  lîo!i»iiet^  n'oubliait 
B  rien  pour  polir  Ves{>rit,  ennoblir  le  cœur,  et  fortilit;r  le 
i>  rorpS'.  t  Ln  société  considère  l'homme:  elle  remarqH^j  en 
lui  une  qualité  const^inte,  indcsli'UcUble  :  elle  est  dans 
l'homme^  elle  est  dans  tous  It^  hommes,  elle  est  dans  tons 
le»  âges,  dans  tous  les  éliils  de  riiomme  ;  elle  est  dans  tout 
l'houinie  ;  c'est  la  volonté  de  dominer,  et  l'amour  dénifili^  de 
soi.  Celle  voirmté  est  dans  son  fsprii-  elle  est  dans  son  cœur, 
et  il  veiil  l'cxercor  par  ses  sens,  ou  m  force. 
■  Former  l'homme  social,  ou  former  l'homme  pour  la  SO^ 
oiéte,  .wra  donc  diriger,  vers  un  bnt  ntïlc  à  la  société,  la  vo- 
lonlè  de  dominer  qui  se  trouve  dans  son  esprit,  et  qu'il 
veut  exercer  par  Bon  cœur  oh  par  ses  sens. 
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Ain«,  former  Vetprie  sera  diriger  aon  ambilion  vers  nn  but 
utile  ;  former  le  cceur  yera  diriger  ses  aObctions  vers  îles 
objets  permis  ;  fonnrr  les  sent  si-ra  diriger  l'emploi  de  leur 
force,  d'ant:  manière  avauiageiise  h  la  suciélé. 

Or,  réducdtiaii  duineatique  ne  peut  diritjer  l'émulation,  les 
ftlfectiuiis,  ai  {'«mplw  de  la  force,  parce  qne  l'enfant  est  seul 
ou  â\«c  &K&  itérea,  et  que  l'émulation  suppose  rivalité,  ïei'. 
aflections  prér(!reDce>  et  l'euiplui  de  la  furce  âii[)ériorité 
quelquefois  combat.  <)1 

Elle  ne  peut  donc  pas  former  Vespril,  diriger  le  caur,  pei 
ft^ctiouuer  Ws,  sens  pour  l'ulilitê  de  lu  société  :  elle  ne  pei 
iiunù  former  l'homme  soci&l;  elle  ne  convient  donc  pas  à 
riionuïie  de  la  société. 

L'éducation  domestique  est  dangereuse,  parce  que  les  en- 
faoïs  jugent  leurs  parents  h  l'âge  auquel  ils  ne  doivent  que 
les  oliiier,  et  devieuiieul  sévères  uvatit  que  la  raison  leur  ait 
appris  à  étra  ludulgents;  elle  est  dangereuse,  parce  que  le*' 
parent»,  exigeants  s'ils sout  éclair»»,  faible  s'ils  ne  le  sont  pas, 
voient  trop,  ou  no  voient  pas  asM'z  les  imperfections  de  leurs 
enfants,  et  cuntracteal  uinsi,  |)Our  l<iule  leur  vie,  des  pré- 
ventions injustes,  ou  uue  mollesse  déplorable  :  cette  observa- 
tion est  extit'iinemenl  importante. 

E^le  est  duuKereme,  parée  que  les  enfants  y  apprennent  ou 
ydennent  tout  ce  qu'ils  doivent  ignorer;  parce  qu'elle  place 
un  enfant  au  milieu  des  femmes  et  des  domestiques;  que 
£'il  y  appreud  à  snltier  avec  gràcei  il  y  contracte  l'habitude 
de  penser  avec  petitesse  ;  si  on  lui  enseigne  à  manger  propre- 
ment, on  le  forme. à  la  vanité  sans  motif»  à  la  curiosité  s<ms 
objets  à  rtiLit^eur,  à  la  médisance,  à  mettre  un  grand  intéràt 
A  (le  petites  choses,  k  disserter  gravenwnt  sur  des  riens;  on 
fait  entrer,  dans  les  moyens  d  tidiimiion,  des  observations 
ci'jtiques  sur  les  persoaaes  qu'il  u  accoutumé  de  voir,  et  on 
lui  doime  ainsi  le  goût  méprisable  du  pcrsifflage;  il  s'accou- 
tume à  s'entretenir  avec  des  valets,  à  caqueter  avec  des 
femmes  de  chambre:  It^utes  choses  qui  rétrécissent  la  moral 
à  uu  point  qu'on  an  saurait  dire. 

L'éducatloQ  domestique  serait  insuth&ante,  môme  quand  on 
commeacerait  par  faire  L'éducation  de  toute  la   inatiOQ, 


illIfrDE  M  videte;  aiii^ii  loiis  omx  (|af  ont  ûcrifi  sup  l'i^duca- 
liao  VBulont.  qu'on  éli-ve  les  «nfirrts  à  In  cnmpii^r»-,  et 
«w^nb  bi^tfcn»  lifni  datis:  tixtt  ceq^ii  Ics'enUmra,  et  rinm 
loua  ceux  qui  contribuent  ^  letif  éducation';  îls  siipi>i>s<'n6 
4ufiiBi  pÎH^  n'a  micdDe  |irore««icHi  sociale  fa  exerctT.  ni  nnc 
niôvf!  uican  dû\'oir  dn  bitns^nco  à  rem|>l(r;  ils  supposent 
que  Lefl  pacrala  nuront  ime  rorltma  asiwz  «^timidéfflhrf  pour 
olmitîtt  les  pL'rsonneti  qui  mUniruront  k>ty  eDftints,  payt^r  ccuic 
qui  les  inslniimnl,  nt  fournir  k  la  tl/'iM'nse  il(n  ilivt^rs  objr.ts 
KkiâiFsnas  cioitnatssAncBS  hnmaineB  qni  entrent  «lans  \e  plan 
d»  l'édacutioa  socîulu^  ut  qu'on*  tt-ftiirre  diftns  les  étal)!i!ee- 
raeal»  pitbUcsi  t^ih. supposent  onOn  ce  qoi  ne  peut  se  irou^er 
qae  chez  un  prUl  noruhre  «i'iinliividus,  et  ils  pmpoi^nt  par 
coos^naitce  qiiiine*aoTmeat  à  personne. 

i,V(Juc«tion  sociale-  iIiiU-oIIr  *Uh  imn  rtilucfillon  pHrtit-ulière 
pour  rbnque  profettsion  soriirieî  Non>  il  RO  s'agit  pns  ifâ 
foHiioEdeB  gens  d'it^sej  des  niilihiifes,  des  magistrals.  mai? 
tktts.  iioniBitis  qiii  {Hiisticnt  duvtJilir  iiiiUtairfs,  mugi^trAts,  elC; 
il  n'y  ai  qu^'uii  seul  enftiut,  dan»  la  socièié,  qui  doi^'e  être 
élevé  (Laos  sa  profession,  ti  pour  5»  prof^ion,  parc»  qu'il  ne 
paut  pas  cQ  txtii-cer  d'actif,  el  qu'aocun  autre  iie  peut 
l'exercer  pour  lui.  C'est  l'enfant-Roi. 

Maûtoùllionime  recevra-t-il  l'éducation  propre  fc  sa  profes- 
sloB? 

Dans  sa  profession  m^iae.  ''^ 

Ma»i  ré'diicfttni]  de  l^tioinniti  d'égtSse  sera  dans  \«  séminaire^' 
ou'donS'Ëa  pai'oisse.  ' 

i.'«iductiiiua  du  riiomme  de  guerre  dans  son'TégimeM-: 

L'éducaiioiii  du  mnjïistrat,  mi  ban-etiu;  comme  l'éducation 
du  négociant  Kbà  s(Kk.«omptoir,  et  celle-d»  l^agdcaltenr  à  sa 
tenre.    ■;.   \-    ^»tl    .a  .  l.t-.ui.  -  b  iHifui  >••■  ''■'■f 

JHuJs  si  Ifr  jeune  mititairi}  doit  peccvmr  KéduciiHon'  inililsire 
dans  son  régimeat,  il  litiit  donixpie.terégimpnt  soil,  coni^litué 
de  telle  soi-te  qu'il  puisse  yrecRVoir  celte  édunatiion,  etqtiel'é- 
docatiandai  régiment  ne  s(.>lt  que  l'applicittioQ  de  ré<!uc&{ton'' 
sociale  à  la  profession  militaire.  On  peut  eu  diie  autant  de" 
taules  lesf  professions.  Si  mes  contemporams  rcgarflent  c^ 
pciooipeajcaiiiuiB  frivoles,  ibts(Mitbi«n  corrompuî;  s^seit  re^' 
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gnrcti^nt  Kexécution  comme  impossible,  ils  sont  bien  fuibles. 

Les  ctablisw^ienH  connue,  rn  Fparnw,  sonsTft'tiom  d'i^colns 
niilitaiifs,  sont  donc  inutiles?  Entièrement;  iU  n'ont  scni  qu'à 
placer  des  étafs-niajors,  H  h  eonnontintr  en  pure  perte  \es  ft- 
nnnccs  de  l'Etat.  Car  qiic  ponviiit-on  apprendre  dans  une 
école  militaire?  la  stibordyiationT  Précisément  parce  que  Và- 
colù  élnit  milittiire,  il  y  avait  tifiS'pou  de  sul^iordination. 

La  décence  des  mcriirsî  Précistiment  parc«  que  l'école  élait 
militaire,  il  y  avait  peu  do  mœurs. 

Les  malliématlqiifs?  On  ne  les  apprend  pa»  dans  une  école 
niiilaire  autromontque  dans  un  collt^ge.' 

Ln  lactique?  On  ne  l'apprend  que  dans  les  grandes  ma- 
Dceuvres. 

Lh  acienoe  do  rBrlilletie)  On  no  l'apprend  qu'aux  écoles 
d'artillerie.  ■  "■^'  '  '- 

Les  foi'Uricalions?  —  aux  écoles  du  génie,  dans  les  placer 
fortes. 
:.|i'art  nautique  )  -»  d&iu  les  ^l«s  marines  et  Mt  )c$  vais< 

itrC  maniemoDl  desarmes  et  l'exercice?  C'est  ou  art  de  huit 
jours,  et  ce  n'est  pas  U  peine  d'élever  Jk  grands  frais  des  écoles 
mîlilaire^,  pour  y  appromlre,  en  dix  ans,  ce  qu'on  peut  ap- 
pMUdre  ailleurs  on  huit  jour*.  H  pour  y  apprendre  utiil  <:e 
qu'on  pcutapprendi-e  beaucoup  mieux  ailleurs.  Los  faits  vien- 
nent à  l'appui  du  raisoimeinenl.  Jo  uecroifi  p»H  qUR  lu  France 
ait  eu  divplus  ^uils  liouiine»  de  guerre  depuis  qu^lht  avaib 
des  écoles  mililairea.^elrai»clielHn>ot:  parce  que  c'étaietil  dos' 
écoles  militaires,  parce  quo  iM  enHinls  y  avaient  des  fusils  et  ' 
desépées,  pavjvj  qu'ils  y  faisaient  l'exercice,  parce  que  l'on  y 
enseignait  tout,    ,    i     .'  i     .  on  n'y  «pprcnall  rien. 

Il  l'aitt  doue  dee  coll^pes  tout  siniplcment,  des  collèges- peu- 
Gioii&. 


336 


THEORIE 


CHAPITRE  IV. 
Dca  Collégea. 


Je  di^tingnc  I"  lo  boinbre  des  cnllépcs;  2«  l'emplacement 
des  collèges;  3"  les  niallres;  âp  les  élMes;  8"  l'entretien  pliy- 
siquc;  6"  l'cntrelirn  moral  ou  l'instriH^lion. 

Jo  ne  pose  que  les  bases;  les  détails  trouveraient  leur  placo 
dnns  des  mémoires  particuliers  ;  c'est  le />/an  de  l'édilice;  mats 
ce  n'en  e&t  pus  le  devis. 

I"  Combien  y  aora-t-il  de  coll^i^esT  Autant  qu'il  en  Taudm' 
pour  recevoir  les  enfants  de  toutes  les  familles  qui  devront  ou 
qui  pourront  faire  élever  leurs  enfants;  de  manière  qu'il  n'y  ea 
ait  pus  moins  de  300,  ni  plus  de  TiOO  dans  chaque  collège.  Jo 
ne  tiens  pas  à  ces  nombres  plus  qu'il  d'autres.  Les  collèges  ne 
doivent  fitre  ni  trop,  ni  (rop  peu  nombreux;  il  faut  exciter  l'é- 
mulation des  enfants,  celle  des  niatties,  et  ne  pas  rendre  im- 
possible la  sui'\'eilianee  des  dernitTS. 

S' Où  seront  placés  ces  collèges?  A  la  campagne,  si  le  besoin 
des  classes  exiernef,  pour  les  enfants  des  faniilles  moins  riches, 
n'obliyeail  pas  de  les  placer  dans  les  villes.  Où  qu'ils  soient 
placés,  ils  seront  dis|>nsé>,  dans  le  royaume,  relativement  au 
nombre  des  familles  qui  deoront,  ou  qui  pourrùnt  faire  élever 
leurs  enfants.  Dans  une  partie  riche  el  peuplée,  les  collèges 
seront  plus  riipprocliés  que  dans  une  partie  pauvre  et  peu  peu- 
plée. Cependant,  el  j'en  dirai  tout  à  k'beurn  la  raison,  je  dési- 
rerais qu'aucune  famille  ne  fCH  pas,  s'il  était  possible,  à  plus 
4e  deux  journées  de  distance  du  collège  de  su  province,  ou  de 
fon  atroûdisscment. 

Les  maisons  publiques,  qui  ne  peuvent  élce  employéos  à 
former  des  collèges,  existent  pnrtout,  et  le  gouvernement  ne 
peut  être  embarrassé  que  du  choix. 
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CHAPITRE   Y. 

D«s  Malues. 


Élever  tuus  les  hommes  sociaux,  ou  tous  les  hommes  qui 
doivent  former  la  société,  c'est  élever  la  société  mfime.  Or  la 
société  est  UD  être  perpétuel  :  donc  il  faut  un  iusliluteur/>tfr- 
péiuel, 

La  société  ne  peut  être  élevée  ni  dans  un  même  lieu,  ni  dans 
une  seule  personne  :  il  faut  donr  un  insiitiileur  wntWrjc/,  qui 
puis!>e  élever  b  la  fois  des  personnes  différenies,  et  en  divera 
lieux. 

Mais  la  EocJété  est  une,  et  elle  doit  recevoir  une  éducation 
uniforme,  mfLigré  la  succes^on  des  temps,  la  divei'silé  des 
lieux  et  la  multiplicité  des  personx^es.  11  faut  donc  un  institu- 
teur uniforme,  qui  puisse  donner  la  même  éducation  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  personnes. 

Donc  il  faut  vn.  corps,  car  un  corps  chargé  de  l'éducation 
publique  est  un  \ïis\!\\\i\Xi\ii perpétuel,  universel,  uniforme  quant 
au  temps,  aux  lieux  et  aux  personnes. 

Ce  corps,  seul  chargé  de  l'éducation  publique,  doii-il  ôlre 
un  corps  liiïque  ou  un  corps  religieuxî 

1"  il  n'existe  point  de  corps  laïque  qui  soit  perpétuel;  car 
tout  corps  qui  peutae  dissoudre  h  lu  volonté  de  ceux  qui  le 
composent  n'est  pas  un  corps  perpétuel,  et  s'il  n'est  pas  peré 
pétuel,f  il  ne  peut  être  universel  ni  uniftïrme. 

1°  Ces  laïiptes  auront,  ou  pourront  avoii-  une  famille,  puis- 
qu'ils ne  seront  pfis  engagea  înévocablemeut  à  la  société,  lis 
appartiendront,  par  le  fait  ou  par  le  désir,  bejiucoop  plus  à 
leur  faniiilc  qu'à  In  société;  car  l'homme  naturel  veut  touiours 
l'emporter  sur  l'homme  social,  et  la  famille  sur  la  société. 

Il  faut  donc  un  corps  religieux,  un  ordre;  car  il  n'exiate  pas 
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plus  de  corps  sans  vcevx,  qu'il  n'existe  de  société  civile  uiM 
rùli^iou  publique. 

Ici  la  philosophie  me  demande  si  le^vœux  sont  dans  In  na- 
ture de  l'homme. 

Oui  :  ilti  sont  dan.s  la  nature  de  l'homme  social,  car  il  est 
dans  la  nature  de  Hionime  social  d'employer  toutes  ses  fa- 
cultés à  l'utilité  de  la  buciélé;  il  ne  peut  donc  pus  élru  contre 
la  nature  de  l'homme  social  de  s'engager  envers  la  société  h 
employer  à  son  usage,  H  pour  toujours,  toutes  ses  fscultés, 
c'est-à-dire  son  esprit,  son  cœur  et  ses  sem,  ou  autrement,  sa 
volonté  par  le  vœu  d'obéissance,  ses  affecthns  par  le  varti  de 
pauvreté,  ses  setts  par  le  vœu  de  rhnstelé.  Ce  qui  n'est  antre 
chose  que  préférer  la  société  ctvlle  à  la  société  naturelle,  et  tes 
autres  à  soi. 

Vous  voulez  donc,  me  dira-t-on,  rallumer  toutes  les  pas- 
sions, en  rétablissant  ce  que  les  passions  ont  détruit?  Je  veux 
tout  ce  qui  est  utile  fi  la  société,  lors  même  qu'il  peut  blesser 
les  passions  des  honuiies;  mais  je  veux  évitei-  froffcnser  les 
préventions,  mime  injustes,  des  hommes,  lorsqu'il  n'en  lé- 
sulle  aucune  utilité  pour  la  société.  La  société  a  besoin  de  la 
chose  môme,  les  préventions  s'attachent  au  noraj  on  peut  tout 
accorder. 

11  faut  l'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent,  il  faut  le  dhr, 
aujourd'hui  qu'on  n'a  besoin,  ni  pour  penser  ni  pour  parler, 
d'un  brevet  signé  d'AIembert  ou  Condorcet.  La  destruction 
d'un  corps  réU>bre,  chargé  de  l'enseignement  piiblic,  a  été 
le  fruit  dune  manoeuvre  ténébreuse,  dont  les  fils  déliés 
échappaient  à  la  vue  de  ceux  qu'ils  faisaient  mouvoir;  isi 
coup  mortel  porté  à  la  consiitulion  religieuse  cl  politique  des 
Etais,  le  premier  acte  de  la  révohilîon  qui  a  anéanti  la 
France,  qui  menace  l'Europe,  et  peut-être  l'univers,  de  la 
grande  révolulicn  du  cbrislianisme  ft  l'athéisme.  Qu'on  n'ac- 
cuse pas  l'auteur  de  prévention;  car  outre  qu'il  n'a  pas  pu 
juger  ce  corps  célèbre,  il  a  peut-être  eu  à  se  défemlrc  do 
'préjugés  contraires  de  famille  et  d'éducation.  11  y  avait  des 
abus  à  réformer  dans  le  régime  de  cet  ordre  fameux:  mais 
on  sait  assez  que  ce  n'était  pas  aux  abus  qu'on  en  voulait, 
a  La  cour  de  Rome,  dit  le  comted'Albon  sur  cet  événement. 
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année  du  gUivc,  a'avanc»  pour  consommer  un  saortflcA  qui 
%  étonne  l'univers.  Sur  un  iiutel  élevé  par  fies  maius  ^nn^ 
ft  mk-s ,  i'IIb  iiimiole  (Iëk  vir.liina<i  dont  »lln  n'ignore   pas  le 

prix,  et  qui  n'auraient  jamais  dû  lotnlwr  sous  &e&  coups.  » 

Il  faut  donc  un  corps,  un  curp^  rtdigieux,  uu  corps  unique, 

%T$é  daus  tout  le  ruyauiue  de  l'éduc-aiion  sociale  «t  pu- 
lique,  parce  que  l'éducation  est  pcrfectimiument,  et  qu'un 

>rps  seul  peut  perfectionner. 

IL  faut  un  corps,  pfiTce.  qn'î)  faut  dans  l'éducation  publique 
perpétuité,  universalité,  uniformité,  uii';me  vêtement,  mêiae 
nouiTJturc,  luéme  instiiictioii,  même  distribution  dnns  les 
heures  du  travail  et  du  repos,  mêmes  maîtres,  mêmes  livre*, 
mêmes  exercices,  uniformité  en  tout  et  f>our  tout,  ^iaus  lous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  ilepuis  Brc&t  jusqu'à  Stni-s- 
bourg,  et  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Perpignan;  le  ministre 
de  l'édncjition  publiquEi  n'aura  pas  d'ordonnance  à  Taire,  ses 
fonction»  t>e  bovnci'ont  à  empécber  que  d'autres  n'en  fassent, 
et  à  prévenir  toutes  les  innovations,  môme  les  plus  indilfé- 
rentes  on  apparence,  qui  ]>oiirraienl  se  glisser  dana  des  éta- 
Htlissenaents  nombreux  et  élM^'uè»  les  uns  des  autres. 

Il  faut  répondre  aux  objections.  Comment  fcMmer  un 
corps  en  France  dans  l'élat  où  sont  les  cho5e5? 

i"  U  faut...  vQuinir  ■  c'est,  en  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficilej  car  le  gouvernement,  ainsi  que  l'bomme,  prend  sou- 
Veul  ses  rfe'jwVî  pour  des  volonté». 

2"  U  faut  prendre  dans  tous  les  ordres  religieux  tous  ceux 
qui  se  sentiront  de  l'attrait  et  dfs  diï^pnsitiant:  pour  embrasBer 
ee  nouvel  état;  plier  ensuite  lous  les  esprits,  tous  les  cœur?f 
tous  les  corpSf  sous  un  institut  approuvé  do  l'Ëglise  et  da 
TElat.  Les  commeticemenls  seront  imparfaits,  comme  ton* 
les  comuienccmeots;  mais  les  corpa  ont  bientôt  perfoclionué 
les  hommes  et  les  choses,  li  existait  en  France  un  corps, 
cbur^é  de  l'enseignement  public  des  cnj'iints  du  peuple, 
connu  stm&  le  nom  de  Frètes  des  écoles  chiêtiennos  :  cnrpf 
excellent,  qui  ptésentail  dans  ses  principes,  son  objet  et  ses 
formes,  plus  d'une  ressemblance  avec  le  corps  dont  j'ai 
parlé,  et  dont  Vinstitul,  que  pou  de  personnes  connaissent, 
est  un  chef'd'aHivre   de  sagesse  et  de  connaissance  des 
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bommcs.  Ce  corps  a  été  formé  dans  ce  siècle,  par  Tabbé 
de  la  Salle,  simple  chanoine  de  Reims,  qui  n'avait,  [>our 
une  iiuBsi  grande  entre|>ri3e.  d'autre  moyen  que  sa  volante, 
mais  qui,  avec  une  volonté  de  fer,  a  surmonté  des  obstacles  i 
insuniioiitables.  J'ignore  s'ÎE  est  un  saint  aux  yeux  do  la 
religion,  mais  il  est  un  héros  aux  yeux  do  la  saine  politique. 

Les  corps  dégénèrent,  dira-t-on;  royei  les  corps  en  Vrancej 
au  moment  de  la  révolution! 

Les  corps  dé(i;énèi'ent,  quanti  ils  ne  sont  pas  occupés; 
je  veux  les  occuper. 

I.£s  corps  dégénèrent^  quand   le  gouvernement  cesse  rfs' 
fes  protéger  et  de  les  surveiller;  et  je  veux  que  le  goaver- 
aeuient  les  surveille  et  les  protège. 

Les  corps  dépénèi-ent,  quand  le  gouvernement  met  le' 
désordre  dans  leur  sein,  en  s'immtsçant  dans  leur  adrainï^ 
tration  intérieure;  quand  il  établit  des  commissions  pour 
changer  leurs  règles,  au  lieu  de  maintenir  l'ancîi-nne  disci- 
pline; et  je  veux  que  le  gouvernement  maintienne  tout^  et- 
ne  change  rien. 

Leii  corpt)  dégénèrent,  parce  que  les  hommes  dégénèrent; 
el  je  veux  former  des  corps  pour  emipôcbei*  les  bommeé  d6 
dégénérer. 

Ce  corps  peut  devenir  redoutable.  Cette  objection  sera-J 
faite  par  des  sots  et  par  des  gens.  dVsprit.  Les  premiers  la 
feront  sérieusement,  et  les  autres  la  feront  sans  rire.  Quand 
ces  corps  lèveront  des  troupes  et  forlificranl  les  collèges,  lej 
gouvernement  fera  marcher  contre  eux  la /orcc  militaire;  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  dissipe  cette  armée  scolastique, 
comme  le  gouvernement  espagnol  dissipa  des  armées  de 
Ctilââionnaircâ  dans  le  Paraguay. 

Vous  voulez  donc  dt-s  moines?  Je  veux  des  religieux.  J'en 
reux  pour  l'éducation  publique;  j'en  veux  pour  d'autres 
objets,  qui  ne  peuvent  être  confiés  qu'à  des  corps  j  je  veux 
consei-ver  quelques  maisons  de  cet  ordre  austère,  banni  de 
France  et  accueilli  dans  les  cantons  suisses,  comme  on  coti- 
serve  d'antiques  armures,  dont  nos  corps  affaiblis  ne  peuvent 
plus  supporter  le  poids.  Il  n'est  pas  h  craindre  que  ces  mai- 
sons deviennent  trop  Jiombrt^uses;  mais  chez  une  nation  vive 
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et  sensible,  il  faut  un  asile  hors  de  l'ordre  comintin,  \  des 
malheurs,  Il  des  fautes,  à  des  &nies  hors  de  Tordre  comiiiuo. 
Combien,  aprh  notre  fatale  révolution,  do  m&lhcurcux  ou 
du  coupables,  repousséâ  ou  dégoûtés  du  monde,  iront  en- 
SKvelii-  dans  ces  saintes  retraites  leurs  crimes  ou  leurs 
malheurs,  et,  devenus  frères,  offriront  ensemble  au  Dieu  qui 
ji»r([onne  et  au  Dieu  qui  console  les  larmes  de  la  douleur  et 
celles  du  repentir? 

B  L'oppresseur,  l'opprimé,  n'oni  plus  qu'un  même  Aiîle,  b 

(La  Harpe.) 

rke  a  jugé  l'utilité  des  corps  el  lo  parti  qu'un  gouver- 
uement  qui  gouverne  pouvait  en  tirer,  en  politique  profond 
et  ifupartîal  (1).  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  le  citer.  Je  te 
mettrais  volontiers  à  ma  place,  et  le  lecteur  y  gagnerait. 

Lea  corps  sont  dans  l'essence  d'une  société  coostitu^e. 
Elle  tend  à  fitire  corps  de  tous  les  liommes,  de  toutes  les 
familles,  de  toutes  les  professions.  Elle  ne  voit  l'homme  que 
dans  la  famille,  les  fannlles  que  dans  les  professions,  les  pro- 
fessions que  dans  les  corps.  C'est  là  le  secret,  le  mystère,  le 
principe  intérieur  de  la  monarchie. 


CHAPITRE   VI. 

Des  Elèves. 


Qui  est-co  qui  sera  admis  dans  les  collèges? 

Les  enfants  de  toutes  les  familles  qui  dcvrojtl  ou  qui  pour- 
ront leur  faire  donner  l'éducation  sociale  ou  publique.  Ce 
texte  demande  un  commentaire;  et  je  prie  le  lecteur  de  re- 

i)  Voïei  fioa  BilWxiorts  sur  lar^olution  àe  fVoM*. 
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manjoer  comuieot  le  système  géaéral  de  rèilucalion  sociale 
m»  rainèiie  h&d»  cesse  aux  piincipes  de  la  coustiiutioii  des 
sociétés^  et  comnient  les  principes  de  la  consiiUition  nie  ra- 
mèiK^Dt  fta  sysU.>mc  génâ'at  d'éducatioo.  L'art  tout  seul  m 
produirait  jaiiiats  une  concordancn  si  parfaite. 

Toute  société  suppose  di^  la  pail  de  ses  membres  use  réu  t^ 
nion  d'iiirortfi  et  de  travaux,  dîriyés  vers  m  fin,  vers  l'objet 
de  sa   voluiité  gêuéialej  fa  comervation  des  Hcim  suciaux, 
ou  la  conservation  de  la  société. 

Lus  ditTcrenlK  travaux  <]u'rxige  la  Mnstrvalion  de  la  so- 
dété  foiinent  les  différentes  professions. 

La  socitilÉ  des  hommes  exttW-ieur«  ou  pliyâifpii-s  est  natu- 
relle ou  politique;  les  professions  seront  doue  nalureîles  ou 
politiques,  selon  qu'elles  setont  nécesbairus  à  k  couscrvation 
de  l'une  ou  de  l'autre  soétété. 

La  société  politique  comprend  les  sociétés  naturelles  ou 
l'aniilles,  :  doue  la  sociét*  politique  conipieudra  les  prcifes- 
sions  naturelles. 

Lfcs  professions  politiques  ou  sociales  sont  nécessairement 
distitiguéiîs  des  professions  mccssutres  h  la  eonscrvation  de 
la  société  naturelle  ou  des  professions  naturelles,  pur  U  raison 
que  la  société  politique  est  nêcEssaÎTement  dîstîngutïe  do  la 
société  naturelle. 

Les  professions  politiques  ou  sociales  sont  les  professions 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  société  politique,  c'est-à-dire 
saus  lesquelles  ou  ne  saurait  concevoir  la  société  politique. 

Les  professions  royale,  siicenlolale,  noble,  c'est-à-dire 
militaires  ou  sénatoriales  (qu'il  fuut  distinguer  de  la  profes- 
sion judiciaire),  sont  des  prolebsions  politiques  ou  sociales, 
immédiatement  nécensaires  à  la  conservation  de  la  société 
politique;  car  on  ne  saurait  concevoir  la  société  politique  sans 
une  profession  qui  la  gouverne,  et  sans  des  professions  qui 
la  défendent.  ,. 

Les  professions  naturelles  sont  les  professions  immédiate- 
ment nécessaires  à  la  conservation  de  la  famille,  c'est-à-dire 
sau^  lesquelles  ou  ne  &aurait  concevoir  la  société  naturelle  ou 
lafjiniiUc. 

Les  ttrts  ou  pcufe$$ioos  mécauiques  sont  des  professions 
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iwitiicllcs,  oa  néc«99&ire8  k  ta  conservatiOD  de  la  mciélé  na- 
iui'ëllc,  puiM|u'aii  lie  saurait  coouevoir  la  société  naturelle 
ou  la  fiiiiiille  sans  des  arU  oii  professions  qui  la  vétifcSociL, 
qui  la  Intji^iit,  luùiaequiiaxiuun-issBrit;  CAr  l'a^Ticuituru  n'ai 
que  la  preiiiiàm  et  la  [dus  uliie  des  profeâsioue  ualuielle:'  ; 
niiiis  die  uttsi  pas  uue  prores^ion  sociale  ou  [XtUtiique,  pui^- 
qu'elle  a  exi!>lé  avHUL  U  ïiociélé  politique,  qu'elle  peut  exister 
sans  la  société  politique,  et  qu'aînù  elle  n'a  pas  un  rapport 
direct  et  inucédialii  la  conservatiou  de  la  société  politique, 

Il  y  a  des  profâi^iiiooe  qui  n'ont  pas  de  rappoit  néeËSsaine 
el  immédiut  k  la  oonsen'alion  de  la  noùélu  natumile,  ni  » 
uelle  de  la  eociélê  politique,  «t  qu'on  peut  regarder  cotnoK 
des  profi-ssions  mixtes.  Elles  tiennent;  à  la.  Aoeiété  naturelle 
qu'elles  enricliii^ent  ûu  qu'elles  amusent,  «(  à  la  société  pa> 
litiqiie  qu'elles  embellissent  ;  mai ^  nu  peut  eouuevoir  l'une 
do  ces  sociétés  sans  Ae&  proié-SHluns  qui  IViihchissent  ou 
qui  l'amusent,  ot  l'autre  tutns  dvB  f)rarefiaioDa  qui  Tcnibel- 
Ui>aBitt.  C«E  profegaions  suut  le  commerae,  les  ai  U  ugv>i.^al>lBs; 
car  ou  peut  couceroii'  la  i»ociété  naturelle  el  la  société  poli- 
tique sans  commerce  exttiicur,  sam  poètes,  âiiiis  peintres, 
«ans  oiusiciens,  méuie  sans  avocats  :  ces  pi^fessions  sont 
utiles,  mais  eLle«  nesoDt  pas  oéceasiûres;  c'ettt  le  luxe  de  b 
fiociêté;  il  ne  faut  pus  le  bannir,  mais  il  faut  le  régler  :  ot 
n'oubliez  pas  de  reiniirquei'  comme  une  démoiistrution  lU 
^ureuss  de  mes  principes  sui'  les  professions  sociales,  na- 
turelles et  mixtes,  que  ce  sont  ces  dernières,  celles  qui  ne 
soiïl  jjas  im  média  le  me  ni  nécessaires  à  la  conscfvaLion  de  la 
aociaté  natun^lle  ni  à  celle  de  >la  société  politique,  qui  ont 
troublé,  en  f'rance,  les  deux  sociétés,  al  fait  lu  révolution 
qui  les  désole,  en  soulevant  les  pi'ofussious  naturelles  contre 
les  pi'otéssioDs  sociales. 

Mais  la  sociéLé  constituée  classe  les  familles  dans  ley  pro- 
feE^ions  Kspet'tives  ;  il  y  u  donc  des  familles  sociales  ou  poli- 
tiques, t)t  des  familles  nfiUirelle&.  Les  laniiile«  poliliques  ou 
«ociales  sont  néee.'«sfLirement  disiiugiiées  des  profeiisions  na* 
lUiToLles;  il  y  a  donc  des  familles  distiiiguiicB  des  autres  fa- 
milles, parce  que  des  f'Hinillcs  qui  exercent  des  protestions 
immédiateineDt  néoessaim  ô  la  eouservatioa  politique  sout 
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nttcessairement  àistingvéei  decclles  gui  exercent  des  pro- 
fessions immédiatement  nécessaires  à  la  conservation  de  la 
soriélê  naturelle. 

Lus  famille!)  qui  exercent  une  profession  sociale  ne  peuvent 
se  soustraire  à  cet  engagement;  il  est  donc  nécessaire  qu'elles 
se  mettent  en  état  <Je  le  remplir,  en  faisiint  donner  h  leurs 
enfants  l'éducation  sociale;  et,  si  elles  n'en  ont  pua  la 
moyens,  Il  est  ikim  Sa  nature  de  la  société,  que  ta  société, 
pour  son  intérêt  propre,  vienne  à  leur  secours.  Je  ne  faû 
que  revenir  au  premier  état  des  choses.  L'éducation  sociah 
était  un  des  principaux  et  peut-être  le  seul  objet  d'un  giaml 
nombre  de  fondations  pieuses  faites  par  la  noblesse  dans 
les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  fondations  contre  les- 
quelles on  a  tant  déclamé.  Les  monasslfires  étaient,  dans 
l'origine,  des  collèges,  et  c'est  même  une  des  raisous  pour 
lesquelles  ils  nous  ont  conservé  les  richesses  littéraires  de  l'an- 
ti(|uité  :  nos  rois  eux-mêmes  y  étaient  élevés;  et  Louis-le-Ceos, 
entre  autres,  fut  élevé  au  monasLfci-e  de  Saint-Denis  avec 
les  jeuues  gens  des  fumilles  sociales,  c'est-à-dire  avec  la  jeune 
noblesse  du  rnyiiume. 

Alors  on  ne  conOait  pas  l'éducation  dometîtique  à  des  la-' 
quais  ou  à  des  femmes  de  chambre,  ni  l'éducation  sociale 
à  des  individus  qui  ne  se  livrent  à  celte  profession  que  parce 
qu'ils  n'o]it  pu,  ou  parce  qu'ils  espèrent  en  exercer  une  autre, 
et  qui  ne  peuvent  par  conséquent  remplir  leur  devoir  qu'avec 
dégoût  ou  avec  impatience. 

Venons  uux  objections. 

Si  l'Ëtat  est  obligé  de  faire  élever  les  enfants  des  familles 
sociales  qui  n'auront  pas  les  moyens  de  les  faire  éJever  elles- 
mêmes,  il  en  résultera  : 

1°  Une  déptinse  considérable  pour  TEtat. 

3°  Des  fraudes  de  la  piirt  des  familles. 

3*  Une  inégalité  choquante  entre  les  membres  de  la  société. 

Kéfokse.  Celte  dépense  est  dans  la  nature  de  la  société; 
car  c'est  à  la  société  et  non  aux  familles  qu'il  importe  qu'elles 
remplissent  leurs  engagements  envers  1r  société  :  donc  cette 
dépense  est  nécf^sssire,  donc  elle  est  possible;  je  dis  plus, 
réducatiou  doit  être  le  pi-eaiier  objet  du  dépense  de  la  so- 
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ciété,  comme  il  doit  éîre  le  premier  objet  de  dépense  de 
la  fHmille. 

Veut-on  un  aperçu  pouf  ceux  qui  aiment  à  Sxcr  leurs 
idéesl  Vingt  mille  enfants  aux  fiais  de  l'Étut  no  feraient 
que  10  niilUons,  parce  que,  vu  la  diminution  du  signe,  les 
peasîODs  en  France  ne  seront  pas  au-dessus  de  500  livres. 
Or,  pour  calculer  en  polilii^ue,  il  faut  mettre  duns  la  recette 
ce  qu'épargnera  en  frais  de  justice  criminelle  et  de  maisons 
de  force,  une  bonno  l'iduoation  dorniée  à  la  jeunesse. 

3<>  Cest  pour  que  les  hommes  ne  (rompent  pas  l'Ëlalj  que 
je  veux  former  les  hommes.  Les  fraudes  en  ce  genre  sont 
plus  aisées  à  prévenir  qu'on  ne  pense,  et  ne  nuisent  jain;iis 
à  la  sociélé.  Il  est  bien  moins  préjiidicin:ble  à  la  société  qu'elle 
fasse  les  frai^  de  l'éducation  de  mille  enfants  pour  lesquels 
elle  ne  devrait  pas  payer,  qu'il  ne  l'est  pour  elle  que  dix 
eiifiints  ne  reçoivent  pas  Téducalion  qu'ils  devraient  recevoir. 
S'il  y  avait  eu  une  bonne  éducation  publique,  la  Fraoce  n'au- 
rait pas  eu  de  révolulion,  parce  qu'elle  n'aurait  pjis  eu  de  ré- 
volutionnaires. 

3"  II  r^ulle,  dira-l-on,  de  celte  disposition  une  ioéKalité 
choquante  entre  les  divers  membres  de  la  société.  La  ré- 
ponse à  celte  objection  demande  une  discussion  plus  étendue, 
el  qui  va  fait'e  l'ubjct  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VU. 

tSIIB  DV    Htm  SOIKT- 

AdmUsioQ  des  familles  daciB  les  profeaGiong  sncUlet. 


La  société  doit  veiller  à  ce  que  les  enfants  de  toutes  les 
familles  sociales  reçoivent  l'éducation  publique  ou  sociale; 
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parce  que  la  volonté  générale  de  la  société,  qui  a  sa  conser- 
valioD  pour  unique  olijct,  doit  prendre  tous  les  moyens  d'«a- 
sur«r  «ïtte  conservation  :  mais  par  \o.  mflmc  prijBCîpe,  elle 
doit  nécessairement  encourager  toutes  les  faniillas  ou  Ions  les 
individus  qui  veulent  embrasser  des  profesijioiw  sociales;  (larce 
qu'une  famille  ou  uu  individu  qui  embrasse  une  profession 
sociale  se  dévoue  à  U  conservation  de  la  société.  11  faut  âh- 
Ijuguer  ici  i'indiviJu  de  la  famille  :  l'individu  peu!  ne  dt-vouer 
que  sa  personne  à  la  w>nservaiion  de  la  société,  en  eiiiln-nssant 
la  profession  «icenJoiHle,  militaire  ou  fténalorialp.;  il  peat  y 
dévouer  «a  postérité  nu  sa  famille,  en  IVlevnnl  au  rang  de 
famille  sociale,  ce  qu'on  appt>lle  ennoblir.  Une  famille  peut 
^éle^'8r  «u  nug  de  famille  sociale,  par  des  services  éclalams, 
dans  qoelque  genre  que  ce  soit,  par  cofltinnité  de  services 
militaires,  ou  par  acqnisition  de  chargea  st^atorialcs.  Les 
occasions  de  rendr/i  des  services  éclatants  S  la  société  sont 
rartv,  et  \cs  hommes  qoî  peuvi-ttl  1«j  rendre  sont  plus  rares 
encore  que  les  occasions.  L'.idint.se<ion  d«ns  les  giades  mt- 
lilaires  assez  élevés  pour  juslilier  la  faveur  de  1  eanoblcssemenf, 
en  justifiant  du  mérit«  militaire  dti  «ujel,  suppose  une  carrière 
prulongt^e  dans  un  état  périileuK,  ou  un  iikiïtJtfi  exIraorrHnaïra. 
Il  faut,  pour  rintérél  de  la  société,  que  les  familles  puissent 
s'élever  au  rang  de  familles  sociales  par  des  voies  moins  dilii- 
oiles  et  plus  accesjiible&  au  plus  graod  noiobrâ  d&i  lioiuiues; 
car  la  aocit'ité  constituée  ne  doit  pas  compter,  pour  sa  conser- 
vatiou,  sur  les  hommes  ni  sur  les  occasions  extraordinaire^;  : 
la  nature  fera  natlre,  s'il  en  est  besoin,  les  grands  hommes  et 
les  grands  événementê. 

Quelle  est  l'obligatioa  que  la  nature  impose  à  l'homme  et  à 
tous  les  hommes?  Le  travail.  L'homme  qui  tiavatUe  le  plus  et 
qui  travaille  le  mieux  rcuiplîL  donc  le  mieux  le  devoir  que  la 
nature  lui  impose  :  s'il  remplit  son  devoir  mieux  que  tous  les 
autreSj  il  mérite  d'être  dimingué  d'eux. 

Comment  connaître  diiiis  la  société  celui  qui  travaille  le  plus 
et  le  mieux,  DU  qui  rt;niplit  le  mieux  son  devoirï  Vnr  uu  mo^ea 
sûr,  infaillible,  public,  à  l'abri  de  toute  cootesUtion  :  par  l'état 
de  sa  fortune.  Qu'on  ne  parle  pas  de  bonheur,  c'est  toujour» 
l'excuse  do  la  paresse  ou  de  rioeptie.  Bonbeur  est  habileté. 
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Celui  qui  s'enrichit  uet  donc  celui  qui  travaille  le  plus  et  qui 
travaille  le  miuux,  qui  ruinpiit  plus  patfiiiteaieDt  ses  devoirs 
naturels,  qui  présenle  la  meilleure  caution  de  son  aptiuidu  i 
remplit^  les  devoirs  politiques,  qui  mérite  d'être  distingué,  et 
sa  famille  d'être  ennoblie. 

Nécessité  de  reinioWisïement  par  ehargis.  Ainsi,  l'iionirae 
qui  ennoblit  ^a  ratnille  par  acquisition  de  cba^es  nu  fait  autre 
r.bose  que  prouver  à  bi  société  qu'il  a  luérilé  que  s!i  ruiuill?  fât 
adiui&u  h  rempbr  les  duvoiia  polilitiues,  par  son  appbcatiou  bï 
son  aptitude  à  remplir  tes  devoirs  natureU. 

On  no  peut  rien  opposer  de  solide  à  cette  dcmonstration  ; 
Tuais  les  et>prtlji  subtils  tbiU  <luâ  objettions.  Vous  récoinpentiez, 
me  dira-l-ouj  les  voies  umlhonnôles  de  s'enrichir.  Je  ne  veux 
pas  qu'il  exislu  des  voii^  tualhonuétes  de  a^ni-ictiir  dttus  une 
société  comliluée  ;  et  l'on  ne  doit  ni  spéculer  sur  du  fiiux  pa- 
pier, ni  jouei-  à  la  hausse  ou  à  la  baisiie,  ni  envoyer  :toD  voisin 
à  réchaCaud,  ou  en  pays  étranger,  ou  sufipoaei-  qu'il  y  est, 
parce  qu'on  l'ii  forcé  de  se  CHclicr,  pour  aciiuter  son  bien  de 
ceux  qui  n'ont  pus  le  droit  de  le  vendre. 

Vous  étublis&ez,  luu  iHm-l-oiif  la  dîâtiiictJon  des  riuiies&es. 
Non,  j'établis  ia  distinction  du  travail. 

Vuuïiuspirezbdé&ii'dti^'enricbir.NoE),  mais  l'ardeur  louable 
de  travailler;  car  il  n'y  a  pa$  pour  utie  l'aujiilti  de  ino>v'ii  plus 
assuré  de  s'appauvrii'  que  de  s'ennoblit;  el  cela  doit  être 
ainsi,  parce  que  tout  autre  disir  que  celui  de  rhunneur.  tout 
autre  attacheineut  qu'à  k  société,  doit  éise  inconnu  diujs  une 
famille  sociale,  et  qu'il  a&l  nioraJeinent  et  poli  tiquera  luit  utile 
qu'il  y  ait  dans  une  société  quelque  chose  que  l'homme  estime 
plus  que  l'aigent,  et  qu'il  y  ait  aussi  un  moyen  de  prévenir, 
sans  violence,  l'accroissement  démesuré  des  fûrtunes,que  pi-o- 
duil  à  la  longue  dans  la  famille  la  professiou  bérûdJLaire  du 
commerce. 

On  ne  doit,  dini-t-on,  s'ennoblir  que  pai-  la  vertu,  ou  par 
des  stnices  distinyués.  Par  la  vertu,  non;  car  la  vertu  elle- 
même  est  noblesse  :  par  des  services  distingués,  d'accord; 
mais  alors  il  ne  s'ennoblira  que  deux  familles  par  siècle,  el  les 
besoins  de  la  sodété  en  exigent  un  peu  plus.  Toute  fumillG 
n'exerçant  pas  une  profession  sociale,  qui  veut  faire  donner  à 
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SGs  entants  l'éducation  sociale  ou  publique,  annonce,  par  cela 
m^me,  qu'elle  s  l'intention  de  rendre  ses  enfanta  utiles  à  la  so- 
ciété, et  peut-être  de  n'élever  clte-mâmo  bu  rang  de  famille 
sociale  ou  distingaée.  La  société  ne  doit  pas  payer  l'éducation 
de  ces  enfants,  parce  qu'elle  ignore  s'ils  voudront  ou  s'ils  pour- 
ront embrasser  une  profession  sociale,  ou  si  celle  famille  aura 
les  qualités  nécessaires  pour  s'élever  elle-même  au  rang  de 
famille  sociale;  mais  elle  doit  les  admettre  dans  ses  établisse- 
ments  publient,  et  leur  faciliter  ainsi  les  moyens  de  lui  être  utiles. 

Ainsi  ta  société  admettra  dans  een  élablissetnenis  iT éducation 
publique  tous  les  enfants  sains  de  corps  et  d'esprit,  dont  les  fa~ 
milles  auront  t'intenlion  et  les  moyens  de  leur  faire  donner  l'é- 
ducation sociale. 

La  société  admettra-t-elle  les  enfants  des  Juifs  ï  Non  :  car 
les  Juifs  sont  hors  de  toute  société  politique^  parce  qu'ils  sont 
hors  de  toute  société  religieuse  chrétienne. 

Admetlra-t-elle  les  enfants  de  l'exécuteur  des  jugements 
publics,  etn'exerce-t-il  pas  une  profession  sociale?  On  ne  doit 
admettre,  dans  les  établissements  publies  d'éducation,  que  les 
enfants  nés  dans  les  prufussious  sociales  honorées  et  honora- 
bles, ou  ceux  qui  se  destinent  à  en  exercer  de  pareilles.  Une 
profession  sociale  n'est  Lonorable  et  ne  doit  être  bonoiéo  que 
lorsque  les  devoirs  qu'elle  prescrit  se  joignent  à  une  idée  de 
vertUj  c'est-à-dire  de  sacrifice  et  de  danger;  or,  dans  la  pro- 
fession d'exécuteur  des  jugements  publics,  il  n'y  a  nul  danger 
à  craindre,  et  il  n'y  a  d'autre  sacrifice  à  faire  que  celui  de  la 
conipiission  naturelle  à  l'homme  pour  son  semblable,  sacrifice 
qun  l'iiomme  ne  peut  faire  sans  crime  ou  sans  iulamie. 

Je  prie  mon  lecteur  de  penser  que  je  n'aurais  pas  élevé  une 
pareiUe  question,  si  elle  n'eût  été  agitée  dans  l'Assemblée  con- 
stiiuarite,  et  s'il  ne  m'eâi  paru  utile  de  Lui  faire  observer  la 
raison  pour  laquelle  la  profession  d'exécuteur  des  jugements 
publics  est  infftnie  dans  une  société  consiituée,  et  pourquoi  elle 
Tie  l'ogt  pas  ou  elle  l'est  moins  dans  une  société  non  constituée 
ou  peu  constituée,  et  qui  se  rapproche  par  conséquent  des  so- 
ciétés dans  l'état  sauvage.  11  est  dans  la  nature  des  ctioâus  que 
l»  pi'oftSsion  qui  détruit  sOit  moins  odieuse  dans  une  société 
qui  ne  conserve  pas. 
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Cesl  dans  !e  môme  principe  qu'il  faut  chercher  la  raison  de 
la  loiqiii,  dans  plusieurs  Etats  de  l'Europe,  soumet  les  juge- 
ments à  mort  à  la  ratificalion  du  prince.  Le  motif  est  loualile, 
mais  l'effet  est  nul  ou  dangereux,  et  le  principe  faux.  L'effet 
est  nul,  parce  que  le  prince  ni  son  cQu&ei]  nu  doivent  ni  ne 
peuvent  être  plus  instruits  que  les  tribunaux  ;  TetTel  est  dange- 
reux, parce  que  le  prince  substituant  son  pouvoir  particulier 
au  pouvoir  général,  dont  les  tribunaux  sont  Vaetion,  accordera 
le  pardon  des  crimes  les  plue  graves^  par  la  répugnance  que 
riiomme  social  éprouve  h  contribuer  à  hi  mort  de  son  sem- 
blable, lorsqu'il  est  maître  de  lui  dounei'  la  vie.  Lu  principe  e^l 
fiuix,  parce  que  le  prince,  comme  la  Divinité,  ne  doit  agir  qui- 
pour  conserver.  Dieu  laisse  périr,  mais  il  ne  détruit  pas. 
Pierre  1"  exécutait  lui-même  il  mort;  et  il  est,  pour  nn  roi,  à 
peu  près  égal  d'en  signer  la  sentence.  La  constitulioti  de  Iii  so- 
ciété no  permet  pas  au  roi  de  sîgnev  un  arrJ^t  de  mort,  m^me 
d'7  assister,  encore  moins  d'être  présent  à  l'exécution  d'un 
criminel.  Telles  étaient  les  mœurs  en  France,  c'est-à-dire  la 
constitution;  et  je  crois  même  que,  hors  les  crimes  dont  le  roi 
lui-mflme  no  pouvait  pas  accorder  la  grâce,  l;i  rencontre  ino- 
pinée du  monarque  dans  le  lieu  où  allait  se  faire  une  exécutiou 
aurait  sauvé  la  vie  au  coupable.  On  voit,  quelquefois,  chez  tes 
étraugers,  des  malfaiteurs  condamnés  h  la  chaîne  ti'avnillcr 
dans  le  palais  et  sous  les  yeux  de  leur  souverain.  Nos  niuiurs 
défendaiefll  au  roi  d'arrêter  ses  regards  sur  le  spectacle  du 
malheur  et  de  la  servitude  :  ses  y<:ux  ne  pouvaient  rencontrer 
que  le  bonheur  ou  le  produire.  El  c'est  contre  la  royauté,  ce 
second  bienfait  de  l'Etre  suprême,  que  des  furieux,  qui  pour 
fonder  un  gouvernement  ne  savent  tpic  Ijaïr  et  jurer,  exhalent 
des  serments  de  haine  ï  Mais  d'autres  aussi  lui  ont  juré  amour  ; 
et  dans  la  nalui-e  éternelle  des  êtres,  Vamour  doit  l'einpoiltr 
sur  ta  haine f  comme  Têtre  sur  le  néant. 


CHAPITRE  vra. 

«UtTX    DU    llKK    «OJRT. 

Coaditiona  de  l'admission  des  ElâTeS, 


liËs  enfants  seront  «ovayéâ  dans  le  collège  de  leiii*  ammclis- 
sement  ou  de  It-iir  province,  et  celte  coodition  £cir»  <l'»bsotoe( 
do  prtniiîirc  néce&^té. 

i"  Il  ne  peut  y  avoir  de  molîf  as  déplacement;  2*  il  y  a  mille 
raisons  contre  le  déplacement. 

Il  n'y  a  nul  motif  nu  d«^p1accmont,  puisque  la  plus  eotièrej  la 
plus  coQàtante  unifocmiié  doit  régner  dans  tous  les  collèges. 
J'excepte  le  seul  cas  où  il  gérait  reconnu  et  consulté  que  la 
santé  d'an  enfant  exige  une  température  différente  de  eeUe  du 
lieu  où  est  situé  son  collège  naturel.  Alors  lo  ministre  accorde- 
rait la  dispense»  parce  que  la  société  Depeutjninaia  demander 
il  un  eul'aut  Le  sacnfice  de  sa  vie. 

Il  y  a  mille  raisons  contre  le  déplacement  :  raisons  politiques, 
raisons  écouoniiqui^s.  ruinons  physiques,  raibons  morales. 

liaisons  politiques  :  1°  Puisque  les  collèges  sont  placés  daO!' 
le  royaume  relntivrment  au  nombre  des  sujets  qtie  ehaque  ar* 
rondissrnient  peut  fournif,  t,j  égard  à  sa  ricliesse  et  ii  «i  popn- 
lation,  c'eni  déranger  cette  propoition  nécessaire  que  d'envoyer 
dans  un  collège  les  enfants  qui  appaL^ticnneut  k  un  autre. 

2"  L'Elat  serait  exposé  à  voir  un  collège  regorger  de  sujets, 
et  un  auli'e  n'en  avoir  pas  assez  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
commun,  dans  les  provinces,  qu'un  engouement  sans  r.iison 
pour  un  collège,  ou  une  prévention  sans  motif  contre  un 
autre.  Les  gens  peu  instruits  jugent  du  mérite  descoUégfispar 
les  talents  des  sujets  qui  en  sortent;  comme  si  l'éditcmion  pou- 
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TaH  donner  des  lalenU  à  ceux  à  qui  la  nature  lo*  a  reJ'ibiéit,  mi 
1ë^  ôlcr  à  ceux  à  qui  Ui  oalure  les  h  Uonn<.'s. 

3"  L'éducalioii  qui  réunit  les  enfanta  d'une  miîine  ville,  J'pub 

province^  fortijlb  ks  liens  puissitiilâ  et  |irccieux,  do  pa* 

runlé,  d'amitié,  de  voisinage,  do  patrie  comniuno;  nlle disposa 

n  t'jfluUlts  h  se  lier  par  les  sentimenis,  à  s'enir'uidtrr  par  ïvs 

vice&,  il  %'a.mt  par  1<!b  alLiauccs:  lu  bociiilé  l'iiiproclie  ainsi 

MX  iiue  la  aatun  n  déjÀ  i'ai»pro<^s  ;  elle  réunit  ies  individus, 

un&  confondre  les  professions;  tar  les  honmies  sont  égaux 

BUS.  yam  du  Ih  uoctùUî  roiiiiue  uux  yeux  de  la  naiuru  ai  de  l.i 

reU({)nn;  les  profesâiousst.ulcs  sont  distinguées. 

(liaisons  éconouiJqueji:  i"  H  y  aura  pour  les  parents  ou  la 
SDciélé  moins  de  Iruiâ  d«  voyaf^e  et  de  retour. 
^^  Le  prix  de  la  pension  sera  mieux  proportionné  aux  for- 
tunes dans  chaque  cjitilon  :  car  le  prix  des  pensions  (-'t  la  quo- 
tité detifortunessonl,  dans  chaque  partie  du  myauajo.cn  pro- 
portion égale  et  conjniune  avec  le  prix  des  denrâes. 
3°  La  proxiniilë  des  parents  peut  permettre  de  taisâer  il  leur 
compte  certains  objets,  coiiiiae  gros  unlrelien  et  reuouvelle- 
mcnt  des  linge  et  cliaufAure,  olijets  peu  dispendieux  et  fails 
avec  suiu  dans  une  l'aniiUc,  tandis  qu'ils  sont  Irùs-coùtcux  et 
mai  exécutée  d^ns  un  éUbU&sement  public. 

Rnisons  [ihysiqm^s  :  1"  L'ittr  natal  est  toujours  plus  analogue 
au  Itïuipéi'anient  d'un  enfant. 

2"  Il  peut,  en  cas  de  maladie  grave,  être  soigné,  hors  du 
collège,  par  ses  parents,  dont  bi  société  ne  peut  remplacer  lus 
soins,  ou  être  renvoyé  dans  sa  raniiUe  pour  lélablirsa  wuUé. 

Raisona  morales:  i"  La  proximité  des  parents  permet  aux 
maîtres  d'employer,  sur  les  enranls,  le  molif  d'cucoui-agement 
ou  du  rt^pression  le  pins  niilurel  et  le  plv-''  -iioral,  la  crainle  de 
déplaire  aux  parenlSj  ou  Ir  désir  de  leur  être  agréable  ;  niolif 
^H  fians  force,  lorsque  l'enfaul  ne  peut  voir  skï  parenla,  ni  le  maître 
^^les  faire  veaîr,  mais  molif  que  l'éducation  sociale  doit  employer 
1^^  prétérablement  k  tout  autre  ;  car  il  faut  saus  cesse  qup  la  so- 
ciété reporte  l'homme  à  sa  famille,  et  que  sa  famille  le  rende 
h  la  société. 

2"  On  balancera  moins  Ji  expulser  un  mauvais  sujet  d'un  col- 
lée, iorsqu'on  poucra  le  rejivoyer  dans  un  ûu  deux  jouis  chez 
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ses  parente,  et  l'on  aura  moins  de  sujets  h  cliasserj  lorsqu'on 
pourra  les  renvoyer  avec  plus  de  facililii  ;  d'ailleurs  les  parents 
inslruiU  à  temps,  et  convaincus  de  la  nécessité  du  renvoi  par 
le  témoignage  de  leur»  yeux,  peuvent  le  prévenir  en  retirant 
l'enfant,  sous  quciqnc  pn^tcxte. 

3^  Dos  enfants  élevés  avec  des  camarndcs  de  fortune  &  peu 
près  égale  ne  perdront  pas  de  vue  leur  famille,  et  ils  ne  rougi- 
ront pas  de  la  modestie  de  leurs  parents,  ou  de  In  simplicité  du 
toit  paternel. 

Toutes  ces  raisons  ne  peuvent  s'appliquer  avec  la  mêmejus- 
•  tesse  aux  liabitants  de  ta  capitale,  ou  bien  elles  sont  contreba* 
lancées  à  leur  égard  par  dos  raisons  supérieures.  Il  y  a  do 
grands  inconvénients  moraux  à  fnire  élever  h  Paris  les  enfants 
de  province;  il  y  a  des  avantages  moraux  et  physiques  à  faire 
élever  en  province  les  enfanis  de  Paris.  Il  y  a  encore  des  con- 
sidérnlionspoliliques.  1"  Paris  [lar  sa  population,  et  surtout  par 
sa  richesse,  peut  fournir  un  trôs-graod  nombre  de  sujets  qui 
alimenteront  les  collrges  de  provinces,  permellront  de  les  ré- 
pandre un  peu  plus  uniformément  dans  le  royaume;  et  Ton 
ne  sera  pas  obligé  d'entasser  vingt  collèges  d&ns  une  seule 
ville,  tandis  qu'il  y  en  aurait  k  peine  un  dans  deux  province*. 

a"  Il  y  a  un  avantage  réel  à  lier  ainsi  et  à  rapprocher  les  fa- 
milles de  la  capitale  de  celles  des  provinces. 

3°  Les  personnes  qui  tiennent  beaucoup  à  ta  perfection  du 
langage  verront  dans  cette  eonimuEiifïaliun  entre  les  enfants  de 
la  capitale  et  ceux  des  provinces  un  moyen  de  taire  dispinraltre 
peu  il  peu  l'aocent  i^l  les  locutions  vicieuses  des  provinces.       ' 

Objections.  La  proxinaiié  des  parents  ne  perfl]eUra-t-elle  pas 
des  visites  réciproqnes  ou  des  coumm  ni  cations  plus  fréquentes 
que  ne  demanderait  l'intéi'êt  de  féducalionî  Non;  hors  le  cas 
de  maladie  grave,  et  l'avis  qui  en  sera  donné  par  le  supérieur 
aux  parents,  ceux-ci  ne  pourront  venir  voir  leurs  enfants  qu'im 
nombre  de  fois  déterminé  dans  l'année,  k  moins  que  pour  le 
bien  de  l'éducation  les  maîtres  ne  jugent  A  propos  de  les  faire 
venir  extraordinaire  ment.  Tonte  communication,  hors  des 
communicaiions  ordinaires,  tout  envoi  secret  d'argent  Ou  de 
conitîstiblcs  seront  sév&remenl  interdits;  enfin  les  pai'ents  ne 
pounont  jamais  faire  venir  l'enfant  chez  eux  :  hors  le  cas  de 
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roalarfie  grave,  reconnu  et  constata,  un  enfmit  ne  sortira  du 
coII«K«  il"f  Pf>"f  n'y  pl"3  rentrer.  Le  niitùstre  lui-mâme  ne 
tponi-M  donner  des  lii^peu^es  dô  ctn  règlementii  ;  parce  que,  là 
'  où  lu  nature  des  clioses  fait  des  lois,  elle  ne  donne  pus  à 
rhoimne  le  pouvoir  d'tn  faire  de  contraires. 

Autre  objection  d'une  grande  force. 

Les  enfants  élevés  dans  leur  province  en  conserveponl  Tjic- 
ceiit.  C'est  elleclivement  un  défaut  d'harmonie  et  d'ensemble 
dans  la  société,  lorsque  les  uns  prononcent  Ve  trop  ouvert  et 
les  autres  trop  fermé  ;  mais  pourvu  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'auU'e, 
je  pense  que  la  société  peut  se  maintenir  malgré  les  gasco* 
nismes  des  uns  et  les  nornianismos  des  autres.  Henri  IV  parlait 
gascon,  et  la  cour  à  son  exemple,  mais  comme  il  avait  \'e.t(trit 
droit,  le  cœur  sensible  et  le  corps  robuste,  il  n'en  gouvernait 
pas  moins  bien  le  royaume,  et  mérac  dans  les  circon&tances  les 
plus  diificiies.  D'ailleurs  on  peut  attendre  des  progrès  de  l'édu- 
cation, que  les  accents  particuliers  s'effaeeront insensiblement. 
La  fréquentation  des  maîtres  étrangers  à  la  province  où  ils  se- 
ront placés,  élevés  dans  la  capitule,  peut  tiAter  les  progrès  dn 
bon  langage;  car  si  les  enfants  doivent  être  pr<''s  de  leup  Ta- 
mille,  puisqu'ils  lui  appartiennent  encore,  et  qu'ils  lui  seront 
rendus  un  jour,  des  religieux  n'appartiennent  plus  qu'à  leur 
corpâ  et  à  la  société,  et  doivent  ôtre  éloignés  de  leur  Famille 
qui  ne  ferait  que  les  distraire.  Je  vais  plus  loin,  et  je  parle  en 
politique  et  non  en  académicien.  On  doit  laisser  à  chaque  pro- 
vince sa  langue  parliculiÈre.  C'est  une  baiTiÈre  que  la  siif^'e  nature 
met  aux  progrès  des  innovations;  et  encore  aujourdliui, 
comme  aulrelois,  la  diversicé  des  itmgues  cmp'kUe  qw  i'édifitx 
de  i'ortjueit  et  de  i'imjjiéié  ne  s^ackhe.  C'est  le  moyen  le  plus 
efticricc  que  la  nature  puisse  employer  pour  ta  conservation  de 
ï'espi^ce  humaine.  La  révolution  a  pénétré  plus  lentement  et 
n'a  jamais  élé  bien  ad't^rmie  dans  b's  provinces  du  midi  de  la 
FrHure,  dans  la  Ba^se- Bretagne ,  dans  le  pays  des  Basques, 
dans  l'Alsace,  dans  toutes  les  parties  du  royaume  où  l'on  ne 
partait  pas  la  langue  de  la  capitale.  On  dit  que  l'empereur 
JosL'ph  11  voulait,  dans  une  partie  de  ses  ËtntS;  substituer  la 
langue  allemande  à  la  langue  bongroise:  une  saine  politique 
lui  eût  conseillé  de  substiludr  plutôt  la  langue  hongroise  à  la 
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laiiguu  alluitiaiide  ;  el  ime  politique  eacure  pliu  éclairée  lui  eûl 
conseillé  Ae  lai»e«r  leâ  diversités  là  où  la  nature  les  a  plac^e^. 
Bans  inonsysti>me  d'ëducaLitHi,  je  iiti  v^tix  |ia&«|Uti  lesenfaiits, 
môirm  c^iuxtlc'i  fainJUes  sociuluâ,.  oublient  la  laiigiiadu  ptïuplc 
avec  lequel  ik  doivaul  Iruiler,  quttâouvaiit  ils  doiveut  «icluireir, 
el  qui  regjirde  comme  une  tit;rté  déplacée  qu'oft  ne  lui  [tarlu 
pas  ^  langue  oatui'elle.  La  |>olitiquû  contrAiro  e$l  de  U  poli- 
tique de  bel  esprit;  ce  n'est  pas  de  la  politique  d'botiiniu  d'b^lat. 
Après  ce  que  j'ai  dit  de  ruairorutilû  nbsoliio  qui  devait  ré- 
gner dans  totis  les  collégrs,  cl  ]>ourtous  lesélèves,  îLesi  inutile 
dXJuuIcr  que  toute  distinction  diiiis  l'éduraliuii  poin'  un  mtfunl, 
quel  qu'U  fût,  .serait  sévèi-eiuenl  interdite,  et  qu'où  en  b;tnni- 
rail  surtout  le  Luxe  des  préctpleurâ  particuliers,  l'abus  des  do- 
meâtiques. 


CHAPITRE  IX. 

Entretien  physique  des  enfints. 


L'auteur  s'est  intci-dit  les  détails;  ainsi,  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'entretien  physique  des  eQfaal&  et  qui  cotii{u-eud  le 
logement,  le  viltmcnl,  la  naurrilur»;,  1b  soin  du  coips  et  de  la 
'  santé,  les  heures  du  iravtiil  el  du  reposj  les  exercice»  du  corps 
et  les  jeux,  il  renvoie  au  lenipâ  où  l'on  pourrait  en  avoir  be* 
8oiD,à  coniumniquer  le  résultat  d'observat ions  comiiieucées  de 
bonne  heure  et  suivies  avec  soin  :  on  trouvera  aussi  dans  Loke 
«t  d«iw  J.-J.  Kousseau  d'excellentes  choses  sur  cet  objet  iin- 
portant  et  trop  négligé. 
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CHAPITRE  X. 


Eniretieo  mûnil  ou  IiiHEruoioa  des  enUms 


F        Je  reviens  à  l'homme. 

I         L'homme  *st  etprit,  cmtrfii  uns,  inlellipence,  amour,  force. 

I  La  Mmbinaison  de  tous  ou  (te  qm^lquca-iins  de  ces  (roU 
agents  forme  la  mémoire,  le  jugËiiieiit,  l'imagmatioD,  In go&t,  la 
sensibilité, le  caracU^re  iki rbuiiicui',  le  tempi^raumnt, etc., utc. 

I      La  perfection  ou  l'iinpetfectioii  de  c>>s  fiiciittéâ,  la  supériorilé 

des  unes  sur  les  autres,  dépend  de  la  pcrfcciion  respeclive  et 

relative  de  ces  agenis,  et  de  In  quantité  dont  chacun  entre,  Û 

je  ptiism'exprimeraiHsi,  dans  la  composition  de  l'honime. 

Cette  analyse  serait  curieuse;  mais  elle  me  mènerait  trop 

'      loin. 

L'éducation  doit  développer  et  perfectionner  dans  l'honiiue 
toutes  ces  facnlt.'-s.  aulant  qa'ell(?3  «n  sont  siiaceplijjjra;  e| 
lorsqu'elles  sont  Llévcloppéea  et  perrectionnèes,  l'iionioie  est 
capable  de  s'acquitter  des  divers  emplois  que  la  société  lui 
confie,  et  d'être,  suivant  son  goût  et  les  circonstances, 
lioninie  d'Esliae,  d'épée,  de  robe,  c'est -à-diro  qu'alors 
-  l'homtne  sociùl  est  formé  et  que  le  but  de  l'éducation  sociale 
est  rempli. 

Peu  d'tiommes  naissent  avec  une  aptitude  particulière  et 
déterminée  11  ud  seul  objet,  qu'on  appelle  tatent  :  c'est  un 
bÏËtifait  de  la  nature,  si  lescircoustaoces  en  secondent  le  dé- 
vcloppemeat  et  l'emploi;  c'est  un  malheur  si  elles  le  con- 
trarient. Quoi  qu'il  en  soit,  l'éducation  doit  développer  le 
talent,  qui  est  l'aptitude  à  faire  une  chose,  ou  donner  à 
l'homme  des  dispositions  &  tairo  inditféremiacQt  plusieurs 
choses. 
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Commençons  par  les  facultés  de  l'eeprit.  J'uit  dîslingus 
quatre  :  la  mémoire,  le  jufîenient,  l'iniH^imilioa,  le  godt. 
Toutes  l«s  facititcsj  avons-nous  dit^  se  forment  par  l'exer- 
cice. 

Donc,  pour  former  la  mémoire,  it  faut  apprendre;  car  la 
mémoire  est  l'art  de  ret^^nir  ci'  qii'i»n  apprend. 

Pour  former  le  jugement,  il  faut  comparer;  car  le  juge- 
ment esl  conipiirat^on. 

Pour  former  Hmaginalîon,  il  faut  inventer  ou  composer) 
car  l'imagination  est  iiivenlion. 

Pour  former  lu  goi^t,  il  fimt  distinguer;  car  le  goût  est  dî». 
tinciion. 

Or  je  soutiens  qu'il  n'y  a  que  l'élude  d'une  tangue  étran- 
gère qui  pui&fie  accoutumer,  dès  l'enfance,  l'esptit  à  retenir, 
è  comparer,  h  imaginer,  i  distinguer;  qui  puisse  exercer 
dans  Tcnfant  la  mêiuoiro ,  le  jngi*mcnt,  riniiigiiifition,  ta 
goût,  c'eatù-dire  exercer  ses  farnlles  spirituelles,  sou  esprit, 

J'L'^Uido  d'un»  langue  étrangère  exerce  la  mémoire; 
car  (|ti'y  a-I-il  de  plus  dllficile  à  apprendre,  à  retenir,  que  de 
donner  aux  iilées  des  wn'à  ili[ier«'nls  de  ceux  qu'on  leur 
a  donnés  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  qu'on  leur  donne  tous 
les  jours  et  à  tout  instant? 

Il  est  évidetii  pur  celte  raison,  que  se  borner  à  approndre 
par  cceur  des  morceaux  de  vei'S  ou  de  pioi^e,  dans  sa  langue 
naturelle,  peut  meubler,  orner  la  mémoire,  mais  ne  l'exerce 
pas. 

2"  L'élude  d'une  langue  ô(ran{îère  exerce  le  jugement, 
parce  qu'il  faut  continuellement  Uaduiresa  langue  naturelle 
dans  celte  autre  langue  :  or  Irriduire^  c'cât  eoniparer. 

Il  n'rsl  pas  moins  évident  qu'on  ne  peut  pas  exercer  son 
jugement  en  se  bornant  à  l'étude  de  su  langue  naturelle, 
parce  que  pom-  comparer  il  faut  deux  objets. 

3"  L'étude  d'une  langue  éli-iingère  exerce  rimagfnntion, 
puisqu'elle  force  a  composer,  à  ini<igiuer,  non-seulement  la 
pensée,  mais  t'exprcâsiun  m^mede  lu  pensée. 

Il  est  évident  qu'eu  composant  dans  sa  langue  naturelle 
seulement,  on  n'exerce  pus  auhuit  l'Iuni^'inatiou,  que  d'ail- 
leurs on  n'exet'Cfi  que  rimaijjnution  seule,  au  lieu  qu'en  com- 
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posant  dans  une  autre  langue  que  la  sienne,  on  ejcfirco  en  mJ^ma 
temps  la  mémoire,  le  jiigeoiciLt,  l'imagination  et  le  ^nùt, 
c'eal-à-dire  on  se  rappelle,  on  tnidiiit,  on  iiivenlo,  on  dis- 
tingue; car  il  faut  tout  cela  dans  la  plus  pKite  amplificaiion. 

'l' L'étude  d'une  langue  étrangère  ext^rre  1<^  goiïl;  cnr  le 
goût  est  aussi  jugempnt  :  jugement  rapide,  do  senlinicnt  ou 
d'instinct  plutôt  que  de  réflexion;  distinction  que  nous  fai- 
sons, malgré  nous-mêmes,  des  Ijoautés  et  des  défiiuls  d'uu 
ouvrage,  ou  de  plusieurs  ouvnigfïs;  et  il  résulte  à  hi  l'ois 
d'une  mémoire  exercée,  d'un  jugement  perfectionné  et  d'une 
iroaginalion  vive.  Car  quelle  quR  soit  la  r3p;dité  de  ce  sen- 
timent qu'on  appelle  goût,  lorsqu'il  réprouve,  par  exemple, 
un  défaut  dans  un  cuvnige,  la  mémoire  présente  ce  (ju'il 
faudrait  y  substituer,  ou  rimaginaiion  Tinvente,  et  duns  les 
deui  cas  le  jugement  le  compare.  Je  ne  snis  mSme  s'il  serait 
piissible  aux  enfants  du  prôter  la  môme  allenlioc  k  des  éludes 
faites  uniquement  dans  leur  langue  tiaiiirelle,  à  canse  de 
l'extrême  habitude  de  la  parler,  ou,  si  l'on  ne  courrait  pas 
le  risque  d'en  faire  des  pédants,  qui  analyseraient  toutes 
leurs  paroleSr  ef,  comme  Bl.  Jourdain,  seraient  tout  émer- 
veillés d'avoir  fait  si  longtemps  de  la  prose  snns  le  savoir. 

Appreiidra-t-on  une  langue  vivante  on  nne  langue  morte? 

1"  Il  n'y  a  pas  de  l.iufjite  vivante  dont  rntilité  soit  asscK 
générale  ni  pour  le  lieu,  ni  pour  les  professions. 

Apprendra-t  00  l'italien  à  Bayonne,  ou  L'espagnol  Stras- 
bourg? 

Un  enfant  destiné  à  l'état  ecclésiastique  apprendrn-t-II 
l'anglais,  et  celui  qui  doit  servir  dans  V.i  marine  apprendra -t-il 
l'allemand? 

Apprendra-t- on  toutes  les  langues?  C'est  le  moyen  d'ou- 
blier même  la  sipnne. 

2"  U  n'y  a  pas  de  langue  vivante  qui  soit  entièrement  QxéOj 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  société  parfailement  copsijtuée;  plus 
la  société  est  constituée,  plus  lia  langue  est  fixée;  plus  elle 
est  fiïée,  plus  elle  se  répand,  plus  elle  approche  d'être  uni- 
verselle; et  noua  voyons  par  celte  raison  la  langue  française 
devenir  la  langue  universelle  de  l'Europe. 

3^  Il  n'y  a  pas  de  langue  vivante  qu'un  jeune  homme,  doDt 
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la  mémoire,  le  jugement  et  l'hiiagination  sont  exercés,  n'âp- 
preniic  riicilrment  dans  deux  iinsj  et  cette  étude  peut  faire 
partie  des  études  particulières  de  la  profession. 

Il  faut  donc  apprendre  une  lun^ue  morte. 

Quelle  langue  moite  doil-on  apprendre? 

i"  Lfl  plus  générale  quant  aux  lieux  et  aux  professions. 

S"  Celle  dans  laquelle  il  y  a  le  plus  d'ouvrages  capables 
de  former  le  cœur  et  l'esprit. 

3"  Celle  qui  a  le  pluâ  d'analogie  avec  sa  langue  naturelle 
et  avec  le  plus  grand  nonibru  des  langues  vivantes. 
^     Or  lit  lan^'ue  latine  réunît  tous  ces  avantages. 

("EJIe  est  la  racine  des  tangues  française^  iulienriej.  ee- 
pagnole;  on  ne  peut  connfiîlre  les  bcanlfs,  les  rcasourres, 
la  force,  l'orthographe  de  ces  langues,  si  l'on  ne  Iconnait  la 
langue  lutine,  et  on  en  retrouve  quelque  chose  dans  toutes 
les  langues  do  l'Europe  policée. 

S"  Elle  e&t  universelle  qu;int  aux  lieux;  car  dans  toute  l'Eu- 
rope po[i(;ée  il  n'y  a  pas  de  village  où  quelqu'un  n'eateiule 
cette  langue  et  ne  puisse  la  parler,  et  elle  est  presque  langue 
USHcllc  dans  certaines  parties  de  l'Europe. 

Elle  est  universelle  quant  aux  professions  :  elle  est  Ift 
langue  de  la  reti^'ion  (-hvétienne  ou  de  la  théologie,  de  la  ju- 
rbprudence,  de  In  médecine,  de  la  philosophie;  elle  est  la 
langue  de  la  politique  et  de  l'art  militaire,  puisqu'elle  est  la 
langue  de  Tacite  et  de  César. 

C'est-à-dire  que  l'Europe  religieuse  et  l'Europe  savante 
ont  une  langue  coiumune,  et  l'Europe  politique  dt^s  langues 
différentes,  et  cela  doit  âtre  ainsi  pour  la  conservation  de 
l'espèce  humnine;  car  11  faut  que  les  hommes  soient  réunis 
par  le  lien  de  la  religion  et  des  connaissitnces  utiles  et  com- 
munes à  tous,  et  que  les  sociétés  soient  séparées  par  des  gou- 
vcrncmeats  particuliers. 

3'  AucuQiî  autre  langue  que  la  tangue  latine  n'offre,  daua 
loua  les  genres,  des  ouvrages  plus  propres  à  développer,  k 
friire  éclore  les  talents  d'un  jeune  homme,  eaos  danger  pour 
ses  niœurs. 

L'histoire  du  peuple  célèbre  qui  Fa  parlée  offre  les  plui 
beaux  traits  de  courage,  de  désinLéressonient,  de  mago&iii- 
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mile,  (l'amour  detapalriu;  et  ces  uxt^mplM,  qtiotqoe  puhès 
daiiii  l'histoire  d'une  république,  seroat  sans  daiit;»'''  pour  les 
scnlitnents  politiques  d'un  jeune  homme,  lorsqu'on  aura 
soin  de  lui  faire  remnrquer  le  principe  de  tout  ce  qu'on  voit 
du  bean,  de  grand,  d'ùlevij  chez  les  Koniâim,  danti  la  partie, 
monarcliique  de  leur  constitution;  et  le  principe  de  tous  les 
vices  et  de  tous  les  désordres  de  leur  gouvui'uuineat  dans  sa 
"liarlie  démocratique. 

Les  langues,  particulièrement  la  langue  française,  ont  des 
l'crivains  et  des  poètes,  enire  autres,  comparnblcs  on  niéiiie 
siipéi'ieurs  aux  plus  célèbres  écrivains  de  l'antiqulliî;  muis 
i]  faut  observer  qu'ils  ne  sauraient  convenir  aussi  bleu  que 
ccux'ci  à  rêducation  des  enfants;  parce  que  les  anciens 
poèt>%  qa'on  peut  mettre  dans  le»  mains  des  jeunes  gens. 
chantent  la  gloire,  réinulalion,  la  passion  de  dominer, 
passion  de  l'homme  naturel,  et  la  seule  que  le  jeune  homme 
doive  éprouver  parce  qu'il  est  encore  homme  naturel,  au 
lieu  que  les  prsùtes  niodprnes  peignent  le  ocnliment  de  l'a- 
mour, qui  i(pp;irliciit  ptus  à  Ihomine  soeidl,  et  que  le  jennc 
homme  ne  doit  pas  connaître,  parce  qu'il  n'est  pas  encore 
hoinniosoeial;  en  sorie  qu'on  peot  dire  que  les  auteurs  rù- 
publitains  conviennent,  sous  ce  rapport,  mieux  que  Ic-^  ino- 
oarchiques  Jt  l'éduciition  publique,  parcv  que  les  enfants  au 
collège  sont  entre  eux  dans  un  état  rêpuliiifaiii,  puisque  les 
distinctions  n'y  sont  pns  pernianentc^,  et  qu'ils  ne  reconnais- 
sent entre  eux  d'autre  supériorité  que  telle  de  l'esprit  et  dn 
corps  (l).  Et  c'est  précisément  ce  qui  développe  l'un  et  Tautre. 

[I|  Au  coili^K^i  t*at  que  !<?«  enfïint<  sont  trè^-^eone*  et  d&na  le»  olaetsE 
infôiifurËE,  ils  ne  fù  considèrent  entre  eni  qiic  par  ia  avantages  du  corps, 

la  fQrceoo  r.idi-esïa,  HécesiSiiirt'i*  )t  lejr  dèvtjlopjicfii'^nl  pliynque  :ii  njDïure 
fjn'il»  (-roissctil  en  igo  cl  fn  rw naissances,  il!  fùnt  pluï  de  oas  des  qufllîlfe 
(la  l'Mpnt.  néi'r  «FdireG  au  perfeinioririeoii^nt  de  llioui nie  moral,  elitu  •'f^ti^ 
iiiCnl  liavaiitiTgi;  cciiit  qu'on  appelle  de  Iùhé écoliers.  Mais  si  ka  pins  forU 
0^1  li's  plus  halfitcs  tout  iiUinir^s  île  k-ui's  camuritdcs,  il  {nul,  dans  tuiiij  \ea 
àjîcs.  ixmt-  en  eirc  Amie,  aroir  un  bon  carart^tv.  Voiia  pW^.-iaéciiPn[  la 
aoctClÛ'  :  dsiiison  fnJiiuio  ellp  n'^^Unie  que  lus  venus  giifinâi'os,  (lar  lee- 
<ji)'3Ue4  clic  ii'f^lL'iiil  an  delior^.  A  rjiL-snre  qu'elle  se  *.ivdise,  elle  liunore 
rtavariiajtfl  !•«  gcictices,  les  arts  utiles,  les  veilna  pacifiqiH;s,  pur  iPsqiiHIOB 
elle  se  perlreiiciniir  Jiii  iJmlsti»;  nirttiilftnft  liiir.iïd  fcs  iiflnrjd'*,  Ii- prireïpettf! 
sa  ocnjcr^atioii  ne  peiil  èire  ^us  l'auiuur  ûix  tiuiuiii^e  les  tinîi  pi/tir  lei 
aairâi. 


âGO  TfiKoniE 

L'homme,  comme  la  société,  commence  donc  par  l'état 
sauvage. 


CHAPITRE  Xr. 


Suite  du  miaiv  suJi'L 


L'éducittîon  publique  doit  ronner  le  coeur  :  l^en  excllanlsa 
sensibilité  par  l';iniitié;  3°  en  {lirîgennt  se&  affections  par  la 
religion;  3°  en  réprimant  ses  suilliea  parla  contradiction. 

C'est  le  Irioniphe  rie  l'dducation  publique  :  et  il  ne  dépend 
pas  do  l'habiliîtii  des  mallrcs,  comme  les  progrès  de  l'esprit; 
il  est  le  résiillat  nécesnaire  du  rapprocheuicnt  d'un  grand 
noiiiLi-o  d'enfants. 

Dans  la  fumille,  l'attachement  est  de  devoir,  et  l'amitié  est. 
déplacée,  parce  qu'elle  suppose  exclusion,  préféretiœ;  mais 
dans  le  collège,  la  cnnforniité  seiite  d';\ge,  d'Iiutueur  et  de 
goùis,  forme,  dans  ces  Antes  simples,  ces  nœuds  que  l'intérêt 
n'a  pas  serrés,  que  l'intérêt  ne  peut  briser,  ces  liaisons  qu'on 
entretient,  uu  qu'un  runouu  avec  tant  du  plaisir  dans  un  autre 
fige.  r.u  n'e^t  pas  dans  l'éducation  publique  que  l'égoisjne  a 
pris  naissauce,  il  est  le  triste  et  cliétif  avorton  de  réduealioii 
doIue^ti^^He, 

L'éducation  publique  dirige  les  affections  par  la  religion. 

On  peut  iastrwî'e  les  enfants  à  la  mjîson;  on  ne  peut  le» 
toucher  qu'à  TEgUse  :  or  c'est  bien  moins  l'esprit  dts  (inl'iuit* 
qu'il  Faut  éclairer,  que  leur  cœur  qu'd  fuut  énujuvoir.  On  ne 
peut  entraîner  que  les  hommes  assemblés,  parée  qu'à  causa 
de  celte  chaîne  éleclriquc  et  sytïipalhi(|ue,  qui  lie  enlru  t!ux 
des  hommes  réunis  dans  un  inéuie  lien,  cl  qui  1*''$  lie  tons  à 
l'homme  qui  leur  parle,  il  suflii,  pour  les  entraîner  tous,  d'en 
ébranler  quelques-mis  ;  et  l'on  est  pas  capable  de  rapprocher 
deux  idées,  lorsqu'un  ne  sent  pas  l'avantage  étonnant  qu'un 
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homme  éloquent  et  sensible  peut  pruiidre  sur  des  enlants, 
pour  leur  in&ptrer  le  ttentiineot  des  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion, soit  en  intéressant  leur  sensibilité,  soit  en  cbranl>int 
leur  IrnaginatioiJ. 

L'wIu<:alion  putilique  n'est  pas  moins  propre  à  répriniep  les 
saillies  du  caractère  par  la  contradiction. 

Diins  l'oduculion  domesliquo,  tiiéiiie  la  plus  soignée,  l'en- 
fant voit  tout  le  monde  occupé  de  lui;  un  précepteur  pocn 
le  suivre,  des  domestiques  pouv  le  servir,  quelquefois  les 
enl'iuits  du  voisin  pour  l'aninser,  une  maman  pour  lo  ca- 
nsser,  une  tante  pour  excuser  ses  fautes;  11  aura  éprouvé  des 
résistances  d'e  la  part  du  ses  supérieurs,  ou  des  babâCases  de 
lu  pari  de  aes  inférieure,  mHts  il  n'aura  p»s  e&suyé  de  contra- 
dictioir  de  U  pari  de  ses  ^aux;  et  parce  qu'il  no  l'aura  pas 
essuyée,  il  ne  pourra  la  soutfrir. 

Cette  contradiction  si  utile  s'exerre  par  la  collision  des  vs- 
prils,  d(?s  caractères,  et  quelquefois  des  forces  physiques.  Elle 
abaisse  l'esprit  le  plus  fier,  assouplit  le  caractère  le  plus  rolde, 
plie  L'bumeui'  U  moins  compl;iisante.  Et  l'on  sent  à  mer- 
veille que  les  graves  riçprocbes  de  M,  l'abbé  à  un  enfant  qui 
a  de  l'bumeur,  les  petites  mines  de  la  niiinian,  et  les  sen- 
tences de  la  lante  ne  produisent  pas,  pour  l'en  corriger, 
l'ettet  que  produirait  l'acharnement  d'une  deini-douzaîne 
d'eàpi&gles  h  contrarier  le  caractère  bourru  de  leur  cainiîr.ide. 

Entiu  réducation  publique  exci'co  et  développe  le  ptiysique 
des  entants,  par  t'eniploi  de  la  force;  et  à  cet  égard,  uti  lais- 
siinl  au  génie  inventif  dfs  jeunes  gens  toute  \h  latitude  qui 
pourrait  s'accorder  avec  les  précautions  que  demandent  la 
vivacité  de  leur  âge  et  la  faiblesse  de  leurs  corps,  il  ne  si-rait 
peut-être  pas  inutile  d'établir  des  jeux  où  la  force  et  l'adresse 
puissent  oblcnit'  des  prix. 

Je  veu}^  do]]c  qu'on  apprenne  le  lalin,  qu'on  fasse  ses  elafse», 
qu'un  enfant  hm&  sa  sixiètue,  cinquième,  quatrième,  troi- 
sième, humanités,  rhétorique  et  pbdoi^ophie,  connue  l'on 
faisait  il  y  a  cent  ans.  Je  ne  veux  cependant  pas  qu'on  se 
borne  uniquement  au  latin;  et  de  classe  en  classe,  it  y  ,tnra 
des  études  analogues  à  l'ûge  et  Ji  la  couception  des  enfants, 
en  petit  nombre  cependant,  pour  ne  pas  surcharger  leur 
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«sprit.  Et  comme  l'édticalion  v.si  sociale,  et  que  tes  él^ves 
sont  destinés  b  exercer  une  profession  sociale,  ils  n'appreo- 
dront  lîeii  que  de  social  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'encumbre- 
roQl  pas  la  mémoiiti  d'une  foule  de  demi-conoai&stiDces  aux- 
quelles la  philoi^opliie  moderne  altachtitt  un  grand  intérêt, 
parce  que,  disait-elle,  elles  rapprochaient  l'hoinmcde  la  na- 
ture, c'est-à-dire  de  la  nature  brute  et  3aa>'age,  et  non  (le  la 
nature  perfectionnéo  de  In  aociélé  :  connaissances  qui  ne  for- 
niquent ni  Vmprit,  ni  le  cœur,  connaissances  qui  peuvent 
trouver  leur  place  dans  les  éludes  particulières  qu'exige  un 
«rt,  une  sdcncc,  maïs  qtiî  sont  entièremeut  inutiles  'a  cehâ 
qui  se  destine  à  exercer  des  l'onctious  sociales. 

1*3  enfiints  seront  donc  plusieurs  années  dans  les  collèges, 
ftt  je  (Tîîins  encore  qu'ils  n'en  sortent  irnp  tôt.  Je  me  méfia 
beaucoup  de  ces  petits  merveilleux,  qui  ont  tout  vuj  tout 
appris,  tont  fini  à  quinze  ans;  qui  entrent  dans  la  société 
avec  une  nn^moire  sans  jufîrniRnt,  une.  imaçinalion  sans  goût, 
une  ^nsiliilité  sans  directinn;  et  qui,  mauvais  sujf^ts  à  seize 
ans,  sont  nuls  à  vin^l. 

Je  Toodrais,  et  pour  cause,  que  l'éducation  se  prolongeât 
juwjn'à  la  dix-septième  ou  dix-huîlième  année,  moins  pour 
©mer  Vft/trit,  que  pour  former  le  CKur  et  veilkr  sur  les  «enj, 
et  que  cette  époque  critique  se  pass&t  dans  la  distraction,  le 
mouvement  et  la  frugalité  du  collège,  plutôt  que  dans  l'oisi- 
Tslé,  les  plaisirs  et  la  bonne  chère  du  monde. 

II  faut  que  les  parents  se  persuadent  quo  t'ûducjiliaa  so- 
ciale n'a  pas  pour  objet  de  rendre  les  jeunes  gens  savants; 
m^s  de  les  rendre  bons  et  propres  à  recevoir  l'éducation  pmv 
lictdiére  de  la  profession  à  laquelle  ils  sont  destinés,  et  qu'ils 
sont  diins  le  collège  bien  moins  pour  s'instruire  que  pour 
s'occuper. 

One  saiim  donc  le  jeune  homme  en  sortant  du  colléget 
Rinn,  pas  même  ce  qu'il  y  aura  étudié,  car  on  no  sait  rien  à 
dix-liuit  ans.  Miiis  il  nura  appris  h  retenir,  appris  à  comparer, 
appris  à  imaginer,  appris  à  distinguer,  appris  à  connaître  l'a- 
nitié  et  ù  savoir  diriger  ses  affections  naturelles  et  sociales, 
appris  à  réprimer  son  humeur,  ti  modérer  ses  saillies,  appris 
i  foire  usage  de  ses  forces^  appris  à  occuper  son  etprit,  son 
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at'ir  et  ses  sens,  appris  à  obéir  surtout,  appris  enfin...  à  tout 
apprendre. 

Le  jeunt]  homme  élevé  dans  !a  maison,  sous  les  yeux  d'un 
instituteur  vit;ilant  el  vertueux  comnift  on  on  trouve,  et  de 
parents  exeinpl;iii'es  comme  il  y  en  a  innt,  saura  beaucoup 
plus;  il  saura  ee  qu'on  no  lui  aura  pas  appris,  et  même 
efi  qu'on  n'aura  pas  voulu  lui  apprendre;  il  aura  eu  toutes 
wrtes  de  maitrea;  il  aura  dans  la  têtt;  beaucoup  de  jolis  vers  : 
il  saura  déclamer  quelque  sci^ne  de  Raciue  dont  il  comprendra 
rïfi^eii^'oR  sans  en  sentir  lui  buautt-^s  ;  il  aura  collé  des  plantes, 
et  cloué  des  papillons,  et  se  croira  des  connaissances  de 
bûlanique  et  d^iistoire  naturelle  :  mais  il  n'aura  ni  jugement,  i 
ni  imii^ination  ;  il  aura  pent-dtre  des  attaques  do  iiei-fs^ 
et  n'aui'u  pus  de  seosibililà;  il  aura  des  passions,  et  u'aura 
pas  de  ÂCDs. 

On  ne  manquera  pas  de  me  dire  qu'il  y  a  des.  sujets  qui 
ne  n-uâsi&sent  pas  dans  l'éducation  publique,  et  d'autres  qui 
réussissent  dans  réducalioii  domestique.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve? 

D'abord  il  faut  savoir  ce  ()a'on  entend  par  réussir  dans 
une  éducation.  Ce  n'est  pas  y  devenir  savant,  cnr  le  plus 
habile  écolier  ne  sait  rien  quand  il  sort  du  collège  ;  c'est 
devenir  capable  de  savoir;  et  j'oserai  dire  à  cet  égard,  qu'il 
n'est  pas  iiupussiblt;  qu'un  sujet  ait  été  médiocre  dnns  le 
cours  de  ses  études,  et  qu'il  soit  cependant  trôs-cfipalile 
d'apprendre,  et  qn'il  parvienne  même  à  acquérir  les  con- 
naissances propres  à  son  état.  Il  est,  au  moral  comme  au 
physique,  des  êtres  qui  ne  se  développent  que  fort  tard,  et 
seulement  sur  un  objet  particulier.  Uu  jeune  homme  a  réussi 
dans  son  éducation  Lorsqu'il  y  est  devenu  meilleur;  s'il  n'ac- 
quiert pas  les  connaissances  qu'exige  la  profession  à  laquelle 
il  est  appelé,  il  en  aura  les  vertus;  et  les  vùrtussout,  eu  tout 
genre,  les  premières  connaissances,  comme  les  plus  utiles. 
Si,  sous  ce  dernier  rapport,  un  sujet  a  réussi  dans  l'éducation 
domestique,  tl  aurait  encore  mieux  réussi  dans  Téflucalioa 
publique;  s'il  n'a  pas  réussi  dans  l'éducation  sociale,  il  aurait 
encore  plus  mal  tourné  dans  l'éducation  particulière.  Il  en 
résulte  qu'il  y  a  des  sujets  pour  qui  la  nature  a  tout  fait  et 
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que  les  bommes  ne  peuvent  détériorer,  et  d'mitrps  pour  qui 
la  ratiirft  n'a  lion  fail  <■!  que  la  <iociélcne|K'ulrpntirt'niiMlIpiir3: 
il  faut  en  conolnre  qu'il  y  a  des  hunuiies  rjue  lu  Diiturt-  tltr^tine 
k  être  gouvernés,  el  d'autres  qu'elle  dfsiine  h  gouverner,  êi 
ce  n'est  par  i'autoriti^  dis  places,  au  moins  pur  celle  de  la 
raison  et  de  l'exemple;  car  la  niiture,  puur  l'inU-nïl  de  la 
scK'télê.  accorde  toujouns  aux  hommes  in&truits  et  vertueux 
l'autorité  suc  les  autres,  que  souvent  te  gouvememcnl  leur 
refuse. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  que  l'iultuinistration  prenne  des 
prngraniiiies  de  collège  pour  si-s  listes  de  promoiiim.  Cfsré- 
putalioiig  oatssautes  ont  bcsoiti  de  l'épreuve  du  rex[)érience 
et  du  temps.  Ce  sont  des  espérances,  et  non  des  ceiLiludes  :  ce 
sout  les  fleurs  du  priuleinp:),  qui  pruitiettuiit,  m;iis  qui  M 
donnent  pa&  toujours  les  fruits  de  l'autooine. 


CHAPITRE  XII. 

Eilucaiion  du  l'hérilier  du  pouvoir  â«  la  soctëtè. 


J'ai  considéré  jusqu'à  présent  l'éducation  publique  ou  so- 
cîale,  relativement  aux  professions  qui  défendent  la  société; 
je  vais  la  considérer  &ous  un  point  de  vue  plus  social  orieore, 
et  relativement  à  la  profession  qui  gouverne  la  soriélc.  Ji 
m'éloignerai  des  mélhodis  usilées,  mais  je  ne  proposenii  pa 
des  méthodes  impraticables;  je  développemi  des  idées  nou 

velh.1,  plutôt  que  des  idées  neuves;  et  le  projet  aurait  pli 

d'oppo-sitions  à  essuyer  que  d'objeclions  à  craijidre. 

toans  lout  Le  cours  de  l'éducation  publique,  j'aurat  de  (ila<!Se 
en  classe,  et  à  mesure  de  l'à,te  el  des  proférés,  tenu  l'esprit^  le 
cœur  et  ies  sens  de  uks  élèves  dans  une  occupation  c-onti- 
nuelle  :  j'aurai  excjlé  le  moral  par  i'êmuhUion  et  l'ardeur 
de  la  gloire,  et  frappé  le  pliysique  par  l'appareil  des  récom- 
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peoses  et  des  distinctions  :  j'aurai  enfin  tendu  de  toutes  mes 
forces  ce  ressort  puissant,  irrésistible,  de  i'dmulation.  Un 
héi'Oii  vraiment  françaiSj  le  maréchal  de  Villars,  comparait  le 
plaisir  que  lui  avait  causé  le  gain  de  la  première  hataîllo,  & 
celui  qu'îL  avait  éprouvé  lorsqu'il  avait  remporté  au  collège  lo 
premier  prix. 

Qu'on  ne  dise  pas,  arec  un  moraliste  moderne,  qu'il  fau- 
drait étouffer  dans  l'homme  la  passion  de  dominer,  plutôt 
que  de  lui  fournir  un  nouvel  aliment,  parce  que  cette  passion 
iunesie  est  la  cause  de  loua  les  mallieurs  de  rbuiiuinil^ 

La  voloQlé  de  dominer,  ou  l'amour  déréglé  de  soi,  naturel 
à  l'homuje,  est  indcstructiblb  à  réducation  et  à  la  religion 
même.  Quand  celte  volonté  est  satiifaite,  qu'elle  n'a  plus 
d''objets  à  son  activité,  l'homme  est  sans  ressortj  il  est  mal- 
heureux, et  c'est  la  cause  des  ennuis  ei  des  peines  que 
riiomme  éprouve  au  fâlle  des  grandeui-s.  C'est  parce  que  je  ne 
puis  détruire  celle  passion,  que  je  cherche  à  la  diriger  :  celui 
qui  ne  veut  pas  la  diriger  de  peur  d'en  accroître  la  violence, 
loin  de  l'êtieindre  ne  l'Affaiblit  méuie  pas;  «Ile  se  cache  seule- 
ment et  se  concenlre,  en  attendant  les  occasions  de  paraître  : 
elle  éclate  alors,  et  vous  aurez  peut-é^tre  des  monstres,  \>arc« 
que  vousn^anrez  pas  voulu  faire  des  héros.  Loio  de  réducation 
celte  idée  fausse,  que  l'émulation  el  le  désir  de  la  gloire,  sont 
incompatibles  avec  la  religion  I  Ce  penchant  l'sI  duns  l'honnue, 
donc  il  est  compatible  avec  la  retif;;ion  ;  il  peut  dire  utile  ù 
la  société,  donc  la  religion  l'spprouve  et  le  dirige. 

La  religion  veut  que  l'homme  social  fasse  son  devoir  dans 
le  poste  que  lu  société  lui  assigne.  Or,  quul  est  le  devoir  de 
l'homme  60cJal  î  le  devoir  de  l'homme  social,  son  devoir  le 
plus  simple,  le  plus  indispensable,  est  d'employer,  à  l'uiilité 
de  la  société,  toutes  les  facultés  que  la  nature  lui  a  données, 
que  la  société  a  développées  par  réducation,  el  auxquelles 
elle  fournil  roccasion  de  se  déployer  par  la  profession  dans 
laquelle  elle  place  l'homme.  Si  l'homme  social  avait  une  me- 
Bure  Hse  de  devoir.  Il  pouiniit  s'enorgueiilir  lorsqu'il  outre- 
passerait celte  mesure;  mais  les  facultés  de  l'homme  sont 
la  seule  mesure  de  ses  devoirs  envers  la  société.  Ainsi  celui 
qui  fait  les  actions  les  plus  beroî<iuQS,  ou  se  livre  aux  travaux 
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es  plus  atiles,  ne  fuit  que  soti  devoir,  et  do  Tait  pas  plus  que 
so[i  devoir,  pui^pi'il  ne  fuit  qirc  m  ployer  i"i  l'utiliti-  de  la  so- 
ciété les  fuunltcs  qu'il  n  reçues^  et  que  la  société  a  |)erfcctioa- 
nées.  L'Iioiuiiie  n'a  donc  pas  à  s'enorgueillir,  puisqu'il  ne  tait 
que  non  devoir;  il  peut  donc  être  modeste  au  milieu  de  la 
gIoir<>  des  plus  griuiils  siicr.(>5,  comme  il  peut  <*trc  pauvre  nu 
milieu  des  richesses,  et  lenipét'ant  au  milieu  des  plaisirs.  Je 
l'cvii^os  h  mon  &ujel. 

J'aurais  donc  préparé  les  esprits  au  dernier  acte,  à  l'acte  le 
pluâ  solennel  de  réJucaUou  sociale.  Tous  les  ans  si  le  cours 
de  pliiloâopliie  dure  un  an,  tous  U>s  deux  ans  si  ce  conrs  est 
de  deux  nns^  on  choisirait,  on  proclamerait  dans  chaque  col- 
lège avec  l'appitft-îl  le  plus  pompeux,  en  présence  de  h  société 
même,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  représentent  son  pouvoir 
dans  les  foDctioos  cnilncntes  de  l'autorilé  religieuse,  eîvile  et 
militaire  qu'ils  exiirceiit  dans  la  province,  sous  les  yeux  du 
concours  le  plus  nunibreux,  les  deux  sujets  de  la  clasiie  supé- 
rÎKUfe  qui  auraient  inootré  dans  le  cours  de  leur  éducalioa 
le  plus  de  vertus  et  obtenu  Le  plus  de  succès.  Cet  honneur 
serait  la  juste  récompense  des  sflcrifices  qu'exige  la  vertu,  et 
de  ra|)plir»lion  que  supposent  les  succès;  cnr  tout  sacriHce 
mérite  récompense,  tout  Kuccès  mérite  encouragement.  Ce 
choix  serait  i:iipai'lial,  parce  qu'il  serait  rexpressiuu  de  l'opi- 
nion infaillible,  impartiale  du  collège,  formée  par  une  expé- 
rience de  dix  3!js.  Ces  jeunes  geus  envoyés  de  toutes  les  pro- 
vinces seraient  reçus,  aux  frais  de  l'Ëlat,  dans  unt^  maison 
placée  au  centre  du  royaume^  et  ils  y  seraient  remplacés,  nu 
bout  d'un  on  deux  i^ns,  par  un  nombre  égal  de  sujets.  Dans 
Cet  étiililisBemonlj  les  jeunes  gens  formeraient  une  société  de 
gens  instruits  et  qui  veulent  perfectionner  leurs  connaissances, 
plutôt  (ju'une  réunion  d'élèves.  Ils  y  trouveraient  des  m.iîtres 
habiles  dans  tous  les  genres,  et  ils  pourraient  se  livrer  aux 
éludes  particulières  de  la  profewion  à  laquelle  ils  seraient 
destinés,  à  l'élude  des  arts  agréables,  il  celle  des  langues,  aux 
Ëxemces  du  corps,  etc.  L'élutillssement  serait  uhaguiUque, 
digne  de  l'objet  auquel  il  sérail  destiné.  C'est  au  milieu  de 
deux  cents  jeunes  gens  d'un  corps  sain  et  d'un  esprit  bien  fait, 
distingués  à  dix-huit  ans  par  dix  ans  de  vertus  et  de  succès, 
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ï'î-lilft  dt  touto  !r  jeiinefttic  du.  royaume;  c'esï  au  wiilre  dp 
l'enipiro.  au  milieu  de  s<in  peuplo,  soiiB  les  yoox  des  iriallrin 
les  ])l(i<;hfttiiles,  loin  rl^itflal tories  d«  la  cour  et  de  bl  t»>rru{«ti(ii. 
du  inondo,  que  soniU  élevé  sans  UitUi,  sans  orgueil,  sans  tnui 
cet  appurt-i!  qui  fomie  ce  qu'on  appelle  l'Mueation  des  princes, 
l'eofant  de  la  société,  Tespoir  de  la  France,  le  rejeton  de  m-s 
rois,  rhôrilier  du  pouvoir  général  de  ta  société,  ie  u'ai  pu& 
besoin  de  faire  sentir  \m  avantages  d'une  pareille  éducutiua  : 
il  6!<t  en  etfvt  aisé  de  concevoir  du  quelle  ressoutcu  â«mt 
entre  les  mains  dûs  malLrnâ,  prorondémtint  versés  dans  la  non- 
naissance  du  cœur  humain,  oette  société  de  jeunes  gens  hdn 
ol  VY'i-tUËOX,  pleins  d'esprit  et  de  connainâiinces,  qui  àeraiool 
réunis  autour  de  la  [>crsc>nne  du  jeune  prince  ;  quelles  levons 
adroites  et  iiiditecles  ils  poiuraieiil  lui  donner,  dans  des  con- 
versations sans  apprêt,  dans  des  jeux  sans  d*9si;in  apparent;. 
quellc.4faciliié&poui'  lui  inspirer  le  ^'<iût  de  toutes  les  cnmrits- 
sancesqui  doivent  entrer danS'I'édnciition d'un  jirinco;  qgellf-â- 
inslrucliuu»  ingénieuses  et  tnnchantes  II  puurniii  ivcevoir.duu 
des  pièces  composées  pur  d«s  gens  d'eâprit^  représentéossiiB 
un  Uiéaue,  et  dans  lesquelles  Jl  jouerait  lui-même  un  rôle; 
quelle  as&urance  dans  le  maintien,  quelle  grûce  estérieure, 
quelle  facilité  à  s'énoncer  en  public  il  acquerrait  dans  la  so- 
ciété de  cee  JBune»  gens,  à  l;i  place  de  ceUt  mMllieurcuse 
timidité,  si  Tunesle  dans  Ifs  ivriniHîs,  résultat  Déce»»«ii-ft  de  )&.. 
goiitniit;  de  l'éduailion  particulière,  où  un  enfant,  toujour» 
BOUS  les  yeux  de  ses  inliluleurs,  n'use  jamais  se  livrer  aux 
saillies  de  son  imagination,  et  ne  peut  recevoir  que  des  leçons 
directes;  timidité,  habitude  plus  funeste  qu'on  ne  pense,  ot 
qui,  même  dans  un  flge  avancé,  ne  ci  de  pas  aux  hommages 
de  tout  ce  qui  vous  entoure. 

jette  éducation,  d'un  bon  esprit,  formerait  un  esprit  excel- 
lent; d'un  esprit  raédioci-e,  l'onnerait  un  Imu  esprit;  d'no 
enfant  né  avec  dee  vertus,  elle  forait  un  grand  liumnit*;  d'uni 
sujet  né  avec  le  peni'Iianl  au  vice,  elle  pourrait  faire  un 
bDnuiie  vertueux.  Elle  aurait  l'avaulaye  inappréciable  de 
n'offrir  au  piinco  que  des  modèles,  dans  de«  jeunes  ^^-ns  plus 
figés  que  lui,  et  Hvec  lesquels  il  ne  pourrait  rien  apprenilre  que 
d'utile,  rieu  enteiidie  que  d'bomiéle,  rien  voir  que  de  décrut. 
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Craindrait-on  lo  danger  des  «mitiés  parti cllIi^res,  cIps  favoris? 
Lu  BiicoosAJon  rapide  de  jeunes  gens  préviendrait  les  atlaclie- 
nicnU;  et  puis,  si  tin  roi,  votnmo  un  autre  homnie»  peut  avoir 
des  umis,  il  n'est  pas  trop  aisé  de  concevoir  le  dunger  qu'il 
y  aurait,  nifme  pour  un  roi,  de  former  une  liaison  parlicu- 
lière  avec  nn  jpune  homme  qui  aurait  fuit  à  vingt  ans  preuve 
de  dix  ans  de  vertus  ti  de  talents, 

i"  Auraît-un  pour  la  personne  du  prince  des  craintes  ima- 
ginairesï  Assurément  il  ne  pouiTatt  avoir  de  gnrde  plus  fi- 
dèle que  deux  cents  jeutic:»  gens  de  dlx-buit  à  vingt  ans  d'une 
vertu  éprouvée,  et  dans  cet  heureux  j^ge  qui,  loin  de  con- 
naitre  la  lntii>;on,  no  In  soupçonne  même  pns.  Des  ji'^nnes 
gens  nés  français  scraieui  seuls  admis  dauM  rûtahliftsemf^nt 
central,  et  tonte  communication  au  dehors,  lu^nie  avec  les 
parents,  serait  inleidiie. 

3*  Kedouterail-on  l'ambition  des  maîtres,  et  l'ascendant 
qu'ils  pourraient  pi'endre  sur  l'esprit  de  leur  auguste  élèvel 
Tout  objet  serait  inierdit  à  l'ambition,  et  les  sujets  de  l'ordre 
enipîoyi'-s  à  l'éducation  publique  ne  pourraient  occuper  au- 
cune place  ecclésiastique  ni  civile,  pas  même  celle  de  con- 
fesseur des  rois.  Ils  pourraient  les  instruire  dans  la  chaire^ 
mais  non  les  diriger  dans  le  secret. 

i°  Craindra il-on  la  familiarité  qui  pourrait  s'établir  entre  le 
prince  et  les  jeunes  g*'ns'ï  ah  !  qu'on  s'en  lie  au  cœur  humain 
poui"  éloigner  ce  danger,  et  qu'on  s'allache  à  prévetijr  le 
danger  plus  réel  et  peut-étie  inévitable  d'une  flatterie  dé- 
guisée sous  la  fr^inchise  apparcnle  de  la  jeunesse. 

Un  avantage  de  celle  éducation  serait  do  faire  connidlro 
aux  rois  les  fairnlles  des  provinces,  qu'ils  ne  connaissent  au- 
jourd'hui que  loi-squ'eiles  viennent  intriguera  la  rour,  c'est- 
à-dite  lorsqu'elles  se  corromptnt;  car  outre  la  connaissance 
que  le  roi  en  acquerrait  par  lui-môine  daus  son  éducation,  il 
apprendrait  à  les  conmiiire  dans  le  travail  qu'il  ferait  avec  le 
ministre  de  l'éducation,  et  qui  aurait  pour  objet  de  s'instruire 
des  progrès  de  l'i-Jucation  publique. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  s'lsI  fomifi  de  grands  rois  dans  l'é- 
ducalTon  parlirulifere,  parce  que  ces  mêmes  rois  se  serait.'nl 
élevés  sans  éducation  :  je  ne  parle  pas  du  petit  nombre  des 
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hommes  que  la  nature  forme  toute  seule,  et  encore  le  géuie 
qui  doit  le  plus  à  la  natiirâ  peut-il  devoir  beaucoup  k  l'é- 
ducation; je  ne  considère  Ici  que  le  grand  nombre  àes 
princes,  qui,  comme  la  plupart  des  hommes,  Dait>âent  iivec 
des  dispositions  que  l'éducation  doit  perfectionner,  des  dé- 
Tauts qu'elle  doit  corriger,  des  pencUauts  qu'elle  doit  diriger.; 
En  f^émia\,  la  pai-tie  la  plus  importante  de  l'éducalion  des' 
princes  esl  nécessairement  manqiiéc  dans  l'éducation  do- 
mc'Sltque  :  je  veux  dire  ta  connaissance  des  bommes,  par 
l'habitude  de  les  voir  tels  qu'ils  sont,  de  les  comparer  et  do 
les  juger. 

Les  princes  iipprenDent  mille  cbosesj  qu'il  peut  leur  étru 
agi'é^able,  mais  qu'il  leur  esl  presque  inutile  de  savoir,  parce 
que  ne  pouvant  ni  ne  devant  les  cultiver,  ils  sont  nécessaire- 
ment inférieurs  à  ceux  qui  les  cultivent|  et  que  le  roi  ne  doit 
Être  inférieur  h  personne. 

Ainsi  en  mathématiques,  cljimie«  botanique^  astronomie^ 
etc.,  un  roi  ne  doit  pas  avoir  des  connaissancus  très  étendues, 
parte  qu'il  ne  pourrait  faire  un  savant  disliniicué,  sans  être  u» 
roi  médiocre^  mais  dans  la  science  de  la  profession  royale  qui 
comprend  :  l''  l'hiftloiie,  ou  la  connuissance  des  hommes  qui 
ont  vécu,  et  des  aociéti'S  qu'il?  ont  gouvernées  j  2"  la  politique, 
ou  la  connaissance  du  caractère  des  hommes  qui  vivent  ao 
tuclLement,  et  des  intérêts  des  sociétés  qu'ils  gouvernent; 
'à^  la  connaissance  des  lois  religieuses  et  politiques,  qui  Liait 
les  hommes  entre  eux,  et  qui  les  unissent  tous  à  IKlre  su- 
prême et  au  pouvoir  de  la  sociélé;  4^'  la  science  de  l'admi- 
nistration intérieure  et  extérieure»  ou  la  connaissance  des 
moyeug  intérieurs  et  extéri4^uni  qui  assurent  la  prospéi'ité 
d'un  Ëtat  au  dedans,  et  qui  font  sa  force  au  dehors;  sur  tous 
ces  objets,  dis-je.  Le  roi  doit  être  l'homme  le  plus  instruit  de 
son  royaume,  et  il  peut  en  être  le  politique  le  plus  profond  et 
l'admiaistrateur  le  plus  éclairé. 

Le  Jeune  prince  pourrait  se  former  aisément  des  habitudes 
militaires,  absolument  nécessaires  pour  un  muiiiirque,  dans 
l'élablisKement  proposé,  uuprès  duqu&l  on  pourrait  faire 
camper  quelques  troupes  pour  son  instruction. 

Je  ûuirai  par  quelques  observations  particulières. 
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i*  Les  jeunes  gens  nés  dans  les  familles  extirçtat  des  pro- 
fessions sociales  seraient  seuls  admis  dans  réttbiissemont 
central,  parce  qu'il  o»!  dans  la  natiim  de  la  soriétc  que  l'en- 
fant qui  est  appelé  à  la  gouverner  soit  élevé  au  milieu  de 
c«U)c  qui  sont  tlesttûés  à  U  défendre.  Cette  disposition  nécvs- 
iAÎre  inspirerait  aux  familles  une  ardeur  louable  d'embiasser 
les  professions  sociales»  ce  qui  serait  d'un  grand  avantage 
pour  Ift  société. 

%*  Si  l'on  jugeait  îi  propos  d'admettre  au  concours,  dans 
une  certaine  proportion,  des  jeunes  gens  nés  dans  les  fa- 
inilIeiS  qui  ne  seraient  pas  notiles^  le  jeune  huiume,  par  cela 
seul  qu'il  serait  élevé  auprfts  de  l'héritier  du  irAne,  serait 
ennobli  perso nncllement,  c'est-ii-dii-«  que  st;s  parents  con- 
tracteraient envers  la  société  l'engagement  de  lui  l'aire  em- 
brasser une  profession  sociale  politique. 

3"  Le  seul  héritier  présomptif  de  la  couronne  serait  élevé 
dans  cet  établissement.  L'exclusion  de  tout  antre  prince, 
même  de  ses  frères,  me  paraît  fondée  sur  des  raisons  poli- 
tiques d'un  grand  poids.  11  faut  éviter  l'occtision  des  com- 
paraisons et  le  partage  des  aflectioDs. 

i"  Je  prie  le  lecteur  de  croire  que  je  n'ai  proposé  mes 
idées  sur  l'éducation  de  l'enfant  royal,  que  parce  que  Tocca- 
sion  de  les  mettre  à  exécution  ne  peut  pas  se  présenter  ea . 
France  de  bien  longtemps,  même  en  supposant  le  retour  pro-' 
chain  de  l'ordre  :  les  idées  nouvelles  doivent  faire  une  rigou- 
reuse guaranlmm  avant  de  s'introduire  dans  la  société.  Ls 
Francs  doit  la  peste  politique  qui  la  ruvage  à  l'omission  de 
cette  mesure  indispensable. 

S"  Ce  plan  est  indépendant  du  système  général  d'éducation 
publique,  sur  lequel  je  ne  compose  pas  aussi  aisément;  paive 
que  je  suis  convaincu  qu'il  est  nécessaire  de  former  les  hommes 
pour  la  société,  ou  que  bientôt  il  n'existera  plus  de  société 
parmi  les  hommes. 

G"  !1  serait  à  propos  de  publier  tous  les  ans  le  tableau  géné- 
ral d'éducation  publique,  à  peu  près  comme  on  publiait  on 
état  militaire.  Rien  de  plus  utile  pour  inspirer  au.x  familles  le 
désir  de  fa,tre  élever  leurs  enfants  dans  les  coUéges  de  l'Etat,  ol 
aux  jeunes  gens  l'émulation  de  s'y  distinguer.  On  a  dit  a*co 
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raison  :  On  en  vaut  mieux  gvnnd  on  est  regardé.  Ce  tableau  in- 
téresâunlmottrail  tous  Iqs  tins  sous  les  yaa\  de  In  Friiiice  le 
Bulielm  de  l'éducation  de  l'iiérilierdu  IrAue,  de  cet  enfant  de 
toutes  les  rumilld».  Soq  portrait  en  ornerait  te  frontispice,  et 
je  paiJouiierais  au  i>eiDtre  de  r^mbellir.  Le  roi  doit  se  placer 
ooiilioueUement  sous  les  yeux  et  dans  le  cœur  de  ses  sujets; 
'et  un  peu|ile  heureux  ne  manque  jumiiis  de  reti'ouv^r  daus  les 
traits  de  son  souverain  ta  bonté  prévoyante  et  feriue  qu'il  bêiiU 
daus  jion  adiniiiisti'alioD. 


CHAPITRE  XIII. 

De  l'Education  des  femmea. 


Les  (emmes  appat-lienacnt  à  la  famille  plutôt  qu'à  ta  société 
politique;  leur  éducation  pourrait  donc  être  purement  domes- 
tique, si  les  pareuts  éuiicnt  dignes  et  capables  de  remplir  ce 
devoir.  En  attendant  ce  moment  encore  Éloigné,  il  ffiut  des 
maisons  d'éducation,  où  un  ordre  et  un  seul  ordre  se  voue  à 
rinsliluliou  de  cette  portion  de  l'espèce  bumaioe,  d'autant 
plus  intéressante  aux  yeux  de  la  société,  qu'elle  est  presque 
exclusivement  cbargée  de  donner  aux  enfants  la  première  édu- 
calion. 

Les  ordres  de  filles  sont  donc  nécessaires,  c'est-à-dire  dans 
la  nature  delà  société  constituée  rebgieuse  et  politique.  Ils' 
uiit  iiéieisaires  au  bonheur  de  l'individu,  paixe  que  dans  uue 
lociélé  constituée  il  faut  une  place  ti  tous  les  caractères,  mïi 
iBcours  h  toutes  les  faiblesses,  un  aliment  h  toutes  les  vertus, 
il  faut  un  asile  au  uiaiiieur,  il  faut  un  rempart  a  lu  faiblesse, 
il  faut  une  solitude  à  l'amour,  il  faut  uu  abri  à  la  misère,  i[ 
fiiui  uu  exercice  à  la  cbaiilé,  il  faut  une  retraite  au  repentir, 
il  en  faut  une  au  dégoût  du  monde,  aux  infirmités  de  la  nature 
«taux  totts  de  la  société.  Les  ordres  religieux  sont  nécessaires 
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h  l'utiliié  de  la  société  politique,  qui  leur  donne  une  doslina-^ 
tion  siiciale,  en  les  faisant  scnir  h  l't-duralioii  publique,  au  soin 
des  malades,  uu  soulageu'ent  des  piiuvres;  et  la  rfliiîion  im- 
priiiiu  à  CES  dilFêi-ents  emplois  ce  c^nirlèrc  niiposiirl  de  aran- 
dëur  et,  »i  j'o^e  le  dire,  de  divinité,  tju'elle  couiiiiuiiîtiue  à  tout 
ce  dont  «114!  cât  le  principe.  Un  seul  ordre  ctiargé  de  l'éduca-j 
tion,  [les  maisons  ilislrihuées  dariïi  tout  le  royittime,  eu  i^gurd 
à  la  population  de  chaque  arrondisseiiieitl,  une  r^jile  absotu- 
menl  uniforme,  une  iiourriluro  saine  et  ahondiinLe,  objet  trop 
né^'li^é  ducis  les  couvents,  où  les  jeunes  personnes  contractent 
si  nûcgucmmenl  des  goùla  particuliers  pour  des  iilinieiits  per- 
DÎcieux;  une  piété  aussi  tendre,  mais  plus  éclaii-éB  peut-Stra 
que  ccilc  qu'on  inspirait  aux  jruncs  pi^rsonnes  duns  pluMeacs 
maisons religîeusesj  \oilà  ce  (|ui  doit  être  coniniun  k  touies  les 
éducations  piibliques,  en  particulier  ii  l'éduciitioii  des  personott 
du  sexe. 

J'ai  obligé  les  familles  buciales  à  faire  donner  aux  jeunes 
gens  l'êducaliou  publique,  parce  que  les  liouuues  de  ces  fa- 
milles doivent  tous  exercer  une  profession  sociide,  et  qu'ils  ae 
peuvent  recevoîrrians  la  famille  rèdiiKalioii  qui  convient  ù  loups 
lonclions  diuis  \a  soci<;1é  :  le  même  itioiJf  m-  peut  exi.ster  pour 
les  personnes  du  sexe,  ni  |mr  conséquent  lu  même  obliyatîoii 
pour  leurs  parents  de  leur  faire  donriei'  IVdueiiiion  publique. 
C'est  as&t;z  pour  l'admiiiislralioii  du  les  y  inviter  pur  la  modi- 
cité des  pensions,  ta  proximité  des  couvcijtsi  et  surtout  par  Is 
bon  choix  du  systf^me  d'èducnLion, 

La  iVmme  a  (lussi  l'amour  dêi-êf;lé  de  soi,  ou  lu  pussion  do 
douiiner;  mais  comme  les  moyens  do  tu  sutiMalre,  ou  {'esprit 
fit  Ifs  sens,  fiont  plus  faibles  dans  la  lernme  que  dans  l'homaie, 
U  résulte  quelquefois  de  la  force  (tu  la  [tassiot]  et  du  la  £»£• 
blesse  des  moyens  un  «ffel  assez  ridicule  qu'on  appelle  vanité, 
tiUel  cgalemotit  sensible  dans  lus  homints  qui  ont  plus  de  pas- 
sion de  dominer  que  de  moyens  de  l«  satisfaire. 

Dans  rhonuue,  la  passion  de  dominer,  laissée  à  elle-nièute, 
devient  ruse,  esprit  d'intrigue,  ou  violeuec,  herté,  férocité 
mêmej  seinn  que  Ves/jrii  ou  lessena  dominent  dans  l'individu; 
dirigée  vei-s  un  but  utile,  celle  passion  dwwient  désir  de  l'hon- 
neur,  ardeur  pour  la  véritable  gloire,  qui  n'e&t  autru  chose 
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qii{>  la  passion  d'employer  toutes  ses  facuUi^.3  d'une  [Ilani^re 
uliliï  pour  la  société. 

I>:ins  la  Ti-mme,  la  passion  du  dominer,  laissée  à  «IlL-uténie, 
devient  cofjueUerie  ou  (fo'.anterie,  selon  que  Vesprit  ou  les 
*p7ij(  dominent  clans  Tinrlividu;  dirigée  vers  un  but  utile,  ceMc 
passion  devient  désir  de  plaire,  qui  ne  doit  tMre  autrfi  cliose, 
dans  une  femme,  que  le  désir  de  se  reiidro  agrcatjle  à  sa 
fuMiillR. 

Dans  la  femme,  rhez  Inqnelle  la  volonté  de  dominer  ne  peut 
être  dirigée  vers  l'utilité  de  la  gociélé  politique,  U  faut  bien  se 
garder  do  l'exriter  :  ainsi  touteJi  les  décorations  extérieures, 
toutes  les  dislinetions  nar  lesquelles  on  cherrbe  à  faire  naître 
rémul.iiion  et  le  d^sir  de  la  gloire  parmi  les  jeunes  ^^m,  dot- 
vent  éli'e  bannies  de  réduciitîoii  des  femmes.  Toute  disiinetion 
dans  une  jeune  personne,  tonto  décoration  qui  ferait  parurCf 
éveilkrait  la  vanité,  et  dégéiu^reiail  peut-être  en  fierté,  vice 
contre  nature  dans  un  élre  faîblu  :  la  fieité  ou  lu  hauteur  e-st^ 
même  d:tns  les  femmes,  aussi  opposée  à  Tintérét  dt  lu  :^ociété 
politique,  qu'à  Tinlention  de  la  nature.  Car  les  femmes  doi- 
vent adoucir,  effacer,  s'il  se  peut,  par  rallabilîté,  la  douceur 
de  leurs  manières,  ce  que  rioêRalîté  conslilutionnellc  des  pro- 
fessions peut  mettre  entre  les  homnies  de  dur  et  de  elioqnant. 
Il  Mie  sctnidt?  mi'nie  que  les  femmes  des  conditions  les  plus 
iné)^nles  mettent  an\.K  elles  plus  d'égalité  que  ne  font  les 
liouimes. 

On  doit,  dan»  Véducation  des  jeunes  personnes,  parler  beau- 
coup plus  »  leur  cœur  qu'à  leur  raison;  parce  que  la  raison 
chez  les  femmes  est,  pour  ainsi  dire,  instinct,  et  que  la  nature 
leur  a  donné  eu  serifit»f^f  CAi  rjii'L'Ile  a  donné  à  Ihomme  en 
rélli-xion.  C'est  t-e  qui  fait  qu'elles  ont  lu  goùl  si  tiélicat,  si 
juste,  et  b'&manifires  si  aimables.  Leurs  £>?ru  doivent  être  e«e'- 
cés  par  des  occupations  utiles;  car  il  est  égal  de  ne  rien  faire, 
ou  de  fair'.-  des  rienii.  Je  ne  parle  pas  des  cours  publics  de  phy- 
sique, d'histoire  naturelle,  d'éloquence,  de  philosophie,  de  l'art 
ide  monter  à  cheval,  etc.,  qu'on  faisait  entrer,  mal^é  la  nature 
et  la  rai:^tm,  d.-ins  l'éducation  des  femmes.  On  doit  en  bannir, 
comme  dangereux  ou  rïdJcuie,  tout  ce  qui  peut  en  faire  da 
beaux  pïprits,  des  savants,  ou  des  hommes. 
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L'éducation  des  fommes  doit  âlre  unie,  modeste,  ^mplc, 
comme  leur  vie,  leurs  occupatioos  et  leurs  devoirs. 

Vovt-E  la  nature,  et  Admire/,  comiuetit  eUe  distiafjue  le  sexe 
qu'elle  itpp'ille  ît  excn;cr  lies  fonctions  publiques  dans  la  »<>• 
eiété  politique,  de  celui  qu'elle  dosline  aux  soins  domestiques 
de  In  rumilte.  Elle  donne  h  l'un,  dès  l'âge  le  pins  Icndre,  le  goût 
des  chevaux,  des  armes,  des  cMapcllet;  elle  donne  à  l'autre 
le  goût  des  travaux  domestiques,  du  ménage,  des  poupées. 

Voilà  les  principes  :  et  le  meilleur  syst^me  d'éducation  no 
doit  on  être  que  l'application  et  te  développement.  Ainsi  la 
nature  inspire  à  l'enfant  un  goût  qui  deviendra  un  devoir  dans 
un  fige  plus  avancé,  comme  elle  introduit,  chez  un  peuple 
Dsis-sant,  une  coutume  qui  deviendra  une  loi  de  la  société  po- 
étique. 


LIVRE     II. 


DE   L'ADMINISTRATION    PLBLlQtlE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


CommanlgediviM  rHilininistration  pnblîquQ. 


lA  nature  a  constîiini  la  société  civile,  en  lui  donnant  des 
lois  fondamentales  dont  tout.>3  les  atilres  lois  doivent  (5lre,  mé- 
diatoiiient  ou  imiiiécliïLti'mpnt,  des  cons(''[|i!ftniii\s  nécessaires. 

La  sociélé  a  formé  riifinime  en  Lui  donniiiii  l'éducation 
sociale,  qui  doit  être  In  base  de  sa  .conduite  dans  la  âocicléj 
et  la  règle  de  ses  devoirs  envers  elle. 

L'homme  doit  adniiniâtfer  Li  société^  en  appliquant  à  son 
gouvernement  les  principes  de  la  constitution  qu'elle  lient 
de  la  nature,  et  les  règles  de  l'éducation  quMl  a  lui-mêma 
reçues  de  la  société  :  c'est-à-dire  que  l'homme  doit  admi- 
nistrer la  sociétû  en  homme  instruit  des  lois  fondament.iIes 
politiques  et  a-ligieuses  qui  cunsliluenl  la  société  civile,  en 
homme  insti'uit  de  ses  dttvoirs  envers  l'Etre  suprême  et  en- 
vers ses  semblables,  en  homme  d'Etat  et  en  homme  reli- 
gieux. 

Les  règles  de  radmiûislration  doivent  être  conformes  à 
la  nature  de  l'homme  et  à  la  nature  de  la  société. 

I"  L'homme  a  des  devoirs  généraux  et  des  devoirs  parti- 
culiers; la  société  peut  être  considéré©  comme  nn  loul 
composé  ia  plusieurs  parties. 

L'administration  se  divise  donc  en  administration  générale 
et  en  administration  particulière. 

2"  L'homme  a  des  devoirs  à  remplir  envers  lui-même,  et 
des  relations  nécessaires  avec  les  antres  hommes;  la  sociôté 
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pnur  être  considérée  dans  6on  gouvernement  intérieur,  ou 
dans  ses  rapports  extérieurs  avec  les  antres  sociétés. 

Donc  l'adminifitration  doit  étri>  divistSc  en  adminisiration 
intérieure  et  cxléricure,  comme  rhoinme  et  comme  la  tia- 
ciété. 

3*  l/homme  est  espit,  cœur  et  tens^  intelligence  ou  ro- 
ionté,  «nioiir  ou  pouvoir,  sens  ou  force  :  la  société,  cons- 
tituée comme  l'homme,  est  volonté  yênénle,  pouvoir  général, 
force  générale  :  elle  est  religion  publique,  royauté,  profes- 
sions sociales  conservatrices  rie  It  société. 

Donc  rndniî[)is(Tiitinn  intérieure  se  divise  en  administration 
religieuse,  administrai  ton  civllfl,  ndministnttion  nûlitaîre. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail,  jetons  un  coup  d'œll  sur  l'en-  ' 
semble  de  l'administration,  ou  sur  l'admiuLstration  générale. 


CHAPITRE  n. 


Administrai  Ion  générale. 


La  société  eiil  l'iiomme  et  la  propriété;  administrer  la  so- 
ciété, c'est  donc  arimiii  strer  les  hommes  et  les  propriétéâ. 

Administrer  les  hommes,  admini:itrûr  les  propriétés,  c'est 
Faire  servir  les  homm^i^s  eL  les  propriétés  à  la  conservation 
des  Ctres  i^ociaux  ou  de  la  société. 

I  L'administration  est  donc  autorité  et  conseil;  autorité 
pour  administrer  les  hommes,  conseil  pour  administrer  les 
propriétés. 

L'administration  est  autorité  pour  administrer  les  hommes, 
parce  qu'il  y  a  des  lois  positives  auxquelles  il  faut  forcer  les 
hommes  de  se  soumettre. 

L'admitiislratiou  est  conseil  pour  administrer  les  propriétés, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  lofs  positives  auxquelles  ou  puisse 
soumettre  Tadminislration  des  propriétés. 
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Ainsi,  il  y  a  une  loi  positive  qui  dt^fcnrl  à  l'hntiimf?  d'at- 
t«nter  à  1h  vie  ou  ^  t'hunneur  lin  son  scmbtalili;  :  il  ftiii).  tiiie 
autorité  qui  force  l'homme  d'oliéir  ii  celte  loi,  ou  qui  le  pu- 
nisse s'il  s'en  écurie. 

Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  loi  positive  pour  l'établissement 
d'une  branche  de  commerce,  ou  l'ouverture  d'un  cht-min 
public;  il  faut  un  conseil  pour  déterminer  la  branche  de  com- 
merce la  plus  utile,  ou  le  chemin  public  le  plus  conveniible. 
Auforité  et  cnnml  se  trouvent  dans  toute  société  composée 
d'hommes  et  de  piopriélés. 

Ainsi,  dsDS  la  société  naturelle  ou  la  famille,  l'homme 
^st  oufortié,  pour  être  obéi  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
nille;  hi  famille  est  conseil,  pour  l'exploitation  de  la  propriété 
rommune. 

Ainsi,  dans  la  société  politique,  le  roi  doit  èive  pouvoir  oa 
autorité,  pour  faire  obéir  rhonime  social  pur  l'emploi  de 
la  force;  et  il  y  aura  un  conseil,  pour  diriger  l'administration 
des  propriétés  publiques.  Dans  une  société  consliluéc,  l'ad- 
ministration générale  esl  donc  ie  roi  en  son  conseil. 

Là  natnre  en  conslitirant  la  société  pose  des  lois  fonda- 
mentales, «t  laisse  les  lois  politiques  el  civiles  se  développer 
dVIles-ménies;  Tbomuie,  en  administrant  la  société,  doit  eta' 
blir  dos  règltîs  gênéiairs  auxquelles  puissent  se  ramener 
d'eux-mêmes  tous  tes  cas  particuliers. 

L'écueil  de  ceux  qui  gouvernent  est  de  vouloir  toujours 
gouverner,  de  vouloir  tout  gouverner,  de  vouloir  gouverner 
avec  ostentation. 

L'admintslration  doit  agir  comme  la  nature,  par  une 
action  conlinnelle,  mais  inaperçue;  on  doit  sentir  son  ïti- 
jluence,  bien  plus  qu'on  ne  doit  apei'cevoir  son  action.  Ainsi 
Dieu  gouverne  le  monde;  nous  jouissons  de  sett  bienfaits, 
sans  apercevoir  la  main  qui  les  dispense.  Veut-on  ww.  com- 
paraison qui  exprime  parfaitement  cette  diflèience?  Je 
voyage  dans  cerlaines  contrées  de  l'Europe  ;  j'aperçois 
d'antres  voyagi^urs  qui  marchent  sans  précaution  et  sans  dé- 
flance,  et  qui  portent  leur  argent  suspendu  au  bout  de  leur 
bôlon,  ou  de  toute  autre  manière  aussi  visible  ;  leur  sécurité 
m'inspire  do  la  confiance;  ailleurs,  j'aperçois  des  gibels,  je 
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Tcnronire  de»  patrouilles;  ces  précautions  m'inspirent  de  la 
crainte,  et  jo  ne  marche  qu'avec  circonspoclion.  Là  je  si'ntiLÎs 
Vinjtuence  dn  l'administration,  ici  j'aperçois  son  action. 

{.'autorité  est  fcrmetii,  le  comeil  est  sagesse,  la  fermeté 
e*  la  sagesse  sont  vigilance  ;  sagase.  vigilance,  fermeté,  les 
souverAîna  devraient  faire  graver  ces  trois  mots,  en  letirc» 
d'or,  sur  tous  les  lieux  où  leur*  regards  pourraient  se  porter. 

{jb  génie  de  César  et  Cie\m  de  Charicmngne,  t»  génie  «te 
Clinrlea  le  Sage  et  celui  do  Henri  lY,  étaient  sagesse,  vigilance 
et  fermeté. 

Voyez  ce-  gouvernement  de  (juelques  jours,  actif  comme 
la  pen&êe.  iiiilexible  comme  le  destin;  cunnue  il  âe  souticot, 
comme  il  rési&te  aux  liaioes  du  dedans,  aux  attaques  du  <fe- 
hors,  aux  tftorts  de  toute  l'Europe,  à  ses  propres  crimesl 
tandis  qu'un  instant  de  sommeil  et  do  faiblesse  a  perdu  cet 
empire  assis  sur  quatorze  siècles  de  durée  et  de  prospérité. 

La  philanthropie,  qui  gagne  les  gouvernements,  tient  moins 
à  une  humanité  étîlairée  qu'à  la  faihte&se  des  caractères,  & 
la  pflitessu  des  esprits,  à  la  mollesse  des  mœurs.  II  est  pé- 
nible d'étrtt  ferme,  il  est  doux  d'être  faible. 

Il  faut  aimer  les  hommes  comme  si  tous  étaient  bons;  it 
faut  les  gouvenitir  comme  si  tous  étaient  méchants.  Le  sou- 
verain qui  pardonne  le  crime,  lorsqu'il  peut  le  punir,  rend  la 
condition  des  bons  pire  que  celle  des  méchants,  parce  que 
les  bons  n'ont  jnmais  besoin  de  pardon. 

On  ne  peut  traiter  de  Tadministration  générale  d'une  so- 
ciété monarchique,  sans  piirlcr  de  La  cour,  qui  a  une  si  grande 
influence  sur  l'administra  lion  générale  de  TKlat. 

Les  rois  de  t'rance  ont  toujours  eu  des  officiers  et  des  do- 
mestiques; mais  ce  qu'on  appelle  la  cour  n'a  guère  commencé 
qu'à  Anne  de  Bretagne,  sons  Louis  XII. 

La  cour  fut  galante  sous  Anne  de  Bretagne,  voluptueuse 
sous  la  Mcdbcis,  superstitieuse  sous  Henri  Hl,  polie  et  magni- 
fique sous  Louis  XIV,  dévole  sous  la  Mainlenon,  débordée  sous 
le  Régent,  philosophe  de  nos  jours. 

La  cour  peut  donc  devenir  vertueuse,  ou  du  moins  décente, 
sous  un  roi  vertueux. 

Le  monarque  doit  être  d'une  extrême  sévérité  envers  tout  ce 


RE    L*1DMIISISTBA.T10«    PrRLIQCF.. 


379 


qui  t'enlûure.  La  royauté  est  un  sanctmirc  d*où  Hec  d'impur 
ne  doit  approcher.  L'indécence  sous  les  yeux,  (lu  raouarquo 
fait  i^dûre  }e  crime  au  loin. 

Le  n>i  4  Is  jin-Jdiolion  souvcrainu  et  sans  appel  sur  sa  cour. 
Le  public  est  l'accusateur,  le  roi  est  !e  t'inolu  et  le  ju^e-  Uo 
rtgurd,  uu  mol,  le  silen'je,  sont  un  arrCt  sévère  et  qui  a  tou- 
jours sou  exécution  -.  jamais  de  raillenCj  elle  a  toujours  coûté 
cher  aux  rois  ;  c'est  alors  un  juge  qui  descend  de  son  tribunal 
pour  prêter  lo  collelà  l'iicousc. 

Louis  XIV,  élevé  par  uue  reine  espagnole  et  par  un  prélat 
italien,  prit  de  l'une  cette  gravité  qui  sied  aui  rois,  et  qui 
manque  souvent  fi  la  légî^ivtè  française  ;  il  prit  de  l'autre  cette 
réserve  dont  li^s  rois  ne  sauraient  se  passer,  et  qui  ne  Sd 
trouve  pus  toujoui'S  avec  notre  franchise  et  notre  loyanlé. 
Aussi,  il  jouait  lu  royauté,  comme  on  joue  un  rôle  :  il  l'appre- 
nait par  cœur,  ut  sa  luémoiru  Ëdcsle  ne  lut  permettait  pas  une 
faute.  Il  était  en  scènç  toute  la  journée,  Apr^s  lui.  les  rois  ont 
voulu  se  délasser, quitter  le  cotUurne,  pour  se  môler  aux  spec- 
tateurs et  venir  caiaer  dans  les  loges  :  ils  oct  tout  perdu. 

Louis  XiV,  soit  qu'il  fût  sérieux,  soit  qu'il  fût  afliible,  siâ 
qu'il  fût  sévère,  était  toujours  roi;  il  mettiit  aux  plus  gn-uides 
choses  conune  aux  plus  petites  une  dignité  relative.  11  y  a  eu 
de  pluâ  grands  rois,  il  y  a  eu  dci  meîUeurs  rois,  aucun  souve- 
rain u'h  jamais  été  plus  roi. 

Louis  XI  méprisait  l'étiquette  et  la  dignité;  il  dédaignait  le 
respect,  lui  qui  commandait  la  crainte  j  peut-Otre  même  son 
excessive  populariLé  eutiaitrellie  dans  ses  moyens  de  pénétrer 
les  hommes. 

Henri  IV  paraissait  oublier  l'étiquette  et  appebur  lu  familia- 
rité; mais  d'un  mot,  et  il  n'en  était  pas  arare,  il  se  remettait 
à  sa  pince,  et  repoussait  bien  loin  l'indiscrétion.  Sa  bonté  était 
celle  d'un  homme  ferme,  et  sa  franchise  celle  d'un  homme 
fin.  Lorsque,  dans  un  discours  au  parlement,  où  l'a&andon 
était  une  adi'essc  oratoire,  ce  grand  homme  se  mellalt  en  tu- 
tetle  :  Veutre-taint-gris,  disait-U  lui-mâme,  (^esi  arec  rmn  épée 
au  tùté. 

L'étiquette  dât  être  conservée  :  elle  est  lille  do  la  pcudoocâ 
et  mère  du  respect. 
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Un  roi  d«  Franco  n  un  double  écucil  h  évîler»  celui  d'ôlro 
trop  militaire  et  celui  «le  ne  VHve  pas  assez. 

Va  roi  pnpsonncllcmeiit  trop  militaire  courrait  le  risque 
de  JRler  lout  d'un  cû lé  une  nation  naturellement  guerrière, 
et  d'altérer  ainsi  Vemûi  de  la  cooslilulion.  qui  est  l'aceord 
de  la  justice  el  de  la  force  :  mais  s'il  ne  l'est  pas  assez,  il 
devient  étranger  à  l'armée;  le  soldat  ne  le  connaît  plus 
que  par  une  paye  modique  et  une  discipline  séviiTC,  il  peut 
on  résulter,  et  il  en  a  résiillé  en  France,  les  plus  grands  mal- 
keurs.  Depuis  que  nos  rois  n'ont  plus  de  connétable,  ils 
doivent,  comme  disait  Charles  IX,  poiter  leur  épée  eux- 
mêmes,  voir  souvent  lu  niilitaire,  s'occuper  de  la  profession, 
«t  eonnallre  les  individus  (chose  tri'-s-i  m  portante  pour  un  roi). . 
On  formait  quelquefois  en  France  des  camps  de  paix  :  c'était 
un  spectacle  plutôt  qu'un  moyen  d'instructiou  :  il  vaut  mieux 
alors  laisser  le  militaire  à  sa  garnison  et  l'argent  dnus  les 
coffres. 

Charles  V,  dit  Mézerai,  était  très-retenu,  mais  tTés-cmstant 
dftnt  ses  affections.  Cet  éloge  renferme  un  grand  sens.  On  voit 
dans  la  circonspection  à  aimer,  la  sagesse  de  l'esprit;  dans  la  < 
constance  de  l'afTeclion,  la  sensibiïilé  du  cœur. 

La  bimté  d'im  roi  est  Injustice.  C'est  ainsi  que  Dieu  est  bon. 
Les  courtisans,  A\i  Montesquieu  .j'or/is.îCTir  des  faveurs  du  prince, 
et  le  peupte  de  ses  refus.  Boilin  observe  que  les  afiaircs  de 
France  ne  coinmencèrerit  à  se  rétablir,  sous  la  lin  dii  règne 
de  François  I"",  cjiiu  lorsque  ce  prince  devint  si  chagrin,  que 
l'on  n'osait  plus  lui  deniLiiider  de  grâces  aussi  indiscrètement 
que  Ton  faisait  auparavant. 

-Une  chose  qui  embarrasse  assez  ordinairement  les  rois,  c'est 
leur  relifîion.  S'ils  sont  dévots,  leur  cœur  sera  hypocrite  ;  s'ils 
ne  sont  pas  reliyieiis,  lenr  cœur  sera  athée.  Cependant  hi  reli- 
gion doit  s'iillicr  avec  tous  les  devoirs  et  toutes  les  professions, 
puisque  la  relij^ioD  n'est  que  l'accomplissement  de  tous  nos 
devoirs  dans  toutes  les  professions.  Un  roi  doit  Être  relijjîenx 
parce  qu'il  est  homme,  plus  religieux  parce  qu'il  est  roi  :  Ift 
religion  n'étouflepas  les  passions  dans  l'homme,  mais  elle  in- 
terdit au  roi  toute  faiblesse,  et  les  faiblesses  religieuses  comme 
ks  autres.  La  religion  est  essentiellement  yrantieur  ai  f urée. 
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et  rien  n'est  plus  opposé  ii  son  viîrilable  esprit  que  les  petitesses 
et  \&  minutie. 

Duclos  remarque  que  les  désordres  de  Louis  XIV  ne  corrom- 
pireot  pas  les  mœurs  de  Iti  nation,  et  que  ceux,  du  régent  les 
perdirent.  On  n'imitait  pas  l'homme  qui  était  tout  roi,  on  imita 
îe  prince  qui  était  tout  liomme. 

Benrilli  avait  une  dévotion  fausse  et  superstitieuse;  il  avait 
des  migooiiii,  et  faisHil  des  processions  la  corde  nu  cou. 

Louis  XIV  avaitj  malgré  ses  désordre^,  une  piété  sincère, 
mais  peu  éclairée^  il  bissait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  diriger  le  roî 
par  ct:ux  qui  ni:  devaient  diriger  que  l'homme. 

Le  plus  parfait  modèle  d'un  roi,  car  saint  Louis  est  un  mo- 
dèle inimitable,  est  Charles  V,  dit  le  Sfjge.  Jamais  prince,  dit 
Hénault,  h«  se  plut  tant  à  demander  conseil,  et  ne  se  laissa  moins 
gouverner  que  lui.  Eprouv  épar  l'adversité,  il  succéda  au  règne 
le  plus  désastreux,  et  eut  à  réparer  des  désordres  qui  sem- 
blaient irréparables. 

Louis  XV[|J,  malheureux  comme  lui  et  plus  que  lui,  a  bien 
d'autres  obstacles  à  vaincre,  d'autres  malheurs  à  réparer.  Une 
plua  giaride  gloire  lui  est  réservée  ^et  la  postérité,  en  rappro- 
chant les  temps,  comparera  les  rois. 

La  France,  selon  un  homme  d'esprit,  n'était  ni  une  aristo- 
cratie, ni  une  démocratie,  mais  une  bureaucratie.  On  peut  ea 
dire  autant  delousles  Etals  modernes.  Cette  manie  bureaucra- 
tique s'est  glisâée  jusque  dans  le  militaire  :  des  commandants 
de  corpSjdes  oôiciers  supérieurs  ne  sont  occupés  qu'à  faire  ou 
à  signer  des  états  de  aituation.  Cette  (ojiclmi  absorbe  l'homme, 
rétrécit  l'esprit,  et  l'extrême  attention  sur  les  choses  n'ea 
pcrinut  presque  plus  sur  les  hommes.  Le  petit  esprit  et  1& 
aianie  des  détails  avaient  gagné,  en  France^  au  point  qu'ua 
jeune  militaire  pouvait,  sur  la  fabrication  du  pain,  la  coupe 
des  chemises,  et  l'économie  d'un  ordinaire,  faire  des  leçons  à 
la  maîtresse  de  maison  la  plus  habile.  La  bureaucratie  tenait 
d'un  c&Lé  h  la  corruption  des  hommes,  parce  qu'on  ne  croyait 
pas  pouvoir  prendre  assez  de  précaution  contre  leur  improbité 
réelle  ou  présumée;  du  l'autre,  elle  tenait  au  goût  pour  le 
plaisir  el  au  petit  esprit,  symptômes  iul'ailtibles  de  Ja  dissolu* 
tion  d'un  Etat,  Les  hommes  de  plaisic  aiment  te  grand  nombre 
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dr  laug-ordrat  qiii  Taforiscnt  leur  poi'esse,  H  les  petits  f-sprits  ' 
aînienl  les  divisions  iiiî  milieu  ses  qui  soulii^eiit  leur  fHiLlesse. 
11  y  a  IcHigteinps  qu'on  a  dit  que  /«  minutie  était  U  mUiwe 
de  la  médiucrité;  ies  gen»  Irè^soigneux,  qui  soat  asacE  <k>u- 
veotUes  gens  trè»-iuédiocres,  mettrai  tout  chei  eux  \at  petits 
tiroir». 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  la  perfection  de  l'admî- 
nfsli'nUoo  et  te  talent  de  l'administrateur  »)ui  ca  raison  in- 
verse du  nombre  des  bureaux  et  des  tous-ordre». 

U  faut  Ue  l'ordre  sans  doute,  et  il  en  Faut  plus  i  inesuro 
qu'une  administration  est  plus  étenduej  mais  l'ordiie  est  plutôt 
l:i  réunion  d'objots  semblables,  que  la  séparation  d'otijeiî  dif- 
férents. L'ottire  est  la  table  des  matières  ;  maia  si  la  ttible  d(?s 
matières  est  aussi  volumineuse  que  l'ouvrage,  le  lecteur  n'y 
gagne  rien. 

Ce  qui  simpiiliâ  extrôm^neut  l'administra tioo  est  l'iava- 
riabilité.  Il  faut  un  nouvel  ordre  pour  des  objels  nouveaux  ; 
mais  lorsque  l' administration  n'éprouve  aucun  cfiaiigenient^ 
un  ehef  a  le  temps  de  snng^  ù  en  pcrfectiomier  toutes  les 
parties,  et  le  subalterne  trouve  les  moyens  d'abréger  son 
travail.  L'expêdiUon  devient  (dus  facile,  parce  que  l'iiommo 
toujours  occupé  des  mêmes  détails  devient  plus  eïpéditif,  et 
que  le  même  bomme  peut  être  chargé  d'un  plus  j^rand  nonibru 
d'objpts. 

Un  autre  moyen,  et  le  plus  eSicace,  de  siroplilier  l'admU 
nislralion,  est  d'eo  écarler  l'arbitraire.  Quand  celui  qui  de- 
mande ne  sait  pus  jusqu'où  il  peut  demander,  ni  fieltii  qui 
accorde  jusqu'où  il  doit  accoi'deT,  il  en  résulte  uue  multi- 
tude de  lâtonncinciits,  de  négocialioos  et  d'aiTaûyemenls, 
qui  prennent  L>eaueoi:p  de  temps  à  l'adjiiinisti'atcurr  et 
tournent  toujoars  au  détrimeut  de  lu  ehose  publiquti, 

Il  est  dinicile  de  ti'acer  des  règles  tixes  pour  le  ciioix  do 
ceux  qui  doivent  remplir  les  premières  plitces  de  l'admî' 
nislration;  la  règle  générale  est  de  choisir  le  moins  possible^ 
et  de  choisir  sur  le  plus  grand  nombre  possible.  Trop  souvent 
en  Frunce  ou  faisait  Iti  cuuimire  ;  ou  amltiijliait,  par  des 
déplacements  fréquents,  les  occasions  de  clioisir,  on  cboï-^ 
aifiuit  toujours  autour  de  soi,  lori^qu'il  eût  été  avantageux 
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'de  cherclier  plu»  loin.  Le  gouvenieiuuiit  ue  doit  pas  oublier 
que,  lians  une  sociél»  consUluée,  un  aiini&trtf,  même  saos 
talenls,  fera  plus  de  bien  ou  moins  de  mal  en  quinze  ans 
d'administration,  que  n'en  feront  dix  botnmes  supHrieura 
qui  se  succederonl  au  ministère  dans  le  môme  espace  de 
temps.  Quant  aux  hommes  sans  vei'lus,  ils  ne  sont  bons  h 
rien,  absolument  ii  rin'n  qu'à  liôter  les  révolutions.  Ou  a 
remarque  que  Louis  XIV  ne  prennit  pour  mini&lres  que  des 
g^ns  de  robe.  Les  afl'aire»  n'en  allaieui  pas  plus  mal;  pai'CC 
que  l'homme  de  robe  est  plus  applique,  plus  éirangpr  aux 
personnes  par  sa  profession,  plus  con»Lant  dans  les  choses 
par  ses  habitudes.  Un  liomme  de  rolie  chargé  de  détails 
mililaires  suit  à  la  lettre  les  ordounances,  mais  il  n'en  fait 
pas,  parce  qu'il  n'est  pas  du  métier. 

D'ailleurs  il  «st  plus  conforme  à  l'esprit  delà  conslitoiion 
que  les  ronclions  administratives  ne  soient  pas  entre  les 
mains  de  la  noblesse  militaire. 

Le  cardinal  de  Richelieu  dit  quelque  part  qu'il  ne  faut  pat 
se  servir,  dans  /es  ufjhires,  de  gens  de  ùas  lieu  :  ils  sont  trop 
misthrei  et  trop  difficiles.  Montesquieu,  qui  suppose  appa- 
remment que  ce  fameux  ministre  n'a  vien  dit  que  de  sage, 
et  n'a  rien  fait  que  d'ulilt;,  l'ait,  sur  ce  Li^'xlc  immoral,  un 
commentaire  qui  l'est  bien  davantage,  et  cù  l'on  retrouve 
ses  préjugés  politiques,  m  S'il  se  trouve,  dit-il,  quelque  raal- 
B  heureux  honnête  homme,  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  son 
»  J'e£tamcnl  politique,  insinue  qu'un  monarque  doit  se  j;ardtT 
»  de  s'en  servir.  Tant  U  est  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le 
V  ressort  de  ce  gouaernement  /  d  De  là  beaucoup  de  gens  ont 
couclu  que  les  affaires  publiques  ne  pouvaient  pas,  sans 
danger,  être  entre  les  maius  d'ua  honnête  homme,  et  que 
fadmiiiistration  d'un  Ëiat,  c'est-à-dire  la  fonction  de  con- 
duire les  hommes  au  bonheur  par  la  vertu  ne  devait  i^-tre 
confiée  qu'à  des  gens  sans  morale  et  sans  principes.  Si  cela 
est  ainsîj  il  y  a  certains  États,  en  Europe,  qui  doivent  être 
parvenus  à  un  haut  degré  de  prospérité;  car  on  a  vu  quel- 
quefois, à  la  tËto  de  leurs  aiïaires,  des  gens  qu'on  ne  peut 
pas  accuser  d'être  trop  austères  et  trop  difficiles. 

Où  peut  obtenir  des  succès  par  le  crime  :  mais  la  prospé- 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Adtninisiralion  religieii». 


Revenons  aux  principes. 

Le  pouvoir  de  la  société  religieuse,  ou  de  la  religion,  ré* 

prime  les  volontés  dépravées  ile  l'homme,  comnie  le  ftouvoir 
de  k  société  poliiique  réprime  lea  actes  extà'û'urs  de  ces 
mëiiies  voloalés. 

Le  pouvoir  religieiix  réprime  les  volontés  dépiavées  qui 
tendraient  à  déiruire  thins  \.i  société  \e /jouimr  |ioliii<|iiu.  Le 
poucoir  politique  doit  ré|triiiipr  les  actes,  extéritjtirs  ipii  len- 
draienl  h  anéantir  dans  la  société  le  pouvoir  reli|^ieiix. 

Ainsi  le  goiavemtimenl  doit  protéger  la  religiuii,  parci:  que 
la  niligiun  défenil  le  goiiveraement. 

La  société  religieuse,  ou  religion  publique,  e-st,  conui  i:  U 
ftociéié  politique,  comme  toute  société,  composée  d'Luiiiiiiest 
et  de  propriétés. 

Le  ['Ouvoir  politiqite  doit  donc  protéger  les  honinics  de  la 
religion,  ou  ses  ministres,  et  les  propriétés  du  la  religion, 
contre  les  actes  extérieurs  qui  (etiJraieut  à  ouii-e  aux  uui  ou 
au  s  autres. 

Mais  les  ministres  de  la  religion  sont  hommes,  et  Us  oai. 
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en  wXie  qualité,  iIcs  yotooti^s  diïpravécs  que  la  religion  doit 
réprimer,  et  dont  le  pouttotr  politir|ue  doit  orrttu'  ou  pro- 
venir les  acles  extérieurs. 

Comment  le  pouvoir  politique  peut-il  n^primer,  dans  les 
ministres  de  la  n-ligiiin.  Les  actes  extérienrâ  nuisible»  A  la 
société  religieuâe?  Par  les  lois  dont  il  proiégu  l'exécution. 
Comment  peut-il  les  prévenir?  Par  le  bon  choix  des  mi- 
nistres ctc  In  religion. 


CHAPITKE  II. 

Du  choix  des  i^remicre  ministres  ftn  la  religion,  ou  des  Evoques. 


Pour  garantir  la  bouté  d'uiiclioix,il  finit  quatre  conditions: 
i*  léduciitlon  du  sujhI;  2*  la  présentation;  3»  le  cliuix;  A"  la 
conllrroation  ou  approbation  ;  c'est-à-dtre  qu'il  faut  que  le 
sujet  soit  élevé  pour  la  profession  qu'il  doit  exercer,  pirseiité 
par  ceux  qui  peuvent  le  connaître,  choisi  par  celui  qui  pt^ul 
le  distinguer,  agréé,  confirmé  ou  approuvé  par  celui  duquel 
il  dépend  dans  ta  hiérarchie  de  la  profession  à  laquelle  il 
se  destine. 

Examinons  les  ditférents  degrés  par  lesquels  rhonime  passe 
avant  de  parvenir  à  une  fonction  sociale. 

La  fiunilte  présente  L'homme  ù  la  société;  la  société  le  reçoit, 
s'il  est  sain  de  corps  et  d'esprit,  et  lui  donne  Téducation  gé- 
nértiie  ou  sociale. 

Lu  société,  &  son  tour,  le  présente  aux  différentes  profes- 
sions :  une  d'elles  le  reçoit  et  lui  donne  l'éducation  particu- 
lière de  ta  profess^ion. 

La  profession  présente  tous  les  sujeta  qu'elle  a  élevés  au 
pouvoir  général  de  la  iioclété,  ou  à  ses  délégués,  pour  choisir 
parmi  eux  cehii  qui  convient  le  mieux  à  l'emploi  vacant. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  le  monarque 
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ne  peut  pas  faire  un  inauvuis  choix,  s'il  choi&it  par  un  acte 
de  la  voloiilé  générait:  ;  car  le  pouvoir  conservatçiir  de  la  ao< 
éèitt  prend  nêcê^ititrement  \ps  moyens  les  plus  propres  à  as- 
surer la  conservation  de  la  soriélé. 

Mots  si  réducation  sorialf!  (wt  iinpiirrnilc,  ou  s'il  n'y  a  pas 
d'édiiculion  sof.iale,  si  l'homme  pcumir  m«t  sa  volonté  (liir- 
licnliî^re  à  la  place  de  la  volutilê  geiiénilu  dout  il  est  Tarent, 
les  choix  pourront  être  dôl'ectuèux  ;  ils  doivent  donc  dtre  sou- 
mis à  une  approbtition  ou  coiiriini^tioii,  qui  dliforo  comme 
les  fonctions  du  siijt^t  t-lu  et  les  uioditications  du  pouvoir  éli- 
sant. 

Dans  l'admlnisU-ation  religieuse,  le  monarque  est  pouvoir 
de  prutection  :  Il  renvoie  le  sujet  élu  devant  le  chef  des  mi- 
nistres de  la  religion,  dont  la  conlinitatton  ou  l'appi'ottiition 
sont  nécessaires;  piircc  qu'il  est  dans  la  nature  des  fonctions 
que  le  chef  connaisse  et  approiue  lu  choix  de  sea  subordonnés. 

Dans  rudminisU-ation  juiliciiiire,  le  monarque  e^t  pouuoir 
d'exécution  :  il  renvoie  le  Mijet  élu  devant  le  tribunid  auprès 
duquel  il  doit  exercer  ses  fonciious;  car  ce  IribitiiHt  est  un 
corps  qui  doit  coniiaitre  et  approuver  le  choix  de  ses 
roenibies. 

Dans  l'administration  milîliire,  le  monarque  ett  pouvoir  de 
direction  :  il  ne  doit  Hemiiridi>r  a  aiinin  autres  powmr  ra|ipi'0~ 
hfttion  di'a  sujets  qui  sont  l'obJL-t  de  sou  cliDix.  Miiis,  cumiiie 
dit  Montesquieu,  il  n'y  a  pus  de  pououir  si  ah*nl»  i/ai  ne  yuit 
borné  par  quelque  coin.  L'opinion  publique,  à  ilélaut  de  U-ut 
autre  pouvoir,  apjinmve  ks  choix  militaires  que  fait  h  na- 
gesse,  ou  rejettti  ft\\\  que  fait  lu  Tivtnr. 

Le  souverain  ponlile  peul-il  ri'lnscr  du  eoiifirumr  le  i-lioix 
'd'an  évCijuo,  on  nnu  conipajjuîe  d'enregi^tiXT  les  pruviMims 
d'un  mogialrat  nojnniè  pur  k  rui?  Lv  ilniil  el  le  devoir  de  l  im 
et  de  l'autre  soni  dy  reprcsenter  rniconvcnuucu  d'un  uum- 
vais  choix  :  le  devoir  du  roi  est  de  déférer  à  des  rcprésmca- 
tions  fondées  snrdesmolifs  lé^itim'>rt.  Le  duvuir  d>'  la  com- 
pagnie, l'intérêt  dn  souvt-rain  pontife  sont  de  céder  h  la  vo- 
lonlé  générale  exprimée  dans  les  formes  prescrites  :  les  droits, 
les  devoirs,  les  intérêts,  tout  s'accorde. 

Jerevieus  aux  fonctions  leligieuses.  L'Etat,  ainsi  quelKgliae, 
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disliitgiie  deux  ordres  Aana  la  hiérarehie  eccIéaiasUqtie  :  l'ordre 
épl:^co|>al  et  l'ordre  aacprdotnK 

La  choix  des  curés  nèl  moins  imporlaiit  pour  l'IClal  et  pour 
l'Ej^lise  i|iio  celui  des  évoques;  et  le  choix  des  évêqu«s  est  le 
plus  important  de  tous  lus  choix,  parce  que  la  religion  pu- 
bliijur  vst  la  première  et  la  plus  Lmportauto  des  luis  l'ooda>, 
mcnliilt'8  de  la  société  cixnle. 

Cfitc  vimté,  déinoutrée  parle  raisonnement,  a  été  prouvHf 
en  Frunce  par  It-s  faits. 

Comme  le  clioix  d'un  évèque  est  le  plus  important  de  toi 
les  rhoix,  SOI)  élection  est  soumise  à  un  plus  grand  nombre  d( 
fon)taiit*^s. 

La  société  fait  des  hommes  sociaux;  la  religion  fiiit  des 
prCires  :  les  évéques  nomment  parmi  eux  des  coopéraleurs 
sous  k-  nom  dfi  vicaires  généraux;  le  Tuiiiistrc  des  alliiii-es  ec- 
clésiiistiqiitis.  qui  est  toujours  un  évâquu,  piésmilu  uu  roi  plu- 
sieui»  vicaires  généraux,  pour  cbui^ir  parmi  eux  celui  qiiîj 
doit  remplir  le  siège  VHCAnt;  le  roi  choisli,  le  pape  conKrmftj 
Assiiffnientj  s'il  se  fait  de  mauvais  choix,  la  faute  en  est  ai 
hoiumes,  el  uon  aux  insiitiitions. 

Mais  si  les  supérieurs  de  l'éducation  «ccl^siaiitlqiie  ne  sont 
pas  Hssez  sévères  dans  le  choix  des  sujets  qu'ils  Uilun'llent  aux 
foucliiuis  sAcci'iJoluIcs;  uiitis  si  les  évoques  se  décident  dans 
le  chiiix  de  leurs  coopéraleiirs  par  d'auii'es  convejianres  que 
pai  ili-s  convenances  d'Etat;  m:)is  si  te  miuistre  ecclésiastique 
n\>t  |iiis toujours  libi'udiins  le  choix  des  sujets  qu'il  présente 
au  moriiirqiie,  alors  le  choix  du  monarque  peut  tomber  sui 
di'^K  sitjuis  peu  capables  de  remplir  avec  Irutt  cette  éminente 
foiiL'iiun. 

Uc.  ou  pourrait  citer  des  exem[jles  de  tons  ces  »hiis,  et  par- 
ticuhèreinerU  du  dernier.  Le  lumislre  de  lu  t'eiiill*!  i-cclésias- 
tique  ii'éLdt  pns  toujours  Irhre  dans  les  ciioix;  et  non-seule- 
ment il  uc  l'était  pas,  niais  il  ne  pouvait  p^s  l'éire  :  !"  parce 
qu'il  était  seul  à  résister,  aux  piissioiis  de  tous;  2"  parce  qu'il 
était  il  la  cour,  c'est-.i-dire  I&  où  il  ne  devait  piis  être  :  car  il 
e^t  dans  la  niiture  des  fonctions  épisco|)ales  qu'un  é\éque  soit 
dans  ^o^  diucàgd;  et  il  est  dans  la  natuie  des  abus  qu'un  abus 
en  produise  une  iuGnilé  d'autres. 
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11  srraît,  ce  me  semble,  avniitafîoux  que  la  présrnlulion 
ffit  faile  nu  roi  par  un  cniisril  d'fïvtVju.'s  ;  et  coiiiinie  il  ne  finil 
pns  déplacer  les  évoques,  ce  conseil  sérail  natnrelU^nuînt  crliii 
des  évi^qiies  cosuffiagaiits  dii  siège  vacant,  prêsidi-s  par  Icnr 
mélropolilnin  ou  par  le  plus  ancien  du  stégu,  d'Age  ou  d'é- 
pîscopal.  Ce  conseii  préseiili  ruit  au  roi  un  certain  nombre  de 
canriiclHis,  le  roi  choisirait,  le  p«pe  confirm<rflit  le  clioix. 

Ainsi  la  pr^sen talion  swaii  faUc  par  ceux  qui  peuvent  le 
mioiix  eonnaiire  les  qualités  qu'exigent  les  fonctions  cpiâco* 
pales  et  les  besoins  du  si/'p»  variitil. 

Je  ne  parle  point  des  élections  usitées  antrerots  dans  la  no- 
mination des  évâqiies,  t'oniii}  à  laquelle  les  novateurs  ont 
essayé  de  revenir;  on  petit  lire  dans  le  président  llénault  les 
remarques  judicieuses  qu'il  f^it  sur  la  Pragmatique  et  le 
Concordat,  Ce  sage  écrivain  prouve  que,  pour  l'intérêt  de 
la  religion  et  dtj  l'Etat,  le  roi  doit  nommer  aux  évêchéSj  et 
qu'il  jouissait  de  ce  droit,  ou  qu'il  exerçait  ce  devoir  sous 
les  deux  premières  races,  Il  sullii-a,  k  la  manière  dont  j'en- 
visage mon  sujet,  d'observer  que  li-s  peuples  pouvaient  élire 
leurs  évéques  lorsque  les  besoins  de  la  reli};;ion  ne  deman- 
daient dans  ses  premiers  ministres  que  la  piété;  mais  au- 
jourd'hui que  la  religion  attiiquée  exige  dans  ses  dél'«^nseurs  la 
science  \nmtc.  a  la  piété,  il  est  dans  lu  nature  des  choses  que 
le  pouvoir  de  l'Etal  choisisse,  sur  la  présentation  de  ceux 
qui  peuvent  à  la  foiâ  couuultie  la  vertu  du  sujet  et  juger  de 
sa  science. 

A  Hiérite  égal,  le  roi  doit  choisir  dans  une  famille  sociale  ; 

1"  Parce  que  le  sujet  a  reçu  nécessairement  l'éducation  so- 
ciale ; 

2°  Purce  qu'il  est  dans  la  nature  qu'il  se  trouve  plus  d'alta- 
chement  à  la  société  dans  une  famille  vouée  spéciuloment  h 
sa  défeiise.  «  Il  est,  dit  HémuiK^  exifémi^DienL  important 
»  pour  la  sûreté  du  royaume  que  les  rois  choisissent  ceux 
«  dont  la  fdélité  leur  est  connue,  et  dont  les  talents  s'élcn- 
i>  dent  non-seulement  aux  choses  de  la  religion^  mais  encore 
D  au  maintien  de  la  paix  et  de  l'ordre  public,  d 

Dès  que  l'évfique  est  nommé,  il  a  des  devoirs  à  remplir 
dans  son  diocèse;  il  n'a  de  devoirs  à  remplir  que  dans  son 


390 


THEORIE 


dia:'t\<io,  n(  dea  devoirs  qtiiii€  peuvent  ôlrerâiiiplls  que  par  lui. 

De  1^  sitit  la  nûces:>ilé  du  la  rési<leuce.  [I  n'y  a  auciiue 
nison  il'dllaires,  do  santé,  de  famille,  qui  piii^e  disp^'iii^r 
de  celtt^  loi  ;  car  un  évèque  n'a  d'ult^iiro-t  que  dàm  ^on  dior^se, 
de  attittS  que  pour  son  diocèse,  ni  de  rainille  qiio  ses  diocé- 
snina. 

L'alisenca  de  l'^Jvdquo  de  son  diocèse,  hors  les  besoins 
do  l'E^li^e  en  géuéral,  ou  du  clergé  eu  {Hirliculier,  est  un 
acte  exttfieur  d'une  volonté  dt'pravée,  que  le  pomioir  poli- 
tique doit  réprimer;  et  les  lois  civiles,  en  France,  oMigeaient 
ComiDA  les  lois  canoniques,  les  évëques  à  résider  dana  leurs 
diocèses. 

Maiâ  si  le  fmmtiir  polili(|ue  doit  faii-e  observer  la  résidence, 
H  ne  doit  pa&  U  rendre  im|Hiâsibte,  en  conférant  â  des  évéquos 
des  foNcUons  irK'ouiputiljlus  avec  lii  résidence.  Uu  évc^que 
tioi'&  de  son  diocèse,  ou  lioi'S  do  ses  t'onc^ttom,  est  un  bonititu 
déplacé  :  c'est  un  commencement  de  révolutiua,  puisqu'une 
révi>Uition  est  un  déplHcenhrnr  d'hommes  et  de  fonctions. 
Aucune  raison  d'Etat  ne  peut,  au  moins  dans  Jes  temps  ordi- 
naires, justifier  le  déplacement;  car  les  services  d'un  bomm« 
ne  penveiit  compenser  le  préjudice  que  cause  à  la  société 
l'iiifraclioii  d'une  loi,  Une  société  couslituée  ne  peut  «voir 
besoin,  pou?  se  conserver,  d'enfreindre  une  loi,  puisqu'elle 
ne  peut  périr  que  par  riotracliou  des  lois. 


CHAPITRE  111. 

Choix  des  Curés. 


n  faiitj  avons-nous  dit,  pour  garantir  la  bonté  d'un  choix^ 
réducalion,  la  présentation,  le  choix,  l'approbation.  Toutes 
ces  conditions  se  trouvent  égaleiuenl  remiilies  tiaus  le  choix 
des  seconds  oasteurs. 
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L'ÀIiiCHtînii  oiïclt'smstir^uo  a  fnit  des  prétrrs  :  piii«i|trils 
sont  pi'ùtrus,  ils  dotveiil  tHre  tous  aptes  à  va  remplir  les  Tonc- 
lions  :  lu  religion  les  pTC&eala  en  les  consacrant  ;  le  pcôdô- 
cesseur  choisit;  levêque  approuve. 

Lc'  prédùceâMutr  (-hoi>it  :  <"  parce  qull  connaît  mieux  qat 
personne  Ic3  besoins  de  sa  paroisae;  2'  pnrce  qull  peu* 
mieux  cunnattre  qu'un  autre  les  qnulilés  du  mijet. 

l.'év^Mjue  approuvp,  parue  qu'il  doit  connaliru  ses  coopé- 
ralcurs,  et  quu  les  pa.st(;iirs  du  stM^omL  unira  nu  |}«uvuiii  It^nir 
que  du  premier  pasltut  le  droit  d'exercer  leort^  fonctions. 

Je  niaiotictis  donc  la  réiignatioa  ou  la  démisiùm  cti  faveur 
d'un  sujet  désif^né,  comine  le  itioynn  le  plus  conforme  à  la 
Cunslitiilion  du  l'Kiat,  et  par  conséquent  lo  plus  propre  à 
procui-er  de  bons  cluiix.  Eo  effet,  ce  moyen  assure,  buniai- 
neiiipiit  pjuliuil.  hi  |ii'rpéLuil«  du  niiiiistèi'e  eccÏL-sias tique,  en 
t'diâaiit  en  quelque  àoi'iu  deu  fumilles  sacerdotales,  comme  il 
y  a  une  feinille  royaJe  et  des  fEunilk-s  mJlitaii'es  et  aénato- 
riaJei. 

Un  b^^néOcier  é\hvo  son  neveu,  son  frère,  son  parent  dans 
t'élut  ecclésinstiqiir;  cl  la  faoïiltâ,  à  laquelle  la  religion  ne 
défend  pjis  tous  motifs  tempoi'eU,  voit  avec  plaisir  un  en- 
fant prendre  lUi  état  qui  lui  u&suro  la  considoiftlion  cl  U 
subsistance.  Qu'on  ne  piirle  pts  de  vocation  :  lrè»-peii 
il'hoinoies  naissent  avec  une  disposition  particulière  pour  nn 
état  détermine. 

Lu  pluj>ari  dt^  Uoinnies  naissent  indifférents  à  tout  ce  que 
lu  société  veut  faire  d'eux.  Les  hoiuiues  &  qui  Ui  naluro  A 
donne  un  bon  etprii,  un  cœur  sensible  et  un  corfis  robuste, 
sont  capables  de  remplir,  avec  une  éj;ale  distinction,  les 
fonctions  les  plus  opposées.  PeAit-on  croire  que  Itossuut  eût 
été,  dans  la  caiTière  d«$  armes,  nn  bonmie  niéiliocre,  ou  qae 
Kénclon  n'eût  pas  rempli  avec  sncc^  celle  des  ncgocia- 
lions? 

Il  se  fait  donc,  dans  les  fitinilles,  des  hahiiudes  de  vocatÙM 
ecclésiaidique,  qui  nn  sont  pu^  pour  cela,  daus  l'individu, 
des  vœatîims  d'UatfÙMde;  et  dans  ceâ  fauiilles  bourgeoises  ù 
respectables,  qui  cultivent  uUes-uiduies  leur  antique  pro- 
priété dans  la  simplicité  de  la  vie  chainpébre,  l'état  ecclésias- 
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tiquR  devient  hérédHaire  coiriine   \e&  bonnes  moeurs,  l'éco- 
aoinîfi,  rattachement  h  la  religion  t-l  au  roi. 

Si  l'on  ne  peut  d<^truîi'e  dnns  l'hnmnif*,  mi^me  le  plus  mo- 
déré, le  désir  de  dominer  ou  de  s'i^lever  au-dessus  des  autres, 
les  dêmarclics  Tait^sdans  cettn  me,  criininrlles  peict-êti-e  aux 
yeux  di!  Dieu,  seront  sans  reproclm  »ux  yeux  des  hainmcs, 
lorstgnt!  adressées  à  un  oncle,  à  un  tVèie,  à  un  parent,  t-llea 
pretulroiil  l'apparence  de  la  reconnaisuance  ou  d'une  affec- 
tion naturelle;  au  lien  que,  si  rnn  Iniasi^it  In  pri'-s<>niHtion 
des  curés  aux  curés  'de  rarronilissenitint,  comme  j'ai  lnhaé 
la  pi'ésenlati^m  des  évâques  à  ceux  de  In  province,  il  serailr] 
s  crniiidre  que  le  déraut  d'éducnlion  et  de  tact  ne  donnAt  ' 
quelijuelbis  à  des  démarcln.'S,  peul-élre  désintéressées,  un 
caractère  de  bassesse  qui  avilirait  aux  yeux  des  peuples  les 
ministres  et  le  ministère. 

Personne  no  peut  mieux  connaître  les  besoins  de  la  pa- 
roisse que  celui  qui  l'a  longtemps  ponvernée,  ni  les  qualités 
du  sujet  que  celui  qui  lui  a  dormit  presque  toujours  j<t  pre- 
mière éducation,  et  souk  les  yeux  duquel  il  a  souvent  exercé] 
ses  premières  fonctions. 

Après  tout,  si  un  purent  prévenu  fait  im  mauvais  choix,  la 
faute  eu  est  à  l'évêque  qui  a  fait  le  prêtre  ou  qui  approuve 
le  curé. 

Si  le  cnré  doit  choisir  son  successeur,  à  plus  forte  raison 
il  doit  (choisir  ses  vicaires. 

Il  faut  donc  conserver  ou  élablir  la  résignation  (l|. 

Je  dis  écaf/iir;  car,  lorsque  la  collation  est  faitts  par  des 
corps  ou  des  individus  eccléi^iastiquus^  par  des  corps  ou  des^ 
individus  séculiers,  il  y  a  notmnttion,  maïs  il  n'y  a  pas  da 
choix;  parce  que  les  premiers  ne  peuvent  pas  connaître  leai 
besoins  de  la  paroisse,  et  que  les  seconds  ue  peuvent  con-; 
naître  ni  les  besoins  de  la  paroisse  ni  les  qualités  qu'exigo 
la  profession. 

(1)  •  La  riiiffnatiun, qii\  ponvait  obvier  ft  quelques  sbiis,  mais  qui  éta- 
>  blÎEguit  (Kiur  UD  mttiislârE!  spirituel  une  siicceEsion  un  pan  trop  séculière, 

•  ne  peut  plus  corjveiijr  k  la  corrii|itirjn   des  homme»,  ni  aux  progrùs  ds 

•  leur»  connaiseances  eu  adiniaiuraliûri,  » 
Législation  primiiive.  TriiiU  du  Miaisl.  fmhlic,  ch.  x,  page  391. 

ItJole  de  l'Edite^tr.) 
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On  m'nllégiiera  des  droits  :  j'opposerai  l'int^rôt  de  In  re- 
ligion, celui  (le  l'Etal,  la  coiiâtituliun,  la  nature  des  choses; 
etqueleiit  le  laïque  chrétien  qui  puisse  être  jaloux,  du  droit 
de  conférer  l'administration  d'une  puroissel 

Si  te  prédécesseur  n'a  pu  ni  voulu  résigner,  alors  les 
grands  vicaires  du  diocèse  se  Irotivetit  nuturellenient  snbs- 
tilué-s  à  ses  droils;  ils  choisissent,  et  l'ôvéque  approuve. 

Wesl-il  pas  d«iis  la  nature  des  ctioses  que  les  paroissiens 
choisissent  leur  euréî  Conmie  \\  est  dans  la  nature  des  choses 
que  les  enfants  choisissent  leur  préceplpur,  les  accusés  leur 
juge,  et  l'ennemi  le  général  qui  lui  est  opposci.  Le  cnrê  ne 
peut  ^tre  noiiiiué  que  par  ses  confrères  ou  par  le  peuple,  par 
l'évéque  ou  par  son  prédécesseur.  On  vient  de  voir  l'incon- 
vénient de  la  nominution  par  les  curés,  et  rabsurdité  de  la 
Qominiitiou  faite  par  le  peuple.  Le  choix  fait  par  l'évu^que 
n'aurait  pas  de  moindres  îihus;  et  l'on  verrait  les  mêmes  in- 
trigues pour  obtenir  les  bénéfices  à  charge  d'Ames  que  celtes 
qu'on  voyait  h  la  cour  pour  obtenir  des  bénéficea  siniiples. 
Ces  intrigues,  plus  a|ier(;ues  flans  de  (letites  villes,  en  seraient 
plus  scandaleuse*:.  On  peut  vniv  dons  les  histoires  les  abus 
énornw-'s  des  étections  qui  se  pratiquaient  antrefois.  Il  ne  reste 
donc  que  la  numiiuilion  par  rrs^i^nullon. 

La  résignation  pdéseulail  des  abus  :son  succès  ne  doit  pas 
dépendre  de  l'activité  d'un  liiinquirt',  ni  de  la  diliRpnce  d'un 
courriel'.  La  nature  de  Id  société  établit  Ifi  principe,  l'homme 
\  ajoute  ses  eiTeiii's.    . 

Il  y  avait^  ce  semble,  dans  le  gouvcrneuipnt  intérieur  des 
diocèses,  quelques  aluis  qui  venaient  des  hommes,  et  non 
des  institutions.  Par  une  disposition  commune  en  France  à 
toute.'i  les  Hutoriir»,  et  dont  je  parlerai  en  son  lieu,  le  supé- 
rieur cherchait  peut-être  à  abaisser  l'infêrienr,  et  celui-ci 
clierchiiit  à  se  soutitniire  h  son  supérieur.  Il  Tant  que  te  curé 
jouisse,  chez  son  évéque,  de  lu  consiiit'ialion  titie  ji  ses  ['imc- 
tions,  et  que  l'évéque  jouisse,  sur  les  ministres  subordomiés, 
de  l'aulorité  de  son  caractère  et  de  sa  place. 

L'éducation  sociale  et  l'éducâiion  ecclésiastique  prévien- 
dront les  abus.  Il  y  a  des  (ribunaux  ecclésiastiques  ou  civils 
pour  punir  les  délits. 
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CIUPITRË  IV. 


De»  propriëléa  religiouid. 


Je  suppose  qu'on  rcndm  à  la  religion,  en  France^  ses  pro-j 
prit'tt^s  et  toutes  ses  pi-npriétés,  et  qu'on  ne  les  usurpera 
dans  \o-  rr-sLe  du  l'Europe.. 

Il  Ile  tutit  pas  que  la  pc^rpi^tuitâ  do  la  religion  piibtiqiie 
dépciidi.%  dntis  une  soeli^lé,  d'un  avrèx  du  conseil,  d'iftie  in- 
sun-ection  populaire,  uu  de  la  {^énurosilù  dus  partie u liens. 
C'^St  fuit  de  la.  reli^^lun  publique  en  Europe»  &i  elle  n'a  plus 
de  propriétés^  c'est  fait  de  l'Europe,  s'il  n'y  ft  plus  de  r^ 
li^ion  publique.  La  religion  publique  est  une  société  cona-. 
tiliu'ic  :  donc  elle  doit  être  indép&ndantâ,  donc  elle  doit  éti^' 
propri*5laire. 

Dans  la  propriété  religieuse,  je  dislingue  trois  choses:  le 
protection,  lu  régie,  l'tuiploi.  1°  Le  |fio«t'0(r  politique  protège, 
et  l'on  aperçoit  le  motif  des  justes  prérogativos  dont  jouisseut 
les  propriétés  erclcsia^tiqucs  dans  les  allaires  contentieu&es. 

Je  gais,  mieux  que  personne,  que  ces  privilèges  sont  oné- 
reux au  parlicnlitr;  mais  je  sais  aussi  que  la  religion  strait 
peu  &  pea  dépouillée  de  ses  propriétés,  si  elle  n'opposait  se* 
privilt'gfs  à  l'acl.ivLté  de  l'iiitcrèt  personnel. 

2"  La  régie  :  elle  doit  être  biissée  au  clergé,  parce  qu'il  estl 
dans  la  nuture  que  In  réKÎo  soit  n^ii^nx  ftiiLe  par  le  clergé  quo 
par  tout  autre. Le  [iroprielaireest  le  plusintére&séausuccèsde 
la  régie;  donc  il  esX  le  régisseur  le  plus  b^bile. 

3"  La  distribution  :  elle  a  quatre  objets  :  1"  éducation  ec- 
cléi.iiiàlîque  ;  S"  subsistance  de~s  ministres,  3o  frais  et  entretien  i 
du  culte  ;  1"  secours  pour  la  fiiililcs&e. 

i"  Il  faut  pour  l'éducation  ecclésiastique  un  corps  et  UQ 


DB    L  ADMITIISTRiTIO.*!    BELIGIECSE. 


395 


àorps  unique,  oopiiiie  pour  réducatioji  sociale.  Tout  ce  qui  doit 
élre  fifrmanmi  qufiiit  un  Waï\tti,  universel  quant  niix  lic-iix, 
uniforme  quant  aux  personnes,  ne  pi'ul  être  confié  qu'à  ud 
coq>s.  Si  l'«dticatio(i  oe  peut  élvt)  enl'ii'rewpMt  gratuite,  eWa 
doil-  élcG  pcopoi'tiuniiiîn  aux  facultés  de  la  classe  uioy^'nne  des 
citoyens. 

2"  On  s'orcnpiiit  en  France  à  auynieiiiter  la  portion  con- 
grue des  curés  et  vicairtes.  Il  ne  faut  pas  qu'un  curé  soit  un 
homme  opulent  ;  mais  il  fiiiit  bien  mninsqn'il  soit  au  nondMC 
des  nécessitt'iiX  de  sa  paroisse.  Le  respect,  pour  soi-ménu'  et 
pour  les  bienséances  de  son  étut^  la  bicnfaisaare,  l' hospitalité, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'utile  tient  à  ini'C  brtiiniîLe  aisance. 
Ou  ne  peut  rien  fixer  à  cet  égard  :  les  besoins  varient  avec  les 
paroiwes,  et  le  prix  des  denrées  avec  les  provinces.  La  (op- 
tion congrue  doil  être  fixée  en  denrées  pour  n'y  plus  revenir, 
et  payée  à  la  volonté  du  bénéficier  en  argent  ou  en  dcnnita. 
Au  reste,  quelque  manière  que  l'on  adopte,  il  faut  que  le 
ministre  chargé  des  intérêts  spirituels  de  la  paroisse  ait  le 
moins  possible  d'intérêts  piirsonuels  et  temporels  k  démâler 
avec  sus  paroissiens.  11  est  surtout  nécessaire  d'assurer  des  pen- 
sions aliniRtitaires  aux  ministres  âgés  ou  infirmes;  car  il  ne 
faut  pas  réduire  i)  l'aunidne  le  résignalaire  pour  faire  vivre  le 
résignani. 

3'  (Jn  objet  trop  négli[;é,  dans  les  campa;incs  surtout,  était 
l'entretien  du  culte.  Les  yeux  étaient  révoltés  de  l'état  de  mi- 
sère et  de  nudité  d'un  grand  noniUre  d'églises  ;  et  il  y  avait  au 
moins  de  l'inconvenance  qu'un  décimalenr  opulent  ne  voulût 
pas  meubler  avec  décence  la  maison  de  Dieu,  lorsqu'une  pa- 
roisse pauvre  faisait  construire,  quelquefois  avec  luxe,  la 
maison  du  curé. 

SimpUciLô  pour  te  particulier*,  faste  pour  le  public;  dura 
tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  religieux,  on  n'en  fera  jamais 
trop,  parce  qu'on  n'en  fera  jamais  assez. 

Le  gouv«rnenientdoilsui'veillercet  objet  avec  d'autant  plus 
d'attention,  qu'il  ne  lui  en  cotile  que  de  surveiller. 

Po>ur  une  religion  persiêculée,  une  sombre  <;averne  est  un 
temple  ma^juifique  :  In  nature  renforce  le  sentiment  à  propor- 
tiou  des  edorts  que  l'homine  fait  pour  le  détruire  ;  mais  quand 
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la  rrli^Imirst  tranquille?,  In  nature  1fll!»eau\  choses  leur  roiirs 
ordinaire,  elle  rend  aux  si^ns  leur  functlon  nauiwlle,  ci;Ue  tl'ô- 
veillcr  le  sentiitient. 

•i°  Les  bJHns  de  k  religion  sont  d&sUn'és  h  secourir  la  Tai- 
hlcsst. 

L-i  Tiiiblusse  dv  l'iinmiae  est  celle  de  l'Age,  du  $exe  et  de  la 
oontliljon. 

l"La  Ti-Ugion  protège  In  faîlilpsa^  del'rnfant.parl'i'diication 
Sdi'ialc  et  1^'"  conséquent  religieuse  qu'elle  lui  flonnp.  Jt'  l'a! 
dt^jà  dit  :  l'éducation  ptitiliqtie  a  ^lé,  dans  l'originf',  le  mntiC 
d'im  grand  nombre  de  fondaiions  pieuses:  et  cette  destination 
intéresse  la  relijjion  couiine  rKlat.puisqH'cn  coolribuHiil  h  l'é- 
ducalioil  dcR  enrnnts,  la  ruligiori  se  [iré{)art-  des  minislits. 

2"  Elle  protège  la  l'aiblu-sse  du  sexe,  eu  oITpaiitdes  asiles  aux 
jeunes  ptTAonnes  que  leur  gnrtl  pour  la  retraite,  la  inoHicité 
de  leur  fortune,  \es  torts  de  la  nature  et  de  la  soriéLri.les 
fautes  de  conduite  011  les  délaiits  de  caraclëre,  éloignent  du 
inariiige. 

La  nature  fait  naître  les  deux  sexes  en  nombre  égal  ;  mais  la 
fiOciolé  politique  les  consoiiinie  inéiialenient.  Il  Faut  donc  [>oiir 
le  bonlteur  et  la  peifi'cllofi  di:  la  société  civile  que  la  société 
relipii'use  réUiblisse  un  équilibre  nécess;iire  aux  mœurs,  el 
qu'elle  offre  une  retraite  aux  pi='rsonnrsdu  sexetiui  ne  vcidenl 
pns  du  monde,  ou  dont  le  monde  ne  veut  pas.  Dans  les  pays 
OÙ  il  n'y  a  point  d'asïles  religieux  pour  les  personnes  du  sexe, 
la  lui,  pour  prévenir  de  plus  i;iands  désoi'dres,  consacre  le  li- 
bertinage en  autni'iisnnl  le  divorce  ou  la  polygande. 

Ces  asiles  deviennent  nlîle^,  sous  d'autres  poiuls  de  vue^  ft 
la  société.  Ils  servent  k  l'édncalrnni  des  jeucii's  pi-rjornies,  à  la 
direction  desIiâpiLaux,  nu  sonbigeim-nt  des  iiiHnm-s  el  des  in- 
digents :  il  n'esi  point  de  destination  utile  qu'on  ne  puisse 
donnera  des  corps  qui  IVml  tout  par  esprit  de  reli^-'ion,  et 
dont  la  piété  beioîque  a  reî,i>tè  avec  le  riu'e  eounige  de  hi  pa- 
tience à  la  persécution  la  plus  atroce  et  aux  tentations  les  plus 
séduisnntes, 

3"  La  religion  protège  la  faiblesse  de  la  condition  :  elle  ins- 
Iruil  le  peuple,  assiste  l'indigent,  soidHgt-  l'inHrme,  console  le 
malheurcuXj  et  n'abaiidoime  pas  même  le  malfaiteur  que  la 


ftociétë  politique  rejette  de  son  sein.  Elle  va  jusqae  chez  les 
barbares  délivi'cr  l'escbive,  ei  amener  le  sauvage  au  cliriatia- 
nisniR  et  par  conséquent  à  la  civilisation. 

Tons  ces  emplois  sont  de  l'essence  de  la  religion,  et  l'objet 
de  la  donation  des  biens  qu'elle  possède.  Ces  biens  n'uppar- 
tieriHeiit  pas  au  clergé,  bien  moins  encore  à  l:i  nation  ;  ils  ap- 
partiennent à  la  religion,  ils  appartiennetit  à  la  société  civile, 
c'est-à-dire  à  la  société  relii^ltiuse  et  à  la  soeiélé  politique  en- 
semble; c'est  tout  &  la  fois  une  profanation  sacrilège  ut  une 
intewersion  absurde  que  de  les  faire  survlr  de  gage  h  d'in- 
fâmes usuriers,  on  d'hypotkèque  à  d'avides  capitalistes. 

Périssent  tous  les  engnnements  de  l'Etat,  s'il  faut  pour  les 
maintenir  dépouiller  1»  religion!  Préférer  à  l'intéi-ét  de  la  rc- 
ligioti  ce  qu'on  appelle  le  crê'lît  de  l'tliat,  dans  une  société  qui 
ne  devrait  peut-tïlre  pns  en  connaître  le  nom,  est  unespéRiila- 
lion  de  banquier,  nue  combinaison  d'athée,  et  non  la  politique 
d'un  hoiiiine  d'Etat. 

On  ne  manquera  pas  de  itie  dire  que  tous  les  ecdésiasliquea 
ne  faisaient  pas  de  lenrs_  biens  l'usageque  la  religion  voulait 
qu'ils  en  fissent  ;  et  ceux  qui  le  relèvent  avec  le  pins  d'amer- 
tume ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  font  di'  leur  fortune  l'u- 
saye  le  plus  conforme  A  la  morale  et  le  plus  utile  à  la  so- 
ciété. C'est  un  abus  sans  doute;  mai.-»  si  la  religion  ne 'peut  pas 
réprimei'.  même  dims  ses  inini^ilres,  toutes  les  volonté.';  dépra- 
vées, c'est  à  l'adminislration  à  en  eni|ii';cliei*  les  actBS  exté- 
rieurs, en  faisant  dts  biens  ecdésia:itiques  une  rfiâtribution 
éclairée,  et  surtout  en  eu  préveiiaiit  raccumiilution  dans  les 
mêmes  mains. 

Je  u'ai  point  parlé  des  bénéfices  simples,  ou  de  ceux  qui 
n'obligentcetui  qui  en  est  pourvu  à  aucune  fonction  publiipio. 

Je  ne  compretids  donc  pas,  sous  Ui  déuoniiiiijlîon  de  béné- 
fices simples,  les  canoniciits  qui  obligent  à  la  prière  pdbliqiiu, 

1°  La  prière  publique  est  de  Vessence  de  la  religion  chré- 
tienne. 

3°  Les  chanoines,  conseil  né  de  l'évi^qne,  ajoutent  par  leur 
présence  et  leurs  fottcliuns  à  la  majet^té  du  culte  dans  les 
églises  épiscopales;  et  il  est  uIiIk  àlareliyiun  que  les  cerémo- 
nies  religieuses  soient  failes   avec  pompe  dans  toutes  lâS 
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éplîfips,  et  principolfimcnt  dans  les  anciennes  basiliques,  pre- 
miers moniiTtiftits  [If  la  piété  de  nos  pèrp«,  preuves  niat6ri4*ll**s 
'de  Itsiir  croyiiuce  à  l'existence  de  Dieu  et  è  l'iinmorl«lil«i  de 
l'âme,  et  pr^  d«>(pmlli>s  la  jeunesse  q\ii  se  d«titHï  h  l'état 
ecclÀsiflsliqiie  rst  <*!fwe  smis  les  yuux  de  son  é\'6qne. 

I^s  canonicnls  peuvent  Hre  des  plin-es  ds  retraite  pour  les 
pMlésiiisliqiies.  D'ail It^'iirs,  Lnl  prtMrn  f^elairerii  l'Eglise  pnr  ses 
writs,  matruirH  les  autres  par  ses  discours,  les  ëditier»  par  srs 
exemples,  les  soulagera  par  ses  bieurails.  qui  ne  sernit  pas 
propre  au  gouvernenietit  d'un  diocèse  ou  d'ime  paroisse  :  il 
fniit,  dans  une  socii*té  rtJiKi«"s^.  des  ministres  qui  écriventj 
<iui  prêchent,  qui  s'adonnmt  nu  soul&grment  des  paurre»;  je 
dis  plus  :  on  ne  pent  pas  séparer  entièrement  t'bommc  de  toute 
atlÉ'Clion  tpiiipoi'cll*'.  Lai-^st!z  un  motif,  quel  qu'il  soit,  laisseï 
un  espoir  vague  et  indêlerminé  h  ceux  qui  se  dévouent  h  une 
profession  qui  commande  t»nt  de  sacrifiées.  Dans  de  gmndes 
sociéléâ  religieuses  et  potttU[ues,  dont  les  bttiioins  en  tout  genre 
sont  très-miiUiplîps,  il  faut,  en  quelque  sorte,  du  superllu,  si 
l'on  veut  ne  manquer  jiunaisdiinéce^satre  {Ij.  Les  Ames  faitile< 
s'efîrayenl  de  quelques  désfmires;  il  leur  semble  que  la  reli- 
gion va  périr,  parce  qu'un  'héiiéficier  aura  fait  de  son  temps  ou 
de  ses  biens  un  litige  peu  conrormo  à  son  état.  Ah!  qu'elles  se 
rassurent;  la  relif:iiiu  efit  péri  d^^  sa  naissance  si  les  scan- 
dales eussent  pu  la  détruire.  Un  senlinietil  intérieur  nons  ac- 
cuse, lorsque  les  désordres  de  ceux  que  nous  devons  ri-spei  ler 
Semblent  Justilit  r  les  noires.  Maintenez  les  mœurs  de  la  pi-o« 
fesgion,  et  laissez  les  nia'urs  privées  à  celui  qui  voil  les  cœurs. 
Faut-il  le  dire^  Leb  sociétés  religieuses  ou  pi.liliques  ont  bien 
moins  k  craindre  les  déreglenienis.  du  cœur  que  les  égiiretKenls 
de  l'esprit.  Les  vertus  qui  uomîervent  la  société  tiennent  de 
près  aux  faiblesses  du  cœurj  les  vices  qui  la  détruisent  sont 


(I)  Il  D'en  esi  pas  des  cfaapilKs  dv  France  comme  da  cphx  d'AUcmagnoi 
f>n  France  il  n'y  a  que  qual.re  ciiapHras  noblrs,  y  compris  celui  i\«  Siras- 
l-oiirg  ;  driE*  tous  Ifs  aiilrcp,  les  canociii.'ats  sont  poBseJés  iinliGfcreriiiUÉ-iH 
par  \f.  second  on  le  Iroisiêine  ordre,  el  par  coiist-'qncnt.ù  ciins-  diinoiiilKre 
r^spcLtif  des  ordres,  il  y  a  be»ucofiji  plus  de  chaiioints  du  tr»t»iéine  or-lrc 
qii''  du  scoond.  MiiiA  dans  tous  J>-s  ehupiirps  od  e»t  obligé  à  la  rÉsiden«;«, 
jiaiTO  qn'on  ne  peut  posciïdçr  qu'une  prëbeûde  ol  qu'on  no  poul  Élre  cha- 
aoiue  dans  àeax  cvthèdrales  &  la  lois. 
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enfants  de  l'Argucil;  celui  qui  purdonoe  à  la  femme  aduUèi-e 
réprouve  le  pharisien  superbe.  L'histoire  de  lu  révohitîon  de 
FiJiiirc  fonmil  d(i  nouvelles  preuves  h  une  vérité  dont  la  dé- 
nionslration  fist  fuod^  sut  lu  connaissance  approfondie  du 
cœur  humAÎn.  La  relr(jiun  a  compté  plusd'apostiilsparnn  ceux 
de  ses  ministres  qui,  tiei-s  d'une  rtV^idurilé  de  mœurs  peul- 
éire  peu  pénible,  se  croyaient  d'une  espèce  supérieure  aux 
autrts,  que  parmi  ceux  qui,  combattus,  partiigés  entre -ries 
penchnnts  vîolenls  «t  des  prinnipos  sévi^res,  joignaient  k  la 
force  que  donne  l'hahitade  de  combattre.  In  défiance  de  soi- 
niâme  qui  naît  de  l'expérirnce  de  sa  faiblesse. 

Les  désordres  particuliers  pourraient  être  corrigé*  par  les 
conciles  provinciaux,  toujours  demandés  parles  assemblées 
du  clergé,  toujours  éludés  par  le  pouverncmtnt,  qui  avait 
toit  de  les  redouter;  câr  tout  ce  qui  est  utile  h  la  relij^'ion  est 
utile  à  l'Etat.  Au  reste,  qu'il  soit  utile  ou  non,  après  la  révo- 
lution, d'assembler  le  clergé  de  France,  le  gouvernement  ne 
saurait  assez  insister  auprès  de&  premiers  pasteurs  sur  ces 
deux  pointa  fondamentaux  du  retour  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillilé  :  di$cri'f  ioti  dans  le  zf\U',  uni  for  mile  dum  la  conduite; 
qu'on  suive  la  maxime  du  grand  Maitre,  de  ne  point  briser  le 
roseau  à  demi  cas-^é,  de  ne  point  éteindre  la  mèc/ie  qvi  fume  en- 
core. Les  esprits  limiiies  liiiK<;ent  conunencer  les  révolutions^ 
les  esprits  extrêmes  les  empêchent  de  finir. 

Le  premier  soin  de  l'administrai  ion  de  Fiance  doit  être  de 
rendre  au  sainl-su'ge  Avignon  et  te  Comiat,  et  à  l'ordre  de 
JUaltesea  propriétés.  L'intérêt  politique  de  la  France  s'accorde 
avec,  la  jusliec. 

La  poïssession  du  Comtat.  enclavé  dans  la  France,  forlilie  tes 
liens  précieux  qui  unissent  la  France  au  saint-siége,  ou  facilite 
leur  rapprocbemenl  en  cas  de  division.  Pent-Ctre  Avignon  as- 
sure bu  pape  la  tranquille  posï-esbion  de  Uuuie  contre  de  vieilles 
prétentions.  Quant  aux  propriétés  de  l'ordre  de  Malle,  la 
Fnmce,  d'accord  avec  l'ordre,  pourrait  venir  au  secours  d'un 
plus  grand  nombre  d'individus  de  la  noblesse  pauvre  et  niilt- 
taire,  sans  qu'il  en  coùlAt  rien  il  l'Etat. 


SECTION   ïl. 


ADMINISTHATION  CIVILE. 


Lfi  goiivornoment  divisait  l'adminislration  civile  en  Justice, 
police  til  ftuance».  Celte  division  est  exuclti,  et  coDipread  touS 
les  objets  qui  tiennent  à  L'Hilministratioa  publique. 


CHAPITRE  PnEMIKR. 


L'instiCution  de  la  magistmlure  cq  Fnmce  était  excelleate, 
parce  qu'elle  ëlult  l'ouviage  de  la  niitiire  de  l;i  sociétâ  et  le 
développement  de  sa  constitution  ;  mais  riiomme  y  avait  porté 
ses  plissions  et  inlrcdulL  des  nhus.  Une  proiVgsion  grave, 
austL're,  liiborieuse,  effrajuiil  la  légèreté  de  nos  jeunes  gens; 
^l  tandis  que  les  opinions  pliiiognpliiqiiesatlaqiiatent  jusqu'aux 
principes  des  lois,  le  gûùt  dn  luxe  et  des  mœurs  lï'îtoles  éloi- 
gnait rhoniniE  de  la  profession  respectable  dû  magistrat, 

J'iii  parlé  ailleurs  des  lois  j  il  ne  sera  question  ici  que  de 
l'étendue  des  ressorts  el  du  la  cuiu position  des  tribunaux. 

Il  n'y  a  aucune  nécessité  réelle  à  diminuer  le  ressort  dti  quel- 
ques parlf meiils  ;  il  serait  peul-éire  pJus  nécessaire  d'étendre 
le  ressort  de  quelques  autres,  ou  de  créer  des  parlements  dans 
les  provinces  qui  ont  des  cours  souveraines  sous  d'aulces  noius. 
Il  faut,  dans  un  Klat,  tenir  aux  mots  autant  qu'aux  choses; 
cai*  les  mots  rappellent  des  idées  et  les  idées  sont  des  choses. 
Cn  tribunal  suprême,  appelé  Parkuicnt,  dépositaire  des  lois  et 
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chargé  dVn  faire  l'np  plient  ion,  est,  danïi  une  province  de 
France,  le  sceau  de  la  coiisliliitioii.  Uniié,  ot  toujours  unilii  ! 
C'est  un  mal  auquel  il  est  ur({i-ni  de  i-cméiiicr,  que  la  trop 
grande  muUiplicitii  des  cours  bailtiaijl'rfs  ou  séné  châles  {\),  et 
rexlrôine  division  de  leurs  ressorts.  On  Ta  dit  depuis  long  ,* 
temps,  les  affaires  font  les  liommts,  et  l'en  n'aura  du  grands  ma  ' 
gistrals  et  d'habiles  jurisconsultes  que  dans  les  ressorts  étendus 
où  il  y  a  beaucoup  d'aflaii'Ps  et  de  gi-andes  affaii'es.  On  pour- 
!  rait  citer  des  tribunaux  inférieurs,  renommés  autrefois  par  Igs 
\.  lunùères  de  leurs  magistrats  «t  les  talents  de  leur  barreau, 
-  qu'une  division  de  ressorts,  opéréu  sous  de  vains  prûtexles  de 
bien  public,  a  plongés  dans  la  langueur  et  l'inconsidémtion. 
Qu'on  n'oppose  pas  surtout  l'intérêt  des  plaideurs;  l'intérêt  des 
plaideurs  n'est  pas  celui  de  la  société,  pui&que  l'intérêt  de  la 
société  est  qu'il  n'y  ait  point  de  plaideurs.  Or,  pour  niulliptter 
le  nombre  des  plaiileura,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  le*  tribunaux; 
coiniiie  pour  multiplier  les  rérailleurs,  il  n'y  a  qu'à  élahlir  par- 
tout des  salles  d'escrime.  Une  division  de  chaque  ressort  de 
cour  souveraine  en  tribunaux  inférieurs  d'tme  jusle  étendue 
me  parait  assez  néceâsaîre,  surtout  dans  tes  ressorts  très-vastes, 
parce  qu'on  a  moins  souvent  recours  à  la  voie  dispendieuse  de 
l'appel,  lorsque  le  siège  du  Parlement  est  plus  éloigné.  Il  se 
lenniiiedonc  plus  d'aflaires  devant  le  bailliage  ;  doue  ce  liibu- 
nnl  doit  être  plus  en  état  de  les  terminer  par  les  lumières  de;  ses 
juges  ou  les  talents  de  ses  avocats  ;  doue  son  ressort  doit  être 
,  plus  étendu,  puisque  les  lumières  des  juges  et  les  talents  des 
I  avocats  sont  toujours  en  proportion  du  nombre  et  de  l'impor- 
tance des  affaires,  et  ceHes-cî  en  proportion  do  l'étendue  du 
ressort.  Je  vais  même  plus  loin,  et  la  révolution  a  prouvé  que, 
dans  la  classe  des  avocats,  les  vertus  étaient  en  proporlion  des 
talents;  et  partout  les  avocats  médiocres  ont  été  les  coryphées 
des  nouveaux  principes. 
Cette  observation  est  encore  plus  vraie  à  l'égard  des  justices 


(1)  Oti  appelle  tinichal  dans  lo  paya  do  la  langue  d'oc,  ce  qu'on  appelle 
hailiiatjB  clatis  lu  puv»  Jo  La  laiiKui?  il'ml  oud'dui.  Ccuo  division  ancienne 
partn|;o  lïFrani;e  en  deiii  pirliea,  il&ns  l'utie  i]es(.[ii<.-lles  le  peuple  ne  parle 
qua  la  langue  fraiiçaiss,  e,\  daus  ruuCre,  lii  luog'UQ  parUculilirB  aux  pro- 
YtDcvs  mâiidioDale^  de  ce  lojaumii. 
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inféiieures seigneuriales.  J'ai  dit  nilleurs  que  la  mmiièrc  dont  la 
□atiirc  s'y  preuaît  pour  élablir  une  loi  nécessaire  élaU  d'eu  in- 
troduirti  iiiâcuâ-bluiuent  la-coutunie.  C'est  ce  qui  arrivait  k 
l'êgtiril  des  justices  seigneuriales.  Leur  ressort  était  trop  peu 
étendu,  et  le  même  juge  était  contraint  d'en  réunir  plusieurs, 
preuve  rertaine  que  la  nature  demandait  qu'on  réunît  les  res- 
sorts. Efl'eclivenieul  oii  iJoiirmit  consfiivcr  les  devoirs  des  sei- 
gneurs et  tes  di'oits  des  justiciqbles,  et  distribuer  les  territoires 
eu  arroudÎRsenient^  dont  retendue  serait  calculée  sur  le  nom' 
bre  des  justiciables. 


CHAPITRE  11. 

Cûin|>osilion  des  Tribunaux. 


Je  suivrai,  en  traitant  celte  matière,  l'ordre  naturel  de  ta  ju- 
ridiclion  ascendante.  , 

Puisqu'il  y  a  une  place  à  remplir,  il  faut  élever,  il  faut  pré-f 
senter,  il  faut  choisir,  il  faut  approuver  le  sujet  qui  doit  ta  rem-| 
plir. 

Le  sujet  reçoit,  dans  les  universités,  l'éducation  particulière 
de  la  profession  à  laquelle  il  se  destine,  et  la  profession  présente 
les  j/rn</wês  qu'elle  a  déclarés  capables  d'âtre  promus  aux  fonc- 
tions de  juge,  après  un  cours  d'études  et  une  suite  d'examens 
préparatoires. 

A  qiti  est-ce  à  choisirt  Aux  justiciables,  dit  la  philosophie  ;  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  justiciables,  dit  le  bon  sens;  car  le  juge 
clioisi  parles  justiciables  dépendra  d'eux;  et  dans  les  fonctions 
qui  demandent  l'impartialité  la  plus  sévère,  il  sera  toujours 
placé,  au  moins  au  dehors  et  dans  l'opinion,  entre  le  ressenti' 
ment  et  la  reconnaissance. 

Quel  est  le  seul  individu  du  ressort  qui  ne  soit  pas  justiclaMs 
du  juge  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens!  C'est  le  seigneur; 
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donc  c'est  bu  seigneur  à  ctiuisir  le  juge;  car  le  seigneur  peut 
dislinBiier  le  mérite  du  sujet,  et  il  n'a  pas  d'intéiél  putâunuel 
au  clioix.  Si  l'on  réunil  l«s  ressorts,  comn»^  je  le  projjose,  alors 
les  seigneurj:  compris  dana  i'urrondbsetnent  choiàîront  au  coin* 
mun  un  ju};e;  le  devoir  de  cliacun  seru  conservé,  ot  le  choix 
de  Ions  sera  plus  léclairé. 

A  qui  est-CB  à  approuver  le  choix?  au  tribunal  qui  reçoit 

l'appel,  et  qui  »  intérêt  (te  disculer  le  choix  du  juge,  puisque 

sa  fonction  est  de  redresser  ses  jugements.  Aussi  h&  provisionc 

de  juge  seigneupial  sont  enregistrées,  et  lui-même  est  reçu  en 

'la  cour  du  bailli  ou  du  sénéchal. 

Dans  les  baillivigcs  ou  sénécliaussccs,  lo  roi  clioisit,  puisqu'il 
est  le  seul  individu  du  ressort  et  de  tous  les  ressorts  (car  le  roi 
est  l'homme  univcrsul).  qui  ne  soit  p;is  soumis,  au  moins  dans 
ea  personne,  à  la  juridiction  des  tribunaux.  Puisque  le  coi 
choisit,  il  doit  connaîtra,  il  peut  distinguer.  H  coniuit  les  sujvts, 
puisque  la  profession  les  lui  présente  comme  capables  de  rem- 
plir les  fonctions  de  jugR  pur  Ifîst^ludes  qu'ils  ont  laites,  et  les 
examens  qu'ils  ont  subis;  il  les  distingue,  puis([u'en  oOnml  au 
roi  d'uclieler  une  rhiirije  de  judicature,  le  candidat  fait  preuve, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  de  sa  CHpacilé  à  reuqilir  les  devoirs 
d'iiomme  social,  par  son  application  ol  son  aptitude  k  remplir 
les  devoirs  d'iionime  naturel. 

Quand  le  roi  a  choisi,  il  renvoie  l'élu  à  sa  compagnie,  pour 
en  élre  approuvé;  et  coumie  le  roi  n'a  pas  d'inlérôt  personnel 
h  faire  un  mauvais  choix,  La  compagnie  a  un  intérêt  particulier 
k  la  bonté  du  choix.  Son  devoir  est  donc  de  le  discuter  «t  de 
faiie  au  roi  des  représentations  sur  l'inconvenance  d'un  choix 
l'ail  par  l'homme  et  non  par  le  monarque.  Les  chefs  de  ces  tri-' 
bimaux,  nommés  également  par  le  roi,  sont  soumis  à  l'appro* 
bntion  diis  cours  souveraines  devant  lesquelles  ils  prêtent  ser- 
ment. 

Les  cours  souveraines,  ou  parlements,  sont  composées  sur 
les  mêmes  principes.  La  profession  élève  les  sujets  et  les  pr^ 
sente  au  pouvoir.  Le  pouvoir  nomme,  la  compagnie  approuv«- 
mni<t  comme  le  choix  est  plus  important,  puisque  les  cours 
souveraines  redressent  tes  jugements  de  tous  les  tribunaux  in- 
érieurs,  qu'elles  ont  le  plein  exercice  de  la  juridiction  crinù- 


404 


THÉORIE 


nellc,  et  qu'enfin  elles  sont  ténat  ou  iiorps  dOposituirn  des  lois, 
et  qne,  sous  oc  dernier  rapport,  c-lles  sont  prolcssiou  soc'mle;  il 
est  dans  la  nature  des  clioset»  que  c<;lui  qui  aNpirt;  h  vxercKT  ces 
fonctions  augustes^  fournisse  au  /lowoir  de  l'EtAt  une  caution 
qu'il  u  rempli  par  son  travail  t- 1  son  industrie  le  devoir  imposé 
h  l'homme  nalurel,  caiiUon  plus  foric  à  prof-opiion  de  l'imiKir- 
lante  de  la  pince.  Cette  sotnnie,  comme  je  Tiii  dit  ailleurs,  est 
eu  mi^me temps  une  pwpriété  placte  sur  l'Etui,  ol  au  moyen  rie 
la(|iiKllo  la  profession  sociale  s'est  élevtie,  suivant  l'esprit  de  la 
coiislilulion;  au  rang  de  profussion  propriétaire,  c'est-à-dire 
indépendante. 

Il  faut  observer  ici,  pour  ne  rien  laisser  à  dire  sur  ce  sujet 
important,  que  le  roi  est  le  juge  suprême,  la  source  de  loutc 
justice,  et  que  c'est  avec  vérité  que  J.- J.  Rousseau  a  dit  :  u  Sî 
s  le  roi  fugeail  en  personne,  j'estime  qu'il  auniit  lu  droit  de 
»  juger  seul;  en  tontétnt  de  cause,  son  intérêt  siTait  toujours 
»  d'Être  juste.  »  Si  te  rui  peut  juger,  donc  il  peut  choisie  et 
déléguer  ceux  qui  jugent. 

Ou  peut  remarquer  dans  la  composition  de&  tribunaux,  que 
la  profession  judiciaire  qui  pri^sente  les  sujets  est  la  seule  qui 
puisse  connatlre  leur  capacité,  puisqu'elle  leur  a  douué  l'édu- 
catiou  judiciaire  :  quR  le  roi  ou  le  iscigneur  qui  choisissent  sont 
les  seuls  qui  soient  dans  l'état  de  noii-iuléiét  et  d'iiupnrliaEité 
nécessaires  pour  garantir  la  bonté  d'un  choix;  que  les  compa- 
gnies qui  agréent  ont  un  intérêt  direct  et  paiticuliei-  ii  discuter 
h)  bonlé  du  choix,  et  que  par  conséquent  le  mode  de  présou- 
t.iiion,  de  choix,  d'approbsition  est  le  plus  parfait,  ou  le  plus 
dans  la  nature  de  l'homme  social,  c'est-à-dire  de  la  société. 

Il  me  reslo  une  observation  à  faire,  et  elle  est  décisive.  La 
justice  était  mieux  administrée  en  Friince  qu'en  aucun  autro 
pays  de  l'Europe.  C'est  un  Tait  avoué  par  les  étrangers  eujt- 
mêmes.  Or,  celte  perfection  ne  tenait  pas  aux  hommes,  cai-  ils 
sont  paî-tout  les  mêmes;  elle  ne  tenait  pas  au,t  lois,  puisque 
l'Europe  est  régie  presque  partout  par  les  mêmes  lois.  Elle 
était  donc  Tetlet  de  l'institution  ;  donc  elle  éiait  plus  parfaite, 
je  veux  dire  plus  dans  la  nature  de  la  société  perfectionnée  ou 
do  In  constitution. 

Je  ne  puis  me  reruser  i^  faire  Tapplicalion  des  principes  que 
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j'ai  posés,  3l  ï'insUtiilion  do  juri/  ;  il  est  aisti  r!e  rlémontrer  que, 
(laiiâ  celte  ini^titiilion  subitme  et  bienfaisante,  tout  est  cnnti-ïs  la 
iiitlure  de  rtiotiiiiie  social,  ou  contre  la  uatiire  de  in  sociiilé. 

Ua  accusé  est  prévenu  d'assassiont,  i!  faut  recueillir  les 
preuves,  peser  les  probabilités,  entendre  les  témoJTis,  discuter 
leur  ci'Mibilité,  confronter  leui-s  dépositions,  interroger  l'ac- 
cusé,  Tornier  une  opinion,  juger  cniiii.  11  faut  la  connaissance 
des  homines,  Il  faut  ta  commi^sanœ  des  lois,  il  faut  surtout  être 
saiiïi  intérêt.  Toutes  ces  conditions  sont  réuniss  dans  un  Iri- 
bonat  de  juges.  Leur  éducation  et  leur  choix  garanti&seiil  S  la 
société  la  connaissance  qu'ils  ont  des  lois;  leurs  hibitudes  ga- 
rantissent la  connaissance  qu'ils  ont  des  hoinmss;  leur  état, 
Ittur  nombre,  leur  fortune,  garantissent  l'impartialilé  de  leurs 
jugements  ;  je  vois  ce  rapport  nécessaire  et  dérivé  de  la  nature 
des  choses,  entre  des  hommes  clioisis  et  des  hommes  éclairéSf 
entre  des  homme»  occupés  à  juger  les  hommes  et  des  honmies 
qui  les  connaissent,  entre  des  hommes  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  l'accusé  et  des  hommes  saus  prévention.  Mais  s'il 
s'assemble  un  jury  pour  prononcer  sur  le  fait  et  l'intenLion  de 
l'accnsé,  je  me  demande  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  des 
hommes  souvent  sans  éducation  et  sans  kttres,  et  la  connais- 
sance des  lois;  des  hommes  simples  eL  grossiers,  et  U  connais- 
sance des  hommes;  des  pairs  de  l'accusé,  et  l'inipartiitUté  du 
juge.  Je  vois,  au  contraire,  un  rapport  évident  entre  beaucoup 
d'botiimes  simples,  sans  études  et  sans  connaissance,  et  beau- 
coup d'ignorance,  de  prévention  et  d'erreurs;  entre  l'idenlilé 
des  conditions,  ei  la  partialité  de  riioiuine;  enire  l'unanimité 
absohie  que  la  lot  exige  pour  la  condamnation  de  l'accusé,  et 
l'impossibilité  d'accorder  beaucoup  d'ijjnorance,  d'erreurs  et 
de  préventions  :  c'esl-à-dii-e  que  je  vois  un  rapport  évident 
entre  l'institution  dn^ur^  et  l'impunité  du  criminel  dan^  les 
temps  ordinaires,  et  la  condumnation  de  Tinnocent  dans  des 
temps  de  factions.  Aussi  cette  insliiution,  conservée  en  An- 
gleterre, parce  qu'elle  y  est  ancienne,  a  été  adoptée  eu  Fnmce, 
parce  qu'elle  y  est  nouvelle;  lit,  sa  conservation  est  l'effet  d'un 
respect  louable  ponr  les  nncieruies  hubiludes;  ici,  son  inlro- 
duution  provient  de  la  manie  funeste  des  innovations.  En  An- 
gleterre conmie  en  France,  elle  n'a  pu  convenir  que  dans  l'ea- 
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fance  de  la  nation,  et  elle  est  l'èl«iiche  inronne  et  groœi6ra  de 
la  proréduro  criiuiiielle.  Iji  nature  de  ta  sfiriété  p<-rferlionnéo 
1,1  re[H)ii!U%-,  et  depuis  lutlgteinj«,  elle  avertît  rAnglfliirri^  de 
U  néct'ïaitê  de  1»  rêfurmer,  par  te  grand  nombre  de  inalfai- 
leurs  qu'elle  soustrait  an  supplice,  comme  elle  a  aferli  L 
France  du  danger  d»^  l'introduire,  par  le  grand  nombre  d'in- 
nocents qu'elle  a  conduilA  à  réchiifHiid. 

La  prévention  de  la  nation  anglaise  pour  toutes  ses  ins- 
titutions, prévention  qu'elle  a  eu  l'adresse  d'inspirer  aux 
autres  nations,  lui  ferme  les  yeux  sur  les  inconvénients  de 
cetle  toime  de  procéder,  qu'elle  apprécie  à  sa  jui^le  valeur, 
lorsqu'elle  la  retrouve  che?  quelque  autre  peuple,  e  L'ins- 
»  tidition  du  jury  en  Su^de,  dit  Coxc  d.irs  son   Voyage  de 

■  Suède,  n'est  dans  le  fait  qu'une  pure  formnlilé.  Ccs^kt^* 
s  sont  si  ignorants  et  si  pauvres,  que  la  plupart  suivent  aven- 
a  gicment  l'avis  du  ju^e.  D'ailleurs  letir  opinion  n'est  comp- 
I  lée  que  quimd  ils  sont  unanimes,  et  ils  ne  Font  pas  obliges 

■  de  VHre  comme  en  Angtfterre  :  leur  négligence,  leur  nut- 
»  lité  sont  si  notoires,  que  c'est  une  com|>ariiisoD  usitée  €D 
t  Suède  que  de  dire  :  ù'ndormi  comme  un  juré,  s 

Je  reviens  à  la  composiliun  des  Iribunanx,  On  ne  man- 
<iuera  p»s  de  m'opposer  que  les  étuiliatils  en  droit  n'étudient 
pnsj  que  les  oxaniinaieurs  n'examinent  pas,  que  le  roi  et  les 
seigneurs  nointnerit  et  ne  clioisisseut  [mis,  que  ki  compngoies 
agréent  et  ne  discutent  pas;  c'est  lit  faute  des  hommes,  di- 
rai-je,  et  non  celle  des  institutions.  Conservez  les  institutions, 
redrossez  les  hommes.  La  révolution  a  l'ail,  en  France,  le 
contraire;  elle  a  corrompu  les  hommes  et  changé  les  institu- 
tions. 

Je  n'ni  pas  parlé  du  conseil  qui  admet  les  requêtes  en 
^ssation  d'an-flls  des  cours  souveraines.  Le  roi,  chef  suprême 
ie  la  juslife,  doit  veiller  à  Tobservation  rigoiirense  des  lois, 
Bt  tout  sujet  doit  pouvoir  appeler  nu  juge  suprême  des  fautes 
que  ses  délégués  peuvent  commellre  contrôle  texte  des  lob. 
Mais  si  toutes  les  requêtes  sont  admises,  et  tous  les  an^ 
cassés,  alors  les  corps  se  combnttL-nl,  la  justice  s'avilit,  les 
affaires  s'éierni>eut  et  lu  mauvais  foi  triomphe. 

On  (aitau  roi  un  crime  de  ne  pas  faire  de  meilleurs  choix; 
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mais  à  moîm  que  la  probité  d'un  homme  ne  suit  iléjii  sus- 
pecte>  ou  ses  talents  connus,  qui  peut  sonder  l'ablinc  saDS 
fond  du  cœur  de  l'homme,  ou  connatti-e  la  portée  et  la 
nature  de  son  Ks|ipilî  Parce  qu'on  voit  peu  do  t;ninds  talents, 
on  suppose  qu'il  y  en  a  beaucoup  de  caehii^i.  Rinn  dt:  plus 
rartï  qu'un  vrai  talent,  c'est-k-dire  un  bon  esprit  uni  à  ua 
cœur  sensible^  un  boiuine  en  qui  le  senlimeot  soit  pensée^ 
^t  la  pen;iée  soit  sentiment. 

S'il  y  a  quelques  abus  dans  Tadminislration  de  la  justice, 
ils  tiennent  à  l'iiutiinie  et  non  'a  l'iu^titution.  Une  meilleure 
éducation,  ou  soiiiale,  ou  judiciaire,  les  fera  dtsptimtlro. 
Mais  un  abus  monstrueux,  parcu  qu'il  serait  contre  k  nature 
de  la  société,  sérail  la  loi  souvent  proposée,  qui,  fixant  au 
ju^e  civil  des  lionoi'aireâ,  ferait  payer  les  frais  de  jusUcô 
à  celui  qui  a  gajjaé  le  procès  que  la  mauvaise  foi  lui  a  in- 
tenté, et  mêmË  à  celui  qui  ne  plaide  pas.  La  fonction  de 
juge  civil  l'egarde  1  individu,  et  ne  doit  pas  être  payée  par 
la  société;  mais  la  fonction  de  juge  criminel  est  socialCj 
parce  que  tous  les  crimes  sont  deslructifs  de  la  société.  Sous 
ce  rapport,  le  juge  peut  et  doit  même  recevoir  des  hoao- 
raires;  et  il  me  semble  avoir  ai>erçu  que  le  défaut  de  ré- 
tribution, quelquefois  même  de  remboursement  de  fi-als 
avancés,  jetait  de  la  lenteur  dans  la  poursuite  des  délite  de 
la  part  des  justices  royales  inrêrieofes. 

tjuand  la  loi  a  parlé,  elle  doit  être  obéie;  ce  qui  dislingue 
essentiellement  im  peuple  vertueux,  r'e«l-îi-dire  libre,  est 
le  respect  pour  la  loi.  Trop  souvent  on  regardait  en  Franco 
comme  une  preuve  de  supériorité  d'esprit  ou  de  rang,  de 
s'y  sonslraire.  N'ordonnez  rien  que  de  juste,  mais  aussi  que 
tout  péi'isse  iH)ur'  que  force  demeure  à  la  fmdce.  La  loi  est  plus 
que  l'homme,  et  la  justice  plus  que  la  société;  car  la  justice 
est  Dieu  même. 


Les  officiers  municipaux,  ou  administrateurs  particuliers 
des  communes,  sont  les  éléments  do  l'administra  lion,  comme 
les  familles  sonl  les  éléments  du  corps  social.  Aussi,  en  qua- 
lité d'élémeiilsj  les  corps  municipaux  sont  indestructibles, 
et  ils  ont  survécu  en  France,  à  peu  près  soms  leur  forme  an- 
cienne, à  la  destruction  et  a  la  recomposition  de  toutes  les 
anlorités.  Ils  sont  donc  nécessaires,  ils  sont  donc  le  deraier 
anneau  de  la  chaîne  dont  le  souverain  e^t  le  premier. 

L'administration  des  communes  doit-elle  être  une  ou  col- 
lective? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  faut  savoir  ce  que 
c'est  qu'une  commune.  Une  commune  est  une  grande  fa- 
mille, une  petite  société,  composée  d'hommes  de  la  com- 
mune et  de  propriélés  de  la  commune. 

Donc  les  ofliciers  municipaux  sont  les  pères  de  la  famille, 
on  les  pouvoirs  de  la  société,  chargés  d'en  gouverner  lea 
hommeSj  d'en  administrer  les  propriélés. 
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Donc  les  ofliclers  municipnus  doivent  (^trn  à  la  fois  nnforité 
et  comeii:  autorité  pour  goiivnrner  les  hommeSj  consett  pour 
adiiimislrer  les  propriétés. 

Donc  radministralioii  municipale  doit  être  ^  la  Fols  une 
et  collective;  c'est-à-dire  qu'il  doit  y  avoir  un  clief  et  des 
membres.  Le  chef  est  autorité,  les  membres  sont  eonseïl; 
c'est  en  petit  l'adminialralioii  rie  l'Etiit,  avec  cette  différence 
que  le  roi  est  pouvoir,  c'est-à-diie  l.i  source  de  raiiloritô. 
Le  chef  de  la  municipiililé  ne  peut  rien  sans  ses  mt'mbt'i-s, 
les  membres  ne  doivent  rien  faire  satis  le  cIirL  et  le  chef 
doit  éfre  plus  fort  de  sa  considération  personnelle  que  d« 
l'autorité  de  sa  place. 

A  ces  motifs,  tirés  ile  la  nature  de  cette  sociéié,  on  pent  en 
ajouler  un  autre,  pris  dans  la  nature  de  l'homme.  Si  dans 
les  communes  l'uiilorlté  éttiit  entre  les  malits  d'im  seul,  elle 
serait  trop  dure,  parce  qu'elle  seritît  trop  sentie,  â  cause  que 
le  moteui:  serait  trop  près  du  mobile;  elle  finirait  par  de- 
venir insupportable. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'avertir  que  le  nombre  des  oÛiciers 
municipaux  dolL  être.,  dans  chaque  commune ,  eu  raison  du 
nombre  d'hommes  à  gouverner,  et  de  la  quantité  de  pro- 
priétés à  administrer. 

Le  choix  des  sidniiniRlrateurs  de  la  commune  ne  peut  ja- 
mais être  indifférent.  IL  devient  cstrémenienl  tntéressantj 
lorsque  la  société  échappe  aux  lioi'reura  d'une  révohilion. 

Les  habilants  de  la  commune  élisaient  nuirefois  teur.s  ofE- 
ciers  municipaux.  Les  choix  éuîeiit  généralement  bons,  parce 
que  tous  avaient  intérêt  de  bien  choisir,  et  que  chacun  re- 
doutait d'être  choisi.  Mius  lorsque,  vers  l'aunêe  176...  le  gon- 
vernement  s'avisa  de  mettre  les  oHices  on  vente,  et  que  plus 
tard  uo  sous-ordre  choisit  les  oQiciers  municipaux,  les  honnêtes 
gens  s'éloignèrent  des  hùlels  de  ville,  et  ne  voulurent  pas 
ajouter  aux  pein<*8  sans  nombre  de  la  place  la  sottise  de  l'ac- 
quisition ou  le  désagrément  du  choix. 

Il  faut  revenir  à  la  constitution,  c'est-à-dire  à  la  nature  des 
choses. 

Les  fonctions  d'oftîcier  municipal  ne  sont  pas  une  profes- 
sion, mais  uoe  «impie  commission;  il  ne  peut  y  avoir  de 
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bmiltes  municipales  ni  d'éducation  municipale,  comme  il  y  a 
des  familles  stjnaloriales  <>t  une  édiicalion  judiciaire. 

l/K  oSicicTt  munii  ipaiix  sont  les  p^^cs  de  la  commune, 
chargés  d'en  (;ouvei'iior  les  hommes,  d'en  administrer  le.s  pro- 
priétés. Ils  dui  Vf  ni  donc  Ctreeux-mfimesluibiliinUct  proprié- 
taires dans  la  roinnniiic,  parce  qu'il  faut  qu'ils  eu  runiiaîsseot 
lûs  hommes  et  les  propriélés. 

Ils  doiveut  donc  éire  choisis  parmi  les  habîtaDls  riches  e 
Consid(>rtl-i  de  In  commune,  parce  qu'une  pluA  grande  consi 
dénition  leur  donne  plus  d'autorité  pi>ur  gouverner  les  hotumus 
une  plus  grande  propriété  leur  (louae  plus  d'intérât  el  dl 
moyens  pour  administrer  les  propt'j^^ti^s. 

Ils  doi\cnl  donc  fitro  choisis  par  les  Imbilanls  riches  et  coD- 
sidérésde  la  coiomuoe;  car  les  propriétuiies  riches  et  consi- 
dérés sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  moyens  de  connaître  et 
le  plus  d'intérêt  à  choish'  des  propriétaires  riches  et  consi- 
àérés,  pour  administrer  les  hommes  et  les  propriétés  de  la 
commune. 

On  nie  demandera  peut-être,  pourquoi  je  fais  nommer  les 
officiers  municipaux  par  les  hahitariLs,  tandis  que  je  refuso 
aux.  justiciables  le  droit  de  nommer  leurs  juges.  La  raisuu  de 
cette  didi^pnco  n'est  pus  difUcile  à  apercevoir. 

1*  Les  olHces  municipaux  sont  une  simple  commmion,  c'est- 
à-dire  un  devoir  auquel  l'homme  n'est  soumis  que  pour  un 
temps;  les  fonctions  de  juge,  qui  demandent  une  longue 
éducation  et  des  éludes  préparatoires,  sont  un  o0ce,  cVst-li- 
dii'e  un  devoir  auqu^e)  l'honiitie  est  soumis  pour  toute  sa  vie. 
3°  Le  juge  prononce  sur  les  plus  gi'ands  intérêts  qui  puissent 
occuper  les  hommes  en  sociéié;  tes  oSiciers  municipaux  no 
pruuoacentque  sur  les  intérêts  les  moins  îniporlaïUs.  3*  Per- 
sonne n'est  assuré  qu'il  ne  sera  pas  traduit  devant  le  juge 
connue  partie  cimie,  ou  même  conirue  accusé;  mais  tout 
honnête  homme  peut  se  répondre  qu'il  ne  sera  pas  repris  par 
VofTiclcr  de  police  comme  délinquant. 

Ne  craignez-vous  p(is,  dirn-l-on,  la  dureté  du  riche  envers 
le  pauvre?  Non;  car  celte  dureté  est  conlraire  à  la  ualure 
de  l'hontuie  riche,  qui  veut  dominer  par  le  bienfait;  mais 
je  craindrais  les  allentals  du  pauvre  contre  le  riche,  car  ces 
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wlentats  sont  dans  la  naltire  de  l'homme  pauvre,  qui  veut 
devenir  riche. 

Pour  faire  la  noniinution  des  officiers  mimici^miix,  il  est  de 
toute  nécessité  que  les  habiianls  de  k  coinmunc  soient  divis^^s 
en  classes  de  gradués,  bourgeois,  marchands,  ortiiiânB,  comme 
ils  étaient  avant  la  révolution. 

Pour  l'aire  l'élection,  t"  on  prend  sur  le  rôle  des  frais  locaux 
de  la  commune  les  premiers  du  toute*  les  classes  jjour  élec- 
teurs ;  2"  on  peut  prendre  dans  chacune  des  premières  classes 
un  ofliciemunicipal.  Au  moyen  de  cette  disposition,  personne 
n'e&t  humilié;  chaque  élu  est  le  premier  de  sa  classe;  et  ce 
n'est  pm  l'homme  qui  passe  après  tel  ou  tel  autre,  mais  la  pro- 
fession qui  passe  après  une  autre  profession. 

Sans  cette  distribution  de  citoyens,  absolument  nécessaire, 
les  électeurs  ne  pourraient  tixer  leurs  choix,  ui  assortir  les 
convenances  d'Ûge,  de  parenté,  d'amitié;  et  Jlsseraientexpoiéa  ^ 
à  choquer  à  tout  moment  l'amour-proprc  si  exigeant  dans  les^^H 
petites  villes,  si  actif  chez  les  petits  esprits.  Or,  l'art  de  satis-  ~ 
faire  tous  les  amours- propres  doit  être  la  première  étude  de 
J'admintslration. 

Etifin,  sans  cette  disposition  qui  iixe  à  chaque  individu  sa 
place,  en  assignant  à  chaque  profession  son  rang,  la  société 
n'est  plus  qu'un  lieu  de  confusion,  et  les  villes  uo  tbi^âtre  de 
discorde. 

La  nomination  des  oflîciers  municipaux,  doil  être  approuvée 
par  le  conseil,  sur  le  rapport  de  l'administrateur  suprême  de 
la  pi'ovinre,  parce  que  l'administrateur  et  le  conseil  doivent 
connaître  et  agréer  leurs  subordonnés  dans  la  hiérarchie  de 
l'administra  tîOD. 

I^s  oûiders  municipaux  doivent  être  renouvelés  au  bout 
d'un  temps  assez  court,  de  deux  ou  trois  aus  :  I*  parce  que 
l'amour  de  la  domination,  qui  se  glisse  si  uis^'^iuenl  dans  le  ctuui' 
de  l'homme,  peut  rendre  l'autorité  de  l'bommo,  même  le  plus 
modéré,  fâcheuse,  si  elle  se  prolonge,  à  Tamour-propre  de  ses 
concitoyens;  une  commune  est  une  petite  république,  et  elle 
ea  a  les  passions. 

S"  De8  administrateurs  nouvellement  élus  ne  manquent  Ja- 
mais, dans  la  première  ferveur  de  leur  autorité  récente,  de 
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remonter  16  rp.a<tnrf  de  In  pnltcc,  i|nl  se  détend  si  aiséfn^ 

dans  de  pclites  adininistciilions,  où  il  faiil  tout  exiger  par 
l'affection,  et  peu  par  l'autorilé. 

3'  Si  les  fonctions  iiiui)ici|iatefl  âont  un  hooneur,  elles 
doiveitt  être  partagées  enlre  tons;  si  elles  sont  un  fanleaui 
ellfts  ne  doivent  pas  peser  exclusivement  sur  les  niômos  per- 
sonnes. 

4°  Les  fonctions  municipales  sont  propres  à  former  des 
hoiimiËS  capables  des  détails  d'iKlininiïtration  :  or,  il  est  avao- 
tageiix  pour  la  société,  iiu'il  ee  forme  des  hommes  capables, 
quand  mAnie  le  gou^'erin'ment  ne  devrait  pas  les  employer. 

Les  officiers  muniripiiux  ne  doivent  pas  avoir  d'honoraires; 
car  des  honoraires,  quels  qu'ils  soient,  éveillent  la  cupidité  et 
affaiblissent  la  considération. 

Les  fonctions  iniinicipiiles  sont  incompatibles,  i"  avec  les 
fonctions  t:ccléfriiistiques.  Les  ministres  de  lu  reli^^Ion  ne  peu- 
vent élire  ni  être  élus.  On  ne  saurait  séparer  avec  assez  de  soin 
le  religleuK  du  civil  dans  les  moyens,  parce  que  le  religieux 
elle  civil  se  réimlss&nt  iLins  le  but. 

3"  Elles  sont  incompiitiblesavec  toute  fonction  qui  demande 
l'abspncc  actuelle  hors  de  la  commune. 

3"  Toute  autre  excuse  est  non  rcccvahlo;  car  on  n'a  pfl9 
droit  à  jouir  des  avanlagps  de  la  commune,  lorsqu'on  ne  veut 
pas  en  paKager  les  charges.  Aucune  fonction,  iiors  les.  fonc- 
tions ecclésiastiques,  n'est  incompatible  avec  la  facuLté  d'éliro, 
el  tout  habitant  de  la  commune  peut  et  doit  être  contraint  de 
la  reuïplir. 

J'ïii  dit  que  les  officiers  municipaux  doivent  gouverner  les 
hommes  de  leur  commune.  La  commune  est  une  famille,  floot 
les  Ollicicrs  municipaux  sont  les  pères.  Ils  doivent  former  les 
mœurs  du  peuple,  dirige?  ses  habitudes,  réprimer  sei  pas- 
sions; donner  l'exemple  de  l'attachement  fi  [a  religion,  el  do  la 
fidélité  au  pouvoir  dt  l'Etat  ;  maintenir  la  paix  dans  les  fa- 
milles, l'union  cntce  les  parents,  l'obéissance  envers  les  maî- 
tres, les  égards  envers  les  înlériem's.  la  bienveillance  récipro- 
que entre  les  citoyens;  ils  doivent  pourvoir  k  la  samé,  k  la 
flubsistanciB,  à  la  sflreié  de  leurs  concitoyens,  h  réducaliim  du 
peuple,  au  soulagement  des  paun'es  :  il  faut  les  entourer  il'af- 
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fectioD  et  de  respect.  Il  faut  donc  les  délivi-er  des  fondions 
odieuses  de  répartiteurs  d'impôts  publics. 

Les  ofliciers  municipaux  ne  devîennpnt  jamais  odieux,  lors- 
qu'ils repfenneul  avec  justicej  lorsqu'ils  punissent  avec  sdvé- 
rit'ij;  pai'ce  qua  l'Iiomnae  même  le  plus  corrompu  avoue  lii 
nécessité  du  châtiment  par  le  sentiment  de  sa  faute  :  mais 
comme  les  règles  à  suivre  dans  la  l'épailitioii  des  charges  pU' 
bliques  sont  nioios  fixes  que  celles  qui  fout  la  distincLion  du 
juste  et  de  l'injuste,  l'homme  le  plus  honnête  et  le  plus  éclairé 
commet  involontairement  un  grand  nombre  d'erreurs,  que 
le  peuple,  soupçonneux  parce  qu'il  est  ignorimt.  Injuste 
parce  qu'il  est  intéressé,  ne  manque  pas  d'atlnbiier  à  la  pas- 
sion de  l'homme,  et  non  à  h  préoccupation  inévitable  da 
magistrat , 

Il  est  iuipû&sible  que  les  ofEciers  muoicipaux  soient  aimés, 
soient  considérés,  soient  uiilies,  tant  qu^ils  auront  des  impôts 
à  répartie.  Ils  doivent,  à  la  vérité,  répartir  les  frais  locaux,  et 
il  n'en  résulte  pas  te  même  iucouvênient  ;  car  outre  que  la 
somme  en  est  peu  considérable,  comparée  à  celle  des  con- 
tributions publiques,  les  frais  locaux  sont  une  levée  qui  se 
fuit  en  famille,  pour  des  abjels  utiles  à  ta  famille  etitièrej  et 
dont  tous  les  meuibreii  consentent  lu  répartition,  parce  qu'ils 
en  voient  L'emploi. 

Les  ofliciers  municipaux  doivent  administrer  les  propriétés 
de  la  commune.  J'entends  par  propriétés  communes,  les 
édifu'cs,  lieux  publics,  ou  établissements  qui  servent  à  l'ins- 
truction, &  l'agrénient,  à  la  commodité,  à  futilité  enliu  de 
l'habitant,  ii  la  salubrité  ou  &  l'ornemeni  de  la  cité;  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ces  objets  intéressants  doit  J^icG  administré 
avec  soin,  constraît  avec  solidité,  je  dirais  presque  avec  une 
magnificence  relative  jusque  dans  les  villagcsles  plusïgnorés. 
Partout  le  luxe  doit  être  pour  le  public,  la  modestie  pour  le 
pju-ticulier.  Quelques  communes  ont  des  propriétés  foncières, 
ou  des  droits  au  moyen  desquels  elles  acquitteul  leurs  frais 
ocuux  :  le  plus  grund  nombre  y  subvient  par  une  imposition 
dont  je  déterminerai  les  bases. 

Quand  on  a  parcouru  l'intérieur  des  provinces  éloignées, 
ou  ne  peut  s'etnpéclicr  d'être  fmppé  d'un  contraste  qui  so 
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présente  fréqiK'mmenl.  On  voit  des  Mifices  publics  comme 
ponts,  (églises,  tuui-s,  nqiteilurs,  con^triiils  ancH^nneincnt,  à 
grandi  Trois  et  nvcn  lii\(;,  dans  des  communes  rjui  ne  peuvent 
anjniii-d'liui  subvenir  aux  dépenses  locnlt-s  de  première  né- 
cessité, et  réparer  un  hàlcl  de  villi:  ou  une  fonUine  publique 
qui  tombent  en  ruines.  Dans  les  mêmes  Ueux,  on  remarque 
qaeli|i>pf[>is  un  luxe  tout  rKuf  de  maisons  prnliculières  qui 
contrasie  avec  le  d^^tahrement  des  édifices  publics.  On  se  dît 
à  soi-même,  qu'aulrerois  l'Éttit  demandRÏt  moins  aux  sujets, 
et  que  les  communes  pouvaient  demlln(LE^r  dnvanlage  k  leurs 
habitnnis;  on  qrie  les  citoyens  faisaient  moins  de  dépenses 
personnelles,  et  subvenaient  plus  volontiers  unx  dépt-nses 
communes,  Le  luxe  a  rendu  l'Ëlat  plus  avide,  et  le  particulier 
plus  égoïste. 

Dn  abus  opposé,  dont  on  trouve  fréquemment  des  exemples, 
et  quelquefois  dfttis  les  mômes  villes,  est  la  profusion  Indis- 
erMe  d'emljellissenients,  de  Ihéfllres,  de  promenades,  qui,  con- 
centrant diins  les  villes  loutes  les  jouissances,  fHtt  déserter 
Jes  campagnes  et  transfoiine  une  niition  de  cultivateurs  on 
un  peuple  de  citadins.  Lu  société  ne  gagne  pas  à  ce  chan- 
gement :  les  habilanls  des  villes  ont  névemnrfinmt  des  ha- 
bitudes républicaines  qui  naissent  de  leur  réunion  liabitiielle 
et  de  leur  vanilé.  Le  citadin  est  corrompu,  parce  qu'il  est 
eîsif;  il  a  de  l'esprit  sans  jugement,  et  de  la  politesse  sans 
vertus.  L'habbtnnl  des  csmpignes  a  ries  principns  plus  mo- 
narchiques, parce  qu'il  est  lui-même  pouvoir  et  chef  de  son 
petit  État:  il  sent  mieux  le  besoin  d'une  auloritô  tutéisirc, 
parce  qu'il  est  [►lus  isolé;  il  est  vertueux,  parce  qu'il  est 
occupé,  et  raisonnable  parce  qu'il  est  vertueux. 

Les  réjjles  qui  conviennent  au  régime  municipal  des  com- 
munes, et  dont  je  n'ai  fait  que  développer  les  motifs,  ne 
peuvent  pas  s'appliquer  au  gouvernement  iniérieur  de  ces 
cités  immenses  dont  l'administration  particulière  est  intime- 
ment liée  à  l'administration  générale  de  l'État,  parce  qno 
la  tranquillité  générale  de  l'btat  dépend  de  kur  tranquillité 
particulière.  Non-seule  nient  les  principes  d'après  losquirls 
les  administrations  Jes  autres  communes  sont  composées, 
ne  soni  pas  dans  la  nature  de  ces  grandes  communes,  mais 
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ils  sant  formellement  coolre  leur  nnliire,  parce  que  leurs 
hiiliilanls,  trop  nombreux  pour  ôtre  assemblés,  sont  trop 
élrangcrs  les  uns  aux  aiilres  pour  pouvoir  se  connaître.  Dans 
les  autres  villes^  il  faut  réunir,  dan»  lea  mêmes  niaini^,  tous 
les  objets  qui  tiennent  à  radminisfratton  de  la  commune, 
pour  augmenter  la  force,  c'est-à-dire  ta  considéra  lion  de 
l'nuloritémunicipfile  :  dnns  celle-ci,  il  faut  séparer  ces  mûmes 
o1)jets,  pour  diminuer  une  itinucnce  qui  pourrait  devenir  un 
poutfnir,  et  qui  le  devient  presque  toujoui*s  iliins  Ifts  temps  da 
troubio.  Cep^'ndaut  il  est  essEintiel  de  conserver  la  modcslie 
des  noms  et  l'apparence  des  tbrnips;  car  il  ne  faut  pits  i]u'au- 
cune  cité  de  l'empire  se  croie  anlre  cbo$e  qu'une  cité.  On 
pem  même  remarquer  que  dans  les  deux  pins  grandes  villes 
de  France,  Paris  et  Lyon.  Je  chef  de  la  municipalité  s'appelait 
du  nom  plus  modeste  de  IVêvdl  des  marchands. 

Ces  grandes  cités  sont  dangereuses,  sans  doute,  à  la  tran- 
quillité de  l'Étal  ;  mais  quelle  ressource  rrofirenl-elle-'i  pas 
à  un  go*ivcrne»ient  qvA  gouverne  pour  diriger  l'esprit  public! 
Ce  serait  se  priver  d'un  puissant  moyen  d'inlluence  générale, 
«t  ôter  en  même  temps  nux  granules  villes  un  moyen  d« 
prospérité  parliculi^re,  que  de  morctiler  leur  administration 
municipale  en  plusieurs  petites  administration»,  comme 
n'cnnent  rie  le  faire  les  tyrans  du  la  France  h  l'égard  des 
priiicipales  villes  du  royaume.  Ce  n'est  qu'à  une  autorité 
Usurpée,  an  pommr  particulier,  que  peut  convenir  la  maxime 
de  diinser  pour  régner. 

Dans  les  provinces  du  midi  de  la  France,  les  consul»  ou 
synrlii.>s  de  village  sont  nommés  par  le  seigneur  sur  la  pré- 
seiiliilion  des  habitants.  Cette  forme  doit  être  conservée  :  les 
élfcleurs  sont  en  trop  petit  nombre  dans  les  communes  de 
/campagne,  les  intêrfîts  personnels  trop  rapprochés  ei  li'op 
ectifs,  pour  laisser  aux  habitants  le  choix  dèluiitif  de  leurs 
ofliciers  de  police.  Le  seigneur  on  son  Juge  peuvent  connaître, 
peuvent  distinguer,  et  n'ont  jamais  d'inliTét  (i  fnire  un  mau- 
vais choix.  Un  lluf  est  une  monarchie  en  petit.  La  perfeelion 
de  la  constitution  monarchique  est  d'être  comme  une  grande 
pièce  de  mécanique  dont  lonles  les  roues  s'engrènent  les  unes 
dans  les  autres,  et  concourent  toutes  à  produire  un  seul  «t 
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môuie  oiïcl.  Ces  roues  oe  sont  pas  égal«*,  mais  elles  sont 
wmùlables  entre  elles  :  louw  vitesses  ne  sont  pas  ^;giilcs,  mais 
unifurmes,  et  toure  mouvements  simultanés.  La  faiiiillc.  la 
commune,  le  royaume,  sont  semUûbtes  sous  le  rapport  de 
l'adminisiraiion;  la  famille,  le  l\*if,  le  biilUiiige,  le  ]iurlen>oiit, 
BOai  lemblalilcs  sous  Iv  rapport,  ilo  la  Justice. 


CHAPITRE  IV. 

dmiaistration  ims  E>rovinc«s. 


J'ose  fi-onder  une  opinion  asez  générale,  et  m'élcver  contre 
le  syâlcnie  des  administrations  foliectives,  quelles  que  soient 
leur  composition,  leur  forme  ot  Ifiur<lénominaiion. 

Je  les  regarde  comme  contruirca  à.  la  coustitulïoa,  et  par 
consécpient  k  U  nature,  à  la  raison. 

On  n'a  pas  assez  ohsorvé  la  marche  des  opinions  en  France. 
Les  uns  vouE;iimil  assimiler  le  régime  lica  provinces  au  régime 
des  communes,  et  établissaient  dans  les  pruvinces  des  adnii- 
nistralioiis  coUecllves;  les  autres  out  voulu  assimiler  le  régime 
de  l'Ëlijt  au  régime  des  provinoM,  et  ont  étaUi  dans  l'État 
le  gouvernement  républicain. 

Qii'cst-cc  qu'une  province!  Ce  n'est  pas  une  société,  ce 
n'est  qu'une  fraction  de  socâclé.  Je  m'explique.  ■ 

Uim  fumiUe  est  une  société  :  elle  en  a  le  CHraclère,  elle  a' 
des  honunes  et  des  propriété»,  des  hommes  niiturcls  el  des 
pioprieiés  noturcIles,-ll  y  existe  un  /wwuwr  naturel,  le  pou- 
voir de  rhomuic;  un  conseil  naturel,  celui  de  la  famille, 
pour  en  gouverner  les  membres  et  en  administrer  les  pro- 
priétés. 

Une  commune  est  une  société,  elle  eu  a  le  cRraclère;  elle 
&  des  liommes  et  des  propriétée,  les  hummes  de  la  commune 
et  des  propriétés  communes  :  il  TauL  uu  pouvoir  coniiuuu  ou 


DE    I.  ADMINISTRATION    CIVILE. 


4!7 


municipal,  un  conseil  commun  ou  municipal,  pour  gouverner 
les  liuiiiiues  el  administrer  lea  propriétés. 

Le  ressort  d'une  cour  de  justice  est  unn  société  :  die  a 
"des  hommes  et  des  propriétés,  des  justiciables  et  un  tribunal  : 
Mi  faut  un  conseil  pour  pxepccr  les  fondions  du  tribunal,  un 
pouvoir  j)our  soumettre  les  justiciables  ù  ses  arrêts. 

Le  royaume  enfm  est  une  sociét>é  el  la  socUté  {jéniVale  :  il 
en  a  le  caractère;  des  hommes  et  des  propriélés,  des  sujets  et 
des  propriétés  publiques.  Il  faut  un  pouvoir  généra!  ou  rnyal 
et  un  conseil  général  ou  royal  pour  gouverner  les  hommes  et 
administrer  les  propriétés. 

llne  province  n'est  pas  une  sociùtéj  car  elle  n'a  ni  hommes, 
ni  propriétés  particulières.  Klle  n'a  que  les  hommes  et  les 
propriélés  de  la  famille,  rie  la  commune,  du  ressort,  du 
royaume.  Elle  ne  considère  pas  les  hommes  ni  les  propriélés 
80US  uriP  modification  qui  lui  soil  propre;  je  vois  l'homme 
de  la  famille  ou  l'homme  naturel^  l'honime  de  la  commune 
ou  le  citoyen,  Thomino  du  ressort  ou  le  justiciable,  l'Jionune 
dil  royaume  ou  te  sujet  :  je  ne  vois  nulle  part  l'homme  de  la 
province.  Je  puis  en  dire  autant  des  propriétés.  La  maison 
et  le  champ  appartiennent  à  la  famille;  les  églises,  Ihôtel  de 
ville,  les  fontflines  h  la  commune;  le  palais  de  justice  el  les 
prisons  au  ressort;  les  chemins  publics,  les  canaux,  tes  ponts, 
les  étahli&sements  d'éducation,  les  propriétés  uavale^s  ou  mi- 
liUircs,  au  royaume  :  parce  que  toutes  ces  propriétés  ont 
pour  objet  de  faciliter  les  communications  et  le  commerce 
des  dilTérenles  parties  du  royaume  entre  elles  ou  avec  les 
États  voisins,  et  d'assurer  la  délenso  de  l'Etat,  en  ajoutant  ;i 
«es  moyens  de  force  cl  de  prospérilé. 

La  province  n'est  donc  pas  une  société  particulière,  et  lors- 
gu'une  province  veut  être  tme  société^  i'Etat  est  en  rêvotu(iQ-a. 
Lef  prétentions  do  quelques  provinces  de  France  de  formci 
une  société  particulière  ont  été,  malgré  elles-m^mes,  le  signal 
de  la  révolution. 

On  me  citera  les  pays  d'Etats. 

Les  Etats  particuliers  des  provinces  n'étaient,  dans  l'ori- 
gine, que  les  Etats  généraux  des  grands  liefs;  car  cluique 
patUe,  en  se  séparant  du  grand  tout,  lorsque  les  gouverneurs 
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des  provinces  se  rendirent  hérédiUires,  eu  rettol  U  consti- 
tuliun. 

Ces  Ëiftis  génÀrnux.  des  (i^nnds  fiufs  avaient,  oomtn«  ceux 
du  royaume,  la  fiicultû  d'accorder  l'inipôt;  ci  de|iul<)  que  les 
fiefs  furent  réunis  k  la  couronne,  ils  joignirent  à  cette  [iicullé, 
Aujounl'hui  purement  noniinule,  la  n'uililé  des  fonctionâ  ad- 
ministratives :  à  peu  [nis  cotiuiie  eÎ  les  Ivlals  géiiéraui  de 
Fiance,  Ic&  Corth  d'Espagne  et  le  parlement  britannique  s'é- 
rigeniint,  contre  la  nature  de  Iciik  fonctions,  en  aii»iuubléet 
administratives  de  leurs  Etats  reiipectifs,  devenus,  par  le  sort 
des  armes,  des  provinces  d'un  vuste  empire. 

Or,  je  dis  que  les  Etats  particulit-rs  des  provinces  ont  ac- 
quis tes  fouctiuns  administratives  contre  lu  nature  de  la  con- 
stitution. 

i"  Le  premier  ordre  doit  défendre  la  société  religieuse,  et 
non  administrer  la  société  générale. 

2°  Le  second  ordre  Ooit  dérendre  lu  société  politiquo,  et 
oon  administrer  la  soclétt^  générale. 

3*  Le  trotsiome  onlre  doit  enrichir  l'Etat  et  s'cmicliir 
loi-niëuie  par  sou  travail,  et  non  administrer  la  soclétti  gé- 
nérale. 

Tous  les  ordres  ou  toutes  les  professions  sont  donc  déplacés 
dans  une  ad minisl ration  collective.  Qr  une  iuslilution  qui  dé- 
place les  professions  sociales  dans  une  société  constituée" 
commence  une  ré\'o1ulion,  piiis(|u'unn  révolution,  dans  une 
société  constituée,  ne  peut  s'opérer  que  par  le  déplacement 
des  pi'ofi'S.sions  sociales. 

Les  ftiiis  viciment  à  l'appui  du  raisonnement;  et  la  muaie 
d'administrer,  que  depuis  quelques  années  on  avait  iospiréc 
h  tous  les  ordrts  de  l'Etat,  ii'ii  pas  peu  contribué  à  altérer 
leur  esprit  particulier,  ttt  à  auitiuer  la  révolution. 

Les  pays  d'Elat,  diia-l-on,  pnis|H"'i'eiit  sous  ce  régime.  Celte 
pro>perilé  ne  prouve  rien  pour  ]a  boiitô  de  l'instituiion.  Elle 
fait  honneur,  si  Ton  veut,  à  la  sagesse  personnelle  des  aduii- 
nistralenis  ■.  clic  en  fait  cnroire  plus  à  la  nature,  à  la  fertilité 
et  à  In  situation  de  lu  province.  Dans  le  bieu  que  les  hujjnnes 
croient  faire,  il  ne  faut  voir  souvent  que  le  bien  que  les 
liouitues  no  pi-uvuit  détruire.   Tous  les  pays  d'Etats  en 
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France  sont  ou  des  province»  maritimes,  ou  des  province»  na- 
turell«meiit  Terlileâ. 

Dans  le  r^^gimn  des  adminislrations  collectives,  le»  hommes 
valaient  niietix  que  l'iiistiLuUon;  dans  le  réj^îmo  d'adiiiiiiis- 
la-alion  unique,  l'iii^litutioa  quelquefois  valait  mieux  que 
rbomoie. 

Si  les  Etats  paiticuliers  de  quelques  provinces  sont,  comme 
on  n'en  peut  douter.  Les  lllats  généraux  d'un  grand  Tief. 
pourquoi  oiit-il&  les  Coudions  adiuiatstrativesl  S'ils  oe  sont 
qu'aeéemblée  administrïtive*  pourquoi  délihêrent-ilâ  sur 
rimpùlt 

S'ils  sont  Elats  gt^néraux,  pourquoi  onl-ils  d^nié  aux  Èiata 
généraux  du  royaume? 

Ces  provinces,  dît-on,  conservenL  leur  iusUtution  :  c'est 
pour  cela  même  que  celle  du  royaume  allait  en  s'aUuîblibSiuit: 
je  lu  prouve. 

Dai)s  Ut  vrais  principes  de  la  constitution,  rim[>6t  pour  les 
besoins  fixes  une  fois  aecordê,  la  demande  n'en  doit  plus  filre 
renouvelée,  &  moitisi  qu'après  un  temps  considérable,  une  di- 
minution de  valeur  dans  le  signe  ne  rende  nécessaire  uqa 
augmentation  daos  la  quantité.  Kon-seulement  la  demande 
n'en  doit  pas  Être  renouvelée,  mais  elle  ne  peut  pas  l'être, 
puisque  rimpAt  n'e«l  fixe  qu'autant  qu'on  n'en  renouvelle  ni 
Ifedmiande  ni  l'octroi.  Si  II-»  Éui»  pHrticuliers  des  provinces 
tt'CttSflent  eu  que  leur:!  lonctioas  naturelles,  celles  d'États 
généraux  comme  eux,  ils  ne  se  seraient  astsemblés  que  lorsque 
les  besoins  extraordinaires  de  l'k^tat  auruieut  néce.s.silé  leur 
convocation.  Mais  couiitie  Ils  avalent  encore  les  fourtio^LS  iid- 
miniNtnittves,  lU  s'assenibluienl  tous  les  ans,  et  dunuaient 
ainsi  au  gouvprnçinent  la  facilité  de  demander  et  d'obleniif 
tous  les  ans  un  accroissement  d'impât. 

L'inipM  n'avait  plus  rien  de  fixe,  parce  que  la  facilité  de  le 
denuindei-  tous  les  anâ  fournisijait  l'occiuiun  de  l'accmitrc 
tons  le»  ans.  Or,  de  l'accroisse  ment  annuel  de  rimji&t  sont 
venus  l'accroissement  des  dL'[»eases,  le  df-ficU,  les  tlals  gé- 
Déiaux,  etc.,  etc.  Ces  provinces,  dit-on,  avaient  conservé  une 
•mbi-e  de  liberté.  C'c^t  tme  erreur  :  si  dan»  une  société  nio- 
aarcblque  les  Etals  géitéraux  s'assemblent  tous  les  ans,  et  à 
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époques  fixes.  Us  finironl  |>ar  renverser  la  coii»lit)ition  en 
établissant  leur  pouvoir  pnrliciilior.  Mnia  commf  les  filais 
d'unt!  seule  province  ne  pouvaient  pas  renverser  le  pouvoir 
gèniirAl  de  la  société,  ils  étaient  nécessiiirtriient  asscnis  pnr 
ce  pouvoir. 

J'o-erai  dirr,  puisque  l'occasion  s'en  pré^inlo,  que  la  con- 
Tociiliini  périodique  des  Etais  gênêrnux,  ilemundêe  |>iir  les 
cahiei-s,  est  l'onneUemcnt  contraire  à  la  constiiulion,  et  doit 
finir  par  la  renverser.  Ce  n'est  qu'en  laissant  b  In  nature  de 
In  société  le  soin  fi'Hmener,  lorsqu'il  est  nécetfaire,  l'iissenitilée 
générale  An  la  nation,  que  le  monarque  peul  continuer  d'Atre 
le  (.■ouvoir  général  de  l'Etal,  ou,  ce  qui  est  la  inéniQ  chose, 
que  lu  nation  peut  conserver  sa  liltertê.  Dans  nno  société 
conslituée,  des   Etats  géni^raux  assrmblés  k  époques  tixeâ 
s'ftssiîmbtcront  souvent  sans  néce$siré;  s'ils  s'assemble  ni  sans 
nécessité,  l'Elat  sera  en  riîvoliition,  parce  qu'il  e.sLde  l'(>ssence 
de  ces  corps  de  foire,  v.t  qu'ils  défont  \à  où  il  n'y  a  rien  à 
faire.  On  ne  manquera  pus  d'alléguer  que,  dans  mes  principes, 
la  convocation  desdernlet'5  Etats  génémux  de  France  êlail  né-j 
cetsatre  puisque  l'impût  oi'diniiire  no  pouvait  plus  siilliic  aui 
besoins  lie  l'Etal,  et  que  cefitindant  Wa  writ  mis  le  royaume  en 
révolution;  mais  je  répondrai  :  1"  que  dans  la  consiiiutîon  la 
forme  est  aussi  nécetsairr  que  le  fimd,  puisque  toutes  les  loîs 
politiques  sont  des  conséquences  nécessaires  àt^à  lois  fondft- 
nient»it'S,  et  lois  rondatoeutalus  elles-mêmes  :  or,  en  France^, 
ou  a  violé  les  formes  constitutives  des  Etats  généraux;  iî"  qui 
la  nature  sauva  Tiinif  nev  i)  sts  vues  les  liouiuics  cl  les  uliose8> 
et  se  servir  des  passions  des  uns  et  du  désardry  den  autres, 
pour  perfectionner;  en  France,  la  constitution  politique  ^j 
rclijTÎeuse. 

Lit  province  ne  forme  donc  pas  socif!-lé  particulière,  pat 
qu'elle  n'a  ni  hommes  pailiculieis,  nipropriéiés  luirticulières; 
il  ne  (mi  donc  p.ns  une  autorité  parliculière  dans  la  province, 
il  n'y  finit  donc  pas  un  cojuci!  pailiculîer.  Elle  est  une  frac- 
tio'»  de  In  ÉTande  société;  elle  n'a  que  les  hommes  et  les 
pK/ôriéléj  de  la  grande  société  ;  donc  elle  doit  être  gouvernée 
pjL-  le  pouvoir  de  la  i^rande  Éociété,  et  administrée  par  son 
cohjhV,    c'est'à-riue  par  k  roi  et  piir  le  conseil  royal;  et-j 
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comme  le  roi  ni  son  eomeil  ne  [lenvent  pas  KOiivcrni^r  immé- 
dialemcnt  les  hommes  ni  adruinistrei*  immédiatement  les  pro- 
priétés, il  faut  un  délégué  du  roi  et  du  conseil,  ud  commisiaire 
de  l'un  et  de  l'autru. 

Ce  commissaire  ne  sera  pas  pouvoir,  mais  duMégué  du  pou- 
toir;U  ne  sera  pas  conW^,  mais  délégué  du  rûm^fY/safonciion 
sera  d'exécuter  les  ordres  du  pouB^it;  et  d'éclairer  les  dérisions 
;du  conseil  ;  \\  sera  Je  lien,  l'Iuterraédiaire  entre  la  grandu  so- 
ciété royale  et  les  sociétés  municipales  ;  il  ne  sera  ni  le  centre 
ni  la  circonférence,  mais  le  rayon  qui  unit  le  centre  k  la  cïr- 
conréreuce. 

lje$  partisans  des  administrations  colleciîves  se  rejettent  sur 
l'égale  répartition  des  impôts,  sur  l'encouragement  k  accorder 
an  commerce,  aux,  manufiiClures,  k  ragiicuJture,  sur  l'ouver- 
ture des  communications  par  terre  ou  par  eau;  ils  prétendent 
qu'une  aduiinislration  collective  porte,  sur  tous  ces  objets,  uQâ 
surveillance  plusécbirée  :  mais  1*  l'administration  générale  n'a 
rien  à  faire,  en  fait  d'impôt,  qu'à  en  dépenser  le  produit  et  à 
en  rendre  compte.  Les  Etats  généraux  doivent  l'accordi^r;  les 
tribunaux  institués  par  [a  nation  en  éclairer  la  perception,  en 
recevoir  le  compte  ;  la  répartition  doit  s'en  faire  sur  le  produit 
des  terres,  ou  le  montant  des  consommations,  et  elle  doit  se 
faire  toute  seule,  sans  rôle,  sans  cadastres,  par  la  si'ulc  iléei' 
matim  des  produits  du  sol  ou  de  ceux  de  l'industrie.  3"  Le 
■gouvernement  doit  se  mêler  le  moins  possible  du  commerce, 
iparcequ'ille  dérange;  des  manufactures,  parce  qu'ils'y  ruine; 
■\\  no  doit  encourager  l'agriculture  qu'en  laissant,  dans  Tinté- 
'rieur,  un  cours  libre  à  ses  produits  ;  qu'en  modérant,  et  plus 
encore  en  asseyant  les  impôts  sur  les  terees  d'une  manière 
éclairée;  qu'en  surveillant  les  mœurs  do  peuple,  et  l'anacbant 
à  des  didractions  dangereuses;  il  faut,  sur  le  reate^  laisser  faire 
I'intér<!^l  pert^onnel,  bien  plus  clairvoyant  ut  bien  plus  actif  que 
l'adininiïlmtion  générale  la  plus  clairvoyante  et  la  plus  active. 
Si  l'établissement  d'une  branche  de  commerce  ou  d'une  ma- 
nufacture est  lucratif;  si  l'iniroduclion  d'un  nouveau  procédé 
d'agriculture  est  avantageuse,  l'intérêt  personnel  éiablira  l'un, 
introduira  l'autre,  et  trouvera  dans  les  prolits  les  véritables 
encouragements.  Le  gouvernement  n'établit  jumais  qu'à  force 
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(farg^^nt  des  manofaciiiw*  qu'il  no  ROiitienl  qn'h  fm-cii  d'argent, 
et  qui  enrichissent  des  rri(>ons  en  minant  l'Ëtal. 

Pour  le»  coinmunîcAlktDR  uém^les,  il  doit  exister  «t  il  existe 
en  Krance  une  admini^tnilioD  centi-nle,  qai  embrasse,  d'un 
coup  d'opil,  l'ensemble  de«  b«»soin8  et  des  relfttions  de  l'Etat, 
et  dirige  li-srommtinic&Cions  d'une  iiiamère  confomio  à  l'intérêt 
g^nMil.  C'rst  pr^f  Ls^mf-nt  la  partie  quil  ne  faudrait  pas  laisser 
aux  administrations,  qui,  trop  souvent,  demandent  et  oblien- 
nont  des  clieminft  pour  leur  province,  «an»  consulter  cl  sans 
oonnnllre  le  véritable  intéi^t  des  pmvinees  voisines  ou  do 
l'Etat  en  Çi';nc^rat.  D'ailleurs  luiite  décision,  h  c(;tt>g»rd,  eoufl^o 
aux  adn:inifti allons  collectives,;  e&t  presque  toujours  une 
pomme  de  discorde  et  un  aliment  aux  passions  et  aux  înlér^s 
personnel». 

Le  caractère  particulier  fit  le  défaut  des  administrai  tons  col- 
lectives est  de  se  laisser  allfir  nn  vent  d«s  nonveaulés  et  des 
systèmes,  et  d'être  le  bureau  d'adresse  de  tous  les  fniseurs  de 
projets .  Df  s  que  les  hommes  sont  réunis,  ils  éprouvent  le  be- 
soin d'atjir  par  le  sentiment  qu'ils  ont  de  lour^^orfes;  et  !e  be- 
soin d'agir,  lorsque!  n'y  n  rien  k  fuira,  n'ual  que  le  besoin  do 
détruire  va  qui  ei^t  fjtit.  Oi',  rndmiaisiriHlion  ne  consiste  pas  â 
faire,  mais  h  conserver. 

Une  administration  cûlleclive  est  une  république  où  chacun 
veut  exercer  son  pouvnir.  Les  moins  imparfaites  de  toutes, 
celles  oii  ios  administrateurs  étaient  nommés  parle  roi,comme 
dans  Itji  dernières  administnitions  provinciales,  avaient  un  in  • 
convénient  moral très-Rrave.  Kllcs  biisaient,dans!os provinces, 
les  liens  de  paretilé,  d'amirnS  de  cilé;  elles  nietlaicnt  la  hau- 
teur et  les  tons  ministériels  in,  la  place  do  la  bonhomie,  et  la  ja- 
lousie il  la  place  de  la  cordialilé.  La  province  était  divisée  siir- 
le-cbamp ,  et  par  la  naiurc  des  choses,  en  deux  pai  lis:  celui  des 
administrants  et  celui  des  administrés.  Oi',  il  n"y  a  phis  de  liai- 
son possible  entre  des  poawofVs  et  des  sujets,  et  cet  objet  est 
d'une  autre  importance  que  l'élabtiiîspmcnt  d'un  haras,  t'ou- 
vciture  d'un  chiinin,  ou  même  l'institution  d'un  cour^  public 
d'accouchement. 

Le  gouvrrnemcnt  peut  rapppler  un  commissaire  qui  ne  fait 
pas  son  devoir;  miiis  il  ne  peut  renouer,  une  fois  qu'ils  sont 
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rompus^  des  liens  prûcietix  qui  fout  la  duuct-ur  et  le  cliarQie 
do  la  vie, 

Si  l'on  m'objectait  que  les  cahiers  de  quelques  ordres  oui 
domniiflc^  les  assemblées  provincinles,  je  dirais  qu>.  celle  cpo- 
qcic  cela  devait  être  ainsi,  et  j'en  iipprcntlniis  lu  rnison. 

L'adiiiinisd'fllinn  dps  provinces  n'est  donc  qn'iinu  commis- 
sion. La  qiirslion  se  réduit  donc  à  savoirs]  crni|uanle  conunis- 
saireavalunt  mieux  qn'un.Or  il  ne  faut  coniHiKre  ni  les  hommes 
ni  les  choses,  pour  ignorer  qu'en  ndiiiiiiislrulion  cinquante 
hommes  médiocres  ne  valent  pas  un  bommi;  supérieur,  et  que 
cinquante  hommes  supérieurs,  nécessnîrement  jaloux  e'i  dis- 
tords.  viilc.nt  fcocfti'e  moins  nu  homme  mi^dlocTC. 

Mflis  la  nature  ne  perd  pas  ses  droits  ;  id  où  tous  ventent  do- 
miTier,  il  faut  qu'un  seul  domine;  et  nmlgrè  les  lioinrnes,  elle 
concentre  dans  I«  plus  petit  nombre  posaiWe,  c'est-à-dire  dans 
an  seul,  loutc  l'autorité  de  l'assemblée,  qu'il  exerce  alors  aa 
nom  de  fous  et  sans  rc$pon<;nhiltté  personn^^llc.  C'est  là  le 
grand  danger  des  administrations  collectives.  Car  puis([ue  l'ad- 
niinislration  tat  une  commission  chargée  d'exécuter  les  ordres 
du  pomoir  qui  gouverne  les  hommes,  elle  peut  ontrepasser  les 
ordres  du /)0«tWr,  et  opprimer  tes  hommes.  Si  l'homme  est 
opprimé  par  on  seul  homme  délégua  du  pnumir,  il  s'en  plaint 
au  pouvoir  qui  l'a  délégué;  et  l'homme  social  peut  en  obtenir 
justice,  parce  motif  secret  qu'il  est  possible  il  rhommo  naturel 
d'en  tirer  vengeance  ;  mais  quand  Ihomme  social  est  opprimé 
par  un  corps  délégué  du  pouvoir,  ou  au  nom  de  ca  corps,  il  ne 
peut  en  obtenir  justice,  parce  qu'il  est  physiquement  impos- 
sible que  riiomnie  nnlurel  vn  lire  vengeance.  Cctie  niisoHj  iiré« 
de  la  nature  de  l'houime  na.'Mrc/,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  recevoir  aucune  application  dnas  la  société  constituée, 
est  la  démonstration  I;i  plus  évidente  que  le  pou verri émeut  ré- 
publicain est  non-seulement  contraire  h  la  nutui'e  de  1  homme 
social,  mais  même  k  celle  de  l'homme  naturel. 

Mais  le  régime  des  intendants  n'avait-il  pas  de  grands  abus? 
Il  en  avait  sans  doute,  et  cela  ne  pouvait  pas  être  nulremeut, 
i"  parce  que  l'homme  s'était  perveiii  avant  que  l'iiislituiion 
fie  fût  perfectionnée  1 1*  parce  qu'il  avait  un  impAl  il  répartir 
conlro  l'espi-ii  et  la  Icllro  de  la  constitution,  li  faut  donc  : 


424 


TIlÉOMtE 


i'  Former  l'homme;  2"  |>errcctioDi]errta3tituUoo;  3*  lui  6ter 
(oulus  foncUoas  relulives  à  l'iiiipOt, 


CUAPITUE  V. 

BégUna  dot  lalondauU  ou  CominissoJi'c» 


Comment  perfectionner  le  régime  des  intendants  ou  com- 
missaires? 

L'éducation  sociale  a  formé l'iiorame  social;  l'administrateur, 
délégué  du  conseil,  se  former»  en  Taisant  rappreiitissugctlcseâ 
fonctions  pri>s  du  conseil  d'Etal  ;  et  c'est  précisément  duns  cette 
classe  de  magistrats  employés  prtîs  du  conseil,  appelés  maîtres 
des  requêtes,  que  les  intendants  étaient  choisis. 

L'inlundiinl  a  doue  reçu  l'édMcntlon  parlieuli{;re  de  ses  fonc- 
tions :  il  a  été  nommé  magistrat  piÈs  du  conseil,  et  ordinaire- 
ment rfçu  eii  une  cour  souveraine.  Le  roi  le  nomme  son  com- 
niisâaire  et  celui  du  conseil  ;  ce  cboii  est  a^'réé  par  le  conseil, 
£t  d'ailleurs  ÎJ  peut  toujours  être  révoqué^  puisqu'il  ne  donne 
qu'une  comiuissioQ,  et  ne  confère  pas  un  oflice  :  véritable. rai- 
son pour  laquelle  cette  place  n^-t  jamais  obtenu  \me  considé- 
ration proportionnée  h  l'importance  de  ses  fonctions.  Les  coia- 
missions  répugnent  au  principe  de  la  monarchie,  qui  tend  à 
rendre  tout  héréditaire.  Cest  pour  s'en  rapprocher  le  plus  pos- 
sible, et  perfectionner  par  conâéquent  l'institution,  qu'il  faut 
fixer  le  commissaire  dans  sa  province. 

Ainsi  un  règlement  abijolumeot  nécessaire  est  qu'un  inten- 
dant ou  coTiimissaire  ne  puisse  pas  quitter  la  province  à  la- 
quelle il  aura  été  nomméj  pour  passer  à  nne  autre. 

i'  It  ne  peut  y  avoir  de  motif  au  changement,  tiré  de  l'in- 
térél  de  l'Etal,  parce  que  toutes  les  provinces  doivent  être 
également  chfires  au  pouvoir  de  l'Etat^  et  qu'aucune  n'est 
faite  pour  servir  de  sujet  aux  expériences  d'un  mi 
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-de  théftlre  aux  coups  tressai  d'un  apprenti  ;  parce  f|ue  l'ndmi- 
nistralion  de  loiil«s  les  provinces  doit  rouler  sur  les  niâmes 
objets,  et  que  l'îidniinistralion  il'iinc  provinco  plus  étendue  ne 
ileiniinde  paâ  plus  de  talents  dans  l'administi'ntmir,  niiiLS  plus 
de  secriilaires  dan?  ses  liureaux. 

3"  Il  nû  peiil  y  avoir  de  motif  au  changement,  pris  de  l'in- 
léi'êt  de  la  province,  parce  qn'iin  intendant  qui  ne  convient  pas 
à  une  provinco  ne  peut  convenir  k  aucune  autre  ;  parce  que 
chaque  intendant  doit  su  tbrini;r  dniis  t.i  province  à  l'iiclminis- 
tialion  de  laquelle  il  a  été  nommé  et  s'il  ne  peut  pas  s'y  l'or- 
mer,  il  l'iuit  le  rappeler. 

3'  ïl  ne  peut  y  avoir  de  motif  tiré  de  l'intérêt  de  l'intendant, 
parce  que  si  ses  inicrêts  l'appetlent  ailleurs,  il  est  libre*  il 
n'a  qu'une  commission,  il  peut  la  rendre.  Je  n'exolns  cep-en- 
dtinl  pas  tout  congé  extraordinaire  et  limilé  ù  un  temps  très- 
court. 

Les  Romains,  dutit  le  ^ouvenienient  était  mauvais  etl'ad- 
ministration  parfaite,  ne  clierchaieut  pas,  comme  nous,  à 
assortir  les  talents  aux  provinces,  ce  qui  n'est  presque  jamais 
que  consulter  les  intérf^ts  particuliers;  \U  tiraient  au  sorties 
provinces,  et  quelles  provinces  !  Dans  une  société  constituée, 
les  choses  doivent  faire  aller  les  hommes;  une  province  qui  a 
besoin  d'un  tel  homme  pour  adniini=lruleui'  est  bien  à  plaindre; 
un  Etal  qui  a  besoin  d'un  tel  Jiumme  pour  miui&tie  travaille  à 
entrer  en  révolution  ou  à  en  sortir.  I^s  exemples  ne  sont  pas 
loin  de  nous. 

Si  un  administrateur  peut  espérer  de  changer  une  fois  de 
province,  et  pour  un  motif,  tous  le»  admiuialiateurs  change- 
ront, et  même  sans  moîil'. 

Si  un  intendant  ne  se  regarde  pas  irrévocablement  fixé  dans 
sa  province,  il  ne  remplira  sts  fonctions  qu'avec  dégoût  ou 
impatience,  parce  qu'il  s'attendra,  parce  qu'il  désirera  de  pas- 
ser à  une  autre.  Plus  d'habitudes,  plus  d'affections  récipro- 
ques entre  l'adminislraleiir  et  les  administrés;  plus  de  con- 
naissance approfondie  des  hommes  ni  des  propriétés  :  comiais- 
s&nv-ù  sans  laquelle  on  ne  peut  gouverner  les  uns.  ni  admini»- 
Irer  les  autres;  plus  de  pruBts  utiles,  dont  il  faut  laisser  k  un 
succes&Ëur  Teiiécutioii  et  le  mérite.  L'iiilendaiit  n'est  plus 
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qu'an  inspecteur  ea  tournée.  II  passe,  il  prend  des  noies,  it 
wrra. 

Le  roi,  ni  son  fonRell,  ne  penvont  pas  tout  vror  par  eux-! 

mi^f  lies  dans  le  roysumc  :  ils  nomment  descouiniissaires  pour 
voir  à  leur  place  ;  mais  It-  roi»  ni  son  conseil»  up  tlnïTent  rien 
faire  par  oux-m^mps,  et.  lotir  commissaire  n'a  donc  rien  i  faire 
par  lui-même.  Il  ya  des  oflkicrs  puMics  cliargés,  ctiaam  dans 
leur  partie,  de  faire  sons  les  ordres  du  roi  et  du  conseil,  trans- 
mis par  )e  commissaire.  Ainsi,  les  intendants  ou  commissaires 
sont  les  yeux,  le  roi  et  son  consi-it  sont  la  pensée  ou  la  vo- 
lonté; les  ofticicrs  puUlitrs,  rhargiH  d'une  partie  quelconque 
d'administration,  sont  les  mains.  Ainsi,  dans  les  affaires  des 
communes,  l'intendant  roit  et  rend  compte,  le  conseil  pro- 
nonccj  les  officiers  mumeip»ii?i  ent^cuient. 

Dans  ce  qui  a  rapport  à  la  sarclé  publique,  Hnleudant  voit, 
le  coiiscii  oulonne,  les  odloievs  de  police  civils  et  mitilaires 
exécutent. 

Ofins  ce  qui  a  rapport  aax  communications  et  aux  antres 
OUiTages  publics,  l'intendant  doit  voir  et  rendre  compte,  le 
conseil  prononcer,  les  ingt'nieurs  exécuter.  Il  faut  ceiH-tnlant 
excepter  de  ct^ttc  règle  gônérale  deux  circonstances  extraotv 
dinaires  '.  lorsque  In  sùrc-ti^  publique  est  menacée  par  une  sé- 
dition ou  un  complot,  et  les  subsistances  générales  conqiro- 
ntises.  Alors  le  commissaire  a   ucoessaîrcnient  une  nulorité  _ 
executive  :  il  voit,  il  ordonne,  et  rend  compte  des  ordres  qu'il;] 
a  donnés  ;  et  c'est  ce  qui  doinontrc  encore  mieux  le  vire  des 
administrations  collectives,  qui,  dans  des  circonsltinces  sem- 
blables, seraient  obligées  de  s'écarter  do  liMir  forme  consti- 
tutive, qui  ne  pourrait  s'accorder  avec  le  secret  et  la  célérité 
nécessaires,  et  de  créer  dans  lein*  sein  une  sorte  de  diclalure. 
Dtins  les  grandes  communes^  où  le  clioix  dfs  liabitfluls  ap- 
pelle aux  fonctions  munitripalcs  des  sujets  éclairés,  considérés 
et  richeîi,  les  oflîciers  municipaux  doivent  agir  sous  la  sur- 
veillauce  du  coiuinissaire  et  lour  propre  resiwnsabililé;  mais 
il  n'en  est  pas  de  infime  dans  les  campiignes,  où  l'on  ne  pour- 
rait, sans  inconvénient,  confier  certaines   fonctions  à  des 
hommes  sans  lumi6ros  et  sans  fortune  suffisantes. 
Ce  serait  un  autre  abus  que  de  croire  remédier  à  cet  incon* 
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dénient  en  réuniswnt  les  communes  de  campagne  dans  des 
«rondissemetilSj  peur  n'en  former  que  de  grandes  r ommimes; 
enr,  oiilrc  ï;iie  dnns  certains  piiya  nn  pourrait  rénnir  plusieurs 
villages  et  de  grands  tcintoii'es,  sans  trouvci-  des  ImiimiPS  qtii 
pii'''fipnl  les  qualités  requifics  pour  Cire  administrateurs  de  ces 
grandes  communes,  il  y  aurait  \m  danger  réel  à  laisser  des 
villages  écarlés  ssns  ofliderde  police  et  eans  moyen  de  ré- 
pression. 

n  faut  donc  consci-ver  des  coirespondants  on  subdtHégnJs 
pour  surveiller  l'ndniînislration  des  conimun'TS  de  campagne. 

l'di'  qui  fieront  présentt's  ces  correspondants?  par  ceux  qui 
les  connaissent.  Par  qui  seront-ils  choisis?  par  celui  qui  peut 
les  distîneuer.  Par  qui  seront-ils  approuvésT  par  le  conseil 
dont  ils  sont  les  délégués  médiats. 

Ainsi  ils  seront  présentés  par  les  habitants  de  l'a^^ondi.^sc- 
meni,  choisis  par  FiniBnilant,  et  approuvés  par  le  conseil; 
c'est-k-dirtî  que,  dans  cTiaquo  commune  de  la  snhdiMi^ginion, 
es  cliXj  quinze  ou  vingt  plus  Torts  propriétaires  présenteront  à 
l'intendant  trois  sujets  de  l'Age,  élat  et  fortune  requis,  en  ob- 
servant de  spécififi'  leuf  fige,  leur  état,  leur  fortune.  A|)r£s 
trois  mois,  l'intendanlj  qui  aura  eu  le  temps  de  preiidic  li'S  in- 
formations nécessaires,  fera  passer  au  conseil  toutes  ces  listes 
avL'c  son  avis  particulier,  et  le  conseil  nonnmera  sans  Ctre  tenu 
à  obsrr\er  aucune  pluraVilé  ât-.  suffriiges.  Ce  moyen,  qui  n'exige 
aucune  assemblée  généruift  d'élerteurs,  ninis  simplement  une 
assemblée  partielle,  dans  chiique  commune,  des  plus  forts  pro- 
priétaires, aurait  l'iivanlHge  du  nu-llre  de  temps  en  temps 
sous  les  yeux  de  l'administra  lion  générale  des  bomnies  ca- 
pables dans  les  provinci's,  et  dont  elle  pourruit  se  servir  au 
besoin. 

Lf.  correspondant  ne  sera  qu'un  commissaire  révocable, 
puisque  rinicndaol  liii-niéme  n'cht  pas  autre  ciiosc. 

Il  doit  avoir  une  fortun^^  lionnête,  et  obligé  à  so  déplacer 
fréquemmeut,  il  recevra  des  appointements  décents.  La  so- 
ciété ne  demande  à  aucun  de  ses  membres  des  sacriftces  san$ 
compensation. 

I,a  fonction  de  con'espoudant  ou  subdélégué  sera,  comme 
elle  était  anciennement,  et  pour  les  mômes  raisonsi  încompa- 
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tibleaveccello  déjuge;  mats  ai  les  cours  souvemiaes  dotvenl 
lever  Vincompalibililii  r.oiumo  «lies  le  faisaient  trop  souvent,  il 
vaut  mieux  ue  \ms  l'ordonner  ;  sur  deui  abus,  c'est  en  épar- 
gner un. 

Il  ne  faiil  pas  que  rintt^ndant  «loit  un  pntenfat  qui  ne  puisse 
se  mouvoir  sans  qu'on  sonne  toutes  led  cloelies,  et  que  toute 
la  jeunesse  d'un  pay^  prenne  les  amies;  ni  son  correspoo- 
(Innl  un  important,  f{w  ne  puisse  nller  dans  un  village  sans 
se  fain^  annoncer,  un  uiols  ft  l'aviiiice,  au  plus  riclie  liabiUnl 
du  lien,  qui,  pour  le  recevoir,  met  en  réquisition  toutes  les 
volailles  de  la  paroisse  et  tout  le  gibier  du  canton.  L'intendant 
comme  son  corrrspondant  doivent  <^lre  des  hommes  aclifs,  la- 
borieux, aitanti,  affubles  pour  les  titlmitiislré»,  inOexibles 
pour  leurs âou^^-nrdres,  cherchant  à  connattro  les  hommes  et  & 
voir  par  eux-mômes  les  choses,  dignes  de  représenter  l'au- 
torité suprême  par  la  décence  de  leurs  mœurs,  l'austérité  de 
leurs  principes,  la  dignité  relative  de  leur  représentalion .  et 
surtout  par  rinlogrité  de  leur  conduite. 

Ces  correspondants  n'auraient  en  celte  qualité  aucune 
fonction,  au  moins  publiquo,  dims  les  villes  :  ou  bien  il  faut 
renoncer  à  avoir  d^ins  tes  villes,  pour  ofliciers  municipaux,  des 
hommes  riches  et  cou  sidérés. 

Ce  que  j'ai  dit  dos  ollicicrs  municipaux  doit  s'appliquer  aux 
intendants.  Ce  qui  tes  rendait  odieux  était  l'imp&t  parce  que 
c'éluit  malgré  la  constitution  qu'ils  s'occupaient  de  l'impùl. 

Comme  une  société  peut  périr  par  l'InipAl,  la  nature  a  re- 
doublé de  précauiions  pour  éloigner  ce  danger.  Elle  a  séparé 
les  fonctions  cuire  la  société  et  son  pouvoir. 

Le  roi  doit  demander,  la  société  accorder,  par  les  Etats 
généraux. 

Le  roi  doit  percevoir,  la  société  éclairer  la  perception,  par 
les  coure  des  aides. 

Le  roi  doit  employer,  la  société  recevoir  le  compte,  par  les 
chanibres  des  comptes. 

Mais  il  s'était  établi  un  impôt  sans  la  société,  je  veux  dire 
la  capilattoQ  personnelle;  et  parce  que  cet  impôt  était  conlre 
la  constitution  ou  conlre  la  nature  de  la  société,  il  était,  el 
je  le  ferai  voir  en  traitant  de  l'impôt,  contre  la  nature  de 
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t'homme.  Comme  le  monarque  seul  îivaït  ètahli  l'impôl,  seul 
il  le  répartissait,  Ig  percevait,  en  survcillail  la  répartition  cl 
la  perception. 

Il  ne  le  faisait  pas  par  lui-nii'me,  il  le  l'uisml  par  ses  di':' 
léj^uc'S,  ce  qui  les  rendait  odieux  à  ceux  mémos  qui  ne  con- 
naissaient pas  la  coDsIitution.  Un  autre  abus,  qui  tenait  à  la 
même  cause,  était  l'abus  des  modérations,  des  dégrèvemmis 
sur  lu  capiiatioiij  des  dons  accordés  pour  grêle,  incendie, 
mortalilé  de  bestiaux,  etc.  Cn  des  pins  précieux  avanluges 
de  l'impAl  en  nature  est  d'être  toujoui-s  en  propoi-lion  exacte 
avec  les  bieuTails  de  la  nature,  ou  avec  ses  rigueurs.  Je  dis 
plus  :  c'est  une  proportion  que  l'bomme  ne  peut  jamais 
trouver;  et  il  y  a  de  quoi  rire  de  la  présomptueuse  ignorance 
d'un  expert,  qui  affirme,  et  par  serment,  que  lu  pelée  ou  la 
grêlé  a  diminué  la  récolte  juste  d'un  tiers,  ou  d'un  (|uart, 
dans  toute  l'étendue  d'une  paroisse.  Un  propriétaire  souf- 
frait une  perle  de  bestiaux  évaluée  1,500  liv.  :  il  oblenai 
de  L'intendant  une  modération  de  dix  écus,  ou,  si  l'on  veuf, 
un  don  extraordinaire  de  soixante  livres  :  mais  pour  un  don, 
dérisoire  à  force  d'être  insullisant,  combien  de  dons  injus- 
tement appliquésj  combien  d'impostures  dans  l'exposition, 
de  faussetés  dans  le  rapport,  de  démarches,  de  bassesses,  de 
corruption  quelquefois  de  la  part  des  sous-ordresl  Quand  on 
trouverait  de  trop  grandes  ditlicullés  à  élablir  l'impôt. en 
nature,  je  ne  regarderais  pas  moins  comme  une  mesure 
essentielle,  en  morale  comme  en  administration,  de  supprimer 
tout  don  particuliep.  Que  l'impôt  soit  modéré,  et  il  n'y  aura 
aucune  Injustice  h  celte  disposition. 

Au  reste  il  faut  faire  observer  que  je  n'ai  considéré  la  ca- 
pitation  que  dans  les  pays  de  taille  réelle  où  elle  est  distin- 
guée de  l'imposition  territoriide,  et  où  elle  porte  directement 
el  uniquement  sur  la  personne. 

Si  l'on  veut  perfectionner  le  régime  des  intendants,  il 
n'est  pas  inutile  de  changer  la  dénomination  de  cette  fonc- 
tion. Ln  déiio  lui  nation  d'intendant  rappelle  des  fonctions  de 
doniesticiié,  peu  considérées  :  que  celle  qu'on  lui  subsli- 
^tuerii  soit  modeste,  car  la  conaidératiou  n'est  pas  dans  l'or- 
gueil; qu'elle  ennoblisBO  les  fonctions  sans  enfler  la  per- 
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«aittie;qarcnft  toU,  s'il  est  ptiâstUa^  tau  épiMit,  pifse 
■otffclaéyw,  et  c'est  uoe  (le  soa  bMuAéSr  tea4  i  abnifivv,  et 
IftEUpprirae.  Le  titre  de  commissaire  départi  n'a  jaiiiaii»  ét^ 
KBpleyé  que  diins  les  arrêta  da  conseil,  ou  le  slylu  Ueîi  par- 
iMMats.  Lii  iléuuiiiiii4iiun  de  siib^ielégués  dotl  égtileiueot 
être  cliaugêej  et  sur  les  mëiiieâ  prMcipe». 


CnAflTnE  VI. 

Haiort. 


Les  mœurs  sent  privées  oa  publiques,  de  l'homme  naïur^ 
on  de  l'iionirae  politique.  Les  niœui-s  piivées  se  Toïment  par 
i'étlur-ittiou  iloiiifsiique;  les  mœurs  pul)1i[)ue9  par  l'ùiluualioa 
piiblifiiie  d  l'éducatioD  particulière  de  ta  profession;  left 
xmes  coiiiine  les  aiiU-es  s£  perfeclionnent  par  les  bons 
uxeniples  ou  se  délérioreiit  pur  les  mauvais. 

Le  gouveraemeat  peut  donc  rormttr  les  mœurs  privées  eL 
les  mœurs  publiques,  puisqu'il  peut  veiller  sur  l'éducation 
domeslique  et  sociale,  et  sui-  celle  de  la  profesaîou,  et  pro- 
curer de  booR  exemples,  ou  réprimer  les  mauvais. 

U  est  inutile  do  prouver  qu'une  bonne  éducnllon  domes- 
tique ou  sociale  forme  les  nicums  privées  et  les  mtjeucs  pu- 
blique^i.  Une  bouae  éducalioii  duiueslique  ou  sociale  t^l  une 
éducutiou  relii<ieuse;  or,  1»  relijjioa  commauclc  toutes  les 
vertus,,  et  elle  véprouve  tous  les  vices. 

En  vaîu  le  pliilosophisnit';,  qui  n'a  ni  cceur  ni  ans,  parce 
qu'il  n'a  jatmis  rien  Fel'use  à  Tua  ai  aiu  autif^s  (uirjsi  que 
l'homme  pbyâique  n'aurait  pas  l'idée  de  la  /'orce,  s'il  n'»vaîl 
celle  dit  la  rL-ÂislaDce),en  vuin  le  pliilut>npliisme  veut-il  tout 
faire  avec  l'es/o-iV;  eu  v;iin  uppelle-t-il  la  raison  pour  dompter 
les  pnsÀtoiij,  et  Vintérét  pour  produire  la  vertu;  il  suppose 
ce  qui  est  en  quc-^tioo  :  cul'  lu  raison  u'estquc  la  pas&ion  domp- 
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tée,  et  la  vertu  n'est  que  i'incérèi  connu.  Il  appelle  ,  pour 
dompter  la  passion,  la  raison,  qui  n'exi&te  que  quand  la 
passion  est  domptée;  il  appelle,  pour  produire  la  vertu, 
'Vinrérêt,  qm  n'est  connu  parfaitement  que  qiuinfl  la  viîrtu 
est  pratiquée;  ainsi  il  ne  peut  exister  de  raison  sans  religion, 
puisque  la  religi>un  doniptB  les  passions  qui  s'opposent  au 
développement  de  la  raiton;  et  il  n'existe  pas  de  connais- 
sance de  nos  vrais  intérêts  sans  vertu,  puisque  la  verui  n'est 
que  la  connaissance  parfaite  cl  pratique  de  nos  intérêts. 

L'éducation  propre  à  la  profession  forme  aussi  les  mœurs 
publiques,  ou  Les  habitudes  de  la  profession. 

Ainsi,  c'est  dans  l'éducjition  particulière  de  la  profession 
royale,  que  l'homme  destiné  à  rêj^ner  contracte  l'IiabUude 
de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  bienséances,  de  tout  renk> 
pire  sur  son  esprit^  sur  son  cœur,  sur  ses  sms,  que  demande 
cette  profession  auguste,  où  fhoinme  est  pouvoir  par  son 
exemj)le,  plus  encore  que  par  ses  ordres,  et  où  son  exemple 
est  plus  poueair  à  maare  que  ta  société  est  plus  eoristituée. 

Ainsi,  c'est  par  réducalion  particulière  de  leurs  profes- 
sions respectives,  quo  le  jeuno  ecclûsiaslique  formera  son 
esprit  par  riiistruction,  son  cœur  par  la  charité,  ses  sens 
par  le  recueillement;  que  le  jeune  militaire  pliera  son  ei- 
prii  à  la  siibordinalion ,  dirigera  son  cœur  par  l'amour  de 
son  roi ,  développera  ses  sens  ou  ses  forces  par  les  exer- 
cices de  san  élat;  que  le  jeune  niagÏBtrat  apprendra  à  cul- 
tiver Miin  df/irit  pac  l'application,  à  former  son  aeur  par 
l'amour  de  ses  semblables,  à  commander  à  ses  sens  par  l'ba- 
tûtude  de  I»  gravité  et  de  la  décence.  Et  observez  qu'on 
ne  peut  considérer  comme  mienrs  privées  les  moeu[■^  des 
individus  dans  les  professions  sac.iales,  je  veux  dire  royales, 
sacerdotales  et  nobles  :  parce  que,  dans  l'individu  revêtu 
d'une  de  ces  professions,  la  pi-ufessioii  est  inséparable  de 
l'bonime,  puistju'elJe  tieut  à  un  ear.iclJ^re  iiidéleliile  de  eon- 
yécratiuu  ou  de  naissance.  Ainsi  leurs  moeurs  privées  forment 
on  con'oni|>enl  les  mœurs  publiques  par  leur  bon  ou  mauvais 
GXfm|de. 

L'on  peut  mémo  en  démontrer  la  raison  en  observant  que 
le  pciticipu  de  tout  ce  qui  intéresse  la  couïci'vatiun  de  la  so- 
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ciélé  se  ti'oiivo  néceiaairement  dans  les  professions  etsentiet- 
tement  vxtnfienalrices  de  U  socîëlc.  Or,  les  iiiofurs  puliliques 
ÎQtéressent  essetiUelluiiieiil  la  coa>crvutioii  de  la  société, 
puisque  k-s  bonnes  ou  uiHuvaises  hiibituitcs  des  hommes  co 
aoc>é(ê  De.  sont  que  l'habitude  dn  faire  ce  qui  est  utile  ou  nui- 
sible à  In  sûfiêté, 

Donc  les  nia-ui-s  privées  ont  plus  d'innuence  sur  les  mœurs 
publiiiiK*!;,  k  proportion  que  Ui  profession  est  plus  iuiporlunle 
au  nmintieti  de  lu  soelétê. 

Donc  les  ma'urs  privées  du  monarque  &ont  essenUelleniont 
conséi-valriceâ  ou  corruptrice»  des  mueurs  publiques  :  done 
plus  une  sori<Hi^  scr»  consliiuéc,  plus  les  mccurs  prirécs  du 
monarque  influerooL  sur  les  mœurs  de  ses  sujets,  parce  qu'à 
mesure  qu'une  société  est  plus  constituée,  le  monarque  est 
plus  ;;uwj'oi>  conservateur  de  la  soclclé. 

Pourquoi  lii  l'Vance,  héritière  de  la  constitution  des  Ger- 
mains, nVl-elle  pas  hérité  de  la  sévérité  de  leurs  mœurst 
>  Personne,  dit  Tacite,  n'y  fait  du  vice  un  sujet  de  plaisan- 
k  lerie,  eX  l'on  n'y  traite  pas  de  ttueun  du  jour  la  séduction  ou 
»  la  faiblesse.  »  IVemo  ilUe  vitt'a  ridet  :  nec  corrumpere  aut 
corrumpi  sœcutum  voeatur.  Des  honinies,  dont  les  Itomains- 
ne  considériiient  qu'avec  étonnenienl  la  force  prodigieuse, 
se  faisiiiuiit  un  point  d'honneur  do  s'interdire,  avant  l'Age 
de  vingt  ans,  tout  ce  qui  pouvait  l'ént^vcr;  et  les  ha- 
bitants nmnltis  de  nos  villes  corruptrices  osent,  à  quinze  ans^ 
parler  liv  leurs  besoins! 

Si  les  individus  exerçant  des  professions  sociales  peuvent 
corrompre  les  mœurs  publiques  par  leurs  exemples,  Tadmi- 
nistnilioi)  peut  les  corrompre  par  ses  insUtuUoas.  Revenons 
aux  principes. 

La  fin  de  la  sc>ciété  civile  est  la  conservation  de  ri)onim« 
moral  et  de  l'homme  physique,  parce  que  la  société  civile 
est  la  réunion  de  la  société  religieuse  eldela  société  politique. 

La  société  religieuse  conserve  l'bomme  moral  en  réprimant 
sa  pas^iion  ijc  dominer;  elle  le  conserve  en  protégeant  sa  faU 
Iilessc. 

Mais  BÏ  le  gouvernement  laisse  atl'aililir  la  religion,  ou  s'il 
en  détruit  te  sentiment  pai'  des  institutions  dépravées,  il  csalte 
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la  passion  de  dominer  an  lieu  de  Ia  réprimer^  il  opprime 
la  faiblesse  »ii  lieu  de  ta  protéger.  Donc  II  nuit  à  la  conser- 
vation de  rhonime  moral,  donc  il  le  détruil. 

Entrons  daas  le  dOlail  : 

A  la  honle  des  nations  chrétiennes,  les  anciens  avaient, 
pouL'  le  culte  public,  un  respect  qui,  même  dans  une  ri.'ligion 
essenti  elle  ment  corruptrice,  était  utile,  puisqu'il  entretenait 
les  penples  dans  la  croyance  de  la  Divinité. 

A  Rome,  le  gouvernument,  an  Iku  de  réprimer  la  férocité 
naturelle  de  riiorame,  l'exallBit  par  ses  inslitutions;  sous  ce 
point  de  vue,  les  combats  publics  de  gladiateurs,  et  les  spec- 
tacles qu'on  donnait  au  pt^iiple,  d'hommes  dévorés  par  les 
animaux,  étaient  des  institutions  Immorales. 

Dans  la  Grèce,  ta  faiblijsse  du  sexe  on  de  l'enfance  était 
opprimée  par  la  licence  des  Institutions  religieuses,  institutions 
immorales,  puisqu'cn  corrompant  la  religion,  elles  corrom- 
paient les  mœui'S  Jusciue  dans  leur  principe. 

Mais  à  Uome,  ainsi  que  dans  la  Giccc,  le  respect  pour  les 
vieillards  était  une  institution  morille,  pui^^qu'cllc  protégeait 
la  faibl(.-sso  de  l'à^e. 

Chez  les  modernes,  l'irréligion  avialt  fait  depuis  un  demi- 
siècle  des  progrès  eflrayanis;  et  sans  parler  des  ouvrages  qui 
afTaiblissaieiit  la  croyance  do  la  religion  dans  {'esprit  de  ceux 
qui  se  croyaient  éclaiiéB,  de  mauvais  exemples  en  altéraient 
le  itnlîmeiii  dans  le  cœur  de  ceux  pour  qui  fces  exemples  sont 
des  raisons,  et  qui  doivent  avoir  la  religion  dans  le  cceur, 
piirce  que  le  défaut  d'éducation  et  la  nature  du  leurs  occupations 
ne  leur  permettent  pas  d'en  approfondir  les  preuves.  Ainsi 
c'titait  un  usage  immoral,  parce  qu'il  était  très-irréligieux, 
que  l'usage  introduit  dans  le^  grandes  villes,  de  travailler 
publiquement  les  dimancbes  et  les  fêtes,  sans  nécessité, 
même  sans  motif,  aux  travaux  les  plus  inutiles;  et  c'était 
prépaier  le  peuple  à  voir  sans  regret  abolir  la  solennité  du 
dimanche,  que  de  faire  conirlruire  »ouâ  ses  yeux  imo  salle  do 
spcctuclf,  les  jours  particulièrement  consacrés  au  culte  reli- 
gieux. 

C'était  donc  une  institution  immorale  que  celle  qui,  dans 
le  miUluire,  ùtait  »  l'ancienneté  de  service  ses  justes  droits^ 
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ou  rexlfi-me  fitcilit^  arec  laqucllo  on  aecordail  d«s  dispenaesj 
d'&(!e,  pHi-ce  que  c'était  (ilf;niblir  le  ro^|M-cl(lû  il  la  vieilluue. 
Aiis^i  les  jeunes  gens  gourernaicnt  ta  coar,  donnaient  (e 
tOD  dans  les  cercles,  dominaient  dans  los  compagnies  de 
mapislrHture,  parveiuiient  mAine  Han.s  riC^lis«.  Ue  le  venait 
fin-italiilit^  de  nos  modes,  de  nos  moîiirSj  de  notre  adminis- 
tration même. 

L»  jeunesse  veut  changer,  parce  qu'elle  change  elle-mâme  : 
la  vieillesse  r^$iste  an  chun^ement,  parce  qu'ellv  ne  change 
plus;  elle  veut  que  tout  rusie  en  place  autour  d'elle^  parce 
qu'elle  voudrait  y  i-ester  elle-même,  et  que  les  cbangcmeuts 
lui  rn|)petl(?nt  une  idi^o  de  destruittion  et  de  mort  qu'elle 
repousse.  Celle  inflexibilité  dégoûts  et  d'opinions,  dans  te 
vteillan],  qui  le  rend  ennemi  de  toutes  les  innovations,  est 
le  plus  ferme  rempart  de  la  constitution  des  sociétés;  et 
jamais  gouvernement  n'a  pn<t$f^.  des  m»ins  des  vieillards  dans 
celles  des  jeunes  gens,  sans  tomber  dans  U  confusioa  et 
ranarc-hie. 

J'ni  dit  que  la  licence  opprimait  In  faiblesse  du  sexe  ;  et  l'on 
me  demandera  peul-?tre  comnicul  le  sexe  peut  ôtre  opprimé 
lorsipill  jouit  de  ta  liberté  la  plus  entil'ire. 

Tout  être  a  une  fin  à  laipiclle  il  fruf  pnrvenir.  Sa  libortû 
consiste  dans  sa  faculté  d'y  parvenir,  et  sa  perfection  coDsisLc 
à  y  pan'enir. 

Donc,  tout  ce  qui  détourne  un  *tro  de  sa  fin  lui  Ole  sa  U- 
bertt-,  et  s'oppnsoô  sa  perfection;  donc  il  l'opprimo. 

Ln  fin  naturelle  et  tK)ciale  de  la  femme  est  le  mariage,  on 
l'accomplissement  de  ses  devoirs,  dans  sa  famille,  envers  son 
ranri  et  envers  ses  enfanls. 

Or,  h  licence  brise  ou  relâche  les  liens  du  mariage,  et  dé* 
tourne  1a  femme  de  ses  devoirs  envers  sa  famille  ;  donc  U  li- 
cenre  lui  ôte  In  fiicirlté  de  parvenir  h  sa  fin,  donc  elle  lai  ûte 
sa  lilierlr  tuituvelte  el  sociale,  ilouc  elle  l'opprime. 

Donc  le  divorce  l'opprime,  puisque  Te  divorce  rompt  les  liens 
du  mariage,  et  cmpôcUe  la  femme  de  remplir  ses  devoirs  envers 
son  mari  et  ei:i(ei5  2>e!>  enlantii. 

l»onc  les  spectacles  licencieux,  les  écrils  licencieux,  les 
productions  licencieuses  de  rimagioation  ou  des  arts  oppri- 
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ment  la  femme,  puisqu'ils  délournent  son  eaprii,  son  cœur  cl 
ses  sens,  *Ies  devoirs  que  la  nature  el  \a  société  lui  imposc-at 
envers  sa  famille. 

11  faut  observer  que,  fiuoiq^e  l'bommc  soit  destiné  pnr  la 
mitiire  au  mariage,  il  est  niisâi  destiné  par  la  natiin^  0  la  con- 
servation de  la  société  civile  :  ainsi  la  licence  et  h  divorce 
l'oppi-inient  en  ce  qij'iU  le  détournenl  de  sa  tin  imluretle;  mais 
ïIk  ne  le  détournent  pas,  an  moins  directement,  de  si  itn 
civile  :  au  Heu  que  la  femme,  n'ayant  pas  d'autre  fin  nalurelle 
et  civile  que  le  mariage,  est  opprimée  piir  la  liccnto  et  le 
divorce,  dans  s;i  lin  naturelle  et  civile  a  la  fois.  De  \h  vient 
que  les  mêmes  désordres  sont  plus  criminels  dans  la  femme 
que  dans  l'homme. 

fllats  riionime  moral,  qui  n'a  point  de  sexe,  a  une  fin  intel- 
lectuelle ou  religieusiï  à  l.)qiielle  il  veut  parvenir,  et  qui  est 
supérieure  à  sa  fin  naturelle  on  physique,  comme  l'homme 
inoriil  eïit  supérieur  à  l'honimt;  physique.  Ainsi  les  inslituUons 
religieuses,  qui  délournent  librement  l'homme  ou  la  femme 
de  leur  fin  naturelle  ou  sociale  pour  les  amener  à  leur  un  reli 
gieuse,  prot^-gent  Thomme  moral  au  lieu  de  l'opprimer. 

Si  je  donnais  k  ces  vérités  tous  les  développements  dont  elles 
sont  susceplililes,  je  ferais  un  traité  de  religion  ou  de  mm'ale, 
et  je  ne  fais  qu'un  traité  d'admiuistrution. 

Les  mœurs  publiques  peuvent  être  corrompues  par  le  défaut 
d'instruction.  C'est  à  In  religion  à  instruire  les  peuples,  et  à 
l'autorité  religieuse  à.  veiller  h  ce  r|iie  les  peuples  soient  in- 
struits par  lus  ministres  de  la  religion.  Les  moeurs  publiques 
peuvent  être  corrompues  \>&t  de  mauvais  exemples  ;  ainsi  tout 
ce  qui  présente  aux  peuples  une  fortune  faite  par  des  voie» 
injustes,  une  élévation  sans  mérite,  ou  le  mcrile  dans  l'oubli, 
im  salaire  siins  travail,  ou  dus  services  sans  récompenses,  la 
vertu  opprimée,  ou  le  vice  ti'iompîiantj  ofiro  de  mauvais 
eiemples  et  ne  peut  que  corrompre  les  mœurs  publiques. 

V  II  y  a,  dit  Uontesquieu,  de  mauvais  exemptes  qui  sont 
D  pires  que  des  crimes;  et  plus  d'Étals  ont  péri  parce  qu'on 
0  a  violé  ic.'^  mœurs,  que  parc»  qu'on  a  violé  les  lois.  » 

Assurément,  l'exemple  des  succès  du  l'intrigue  fait  plm 
d'iuiitateui-s  que  l'exemple  d'un  assassin  impuni. 
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Jo  d{MS  le  dire,  parce  que  je  ne  veux  rien  taire.  La  raiiseîâ 
plus  fècoiiile  lie  lVx(r^iim  comj|it)on  des  mœurs,  eti  l'Viitice, 
était  l'biâtrioinuaie.  Elle  «tait  devenue  une  maladie  éfudé- 
niique,  qui  avait  corrompu  la  capitale,  et  infecté  les  provinces. 
Les  petits  spectacles  de  Paris  éiuienl  un  établissement  ntons- 
Irueux  dans  un  Etat  clirélien,  et  certaines  places  de  Ibéàtre 
un  scantliilo  dans  une  sociil-té  policée.  La  Tureur  avce  laquelle 
on  y  cum-ait  aurait  dû  ôli-e,  pour  le  gouveniemenl,  la  Diesure 
do  riiniiiuraJité  des  spectateurs.  Dans  les  provinces,  des  spec- 
tacles au-dessous  du  médiocre  pervertissaient  les  moeurs  pri- 
rées  et  puldiques,  sans  aucune  utilité  pour  les  progrès  de 
fart.  Le  jeune  homme  quittait  uue  compagnie  dècenic  pour 
la  licence  des  coulisses;  le  père  de  Tainille,  au  retour  du 
spectacle,  ne  retrouvait  dans  son  ménage  que  dégoût  tit 
ennui,  ie  ne  parle  pas  du  choix  des  pièces.  Elles  étaient, 
depuis  lungteiiips,  toutes  diri^ïi-es  vers  un  but  unique  :  celui 
de  faire  uue  révolution  dans  la  religion  et  dans  le  goiiverae- 
OQcnt,  et  de  rendre  adieu;^es  ou  ridicules  les  professions  so- 
ciaU^s.  Ce  but  paraît  quelquefois  à  découvert  sous  la  morgtio 
d'uue  sentence  :  plus  souvent,  il  ne  se  montre  qu'à  travers 
le  tramparent  des  alltisions;  et  comme  s'il  tût  fallu  des  poi- 
sons pour  tous  les  tieiiTt  et  pourtouics  les  dusses  de  la  société 
des  histrions  mmiia  de  patentes  parcouraient  impunémeot  les 
bourgs  et  les  campagnes,  débitant,  ii  la  fois,  des  drogues 
nuisibles  et  des  farcirs  ordinit^i-cd,  et  donnaient  au  villageois 
ébahi  l'exempte  de  la  vie  la  plus  licencie itsQ  et  de  l'escroquerie 
la  plus  enVuutée. 

Il  fAut  observer  que  les  Romains  ne  mettaient  sur  la  scène 
comique  que  des  Grecs,  peuple  qu'ils  méprisaient,  des  mar- 
chaiitis  d'estluveii,  des  parasites,  des  courtisanes,  des  esclaves, 
professions  viles  ou  iiifftmes.  La  constitution  des  sociétés  ne 
permet  pas  d'introduire  dans  la  comédie  les.  professions  so- 
ciales, parce  ([ue  Ihomoie  ne  peut  pas  être  séparé  de  la  pro- 
fession sociale  dont  il  est  membre,  et  qu'ainsi,  comme  je  Ta! 
déjà  dit,  les  mœurs  du  roi,  du  préd-e,  du  noble,  militaiiu  ou 
séujileur,  sont  des  mœurs  publiques,  lesquelles  oesonl  pas  du 
ressoi  t  delà  comédie, qui  ne  doit  peindre  que  les  mœurs  privées. 

Lés  mœurs  publiques  appurtienneut  à  la  tragédie  ;  elle  est 
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l'tfcolc  des  professions  sociales.  Elle  honore  dans  Mîlliridale 
lu  profondeur  des  conseils  ;  dans  Auguste,  l'empire  de  la  clé- 
nience;  dans  Achille,  la  hauteur  du  courage;  dans  Ulysse, 
l'ascendant  de  la  sagesse  :  comme  elle  relève  l'héroïque  snin- 
;te(é  de  iond,  la  valeureuse  fidi^lité  d'Abner,  la  vertueuse 
fernieié  de  Biirrhus,  et  le  sublime  attachement  de  Léoiitine 
au  sang  de  ses  rois;  elle  blâme  la  prêcipilution  dans  Thésée, 
l'orgueil  daos  Agameranon,  la  vengeance  dans  Atrée,  l'am- 
bilion  dans  Agrippine  :  comme  elle  flétrit  la  corrii|ifion  diui! 
Mrtihao,  la  tlallerle  daos  OEnone,  et  la  trahison  dans  Pharnaee. 
Mais  ce  qui  est  remarquable  est  qu'à  mesure  qu'une  sociêti 
s*af!ermit  en  se  constituant,  et  qu'elle  a  moins  à  craindre  dei 
elfets  de  l'ambition  du  sujet,  ou  du  despotisme  du  luonarque, 
la  muse  tragique  s'altache  à  décrire  les  funestes  effi-ts  de  la 
volupté,  seul  danger  qu'aient  à  redouter  les  sociétés  coosti- 
tuées;  et  soit  qu'elle  en  montre  les  fureurs  dans  Oreate,  ou 
hi  faiblesses  daos  Titus,  les  imprud<^nces  dans  Britannicus,  ou 
les  indiscrétions  dans  Bajazot,  la  honte  dans  l'hèdre,  ou  les 
malheurs  dans  Ariane,  elle  cherchée  prémunir  les  mis  contre 
cet  écueii  fatal  à  leur  gloire  et  au  bonhiïur  de  leurs  peuples. 

Dans  ce  si/^rle.  par  une  snite  de  t'afftiiblissement  de  la  con- 
stîitition  dans  toutes  ses  parties,  on  avait  donné  des  mœurs 
privées  aux  professions  publiques,  pour  pouvoir  les  introduire 
sur  la  scène,  et  l'on  rcprùscnlait  des  hommes  revôtus  de  pro- 
fessions sociales  dans  des  attitudes  naturelles  ou  do  famille. 
C'est  ce  qu'on  appelle  des  drûmes.  Le  public  applaudissait  au 
latent  de  l'auteur;  il  entrait  dans  la  siination  du  personnage  : 
mais  l'homme  de  goût  se  reprochait  le  plaisir  qu'il  y  prenait  ; 
un  sentiment  intérieur  raverlissail  de  l'inconvenance  du  sujet, 
eo  le  laissant  jouir  des  beautés  de  l'ouvrago.  C'était  la  con- 
science de  la  constitution  qui  s'élevait  contre  ces  productions 
bizarres,  où  l'on  dériguraii  rbomnie  de  la  société,  pour  nous 
peindre  l'homme  de  la  famille. 

Ce  n'était  pas  assez,  pour  corrompre  les  moeurs,  des  specta- 
cles publics,  on  y  joignait  la  fureur  des  spectacles  domesti- 
ques (1):  goût  funeste,  poison  des  mœurs  privées,  école  de 


(t}  Dans  un  Ùialogui  tur  in  oroffurv,  qua  quetqaet  critiques  attri< 
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corruption  et  df  porsifilage,  où  l'on  apprend  à  âlre  aans 
un  autre  que  soi,  à  nuiier  dû!>  iiilrj^uest  ou  i  nvout'r  det  p*»- 
sior.s,  à  n'tiiiiior  que  des  ninusemerits  ftitiW,  h  n'estimer  que 
des  gens  frivoles;  où  tous  les  fl^t'A»  louâ  l&i  âoxcs,  toutes  les 
prcift-sMons  viennent  se  confondre,  ouMicr  liMire  dp>oirs,  «• 
changer  la  déccnr-e  d«'S  rnœur.s  la  solidité  des  çofltii,  la  dignité 
des  manières  contre  ratrttlerit;  et  le  jargon  du  tbéfttre.  Cu  su- 
li:t,  su?  IiHiiiol  je  niu  suis  pcntâtrc  trop  étendu,  me  couduit 
DHlui'«Ueui(.'iit  à  prier  des  yens  do  lettres. 


CHAPITRE  VII. 
Ses  g«ni  de  letiru. 


Dans  une  société  connlilnée,  tout  marcIie  à  sa  perfection, 
parce-  qu«  la  consthuiion  n'est  que  le  développement  de  r«j>- 
porls  tiéee*8'ures  uu  parluils.  Le  progrès  des  lettres  est  donc  la 
résultat  nécessaire  de  lu  consliliiliun;  maïs  il  est  Têtultat  et 
non  pas  moyen.  La  culture  des  lettres  peut  t-uibeltir  la  société, 
mais  elle  ne  peut  lu  conserver,  c'est-à-dire  que  les  lettres 
en  sont  l'omcjnent,  le  luxe;  il  faut  dune  eu  régler,  oa, 
pour  mieux  dire,  en  diriger  l'usage,  en  prévenir  l'abus. 

Lesuuliuirs  d'ouvnigt;»  de  liltérature,  que  je  dislingue  des 
gens  de  Ictlres,  ne  ptuvcut  foriucr  uue  prufession,  un  corps  : 


bofiii  Ji  l^ciM,  pIntAt  Bir  b  ["irutfi  des  prinripfls  qui  7  (hwjI  JCveloppê!  qua 
sur  aticuiic  rtasemblance  de  atjfie,  l'auieur,  qu«l  qu'il  loil,  md  au  uvuibre 
de»  iaiiïea  (te  c«rni|>tio[)  de  \st  ji/unei«c  rQin.iiiie,  les  \ei^tts  qiiû  Itii  don- 
neipRt  tiani  scsprcini(>rei  années  des  renimelettçïf/rvc^iiM  on  des  esclaves 
auiqiivls  oa  eu  conilail  le  eoId.  et  dan»  un  Igc  ptirs  avancé,  le  f^oi^t  des 
SprcUcles  :  Al  nunc  nalus  infans  dtlegaJur  ùVa-C^J*  ili«tif  ancitlœ,  eue 
adjungilur  umiî  au;  ailfr  tx  uinnihtis  ifrvis...  Horum  fululia  »l  emwif-w* 
tencri  staiim  «l  nidt*  ammi  imbinintur  ,.  Jwn  vn-O  prvpria  tl  pftuUara 
kvjut  Urbii  vida  peru  in  uKro  matris  coneipi  mihi  viOenlur,  hitlriatutlis 
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je  Farce  que  la  sociulé  iiioriarcli'Kjiie  tend  invincibliïiiiunt 
à  mettre  les  iirofessioiis  dans  les  faiitilles,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  <Jes  f^imîHcs  littéraires,  comme  il  y  a  des  t'ainillcs  min- 
(aires  ou  st^natorîjiles; 

2"  Piircc  {[u'il  ne  peut  y  avoir  d'édacalion  parliculière  pour 
riiofiirno  qui  se  destine  à  la  ciiltiue  ûc»  lettres; 

3°  Pijrce  qu'il  faut  être  plii.siuui'S  ou  corps,  pour  rctiipltr 
les  foDctions  militaires  ou  .sénaloriales;  mais  pour  faire  un  ou- 
vyngc.  àe  littérature,  i]  faut  £tre  seul.  Une  réunion  d'hommes 
dp  lettres  ne  peut  faire  en  commun  que  des  recueils,  des  com- 
piliiiions.  En  France,  les  boiuix  esprits  réunis  n'ont  fait  que"*- 
dtiiix  dictionnaires,  et  il  y  en  a  un  de  trop. 

L'js  savants  peuvent  faire  corps,  parte  que  dans  les  sciences 
de  calcul,  un  bonimu,  avec  du  sens  et  de?  l'application,  peut 
savoir  ce  qu'un  autre  sait  ou  a  su,  et  qu'ainsi  tous  peuvent 
Iravailler  avec  les  m^me&  moyens  cL  les  mêmes  données  & 
perfectiouncr  telle  ou  telle  partie  d'une  sacuce.  Il  est  miïme 
iiL^cessairo  que  lej>  savants  fussent  corps,  parce  qu'il  n'y  a  que 
les  cojps  snviiuts  qui,  pour  hilter  l<^s  progrès  des  sciences^ 
puissjenl  tenter  et  suivre  des  entreprises  qui  surpassent  les 
moyens  et  la  durée  d'un  individu,  et  que  lu  gouvernement, 
poureiil'acilifer  le  iuccôs,  peut  faire,  en  faveur  d'un  corps, 
des  dépenses  qu'il  ne  risquerait  pas  en  faveur  d'un  particulier. 

Mhîs  les  beaux  esprits  ne  peuvent  faire  corps;  c'est  à  la  fois 
contre  lu  nature  des  choses,  el  contre  l'intérfit  des  lettres  : 

1"  Parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  se  trouve  à 
louloùpoque  de  l'existence  d'une  nation,  un  nonilire  déter- 
miné .de  beaux  esprits;  Il  peut  s'en  trouver  plus,  il  peut  s'en 
trouver  moins,  et  la  société  est  exposée  à  laisser  le  vrai  talent 
sans  récompense,  ou  à  honorer  la  médiocrité. 

2'  Les  lettres,  lorsqu'elles  fout  cor/js,  sont  nécessairement 
asservies.  Klles  plieront  sous  le  parti  dominant,  parce  qu€  le 
parti  qui  dominiî  si^iit  l'avantii^'e  d'avoir  puur  soi  les  trum- 
peltesde  la  renommée,  et  qu'il  s'attaclie  à  les  séduire  ou  à 
les  Intimider.  Uts  corps  qui  sont  dans  la  nature  de  lu  société^ 
et  qui  existent  indépendamment  des  volontés  du  gouverue- 
menl,  peuvent  braver  ses  menaces,  ou  mépriser  sos  carfcss&s; 
mais  une  association  qui  existe  malgré  la  nature  des  cbo:}es. 
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et  par  la  seule  volonté  du  gouvcrncmeni,  nnc  Association  qui 
veut  exister,  car  iout  ce  qui  insiste  tend  h  perpétuer  son  exis- 
Icnco,  ne  peiil  oppospr  aucune  résistance,  cl  apparlienl  tou- 
jouK,  et  tout  nnlièrc,  aux  plus  forts.  Ainsi  un  corps  littéraire 
louera,  dans  la  même  admiui&tralioii,  les  mesures  politiques 
les  plus  contradictoires;  ainsi  il  &era  dévot  dans  un  temps  et 
pliiltfsoptid  dans  uu  autre.  Si  l'Académie  française  eut  suh^islé 
sous  Robespierre,  ïl  eût  fallu  le  louer  ou  périr;  et  l'on  peut 
appliquer  à  ce  corps  célèbre  ces  belles  piirolea  de  Tacite,  en 
parlant  d'A^iricola  :  a  Heureux,  &'écric-L-iI|  et  par  l'cclat  de 
B  sa  vie,  et  par  i'à-propos  de  sa  mort  (1).  a 

J'ai  distingué  les  auteurs  d'ouvragt^  de  littérature,  ou  les 
beaux  esprits,  des  gens  de  lettres;  et  celte  distinciron  n'e&t 
pas  sans  fondement. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  «  vu  des  historiens,  des  poCtes,  des 
orateurs,  des  traducteurs,  des  critiques,  des  graïunmiriens, 
des  hommes  distingués  dans  toutes  les  parties  de  la  llttt^ra- 
ture;  notre  siëcle,  qui  a  eu  aussi,  dans  tous  les  genres,  des 
écrivains  célèbres,  a  produit  une  espèce  d'hommes  connus 
sous  le  nom  de  gens  de  lettres. 

On  pouvait,  en  France,  élre  homme  de  htlres,  sans  avoir 
fait  ni  histoire,  ni  discours,  ni  pièce  de  théâtre,  ni  traduc- 
tion, ni  grammaire;  il  suflisaït  d'avoir  lu  ce  qu'ont  fait  les 
autres,  d'avoir  rcletiu  des  anecdotes,  des  traits;  et  si  l'on 
Joignait  k  ce  mérite  facile  celui  qui  ne  l'est  guère  moins, 
d'enrichir  l'AlmanHch  des  Muses  de  quelque  épigramme  bien 
précieuse,  ou  les  journaux  de  quelque  exlrait  bien  philoso- 
phique, on  poavflit  hardiment  arborer  l'enseigne  du  métier 
et  quelquefois  sous  le  costume  économique  d'homme  d'E- 
glise, plus  souvent  sous  In  dénoniiuuiion  insigniftanto  d'a- 
vocat, afficheE  l'in dépendance  de  toute  profession  utile,  le 
mépris  de  toute  autorité,  et  la  haine  de  toute  religion.  Si  les 
fonctions  de  ce  nouvel  étal  n'étaient  pas  pénibles,  la  moralo- 
n'cn  était  pas  austère;  tout  on  frondant  le  gouvernement,  on 
pouvait  tendre  la  main  pour  en  oiitcnir  une  pension;  en  dé 

[1]  Tu  vcrb  lelû,  Agiicula,  dou  viioi  tuntum  clurimie,  eciI  olisin  oppgr- 
unilalc  morLJJ.  Tacit,  de  Vita  Agrie.,  xtv. 
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clamaal  contre  les  grands,  on  pouvait  accepter  leurs  dîners; 
en  însutiant  k  la  religion,  on  pouvait  vivi-e  de  ses  biens,  et 
se  parer  de  seslivri^cs. 

Les  bons  ne  font  pas  d'assocîaUon  pafiiculière,  et  ils  ne 
doivent  pas  en  former,  parce  qu'iU  sont  la  société;  mais  les 
méchants,  qui  sont  lioi's  de  lu  société,  ne  manquent  pas  de  se 
réimic  contre  elle  :  ce  sont  des  gens  sans  aveu,  de  dîv^i-s 
pays,  que  le  bas&t-d  a  jetés  sur  des  lOtes  étrangères,  et  qui 
'attroupent  pour  en  troubler  les  paisiblos  hitbitinis.  Les  gens 
de  lettres  f'ormjiient  doue  une  coalition;  le  prétexte  de  leur 
riïnnion  était  le  bonheur  des  hommes;  If.  but.  In  propagation 
du  républicanisme  et  de  l'Alhéismej  les  moyens...  tous. 

J^s  gens  lie  lettres  avaient  usurpé  un  grand  ascendant  dans 
la  société.  Le  gouvernement,  devenu  plus  timide  à  mesure 
qu'il  devenait  plus  faible,  les  redoutait  par  instinct  du  mal 
qu'ils  pouvaient  lui  faire,  sans  se  mettre  en  devoir  d'arrêter 
Celui  qu'ils  Uil  faisaient.  Us  avaient  enjoué  les  femmes  en  leur 
donnant  Vesprit,  et  les  liomnies  en  leur  faisant  des  réputations; 
parce  qu'ils  s'étaient  érigés  en  distributeurs  de  l'esprit  et  des 
répuluUoiis,  et  qu'iU  disposaient  exclusivement  en  leur  laveur, 
et  en  fnvenr  de  leurs  amis,  deje  ne  sais  quelle  opinion  publique 
dont  ils  étaient  les  souflkurs  et  les  échos.  Celte  société,  tour' 
inenlée  de  la  futeur  des  conquêtes  et  du  besoin  de  s'étendre, 
comme  toutes  les  sociétés  républicaines  fl),  avait  fait  de  nom- 
breux prosélytes  dans  lesclassos  les  plus  élevées,  par  la  licence 
de  sa  morale  et  la  vanité  du  bel  esprit.  C'étaient  des  inielli- 
gences  qu'elle  s'était  ménagées  dans  le  pays  ennemi  ;  et  tout 
était  prêt  pour  un  soulèvement  général  contre  les  principes 
conscrvaleuTs  des  sociétés,  lorsque  le  tocsin  des  Efats  géné- 
raux vint  hâter  l'explosion  et  donner  le  signal  aux  conjurés.  Ce 
pnrli,  vain  et  présomptueux,  crut  alors  que  son  règne  était 
arrivé;  il  s'agila  h  la  cour,  intrigua  à  la  ville,  bouleversa  la 
composition  des  Etals  généraux,  conTondil  l'antique  et  néces- 
saire distinction  des  ordres,  parvint  5i  s'y  inlrodrvi-.:,  «t  bientôt 
à  y  dominer  r  une  fois  maître  du  terrain,  tel  qu'un  usurpateur 
qfâf  en  entrant  dans  un  pays  dont  il  médite  In  conquête,  rallie 


(1]  Oq  dit  avec  raiiion  :  la  nlfuiittqtM  tks  kllru. 
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tous  Ira  méconleote,  intimide  les  Taiblcs,  et  sâduU  le  peuple  en 
lui  accordant  IVxemptiuD  du  tous  les  impôts,  le  parti  philo- 
sophe, i)récédé  de  la  ti-rreur,  ^rotisi  par  In  foule  des  aiitbitjeux, 
souleva  le  peuple  eD  lui  acoordani  l'exeniption  de  loiiiu  mo- 
rale, et  fil,  dans  la  société  ctvilv,  it  h  tête  d'une  armt^e  de  dupes 
et  dt  scélérats,  cette  terrible  cl  It  jamais  mémorable  invasion 
dont  la  France  la  prorni^re  a  éiirnnvé  les  elTels,  el  dont  l'Eu- 
rope aveuglée  a  méconnu  les  suites. 

Les  dogmes  Tondamt-nUtix  de  cette  secte  élai^nl  la  liberti* 
indéfinie  rie  ta  presse,  la  tolérance  illimitén  des  opinions.  C'â- 
taicni  SCS  ùvmfs  offensives  et  défensives  :  elle  attiiqiKiit  avec  la 
liberté  de  la  presse,  elle  se  défendait  avec  la  tolérancu  des 
opinions  :  principes  de  cîrconslanr^,  et  qu'elle  a  violés  saos 
pudeur,  loi^qu'elle  n'a  pins  eu  k  craindre  que  l'opiaioa,  01  k 
inmiuler  que  la  pensée  .' 

J'oserai  émetlie  icîr  sur  la  liberté  de  la  presse,  une  opinion 
qui  ne  satisfera  peut-être  pei-sonne.  C'est  quelquefois  le  sort 
ûes  opinions  modérées  el  t'aisonnables. 

8i  le  Créateur  a  mis  dans  le  cœur  des  liommes  le  ^nlimcnt 
de  son  existence  ^t  celui  de  leur  desUnntion  future,  sans  dai- 
gner leur  apprendre  comment  ils  pourmienl  conserver  l'un  et 
l'uutxe;  si,  les  ayant  l'ulis  pour  vivre  en  flOciété>  U  n'a  pas  dai- 
gné leur  enseigner  pouuiifnl  cette  société  pouvait  subsister 
beureuse  et  indépendante,  lorsqu'il  donne  aux  aiiiniHUx  mêmes 
qui  foitnent  société,  des  rè(;les  admirables  qui  en  apurent  la 
durée;  si  Dieu  enfin  n'a  donné  h  la  sonété  humaine  ni  constî- 
'ution  religieuse,  ni  constitution  politique,  et  s'il  a  liissé  aux 
passions  le  soin  de  faire  des  reli};ions,  cl  au  hasard  le  soin  de 
faite  des  gouvernements;  les  objets  qui  intéressent  le  plus  sur 
la  terre  l'homme  socîhI,  je -veux  dire  la  religion  et  le  ^'oiiverne- 
inenl,  ne  sont  plus  que  des  questions  oiseuses  et  iadiJTérontes, 
sur  lesquelles  in  curiosité  humaine  peut  s'exercer  à  loisir,  sem- 
ttliibLes  à  ces  systèmes  sur  le  monde  matérifl,  que  Dieu,  comme 
dit  le  Sage  ['.',    "  livrés  à  nos  uaines  dùcussiang. 

Hais  s'il  y  a  pour  l'hurnine  socitil  une  constitution  ivtigieuse 
et  une  constitution  politique,  comme  il  ]r  a  dans  l'homme  na* 


{l)  EwLei.  ui,  11. 
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turel  une  constitution  intellecluclle  et  une  constituLinn  phy- 
sique, c'esl-à<flire  un  esprit  et  un  corps  ;  les  actions  qui  tendent 
à  détruire  In  coustitulion  religieuse  on  la  ronstilulinn  |K>titiqLie 
de  l'homwie  social,  ou  île  la  société,  sont  aussi  crimiiipllLis  que 
lus  actions  qui  tendent  à  corroiniire  la  constitution  intelk-c- 
tuellti  de  l'huniQie  ualural,  ou  à  détruiru  sa  con&litulion  phy- 
sique. 

Or,  il  existe,  pour  Thomnie  social,  une  et  une  seule  consti- 
tulion  religieuse,  une  et  une  si-iile  con&tiiution  politique;  je  le 
ré|iète  :  a  Si  je  n'ai  pasdi-rnciiuré  celle  vérité,  trauires  la  rié- 
»  montreront,  parce  que  le  temps  et  le^  événements  l'ont 
n  mûrie  ;  ptirce  que  sou  développt- uH'nt  est  nécessaire  à  la  cun- 
p  fervalîon  de  la  société  civile,  et  que  l'agitation  qu'on  aiterçoH 
»  dans  la  société  n'est  autre  cliose  que  les  clforts  qu'elle  fait 
D  pour  enfanter  cette  vérité.  » 

Je  permettrais  donc  la  discussion  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
solennelle  de  celte  vérité,  parce  que  je  suis  cottvfiincti  du 
triomphe  de  la  religion  chrétienne  sur  toutes  les  religions,  et 
de  la  eoustlLnlion  monarchique  sur  tous  les  gouvernements, 
comme  je  suis  convaincu  de  l'égalité  des  diamètres  d'un  mémo 
cercle. 

Je  dis  la  discussion  la  plus  sérieuse  et  la  plus  solennellej  car 
si  un  écrivain  se  permettait  d'attaquer  sourdement,  de  miner 
ta  religion  et  la  constitution,  en  paraissant  pénétré  de  respect 
pour  l'une  et  pour  l'autre,  je  dirais  :  Voilà  un  lâche  à  qui  il  ne 
manque  qu'un  tyran  pouréln-  un  esclave;  il  cûtlunéhiôroucaH' 
de  Mdrat,  et  Vhuinanitè  de  Robespierre;  il  n'ose  ni  ullaquer 
l'erreur,  ni  défendre  la  vérité  :  et  je  le  punirais  comme  un  vil 
corrupteur  de  la  morale  publique. 

Si  un  écrivain  se  permellait  d'altaqner  la  constitution  reli- 
gieuse et  politique,  par  des  plaisanteries  et  par  des  sarcasmes; 
si,  dans  nue  discussion  sérieuse,  il  osait  déBgurer  l'histoire, 
altérer  les  citations,  tronquer  les  p;issaf;eSj  je  dirais  :  Vnilii  un 
scélérat  à  qui  il  ne  man(|uc  que  du  cuurage  pour  6Cre  un  as* 
sassin  ;  il  ne  feint  de  vouloir  éclairer  le  peuple  sur  les  abus  de 
la  religion  et  les  vices  de  la  constitulioo.  que  pour  lui  inspirer 
lo  plus  profond  mépris  pour  toute  relif^ion  et  pour  tout  gou- 
vernement; il  veut  ûter  tout  fi>ein  aux  passions.  Il  attaque  la 
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rcliij;ion  et  la  ronsiitution  par  des  rnitlcries  et  des  impostures, 
parce  qu'il  sail  (|iic  ce  n'est  pas  par  âes  railleries  et  des  im' 
postures  qu'elles  peuvent  se  dt^fendre;  il  cherche  à  pervertir 
et  non  à  corriger;  ut  j'aiifwUeraiâ  sur  sa  tête  toute  la  sévèrilé 
des  lois. 

Si,  pour  nverlir  l'autorité  des  erreur»  ou  des  fautes  de  &es 
délégués,  un  écrivain  excitait  ltispeu|>lL-s  à  U  révolte;  si,  au  lieu 
d'employer  l'expression  de  la  fidélité  à  l'Elat  et  de  l'afTcction 
pour  le  monarque,  il  embouchait  la  troiiipelte,  il  sonnait  le 
tocsin  de  la  rébellion  :  C'est  un  factieux,  dirais-je;  ce  n'est  pas 
1i^  maintien  de  la  constitution,  mais  sa  subversion  qu'il  de- 
mande ;  ii  ne  veut  pas  avertir  l'autorité,  mais  ^gan^r  le  sujet; 
il  est  le  vil  fauteur  d'une  faction  désespérée,  ou  l'instrument 
iiiefcenairo  du  jaloux  étranger;  et  je  lu  livrerais  aux  tribunaux. 

Je  serais  d'une  extrême  sévérité  sur  les  ouvrages  qui  otTeo- 
sent  les  mœurs.  Un  écrivain  qui  discute  avec  bonne  foi,  et  sans 
exngémtion,  les  princi])es  de  la  religion  et  ceux  de  la  politique, 
peut,  niiïme  en  &e  trompant,  alléguer  pour  sa  défense,  qu'il  a 
voulu  éclairer  les  hommes,  et  leur  montrer  ce  que,  dans  sa 
science,  il  croyait  être  la  vérité.  L'ouvrage  peut  ôti-e  diui^ereus, 
sans  que  rnuteur  soit  coupable;  et  si  le  gouverneniciit  doit 
sévir  contre  les  vices  du  cœur,  il  ne  saurait,  sans  une  extrême 
sévéï'itCj  punir  les  erreurs  de  l'esprit.  Mais  quel  motif  peut  al- 
léguer, pour  sa  justification,  l'auteur  d'un  ouvrage  obscène  t 
Dlra-t-il  qu'il  a  voulu  amuser  ses  concitoyens?  51ais  s'il  ne 
sait  pas  instE'uire  les  hommes  sans  les  ennuyer,  ne  peut-il  tes 
amuser  sans  les  corrompre?  mais  l'homme  est-il  en  soclélé  pour 
s'amuâor,  nu  pour  devenir  meilleur  et  rendre  les  autres  plus 
heureux?  Quel  est  son  but?  Veut-il  apprendre  h  l'enfant  co 
que  la  nature  ne  lui  a  pas  encore  appris,  ou  révéler  à  l'horanie 
ce  qu'elle  n'a  pas  voulu  lui  appiendie?  C'est  un  écrivain  tn- 
fAnie,  qui  contrarie  la  nalute  en  devançant  ses  k^^ous,  ou  qui 
t'outrage  en  dévoilaol  ses  mystères,  et  je  le  bannirais  à  jamais 
de  la  société. 

Ce  que  je  dis  des  productions  de  l'esprit  peut,  avec  bien 
plus  de  raison  encore,  s'appliquer  aux  productions  des  arts  : 
Ions  les  esprits  no  comprennent  pas,  mais  tous  l«s  yeux  voient: 
Seffiiius irritant  animas... 
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Coiivernemenlsl  voulez-vous  accroître  la  force  de  l'homme? 

gjnea  son  cœur,  conlraiiez  ses  gens;  semblable  à  une  eaii 
qui  se  penl  dims  le  sable,  si  elle  n'est  arrêtée  pEir  une  digne, 
riionime  n'est  fort  qu'autant  qu'il  est  retenu. 

Si  les  lettres  t't  les  aris  doivent  corrompre  les  hommes  ci 
perdre  la  société,  il  fant  anénnlir  les  lettres  et  les  arts  :  mm 
ils  peuvent  porter  l'homme  à  la  vertu,  perfectionner  on  em- 
bellir la  société;  il  Tant  en  encouriigpr  le  goût,  en  dirigei- 
t'cmploi,  en  récompenser  tes  progrès,  et  ne  pas  oublier  que 
la  sociéLé  doit  Être  sévère  dans  ses  cli;\(iments,  mais  magni- 
fique dans  ses  récompenses,  et  qu'elle  doit  punir  et  récom- 
penser en  société. 

J'ai  dit  ailleurs  que  l'art  de  riniprlmerie  étnit  un  dévelop- 
pement nécessiiîre  de  la  société  religieuse  et  politique;  et 
ceux  qui,  à  la  vue  des  désordres  qu'a  produits  dans  la  so- 
clclé,  p;ir  lit  faute  des  administrations,  l'^ibiis  de  cet  art  pré' 
deux  k  rhumanité,  regrettent  le  temps  où  l'on  ignorait,  dans 
les  classes  m^^me  les  plus  élevées,  l'ail  de  lire  et  d'écrire, 
semblent  craindre  qu'une  discussion  trop  approfondie  ne 
fasse  évanouir  les  vérités  conservatrices  de  riioinrae  et  de  la 
société.  Ci.-lte  crainte  est  injurieuse  à  la  Divinité,  et  les  vé- 
rités qu'elle  a  daigné  révéler  aux  hommes,  ou  celles  qu'elle  a 
permis  que  les  hommes  découvrisseul,  ne  seront  januis  assez 
approfondies  par  ceux  que  leur  rang,  c'est-à-dire  leurs  de- 
voirs dans  la  société  obligent  à  les  étudier  et  &  les  connaître, 
et  qui  sont  faits  pour  gouverner,  sinrm  par  l'autorité  des 
places,  au  moins  par  celle  de  l'instruction  et  de  l'exemple; 
ceux  à  qui  la  faiblesse  de  leur  fige,  de  leur  condition  ou  de 
leur  Gsprit  ne  permet  pas  de  se  livrer  à  des  éludes  pénibles, 
ni  d'acquérir  des  connaissances  étendues. 

Pourquoi  l'administration  na  ferail-cUe  pas  faire  des  édi' 
lions  cliâtiées  des  auteurs  célèbres?  quel  est  ce  respect  fa- 
natique pour  les  impiétés,  les  obscénités,  les  absurdités  d'un 
écrivain? Un  sophisme  est-il  plus  respectable  parce  qu'il  est 
de  Rousseau,  ou  une  raillerie  iitbpie  moins  déplacée  parce 
qu'elle  est  de  Voltairet  Le  jeune  homme  ne  peut-il  lire  la 
tragédie  de  Mérope  ou  l'IJistoire  de  Charles  XII,  sans  trouver 
à  c6tô  des  contes  philosophiques  ou  UQ  poenie  liceocieux? 
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Est-il  absolument  nécessaire  d'essuyer  U  l«cturA  des  pa- 
ra<lox««(le  Kou8seau,réj|(oîsme  de  ses  Con/rstioris,  lo  scandale 
de  son  HrliAtt,  potircoimiittre  lis  beauté  Traies  «t  touchantes 
qui  sont  répandues  dans  son  Emile?  Et  les  lettres  persane* 
font-elles  une  suitt^  n^ftssnire  à  l'histoire  de  la  Grandeur  et 
de  la  rfAWwww  des  /ttnnning  ?  Est-ce  de  l'intérêt  d'un  iiuteur  on 
de  la  société  que  le  gouverneiiteni  iloit  s'occiipur?  Ooit-il  ëtra 
le  piirtisBii  fdnuliquu  de  J.-J.  Runsscau,  de  Voltaire,  etc.,  ou 
lu  défenseur  des  vrais  principes,  et  le  tuteur  de  U  société  1 
Tout  ce  qui  serait  de  l'écrivain  social  serait  conservé,  tout  ce 
qui  serait  de  l'homme  serait  supj^rimé,  ei  si  je  ne  pouvais 
faire  lu  triage,  je  n'hésiterais  pas  h  tout  sacriilcr.  Je  ne  deman- 
derais piis  avec  le  géoniMre  :  Qn'est-te  que  cela  prouuef  mais 
je  demandt-rais  avec  la  nature  :  Quel  avant;i{je  peuvent  en  re- 
tirer l'homme  et  la  société?  parce  que  c'est  uniquomeul  sur 
citte^^gIfc  que  l'adminislratioû  doit  juger  le  mérite  de  l'ou- 
vrage, et  récompenser  le  talent  de  son  anleur.  T  est  temps 
d(^  revenir  à  des  vérilés  simples,  comme  le  sont  toutes  les 
Teiilés  sociales,  à  di's  vfîpilés  triviales,  comme  toutes  les  vé- 
rités sociales  devraient  l'élre.  Il  n'y  a  de  beau  que  ce  qui  cal 
bon  :  il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  est  utile  à  la  société,  et, 
dans  la  société  consLiluée,  celle  dans  laquelle  tous  les  êtres 
tendent  à  leur  perfection,  fou  ne  doit  conserver  que  ce  qu'il 
y  B  de  bon  et  d'utile. 


CHAPITRE  VIII. 

BienlkuMuice  publique. 


J'ai  remarqué,  dans  la  seconde  pnrtie  de  cet  ouvrage, 
comme  une  preuve  de  la  vauiti^  des  projets  de  la  sagesse  hu- 
maine, que  l'époque  à  laquelle  les  gouvernements  Iravail- 
luieut  avec^  plus  d'ai-deur  à  bannir  de  leurs  Etals  la  pauvreté. 
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DU  du  moins  la  iiieadicilé,  a  élé  l'époque  d'une  indigence  eL 
d'une  expropriation  presque  universelles;  et  je  ne  crains  pas 
d'njouier  que  les  mesures  que  prenait  en  France  railtiihiis- 
tration,  pour  atteindre  un  liut  aussi  louable,  devaient  ôlre  uuiî 
des  causes  de  Ia  iiiicie  gunéialL-,  couimu  elltis  en  sont  de- 
VLiniies  lin  des  instruments. 

La  pliilosopUie  qui  gâtait  tout,  jusqu'au  bien  qu'elle  fnisait, 
avait,  pour  élaler  sa  fdstueiisi!  hit:n faisante,  imagioé  d'at- 
trouper les  pauvres  dans  des  ateliers  rfe  charité  :  mesure 
fausse  et  dangereuse,  et  qui  prouviilt  dans  sus  itute.ur:i  une 
ignorance  profonde  des  règles  d'uue  véritable  cbiirité,  des 
principes  de  la  constitution  des  âociétés,  des  lègltis  d'une 
saine  administration,  du  caïuctère  des  homaies  en  général^  et 
du  p:iuvre  en  particulier. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme  et  à  la  société  doit  être 
considéré  snus  des  rapports  nioi-aux  et  sous  des  rapports  phy- 
siques, piirce  que  la  société  est  intérieure  et  extérieure, 
coinine  l'homme  iui-mènie  est  iiiteUlgeni  ei  matériel.  Exa- 
minons sous  co  double  point  de  vue  celle  mesum  de  bien- 
faisance puMique  qui  a  excité  un  si  grand  eulbousiasiue 
parmi  ceux  que  leurs  devoirs  n'avaiout  juniuiâ  rapprochés  de 
la  classe  obscure  et  p.mvre,  ni  familiarisas  avec  les  détails  et 
la  pratique  de  l'administnition. 

Les  ateliers  de  cbàvité  étaient  dangereux  sous  des  rapports 
moraux  :  1°  pnrce  qu'eu  réunissant  par  nonibi-BUSos  troupes 
les  pauvi'cs  île  tout  fige  et  de  tout  sexe,  c'est-à-dire  k  partie 
d'une  nation  que  le  défaut  d'éducation  el  l'urgence  des  be- 
soins reudenl  ratillieurcusemi'nt  la  plus  corrompue  et  la  plus 
corruptibkj  on  dépravait  la  faiblesse  de  l'âge  et  celle  du  sexe; 
renfanl  et  l'adolescenl  y  entendaient,  y  apprenaient  ce  qu'iU 
ne  devaient  ni  entendre  ni  savoir,  et  ils  en  revenaient  avec 
quelques  sons  de  plus  dans  leur  poulie,  et  le  {^eruie  du  vico 
dans  l'esprit  et  dans  le  cceur. 

2°  Les  jeunes  personnes,  qui  auraient  trouvé  dans  des  oc- 
cupations plus  sédentaires  des  moyens  de  subsistance  plus 
coQvenfiblês  à  leur  sexe,  préféraient  ces  nombreuses  assem- 
blées où  régnait  la  joie  grossière,  c'est-à-dire  la  licence  du 
lauvre  qui  a  du  pain. 
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3*  Ces  alfroiipenicnts  autorisés,  soldés  par  l'adiniiiiâtnilioD. 
enhartlis»aieiil  le  pauvre  et  lui  ûUient  te  frËÎD  de  U  honte, 
ju&lv  cliAtiiiicnt  de  la  pau\-r«lé,  qui.  dans  le  p&uvre  valide, 
n'est  jamais  que  le  résultat  de  la  paresse  et  du  vice;  et  U-1 
homme  qui  aurAÏt  rougi  de  demander  des  secours  à  In  cha- 
rité particulière,  ou  de  les  recevoir  dam  les  malsons  pu- 
hliqncs,  solticitail.  le  front  Icv^,  uno  place  dans  l'atelier  da 
rharilé;  il  y  avait  niAme  une  honteuse  émiilaliou  pour  s'y 
fniro  inscrire;  il  fallail  des  jirotcctioris  pour  en  obtcair  la 
faveur;  en  sorld  que,  pour  biiimir  ta  mendicité  publique,  on 
la  provoquait,  on  ta  créait,  et  cet  iibus  était  poussé  si  loin, 
qu'on  voyait  quelquefois  des  bourgeois  aisés  envoyer  leurs 
domestiques  travailler  à  l'atelier  de  charité. 

Loi,  ati'liers  do  clinrité  étaient  nuisibles  sous  des  rapports 
extérieurs  et  politiques  :  1*  ils  nuisaient  à  l'agriculture,  parce 
que  le  pauvre  prérérait  d'aller  travailler,  ou,  pour  mieux  dire, 
ne  rieu  faire  dans  ces  rassemblements  que  l'on  ne  pouvait 
surveiller,  où  il  se  rendait  plus  tard,  trav:)illa)t  moins  assi- 
dûment, que  dans  les  travaux  particuliers,  et  d'oii  il  se  re- 
tirait plus  lût;  il  y  conlraclatt  l'habitude  de  l'indolence  et 
d'un  travail  sans  activité.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'on  n'occopait 
le  pauvre  que  dans  les  saisons  mortes;  car  les  saisons  morte* 
pour  les  travaux  annuels  et  ordinaires  de  Fagriculturc  sont 
les  temps  les  plus  propres  aux  travaux  extraordinaires  et  d*a- 
mélioralion. 

3"  Dans  la  plupart  des  lieux,  on  faisait  des  travaux  sans 
objet  utile,  el  uniquement  pour  avoir  occasion  de  former  un 
atelier  de  chariié;  eu  sorte  qne  le  pauvre,  qui  voyait  qu'on 
ne  le  faisîiit  travailler  que  poio-  avoir  un  prétexte  de  lui 
donner,  ne  faisait  de  travail  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  avoir 
UD  prélfxle  de  recevoir,  et  qu'ainsi,  au  scandale  d'une  dis- 
tribution quelquefois  sans  besoin,  se  joignait  l'abus  d'un  tpH- 
vail  souvent  sans  utilité. 

3'  On  admettait  dans  les  ateliers  de  charité  des  pauvres  hors 
d'état,  par  leur  âge  ou  leurs  infirmités,  de  faire  aucun  tra- 
vail; or,  il  est  contre  la  nature  et  la  raison  qu'on  fasse  tra- 
vailler celui  qui  no  peut  travailler,  ou  qu'on  piiie  celui  qu' 
ne  Imvaiile  pas. 
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Enfin  les  ateliers  de  cliarilé  sont  devenus  dïtngei-eux.  &  la 
tranquillité  puttLique,  et  les  factieux  s'en  sont  servis  avec 
succès  pour  coinniencer  la  révolution.  A  leur  roix,  les 
pauvres  se  sont  iin'ianiorpbosés  on  briyanda,  et  les  secours 
de  la  clmi'ilé  en  solde  de  crimes. 

Cherchons,  dans  la  constituUon  religieuse  et  politique  dos 
sociéLés,  les  vrais  principes  de  la  bleiifai^aiicu  publique  et 
des  moyens  eflioaices  de  réprimer  la  menrlicitô. 

L'Iiommc  social  est  rhaiiime  de  la  propriété;  or,  la  nalnro 
lie  la  société  tend  à  faire  du  tuus  les  hommes  des  tiuujincs 
uciaux;  donc  elle  iippelle  tous  les  hommes  à  la  propriété. 
Slms  l'homme  ne  peut  y  parvenir  qne  par  le  travail,  et  ne 
doit  y  parvenir  que  par  un  travail  légitime;  donc  tout 
homme  doit  s'occuper  &  un  tmviiil  permis,  pour  devenir  ppo- 
priiitairo,  et  s'élever  ainsi  au  rang  d'honimc  social;  et  comme 
l'homme  ne  peut  travailler  sans  acquéinr  quelque  propriété, 
un  peut  dire  de  tout  homme  qui  travaille,  qu'il  est  homme 
fiocial,  et  de  celui  qui  ne  travaiUt)  pas,  qu'il  est  hors  de  la 
société. 

L'Iionune  est  donc  prûpriétairCj  ou  il  ne  l'est  pas  ;  s'il 
n'est  pas  propritHnire,  et  qu'il  soit  privé  des  faculléâ  phy- 
siques et  morales  itidi^pensables  pour  le  devenir  en  travaillant, 
la  société  civile,  c'csi-à-dirc  la  sociéti';  politique  et  la  so- 
ciété religieuse,  duivent  gu|tpléi;r  uu  défaut  de  ses  facullés. 
et  pourvoir  à  sa  suh&isltiiice,  parce  qu'elle  doit  soulngs 
toutes  les  faiblesses  physiques  et  morales  de  l'homoie.  Cesv 
\k  l'objet  des  hdpilaux  et  antres  fondations  pieuses.  La  SO' 
ciété  ijolitîque  euvoîe  le  pauvnt  dans  ces  étnMisspuienta 
qu'on  peut  regarder  cocnnie  les  liôlelledea  de  la  Providc-ncfl 
sur  la  longue  route  des  misères  humaines.  La  société  re- 
ligieuse l'y  reçoit;  et  si  le  gouvernement  assure  à  son  corps 
une  subfcislâûce  qu'il  est  hors  d'élat  de  se  procurer  par  le 
travail,  la  religion  donne  à  son  esjjril  des  leçons  utiles  ji  l'i- 
gnorance, et  à  son  cœur  des  consolations  précieuses  à  l'in- 
fortuno.  C'est  par  ces  institutions  sublimes,  qu'au  milieu 
d'un  peuple  de  propriétairea,  l'Indigence  même,  grâce  à  lu 
charité,  est  devenue  le  propriétaire  le  plus  ancien  et  le  plu$ 
oputent.  Ces  établissemeuts,  dans  lesquels  toutes  les  faiblesseil 
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huQmmcB.  f)h;siqu«  et  moralMij  (ronvenl  on  aaàlo  et  des 
secours,  apprennent  au  peuple  que  le  mnlbeur  est  de  tous 
les  (empe  et  In  religion  de  tons  \es  si«>cles;  que  si  U  nsttin 
oninnne  la  trtTiil  h  l'hommo,  la  religion  ilvreod  au  rJin-tiea 
llnqiiii'tiudA  sur  sa  siiltsislanfe,  |ioit>on  du  cœur   humain. 
somvc  d'nllentals  cl  d'injustices,  et,  flans  ses  besoins  ex- 
tWm(»s,  liiioftrc  des  resamrces  qui  ne  doivent  rien  cobleràf 
son  amGUf'prupre,  puisqu'ils  n'dtenl  rien  it  son  iudépondance  f 
de  scm  semMutile.  Dons  ces  fundutions  pieuses,  h  l  adiuini»-! 
tration  desquilles  conrx)urai«nt ,  du  moins  en  France,  luuti-sj 
les  Autorité!)  religieuses  et  polilique^  des  villes  où  «.Iles  étateol 
placée»,  le  pau*Te  voyait  avec  respect,  iivec  reoontuitssaoce, 
les  personnes  î>levûes  en  dignité,  que  dnns  son  abaisseiuenl 
il  croyait  pciil-éire  indifférentes  à  ses  maux,  &e  réniiir  sous 
ses  yeux,  dans  l'encoinle  qui  reot'ermatt  toutes  les  misÈrcs, 
pour  s'occuiicr  eiL»«nible  des  moyens  de  tes  soulager.  C'e&t 
sous  ce  i>oint  de  vue,  c'est  sous  le  rapport  de  l'homme  moral, 
qu'il   fallait   considérer   ces  établi ^-îcmcnts.  La    philosopliie 
les  n   considérés  sons  le  rapport  de   l'homme  physique;  et 
dans  ceci,  comme  dans  tout  le  reste,  elle  a  rais  des  o/'inions 
probtùmaliquos,  eiEagérécs,  k  U  place  de  vnfi'raenfj  vrais  et 
profonds.  Je  crois,  Je  sais  que  quelques  abus  se  glissaienl 
dans  l'administra  lion  de  ces  riches  élalilissements;   que  le 
^ùl  des  bâliiucnts  et  la  manie  des  spéculations  on  avaient 
plus  d'une   fois  égaré   les  administrateurs;    que   des   soi» 
donnés  à  un  aussi   grand    nomhre   dlndividus   n'étaient    n 
aussi  éclairés,  ni  aussi  alïecineux  que  ceux  que  l'homme  ais^ 
reçoit  dans  le  sein  de  sa  famille  :  le  gouvernement   devais 
perfectionner  la  manutention  des  lidpiUux,  eu  surveiller  la 
régie,  inlerdii-e  à  leurs  administrateurs  un  faste  dépUcé,  ou 
des  spécuhitions   tiasaidées;  rieu   de  plus  utile  et  de  plus 
aisé.  La  pliilosopliie  est  venue  avec  ses  projets,  la  philan- 
thropie avec  ses  calculs,  la  vanité  avec  son  étalage  de  bienfai- 
sance, le  bel  esprit  avec  ses  phrases  :  on  a  calculé  ce  quo 
coûteraient  le  lit  et  los  bouillons,  le  service  et  les  remèdes  dans 
des  hospices  particuliers;  rien  de  moral,  encore  mUn^  Ae 
rrligicnt,  n'est  entré  dans  ces  conibinaisons  fausser  ou  per- 
fides. Un  a  jeté  dans  Tcsprit  du  pauvre  des  soupçons  sur  la 
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probité,  ou  du  Dioiiu  sur  la  sa,;es5e  dea  administratâurs,  et 
dans  l'esprit  du  gouvfirni^'mf^nL  des  doutcii  sur  rmitité  des 
étoblissemenu;  et  le  {îouverneinent  abusé,  honteux  lui-niûme 
de  sa  déniarclic,  n'osant  pas  ordoniif^r,  invite  les  hôpitaux 
h  vendre  une  partie  des  propriétés  f'onni(''ri;â  qui  l'orniHif-nt 
leur  dnialicm,  pour  en  pincer  le  capital  sur  un  Etat  obéré;  et 
'1  ue  craint  pas  dVsocier,  pur  cette  mesure,  la  charité  pu- 
iiLique  au  jeu  coupable  de  l'agiotage,  et  l'iudigeuce  publique 
AUX  suites  probables  du  dificit.  Mais  le  fléau  des  calamités 
humaines  s'cttl  déboi'dé  sur  la  France;  la  philosophie  a  pu 
réaliser  si-A  projets  de  destruction,  les  biens,  les  maisons  de 
ces  étjd)liasonienls  ont  été  vendus  ou  renversés,  et  la  France 
sans  bûpilaux  est  devenue  eLle-niéme  un  vasie  bt^pituJ. 
Après  cette  digression  nécessaire,  je  rovîeus  à  mon  sujet. 

L'boniine  qui  n'est  pas  propriétaire,  et  qui  ne  veut  pas 
travaillfr  pour  le  devenir,  quoiqu'il  ait  le  libre  usage  de  ses 
facultés  physiques  et  morales,  doit  ôtre  contraint  au  travail 
par  les  pouvoirs  réunis  de  la  société  religieuse  e1  de  la  société 
politique;  l'une  doit  déterminer  la  volonté,  et  l'untre  con- 
traindre le  corps,  s'il  est  nécessaire,  parce  que  l'une  et  l'autre 
doivent  faire,  de  tout  homme  valide,  un  membre  de  la  so- 
ciélé,  un  homme  social,  un  propriétaire.  D'aiileura  rhomme 
qui  ne  vit  pas  de  sa  propriété,  vit  nécessairement  de  celle 
d'autrui  :  i)  force  par  conséquent  quelqu'un  à  iravaitler  poui 
le  faii-e  vivre;  il  opjortme  donc  quelqu'un  dans  la  société;  le 
pouvoir  de  }a  société  politique,  institué  pour  dcfundre  la  11- 
.belle  de  tous  contre  toute  espèce  d'oppression,  doit  donc  non- 
[traiadre  le  paresseux  valide  au  genre  de  travail  auquel  ses  fn- 
cuUéa  physiques  et  morales  le  rendent  propre.  Quel  que  soit 
lie  genre  de  travail  auquel  il  l'applique,  et  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  l'y  contraindre,  le  gouvernement  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  la  dignitj^  de  rboinine  nionl  ;  mais  il  ne  doit  pas 
cniiudre  de  gOner  sa  liberté,  pui^pi'il  le  rétablit  au  cuiitrairo 
dans  8ft  véritable  liberté,  qui  n'est,  comme  ou  l'a  vu,  que  l'o- 
béissaoce  aux  lois,  ou  rapports  néeessoires  dérivés  de  la  nature 
des  êtres  en  société,  et  que  la  nécessité  de  travail  ItT  [wur  de- 
venir membre  utile  do  la  société,  estuiie  loi  ou  rapport  n^rfa- 
soi're  dérivé  de  la  nature  du  l'Iiomme  intelligent  et  physique. 
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11  se  présente  deux  questions  imporlanteâ. 

i'  Si  le  pauvre  no  trou^ t-  pu»;  tlu  Uavait,  l 'administration  gé- 
Aérale  ne  doit-elle  pas  lui  en  doooerl  Non  :  car  l'ndtiiini»- 
tratiou  ne  peut  lui  en  donner  sans  tomber  dans  toiut  lits  in- 
coMvénii'nts  que  j'ai  rcleVLts  vn  trnitanldcs  atclif^n  dn  clmrité; 
mais  elle  doit  fuîre  va  sorte  qu'il  en  trouve,  cY'«t-A-dira 
qu'ellu  (]oîl  influer  par  des  dispositions  généiules,  et  nou  agir 
par  des  mesures  particulièi'es. 

Or  cette  fitcilîté  qu'a  le  pauvre  h  trouver  du  travail  est  le 
résultat  nécessaire  d'une  bonne  administration,  c'est'à-^ire 
d'une  iulniiuLstmlion  eagc,  etlentîve,  prcvoynnle  et  éconoitw; 
soit  parce  qu'une  bonne  .-Ldininislratiou  ouvre  des  travaux, 
dans  les  ateliers  publics,  employés  à  la  cunft'uliun  uu  a  l'cn- 
tretien  des  propriétés  de  l'Etat,  lesquels  atoliei-s,  surveillés  par 
l'iniéi-èi  personnel  d'un  enireprwieur,  n'ont  aucun  des  ia- 
convénieuts  uiuriiux  et  physiques  des  ateliers  de  charité;  soit 
parce  qu'une  lionne  Administration,  permettant  an  proprié- 
taire l'emploi  libre  el  décunt  du  superflu  que  lui  tal'^-H^ni  des 
ini|)ûts  uiûdérés,  vt  dont  la  loi  qui  veillu  à  la  dur^nst;  de  la 
propriété  lui  assure  la  paisible  jouts-^ance,  l'invile  à  employer 
une  partie  de  ses  revt^nus  k  nmeLtorcr  ses  fonds  :  genre  de 
luxe  qu'il  est  très-aisé  au  souveroement  d'introduire,  ou 
plutôt  de  favoriser,  et  qui,  à  quelque  exc^s  qu'il  suit  poussé, 
ne  peut  qu'être  utile  h  ta  prospérité  publique,  lors  même 
qu'il  dérangerait  la  Torlune  du  particulier.  C'est  ce  qui  Tait 
que  les  grands  ]iro|u'ii;t!ni'es  honi  nécesmires  dans  noe  grande 
^or.Iété;  parce  qu'eux  seuls  peuvent  culLivci'  (ni  (iraud.  cul- 
iier  avec  intelligence,  et  se  livrer  à  des  wstfM  qui  donneni 
à  vi%Tcau  pauvre,  el  tournent  toujours  au  perléclionneinfîtl 
de  l'agriculture.  C'est  par  un  salaire  payé  â  un  travail  iilile, 
plulûl  que  par  des  largesses  faites  à  l'indigent  oisif,  que  les 
riches  remplissent  leur  dosiinîition  religieuse  et  politique,  et 
qu'ils  sont,  conrorniéiueut  aux  vues  de  Ih  Proviilence  et  à 
l'intérêt  de  TElat,  les  économes  et  les  dispensateurs  des  fruits 
que  la  nature  fait  naître  pour  tous  les  honnnes.  Ces  grandes 
propriétés 'ienncut  (les  sLibsiilutions,  du  droit  d'idiiesse,  etc., 
car  tout  se  tient  dans  une  société  conslilnôe.  Si  le  gouverne- 
ment doit  faire  en  sotte  que  l'bunime  trouve  du  travail,  il 
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ne  doit  pas  laisser  la  fcmnit'  sans  occupation;  parci*  qiiK  cVst 
en  l'{)ccup(iTii  qu'il  peut,  soulii^pr  sa  faililesae  physique  et 
morale.  Il  doit  donc  inftner  pour  que  les  hommes  lu;  sVra- 
piirenl.  pas  îles  métiers  auxquRls  la  tinlure,  el  je  dirai  iiu^me 
lii  bienséauce  appellent  les  femmes,  pacce  que  la  nuturc  et  la 
biciiséftoce  ne  permetlent  pus  aux  femmes  de  se  livrer  aux 
travaux  qui  sont  réservés  aux  hommes. 

Col  abus  existiiit  en  France;  et  tandis  que  la  mollesse  et 
le  luxe  multipliaient  tes  ttn^icrs  séileulaires,  un  autre  genre 
de  luxe  les  confiait  exclusivement  aux  liouuni;s,  et  dépliivait 
un  sexe,  en  opprimnuL  l'autre.  Les  classes  qui  ont  gènéraie- 
ment  fourni  k*  ]iltis  d'agents  mercenaires  de  révolution  et 
de  désordre  ont  été  ctlies  des  liistrions,  des  laquais,  des 
filles  publiques,  c'psl-à-dire  celles  où  la  force  de  l^hommc 
6taic  le  plus  dépliicée  et  la  faibk'sse  de  In  femme  le  plus 
opprimé  L'. 

2°  Doit-on  renfermer  dans  les  hûpitiinx  et  les  maisons  de 
force  les  pauvres  Invalidos?  Non,  car  le  piiuvro  invalide 
petit  être  iaiporlun,  mais  il  n'est  pas  dangereux;  or,  il  n'y 
a  qu'ui)  danger  immiiionl  pour  la  société  qui  puisse  ftutorisei- 
ie  gouvernement  â  altenUir  à  l'indépendance  de  l'hounne. 
D'ailleurs  il  faut  en  revenir  à  la  maxime  du  grand  Maître  : 
Vents  (inrez  tùufnurt  defi  pauvres  ait  milieu  de  vo<js  ,•  et  il  est 
plus  iuifiortant  qu'un  ne  pense  do  laisser  sous  lus  ytiux  de 
i'Iiomme  heureux,  le  spectacle  de  l'humanité  souffranle,  et 
sous  les  yeux  du  pauvre,  le  spectacle  de  la  richesse  bienfai- 
snn.  .  L'iulniinistration  aura  beau  faire,  elle  ne  soulagera 
i'jniais  toutes  les  misères  individuelles;  les  difl'ércntes  assem- 
M-'es  qui  ont  opprimé  In  Frani^e  ont  ruiné  tous  les  riches 
vans  pouvoir  nourrir  tous  les  pau\Tes;  et  dans  l'impuissiinco 
de  leur  donner  du  travail  et  du  puin,  elles  ont  éli^  réduites 
à  les  env(iy<.'r  périr  dans  leR  arméus.  Bien  plus,  quand  l'nd. 
ininisiralion  pourrait  soulager  toutes  les  misères,  elle  devrait 
bien  se  garder  d'Oter  à  la  charité  piuliculière  un  allimcni  né- 
cessaire, un  piiiiisfint  moyen  de  rapprochrment  entre  les  di- 
verses conditions.  Dans  une  société  où  il  n'y  aurait  personne 
à  souht^fT,  il  n'y  aurait  que  des  époîsles,  dont  le  cceur  in- 
sensible aux  malheurs  des  Hulres  ne  serait  dilalti  que  pur  la 
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yne  de  l'or,  no  ptilpitenit  jnniuifl  quo  do  U  entioto  de  1« 
dcpcnser  :  dans  ces  socWilés,  on  ne  conimllmii  qu'une  vertu, 
larichcssp;  qu'un  vire,  In  pauvreté.  Voyez  la  fureur,  lu  rope 
d'acqui-rir,  qui  dûrore»  qui  consume  1)  nation  du  l'Europe 
itufrefois  U  plus  désintéressée,  depuis  que  let  îii»litiitiuBs 
r/tpubticaines  ont  étithli  \ù  pouvoir  piiriiculicr,  ou  Vautottr  de 
3oi,  k  h  ptuco  du  pouvoir  génénd,  ou  (!q  l'amour  des  ontret. 
La  religion  rapproche  la  pauvreté  cl  la  rirhrsse  d'une  maui&K 
Rrluiimt'lc;  en  Taisant  un  deToir  du  Imvitil,  «t  un  iMmhcui 
de  l:i  uii'(liu<-Tilé,  i^lle  iilvitu  le  pauvrû  h  duvcoir  riche  par  .son 
travail,  «t  lu  riclie  à  devenir  pauvre  par  ses  bi«oruiU,  et  t:IIe 
prévient  ainsi  le  danfter  de  l'oisiveté  dans  1r  pauvre,  et  de 
Ia  dureté  dans  le  ricbc;  elle  console  celui  que  sa  condilioD 
iwurmil  jelrr  dans  le  désespoir,  elle  fait  cniindro  rt*lui  que 
sa  fortune  pourrait  enflpr  d'orgueil  ;  si  elle  sauclitic,  par  U 
pr/vepte  de  t'aumdnc,  lu  riclieshe,  résultat  nécessaire  du  tra- 
vail qu'elle  prescrit,  elle  défend  l'attHclienifiit  tiux  richesses, 
qui  dégrade  rbomine,  en  rendant  l'esclave  de  ta  propriété 
celui  qui  est  fait  pour  uspf  en  maître  de  la  propriété,  et  elle 
rend  l'homme  pauvre  nu  milieu  des  richesses,  comme  elle 
le  rend  tempérant  au  milieu  det;  plaisirs;  car  lu  ri-ligjuQ 
permet  qu'un  use  de  tout,  et  veut  qu'un  n'abuse  de  rien. 

L'ai Iniinistra lion  doit  unip^rlier  Hvec  iiioin  le  vagidw^ndage 
des  enrants,  au  moins  hors  dn  leur  paroisse,  parce  que  celle 
vie  orranle  les  prive  de  tout  moyen  d'insiniction,  et  les  expose 
à  tous  les  genres  de  séduction;  on  peut  le  permettre  aux 
vieillard»  et  aux  infirmes,  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  s'écarter 
bien  loin  de  leur  domicile.  11  va  sans  dire  que  l'Élut  ne  doit 
pas  soulViir  quo  ceux  qui  ont  perdu  ft  sou  service  lu  faculté 
de  travailler  aillent  solliciter  les  secoui-s  do  la  chiirilé  parti- 
culière; rrtdministr.iiion  doit  donner  aux  sujets  l'exemple  de 
toute*-  U^s  vi'j-tns;  et  m  la  pi'Cinii^ro  vtirtu  sociale  est  la  justice, 
la  seconde  est  la  recouoaissance.  Il  y  avait  en  t'raiice  un  éta- 
blissement destiué  uux  soldats  invulides.  Ce  sciait  un  grant 
abus  que  d'y  admfitre  des  soldats  valides,  et  donr  l'État  ou 
femitle  peuvent  encore  employer  utilement  les  forces. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  ILiiauces. 


J'appfîlle  finances  de  l'htsit  tout  ce  qui  sert  à  en  solder  Ifts 
dépenses. 

j'ai  considéré  ces  dépenseï  sons  deux  aspects  :  dépense* 
personntlles  du  roi,  dépenser  publiques  de  l'État.  J'ai  dit 
qu'elles  devaieut  être  suif^neueenient  t^pnrées,  j'en  ai  donné 
la  raison. 

La  société  fournil  nux  dépenses  personnelles  dtt  rm,  par  les 
domaines  qu'elle  lui  assigne. 

Elle  fournit  aux  dépenses  publiques  de  l'Ëlat^  par  les  con- 
tribulions  qu'elle  lève  sur  les  peuples. 

Il  taul  au  roi  des  pro|)iiélé«,  parce  que  le  pouuoir  doit  être 
indépendant;  il  doil  ôlre  le  plus  ^rand  propriétaire  do  l'État, 
parce  qu'il  doit  élre  te  pins  indépendant  de  tous  It^3  membres 
du  la  société. 

Il  faut  que  ce»  propriétés  soient  répandues  dans  tout  le 
royaume,  pour  mille  raisons  politiques,  et  principalement 
pour  rendre  intpossihle,  flans  une  guerre  ci%-iie.on  unerévoUw 
partielle,  l'envahissement  de  toutes  les  propriétés  roples  jt  la 
fois. 

Il  serait  à  désirer  que  le  roi  eût,  dans  ses  domaines,,  peu 
de  droits  litigieux,  afin  qu'il  eût  le  moins  possible  d'intârêts 
particuliers  à  décuëler  Hvee  les  sujets.  Le  roi  est  toujours  trop 
foil  ou  tiop  faible,  lorsqu'il  plaide  contre  nu  particulier. 

L'oltservalion  pourrait  convenir  aux  domaiines  de  In  rHipon. 

Je  voudrais  que  le  roi  eut  des  domaines  dans  cbaquci  [iro- 
vînce  ou  division  du  royaume,  et  que,  dans  chaque  provincp, 
domaines  fussent  continus  et  réunis,  aulnnl  qu'il  se  pour- 
''mit;  en  un  ou  plusieurs  grands  corps  d'esploilation. 
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4°  Il  y  mirait  alommntnsdf'  pr^lrxtp'i  t>t  rln  facilita  h  tlt* 
Aclitint^i-s  (ramluloiix,  &  des  cagagemi'Olâ  ruineux,  qui  np  sont 
qittf  (1rs  vi>ntt>s  h  vil  prix. 

3*  LVx|>l<>ilation  en  sr-ntit  ptiis  fnciW  et  i>ar  conséquent  pins 
avaritageuw,  e1  1»  ré;;ic  en  serait  pUis  simple  cl  pnr  ronsé- 
qiipiit  (>ltis  nis^^e  ji  (^rlulrrr,  Os  cloiiuiines  exploité*  et  r^gii 
dans  une  forme  p»rlirutij>re,  cju'il  eut  inutile  de  di^veloppi*! 
ici,  cl  que  je  croîs  réimir  de  gnmds  avanlafjtrs  à  du  l{^<>rK  in- 
convcnk-iitâ,  deviendra ienl,  diins  cl):«|iir  province,  do  grandes 
et  vêriUibles  écoles  dcconoiiiie  rtinile,  hien  supêrjeurus  aux 
actidêrnips  ou  sociét<i^s  d'agiiculluro  el  à  tetirs  journaux»  fmtco 
qu'ellt-ji  rt^tiniraient  la  pratique  la  plus  étendue  &  la  théorie  la 
pins  pcrreclioniiée.  Klles  ponmrent  ser^'ir  à  inimituire  dans 
une  province  do  nonviilles  cnltnrcs.  de  nouveaux  proches 
d'agriculture,  à  améliorer  les  races  des  bestiaux,  l'citpëcedca 
productions,  etc.,  etc. 

Cette  réunion  desdomoinegroyauxJans  chaque  province  en 
un  ou  plusieurs  grands  rorps  nt*  peut  ^iie  que  l'ouvraçe  du 
temps,  et  le  résultat  d'un  plan  unifomie  el  invariable.  Ce  plan 
demande  une  grande  suite  eldespréwulions  inlinicâ  dans  son 
exécution  ;  mais  il  résrdttnnt  niitnrcltemenl  du  mode  d'exploï- 
talioii  et  de  régie  dont  j'ai  parlé. 

Une  fois  l'opération  consommée,  il  faudrait  briser  tn  moule 
des  échanges,  (uiSfUtl-ih  ejctrémeinent  ai'tmfageuj: pour  Sa  Jfa- 
jesté,  et  lui  propO*6t-0U  en  conlre-écfinnge  des  objet»  utuês  dans 
ton  parc  de  Vers/iilles  :  car  on  avait  quelquefois  recours  à  ces 
misérables  subtilités. 

Je  viens  aux  impâls. 

La  société  emploie  à  sa  conservallon  les  hommes  et  ]cs  pro- 
priétés; puisque  la  fin  de  la  société  est  la  conservation  des 
hommes  et  des  propriétés,  et  que  la  société  ello-meme  n'esj 
qu'hommes  el  propriétés. 

L'homme  doit  être  employé  par  le  service  personnel;  la  pro- 
priété doit  être  employét!  par  l'impùt;  parce  que  le  service  per 
sonnel  est  dniis  la  nature  de  l'homme,  et  l'impôt  dans  lanaturt 
de  la  propriété. 

Lliomme  et  la  propriété  appartiennent  à  la  famille  avant 
d'appartenir  à  la  société. 
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Il  suit  de  là  :  1*  que  la  90ciété  doit  employer,  pîns  on  moins, 
l'homme  et  la  propriété,  ii  mesure  que  Thomtne  et  la  propriété 
sont  plus  on  moîiis  néci'ssiiirf  s  h  la  fiimille  ; 

2°  Que  (es  exPiiiptionsdonl  joitùssent  partout^  reliitivemetit 
au  service  militaire.  Les  pèv!&  elles  stnés  Je  raniille,  sont  dans 
la  nature  de  la  société; 

3"  Qu'on  emploi  uniforme  de  la  propriéEé,  sous  le  nom  d'im- 
pôt unique,  est  contre  la  nature  de  la  société. 

Si  rimniinf.  nu  iloit  èire  eniployt'  que  pjtr  le  servies  person- 
nel, l'iiupât  sur  l'homme  connu  ditns  le  iiays  [le  taille  réelle 
sous  le  uun]  de  eapitaiion  est  conlm  la  imture  de  l'homme. 
Si  la  propijélé  doit  lUre  nioiiià  uun'loyt'e  ou  moins  iiiipost^e, 
à  mesure  qu'elle  est  plus  nécessaire  à  la  l'imiille,  le  blé  doit  être 
imposé,  h  prùpwtion,  moins  que  l'aniidon, 
Le  vin  moins  que  Ips  liqueurs. 
Le  sel  moins  que  le  sucrCj 
La  viande  moins  que  le  café^ 
Les  toiles  moins  que  \c%  mousselines^ 
Les  draps  moin.';  qiie  les  velom-s. 

Les  cuirs moitisquo  les  cartes ^]n!Ie^,  etc.; c'est-à-dire  qu'il 
faut  imposer  beaucoup  sur  le  superflu,  fisn  sur  l'utile,  rien  sur 
le  nécessaire. 

Tous  les  honmitui,  tous  les  iinUiiaux  domestiques  sont  des- 
tinés à  travailler  potir  la  société,  et  l'homme  doit  tout  son 
temps  à  la  société. 

Dimc  celui  qui  occupe,  pour  le  service  de  sa  pereonne,  des 
hommes  ou  des  iinîmaux  qui  pourraient  «Mie  cmplo^é-s  ù  l'uti- 
lilé  de  lu  société,  cl  celui  qui  emploie  à  ses  plaisirs  uu  temps 
qu'il  doit  à  la  société,  doivent  undédomma^'enient  à  IiiM»cii!té. 
Donc  l'impôt  sur  les  domestiques  ou  sur  les  chevaux  de  luxe, 
et  celui  sur  les  cartes  à  jouer,  les  dés,  etc.,  sont  dans  la  nature 
des  choses  et  dans  la  nature  de  la  société. 

La  sociélë  doit  employer,  pour  sa  consen'fltion,  toutes  les 
propritUcB,  parce  qu'elle  défend  et  qu'elle  conserve  toutts  les 
proprié  lés. 

Ainsi  toutes  les  productions  du  sol  cl  de  Tindushie  sont  im> 
posables,  parce  qu'elles  sont  une  propriété. 
Mais  on  ne  peut  pas  imposer  le  célibati  comme  ont  fait  le» 
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Salons  modernes;  puisque  c'est  inipoMr  lu  malheur  des  âr^ 
constances,  lo  travers  de  t'csprit,  les  infirmitcà  du  corps,  les 
vices  du  ca^flcl^^«,  qui  ne  sont  pasd«.-s  propriétés;  [Hiûsque 
c'eftt  déuaturar  l'idée  du  Hinp^kl,  ipic  du  U>  fnira  ruguitler 
comme  tine  peim,  et  que  c'e&t  con»iiir«r  le  côlil>at  que  de 
l'inipo^pr.  tn  efl'et.  un  homme  c)tie  la  société  impose  parce 
qu'il  vit  datu  lo  ctilil-at,  iichètc  de  la  sociL-té  mt)nM*,pflrriia|rf)t 
qu'il  lui  pnyfi,  lo  droit  de  re&ler  cêlilutuirc. 

Vn  gotivi'rnfnifînt  n'fduit  fi  faire  de  pnrL'îlles  lob  pour  eucou- 
rager  les  niuriBgp.s  est  bien  igiKirunt  ou  liien  oppresseur. 

Imposer  une  propriété,  e&t  en  prcudre  une  partie. 

B  y  a  des  propriélés  dont  un  peut  prendre  une  |iartie  en  na- 
ture, parce  qu'elles  ite  foui  p»s  un  tout  tudiviAible. 

Aiusi  l'oD  peut  prendre  uoe  partie  d'uoc  quiintïté  de  blé  ou 
d'une  quantité  de  vin.  J'ai  donné  ailleurs  U  raison  politique 
qui  doit  faire  préférer  lu  perception  en  nilure. 

Il  y  a  des  proprièlés  dont  on  ne  peut  prendre  une  partie  en 
mture,  soit  parce  qu'elles  font  un  tout  indivi^iilde,  comme  la 
plujiiut  des  producliuus  dt-s  arts:  on  ne  peut  |kis  premire  un 
panneau  d'une  raitnre,  ui  une  plîtce  d'unsen-icc  de  iwrcelaîttc; 
soit  parce  qu'on  ne  |M>urrait  conserver  ou  employer  la  partie 
que  l'on  prendrait  :  ainsi  Ton  ne  pourrait  prendre  un  morceau 
de  viande,  ui  une  aune  de  loiie  ou  de  drap  sur  une  pièce  de 
toile  ou  sur  une  pièce  de  drap.  Alors  la  âociélé  se  sert  de 
l'évaluation  que  le  commerce  a  faite,  pour  In  facilité  des 
échanpes,  en  un  signe  conunun  ci  convenu,  et  elle  vend,  sur- 
le-eliiiuip,  au  propriêtitiie  lu  partie  de  sa  propriétti  qu'elle  a 
droit  d'exiger,  m'din  ([u'elle  ne  peut  percevoir  en  naturo  sans 
se  nuire  l'i  elle-même  ou  sans  nuire  au  propriétaire. 

Distinction  néi-«a»airc  de  l'impOt  en  nature  cl  de  l'im^dl  ei 
argent. 

Crrininesproprlêlës  sont  imposables  directement  et  en  elles-" 
m  JtneSj  soit  en  n»lure,  suit  en  argent,  comme  le  blé,  le  vin,  le 
sel,  purce  qu'elles  peuvent  être  employées  comme  In  nature 
les  a  faites;  mais  il  y  en  a  d'iiiilreâ  qui  ne  sont,  imposables 
qu'indirectement,  et  loreiiuc  l'an  leur  a  donné  une  antre  forme 
ou  une  nguvelle  destiuulion.  Ainsi  le  cbanvre,  les  bâtes  à  laiue, 
les  vers  h  soie  ne  peuvent  pas  être  imposés  directement,  parce 
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que,  pourfiiire  servir  \c  cliativr»,  la  h'mc.  nu  la  soie  à  t'usage 
de  rhoraino,  il  faut  duâ  procédés  et  une  ioduslriu  c|uî  est  elte- 
m^iiii!  une  nouvelle  propriélé,  et  qui,  en  câtiu  qualité,  doit  sa 
part  de  l'impôt.  Ainsi,  j'impose  k  U  fois  la  malifti-e  du  cliaii- 
vre,  l'industrie  du  tisserand  et  celle  du  blanchisseur,  en  per- 
cevnnt  un  droit  9ur  I»  tuile  ;  la  mutièi-o  de  lu  laine,  celle  di:  la 
soie,  et  l'indusiric  des  (iifVércnts  ouvriers  qui  les  mettent  en 
oeuvre,  en  percevant  un  droit  sur  le  drap  et  sur  l'i^toffo  désole. 
Les  droits  sur  la  toile  et  sur  le  drap  sct'ont  plus  forts  fi  mesure 
que  l'industrie  sera  plus  grande,  et  Touvrage  plus  précieux  : 
car  è  mesure  que  Tinduâtric  est  plus  grande  et  l'ouvrage  plus 
pri^cicux,  le  drap  ou  la  toile  sont  moins  nécessaires  pour  vélir 
l'homiiie. 

Oistinclion  nécessaire  do  l'impôt  direct  et  de  l'impôt  indi- 
rect. 

C'est  une  grande  question  de  savoir  si  le  Ijlé  et  le  vin  doi- 
rent,  dans  l'imposition  en  nature,  élve  déciméx  dans  une  pro- 
portion relative  aux  avances  qu'exigent  la  culture  du  sol  et  le 
produit  qu'il  donne.  Il  semble  d'abord  que  le&  plaines  fei'tiles 
de  la  Beauce  ou  les  coteaux  de  la  Llniagtie  doivent  phyer  dans 
une  proportioD  supérirure  à  celles  des  sables  de  la  Soloitne  Oti 
des  montagnes  arides  dn  Gévaudan  ;  mais  il  faut  observer  que 
si  l'on  prend  le  parti  de  classer  les  Tond^  suivanl  leur  dcgrti  do 
fertilité,  un  se  jette  dans  un  liilyrintlii;  d'opérutions  nt  d'ebti- 
malions  qui  seront  incertaines  et  l'autivea  à  proportion  de  l'i- 
gnoriiiico  présomptueuse  d'un  expert;  opérations,  pour  traû- 
cber  le  mot,  impossibles  à  faire  avec  exat-titude;  an  lieu  qu'en 
laissant  aux  propriétaires  eux-miînies  le  soin  de  rétublir  l'équi- 
libre entre  l'impôt  et  le  produit,  celtu  même  opération  se  fera 
av<^c  la  plus  grande  facilité,  avec  la  plus  parfaite  exacliiiide, 
sans  aucuns  fniispour  l'Etat,  par  la  seule  estimation  faili;  oulre 
particuliers  dans  les  ventes,  les  parla^ies  et  les  échanges;  et 
comme  tous  les  fonds,  dans  un  temps  douné,  sont  veudui, 
échangés  ou  parlapés,  la  proiwrtion  de  l'impôt  avec  la  valeur 
productive  du  fonds  sera,  dans  un  temps  donné,  rétablie  k  l'é- 
gard du  propriéttiirc. 

3°  Il  faut  observer  que  la  nature  n  établi  une  balance  de  pro- 
ductions et  de  valeur  à  peu  près  égale  partout.  Ainsi  les  pays 
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ofa  la  dlme  sur  le  h\v  sérail  onéreuse  &  rflison  dr  1t  stérilité  du 
soltSoiH  riches «>n  pAlaragp&,  qui  ne  pjciit  qti'iio  impôt  Iràs- 
Indin'i^t  ri  peu  serisiblH  an  |»rupri«;liiire;  tandis  que  Icâ  pays 
riches  en  Hè  et  eu  vin  ii'iiiil  onliiair-'inuiii  (jiio  cette  denrée^ 
et  fKir  conséquent  puyetil  toulàt'EtAt  ea  impôt  direct,  ttans  ' 
compter  l'impôt  qu'ils  payenià  la  nature  par  U  eatualiié  de  ce» 
productions. 

Le  lilé  ne  peut  Aire  sonnii»  qu'^  l'impôt  din^ct,  tant  qu'il  ne 
srrl  qu'il  In  subsistance  de  l'Iiouuiie:  ninis  si  le  luxe  lu  déna- 
ture, et  en  fuit  de  l'aniiibn^  ulurs  il  doit  élre  soumis  h  un  aulrc  ' 
im[>6l,  et  ce  n'est  pas  le  bic  que  je  taxe,  mais  l'induslrio  c4  la 
gain  de  l'aniidouuii^r. 

Certains  vins  reçoivent  du  luxe  une  valeur  trè»-dtâpropor- 
Itonnôe  à  celle  des  autres  vins  :  il  est  donc  juste  qu'ils  payent 
dauniage,  jwrce  qu'ils  furment  imn  plus  grande  propriété. 
Ainsi  ils  peuvent  être  soumis  â  l'impôt  en  urgent,  quoiqu'ils 
aient  payé  rîtiqiôl  en  ualiire. 

Les  ni^meii  matières  peuvent  payer  deux  fois  Timpôl  indi- 
rect, lorsqu'elles  sont  devenues  par  les  procédés  de  l'industrie 
une  matière  différente.  Ainsi  la  toile  a  payé  des  droits^  et  le 
papier  fiiit  de  uiorceiuix  de  toile  doit  en  payer  aussi  :ei  ce 
n'est  pas  la  mtilière  que  je  taxe,  mais  l'iciduslrie  du  papetier. 

Les  foins  ne  doivent  pas  d'impAt,  parce  qu'ils  servent  h  la 
nourriture  des  b^tos  de  labour,  qui  servent  cllcs-niémes  à  la 
producLion  du  blé;  mais  les  Iburragos  employés  à  nourrir  les 
chevaux  de  luxe  payeront  uu  droit  par  la  taxe  imposée  sur  les 
chevaux  de  luxe. 

Si,  dans  un  canton,  il  n'y  avait  pas  de  chevaux  de  luxe, 
l'Etat  n'y  perdrait  rien,  parce  qu'il  y  aurait  plus  d'animaux 
ulilci»,  plus  d'engraiâ,  plus  do  blé,  plus  d'impôt. 

Les  chevaux  de  labour  et  les  bœufs  uc  doivent  rien,  puis- 
qu'ils ne  sont  que  rinsttnment  d'une  production  qui  paye 
ri[npôt;  mais  les  bœufs  sont  soumîsà  l'impôt  lorsqu'ils  servent 
il  un  antre  usage,  et  qu'ils  sont  employés  à  la  subsistance 
de  l'honmie;  ils  Ibrnient  alors  une  Houvelle  propriété.  I^s 
bètes  h  laine  piîuvent  ôtre  l'occasion  ou  la  matière  d'un  double 
^roit,  puisqu'elles  servent  au  vâlemeut  et  h  la  nourriture  da 
l'homme. 
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Ce  droit  sur  les  matières  tie  [ireiuiève  nécessité  doit  être 
assez  modique,  pour  ôier  l'envie  de  la  framlcr  ;  tt  ii  vaut 
toiijoui'î  mieux  né^lifrei-  un  droit,  que  cr<îer  la  i^onli'dinudc. 

Quoique  les  aniriiaux  aient  payù  sous  un  rapport,  iour  dé- 
pouille ou  leurs  cuirs  doivent  payur,  parce  qu'ils  représeufcnt 
l'indiislnedu  tanneur  et  du  mt'^i^Mt■r. 

D'ailleurs,  il  y  a  uut;  raison  plus  forte  pour  faire  payer  aux 
dillérentes  matières  extraites  des  animaux,  comuie  cuirs, 
laines,  poil,  gi'aissts,  un  droit  pnrlioulier;  car  outre  que  ce 
droit,  vst  riiii|iôL  sur  la  propriûlé  industrielle  de^  différents 
ouvriers  en  cuirs,  laines,  suifs,  etc.,  c'est  la  seulu  manière 
dont  on  puisse  titteindre  la  parliu  considérable  de  la  pro- 
priété territoriale  qui  sert  uniquement  à  ta  subsistance  des 
bestiaux. 

hti  maisons  doivent-elles  payer  un  impAt  ?  Oui  ;  mais  h  lu 
connnune  seulement;  elles  doivent  Cire  la  madère  de  la  con- 
iribution  pour  les  frais  locntix,  parwj  qu'ulles  sont,  ainsi  que 
la  famillej  Voccasion  des  frais  locaux. 

Les  maisons  sont  les  véritables  propriétés  de  la  conmtune, 
car  sans  maison^  il  n'y  a  point  de  cotinnunes  ;  donc  elles 
doivent  payer  les  frais  locaux,  qnisontl'impiVtdela  conmiune. 

Les  propriétés  tumtorialus  sont  les  propriétés  de  l'Etat,  car 
sans  terres  il  n'y  a  point  d'Etat^  donc  elles  doivent  payer  les 
conirihntions  du  l'Etal. 

La  famille  et  la  maison  sont  l'occasion  des  frais  locaux  : 
car  s'il  n'y  avait  pas  d'lialiilant,s,  il  ue  faudrait  ni  é{,'lises,  ni 
bâtels  de  villo,  ni  fctutaines,  ni  lieux  publics  ;  s'il  n'y  avait  pas 
de  maisons,  il  ne  faudrait  ni  réveibères,  ni  pavés  dos  rues, 
ni  précautionâ  contre  les  incendies;  donc  les  maisons 
doivent  être  la  matière  et  la  base  des  contributions  locales 
des  comoiuncs. 

L'homme,  clief  de  la  famille,  ne  doit  pas  de  service  por- 
soiincl  il  la  société,  sauf  les  drcoii stances  extraordinaires  ou 
un  engagemeol  particulicrj  car  si  la  société  emploie  le  clief 
de  la  famille,  la  famille  sera  en  danger  de  périr;  mais  le  chef 
de  la  famille  doit  un  service  parliculier  à  la  commune,  lors- 
qu'il en  est  requis.  Ainsi  cette  espèce  de  propriété  qu'on  ap- 
pelle ritaison  ne  doit  pas  de  contrîbutioQ  à  la  société  ;  mais 


462  TDCORIB 

elle  m  doit  ane  p«rlicuti<Te  à  ta  commune,  parce  que  la  coin- 
niunû  ne  coneidùre  que  l'homme  et  la  propriété  de  In  famille. 
Or,  la  miii^>n  es\  la  vi^ritnblc  propriété  do,  h  rnmille;  car  k 
famille  peut  siib<;|stei-  sans  «voir  aucunu  pruprii-l^  territoriale; 
mais  elle  ne  peut  être  membre  de  la  commune^  si  elle  n'y  a 
une  lialiilution. 

Les  maisons  doivent-elles  être  (axées  dans  une  proportion 
mitre  que  celle  de  leur  étendue?  Oui;  car  il  y  a  des  inai5<>ns 
qui  ne  servent  qu'à  Ic^er  la  famille,  et  des  maisons  qui  servent 
ft  la  loger  et  à  la  nourrir:  ainsi,  une  liAtclIcric,  un  magasin, 
une  mni^n  baillée  à  loyer,  des  usines,  doivent  payer  à  la  com- 
mune comme  habitation,  et  peuvent  payer  à  l'Etat  comme 
propriété. 

Comment  les  capilalisles  seront-ils  soumis  à  l'impfit? 

Tnnl  que  l'argent  reste  diins  le  colfre,  il  ne  doit  pas  d'impdt, 
car  puisqu'il  n'est  pas  propriété  utile  pour  le  maître,  il  ne 
peut  pas  être  propriété  utile  pour  l'Ëiat;  mais  dés  qu'il  en 
sort  pour  être  placé  îi  intérêt,  et  devenir  ainsi  propriété  utile 
pour  le  maître,  il  doit  ôtre  propriété  ntile  pour  l'État  :  donc  il 
faut  que  l'Etat  la  connaisse,  donc  îl  faut  qu'un  acie  public  en 
constate  la  qiiolité;  coiiudëiiI  l'Étiit  pnurrait-il  impo<>er  use 
propriété  qu'il  ue  connaîtrait  pas?  Donc  laloinedoità  l'iionimo 
aucun  moyen  de  Jéfcndre  ou  de  réckmer  en  justice  une  pro- 
priété mobilière,  qui  n'aura  rien  payé  A  la  société  ;  conunenl 
l'État  pouiTait-il  protéger  une  propriété  qui  ne  piiyerait  pîis  le 
prix  de  la  protection  que  l'Etat  lui  accorde? 

Donc  les  droits  de  contrAle,  ou  de  timbre,  les  droits  aux 
mutations  de  pi-opriéLês  immobilières,  mobilières,  ou  d'olljces, 
sont  fondés  en  raison;  parce  que  l'Étjil,  protecteur  de  toutes 
les  propriétés  el  de  tous  les  hommes,  doit  coimaltre  tout  dé- 
placement qui  survient  dans  les  hommes  et  dans  les  pro- 
priétés. 

Mtiis  la  publicité  des  emprunts  et  des  placements  n'o-t-ella 
pas  des  inconvénients?  Aucun,  fïf^lativement  ï»  l'Etat,  la  pu- 
blicité des  propriétés  mobilières  n'a  pas  plus  d'inconvéniiint 
que  la  publicité  des  propriétés  immubili&res  ou  teniioriales  ; 
relalivemeut  au  particulier,  le  mystère  ne  fiivorîsft  que  la  mau- 
vaise foi  ou  la  mauvaise  écoauniie.  6i  l'iutérêt  de  quelques 
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marchands  est  que  toat  soU  secrut  dans  leurs  afTaires,  l'iDtérét 
du  couinicrcB  honnôle  et  loyal  est  que  tout  soil  public.  Or, 
rinltrêl  de  la  société  n'est  pas  l'huéifit  des  marchands,  maïs 
rinlérét  du  coiinnoi'Cft.  Qiianl  nux capitalistes,  ceux  qui  clier- 
cbaisnl  à  jeter  un  voile  impéuètrable  sur  leui-s  affaires  ii'élaient 

1  presque  jamais  que  de:^  gens  peu  délicats,  qui  voulaient  rejeter 
sur  les  nulles  le  fardeau  des  charges  puljliques,  ou  léiei-  des 
dâKitlmaires  daii!»  des  partages  de  familles.  Au  r«Kte  il  ne  serait 
pas  impossible  de  concilier  le  secret  des  affaires  avec  Vinlérêl 
de  la  société. 

Les  denrées  exportées  hors  du  royaume,  les  denrées  im- 
portées dans  le  royaume,  doivent  des  droits,  parce  que  le  par- 
ticulier doit  un  dédonunagemcnt  à  l'Étal  pour  les  dépenses  en 
chemins,  ports,  vaii^seanx,  etc.,  que  lui  occasionnent  l'expoiv 
tation  et  l'importation. 

Les  droits  sur  les  denrées  exportées  et  importées  sont  les 
impôts  que  paye  le  commerce. 

Quel  principe  doît-on  suivre  dans  la  taxe  desdroitssur  l'ex- 
Dortation  ou  sur  l'importation  1 

La  ri!!gle  générnlc  sur  les  droits  à  l'exportation  des  denrées 
est  que  Im  droits  doivent  être  plus  forts  sur  tei^  denrées  de 
premiers  nécessité  pour  les  retenir  dans  le  royaume,  et  moins 
forts  sur  les  objets  de  luxe  pour  les  en  faire  sortir.  C'est  abso- 
lument le  contraire  sur  les  droits  à  nmiiorlation.  Il  faut  mettre 
des  droits  modiques  aux  objets  de  pi'eniière  nécossité.  pour 
les  attirer  dans  le  royaume,  et  des  droits  plus  forU  sur  les 
objets  de  luxe  pour  les  en  éloigner.  Au  reste,  ce  principe  gé- 
néral est  susceptible  de  moditications  infinies,  parce  que  la 
dt-m-ée  de  première  nécessité  peut  devenir  objet  de  luxe,  si 
elle  est  trop  abondante,  et  l'objet  de  luxe  devenir,  jusqu'à  un 
certain  pointj  objet  de  première  nécessité,  s'il  est  trop  rare. 
Les  matières  brutes  que  demandent  les  maiiufactin'es  d'un 
pays  peuvent  élre  un  objet  de  première  nécessité,  quoique  les 
productions  de  ces  manufactures  ne  soient  que  des  objets  de 
luxe.  Une  nation  qui  a  des  colonies  peut  encore  mi.>drG«r 
difl'èremment  ce  principe,  qui  ne  peut  être  considéré  comme 
général  que  sans  ce  rapport,  qu'il  fuut  qu»  tont  ce  qui  est 
uùcessaiie  ii  la  société  rcsto  ou  entre  dans  le  roj'aunu),  et  tout 
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06  qui  est  inutile  ou  dangereux  pour  b  société  en  sorte  ou  n'y 
entre  que  diQicilemcnt. 

Il  me  reste  une  réflexion  à  faire  sur  l'initial  on  nnture.  Je 
counuis  loult;^  \ti&  objecUoiisqu'on  peut  faire  conlrR  lu  ptui-ncp- 
tion  l'U  nnluro,  mais  tl  n'est  aucuriti  diûicullé  qui  ue  dbpnrÀt 
par  riiaLiUicle  de  percevoir;  et  lorïqiiu  certaines  productions 
préseiiteraieut  uoedécimation  tropililjiole,  il  s'établirait  néces- 
tairemeni  et  par  la  force  des  choses  entre  l'intérêt  éclairé  du 
fermier  et  llDlcri^L  éclairé  du  propriétaire,  une  taxe  en  argent 
ou  alionneineiit  de  gié  k  gré,  lûen  pliiii  exact  que  toutes  les 
estimations  Aes  experts,  et  c|ue  tuules  les  évaluations  des  ca- 
dastres. Dans  les  Céveiuies,  oii  ta  feuille  de  tnfirier  forinc  uo 
reTeDucoubiOOrulile,oueue&t  venu  ace  point  de  précision  etde 
COnQab$ance,que  l'on  estime  à  la  seule  vueetavec  une  grande 
exactitude  combien  un  ai  bre  donne  du  livi-cs  pesant  de  feuilles. 

Au  reste,  quelque  système  que  l'on  adopte  sur  l'IinpAt,  il  y 
a  des  bases  ;;énér.ilcs  desquelles  on  ne  doit  jnnmis  s'écnrtrr. 

1"  Il  ne  faut  pa:;,  dans  un  Elat  agricole,  (pie  l'imiidl  écrase 
et  décourage  l'agi-iculturc  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'habltanl 
des  canipufiiies  est  piiuvre,  parce  qu'il  cultive  niai;  et  qu'il 
cullive  niul,  parce  qu'il  util  pauvre. 

S*  11  ne  faut  pas,  dans  un  Etat  commerçant,  que  l'impât 
écrase  et  décourage  le  conmiercu. 

3"  H  ne  faut  pns,  dans  une  société  opulente,  que  l'impAt 
étoiilfc  tout  luxe  pclatir,  c'est-à-dire  tout  emploi  décent  du 
superflu  de  son  opulence. 

A'  Il  ne  faut  pas,  dans  une  eociété  civile,  c'est-à-dire  reli- 
gieuse et  politique,  que  L'InipOL  soit  une  occasion  de  corruption 
et  de  désordre. 

Ainsi  il  est  nécessaire  d'abolir  ou  de  rectifierles  loteries,  qui 
inspirent  le  goût  de  gagner  sans  travail,  et  par  conséquent  de  * 
dépenser  sans  titiiilé;  les  eiupruuts  viagers,  qui  inspirent  le 
dégoût  de  la  propriété  foncière,  et  l'insouciance  de  la  posté- 
rité; les  droits  do  contrôle,  qui  présentent  des  piégRs  à  la  sim- 
plicité et  des  reïsuuices  à  lu  niauvaibu  fui;  jtjs  droits  exceÀsifs 
et  inégaux  sur  les  denrées  de  première  nécessité,  qui  excitent 
la  conlrehnnde,  et  enlreliennent  dans  le  royaume  une  guerre 
îutesliiie  entre  lu  pouvoir  et  les  sujets. 
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Si  toutes  les  propriétés  doivent  payer  un  impôt,  les  proprié- 

Ilés  de  tous,  ou  les  propriélés  coinmunes  en  doivent  aussi  leur 
part.  Ainsi  il  ftst  urgent  de  rétablir  en  France  un  impôt  sur  le 
,  sel,  ressource  précieuse,  mais  dont  radministration  avait  atiusé. 
'  Le  sel  doit  payer,  h  son  e?itraclinn  seulement,  un  droit  uni- 
'  forme,  pour  ne  lé&er  aucune  province,  ni  exciter  la  coiitre- 
bande  ;  un  droit  modique,  parce  que  le  sel  eâl  une  denrée  né' 
cessdire,et  que  l'administration  ne  doit  ôter  à  personne  ce  qae 
la  nature  donne  à  tous. 

L^ËIat  peut  se  réserver  la  culture  ou  la  fabrication  exclusive 
de  certaines  productions  du  sol  ou  de  rinilustrie,  telles  que  le 
laliac,  les  cartes  à  jouer,  etc.  M»ls  1"  il  ne  faut  pas  que  ce 
soient  des  objets  de  première  nécessité,  parce  que,  pour  les 
besoins  de  première  nécessité,  l'homme  ne  doit  dépendre  que 
de  lui-même.  D'ailleurs  l'administration  s'exposerait  à  des 
murmures  continuels,  et  peut-être  k  une  révolte  générate.  si 
la  fourniture  des  objets,  dont  elle  se  serait  réservé  la  fatirJcn- 
liou  ou  la  culture  exclusive,  venait  à  manquer  par  la  faute  des 
Éléments  ou  par  celle  des  homme».  2"  U  faut  que  l'Etat  les 
vende  à  peu  près  au  mémo  prix  que  ferait  le  commerce,  et 
qu'il  les  fouruissu  d'une  meilleure  qualité;  parce  que  l'Etat  no 
peut  gêner  en  rien  le  particulier,  ni  borner  l'essor  de  son  in- 
dusliie,  que  pour  rendre  la  condition  du  public  miiilleure. 

Ce  n'est  pas  assez  que  L'impôt  soit  mudéré,  réparti  avec  in- 
telligence, perçu  avec  économie;  il  faut  encore,  il  faut  sur- 
tout, qu'il  soit  sagement  administré;  ai,  loin  de  chercher  les 
rj'gles  d'une  bonne  adminli^trution  dans  les  exemples  ou  les 
systèmes  des  tiiiancîcrs  modernes,  je  les  trouve  dans  le  livre  (J« 
raison  d'un  particulier  ai^é,  întilli^^ent  et  sage. 

Un  pariicnUer  bagc,  intelligÊntet  aisé  se  nourrit,  se  toge,  ss 
meuble,  conforniénient  à  sa  fortune  et  àsnn  état;  il  entrelient 
sa  famille  avec  décence;  il  fait  élever  ses  enfants  avec  soin; 
fres  domestiques  sont  bien  velus,  ses  chevaux  bien  nourris,  ses 
niélairies  bien  entretenues:  il  a  dans  sa  représentation  la  di- 
gnité que  son  état  demande,  et  que  sa  fortune  comporte  ;  il  dé- 
fend, quand  il  le  faut,  sa  propriété  contre  un  voisin  injuste;  il 
secourt  un  ami  malheureux  ;  il  met  une  somme  en  réserve, 
pour  faire  face  n  des  besoins  imprévue;  il  étend  sa  pi'oprlélé 
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|iar  des  ncqiiisit'Diis  H  des  antéliorattons;  il  l'orDe,  il  rctnbnl- 
lit;  (t.  tiiujËDiiaiil  ua  intérêt  li'^itiina,  il  peul aider  son  voiâio 
ianiôliorersesbieni  et  à  se  relever  du  ses  pertes. 

li  doit  en  être  àe.  m^me  dttns  uoe  société  bien  administrée. 
Son  pouvoir  général  doit  élre  représenté  avec  la  di^Dité  qui 
convient  à  8es  lonrlions,  «•«  arinéfs  de  Il-ito  et  de  mer  bien 
entrclfniicSj  ses  arsenaux  bien  fanrnîs,  ses  pinces  Turlcs  en  ban 
étui;  elle  doit  faire  avec  grandeur,  avec  niagniticence,  toute? 
(es  dépensas  qui  ont  pour  objet  l'éducation  et  l'idÈlruclion  pu- 
bliques^ la  ronimoditr^  la  santé,  l'utiliio,  l'agrénient  même  du 
citoyen,  la  sl^reté  de  l'Eiat  au  dedans,  sâ  défense  el  sa  consi- 
dénition  au  dutiors;  elle  doit  soutenir  avec  une  inflexible  fi-T- 
mêlé  des  droilti  lé^iiliines,  ponnelire  b  son  opuletice  un  faste 
<!onvenat]le  ;  elle  doit  mettre  en  réserve  une  somme  destinée  à 
faire  face  à  des  besoins  urgents  tit  fxlraord inaires,  et  qui  la 
dispense  de  recourir  aux  emprunts  ou  aux  tnipûts  ;  elle  doit 
étendre  sa  proprï'Mé  non  p»r  des  Hcquisilions,  mais  par  des 
améliorations,  des  constructions  de  chemins,  de  canaux,  de 
ports,  etc.,  par  des  avances  faites  h  i'a^ricultui>;  et  à  l'indu»- 
trip;  elle  doit  Teniliellir  par  dt-s  encourage nieiits  donnés  aux 
aciLMices,  à  la  culiure  des  Ipllres  el  des  arts  agréables;  elle 
peiii>  elle  doit  soconrir  un  Elat  vuisin  ou  éloigné,  que  sa  posi- 
tion rend  un  allié  précieux^  et  &  qui  ^es  ressources  intérieures 
ne  permettent  pas  d'être  uu  allié  utile. 

Uliommesansco.idiiite  et  sansTuisoD  veut  faire  des  dépense^ 
au-dessus  de  son  état  et  de  sa  fortune;  il  emprunte  pour  in- 
tenter un  procès  injuste  à  son  voism,  ou  pour  donner  un  repas 
Jk  ses  ami&;  les  emprunts  s'accumulent  ;  il  ne  peut  suHire  aux 
déiienses  in(liFipenRdbles;Le6  nitér^lsle  minent;  il  lomb^, pour 
vi\  re  dans  ta  dépendance  de  ceux  qui  lui  prélent.  Ses  revenus 
ae  peuvent  sullireà  ses  engagements,  ses  capilauxsontaliéués, 
ses  terres  suisies,  et  sa  fortune  anéunlie. 

Tel  est  an  naturel  la  position  d'une  société  mal  administrée  : 
économie  vicicu.se,  profusions  insen&éo»,  emprunts  ruineux, 
dépenses  frivoles,  besoins  sans  cesse  renaissants,  emprunts 
continuels  :  elle  lonibe  dans  la  dépendance  des  capitalistes  et 
des  banquiers  :  elle  lonik'  dans  la  dépendance  des  peuples,  en 
leur  demandant  ^ans  mesure  des  subâides  qu'elle  prodigue 
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sans  utilité;  elle  est  forcée  de  manquer  aux  eogagements  les 
plus  sncrés;  et  en  conaoïnmantli  l'itvanRe  ses  revenus,  elle  se 
met  fJiins  l'impossibilité  tte  se  livrer  it  aucun  système  général 
d'Amélioration  au  dedâu^  et  de  youLeou  au  deliors  aucun  sys- 
tème de  politique. 

Il  faut  donc  que  la  recelte  <!urpas5e  la  dépense  danj  l'admî- 
nlsttatioii  des  finances  d'un  Eiat,  comme  dans  la  conduite  des 
affaires  d'nn  parliciilier.  Ltj  crédit  personnel  d'un  ministre  des 
fuinnces^  et  aon  habileté  à  faire  de  l'iirgent,  sont  donc  paie- 
ment ÎQulilesf  l'esprit  d'ordre  doit  èUt  sou  génie,  et  k  probité 
son  t»lent. 

Quel  royaume  fjue  la  France!  s'écrie  le  président  Hénault 
en  piirliint  du.  duc  de  ^wWy, quand  elle  produit  un  ministre  éga 
à  ses  renstiurccs  !  «Ce  ministre  appril  aux  Français  que  pour 
B  gouverner  les  finances,  la  première  qualité  est  un  sens  droit. 
»  Il  paya  deux  ueuls  millions  de  dette»  en  dix  ans,  sur'  trente- 
»  cinq  Diiltions  de  reveuus,  et  amassa  trente  milJiODS  quÏBe 
B  trouvèrent  à  la  Ba$tille  quand  it  partit,  s 
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J'ai  distingiiti  deux  cor|i&  militaires  :  l'un  béréditairc,  défeo- 
«if,  constitutionnel,  quti  J'appelle  noblesse;  l'autre  amovible, 
auciduntel,  otteiteir,  que  j'appelle  nrmée. 


CHAPITRE  PRESIIER. 


Sous  la  preiuière  raœ  de  uub  i-uis>  la  nol)lL<£se  était  ce  qu'elle 
doit  ôlre  dans  une  société  constiluéc,  co  qu'elle  était  chez  les 
Germains,  profe&sion  sociale  ou  défensive  de  la  socic-tâ;  mais 
comme  la  eociélé  â  vtait  agrandie,  les  diverses  fonctious  s'é- 
l.iienl  établies  et  distinguées,  et  l'on  voyait  des  gouverneurs  àv 
provinces,  ou  duces,  des  gouverneurs  do  villes,  ou  eûmitee,  de- 
coinniHiidiints  sur  les  fronlièreii  ou  inarcfies,  qu'on  appelai; 
7/ntrcfniJtivs.  Ceux  qui  n'avaient  pas  de  fonctions  parliculitrrcï 
étaient  désignés  pjr  le  nom  de  seigneur  ou  homtne  libre,  ex* 
pression  qui,  dans  la  langue  germanique,  signifie  encore  un 
noble  sans  rendions  particulitTes,  et  répond  exactement  nu 
titre  de  baron,  dont  elle  est  la  trndnction  litlérale.  Ainsi,  cette 
expression  ù'homme  libre,  qu'on  retrouve  à  tout  moment  dans 
les  écrits  de  teux  qui  ont  traité  de  l'état  des  premiers  Krancs, 
ne  désignait  qu'un  noble  libre  de  foQctions  particulières,  et 
tenu  seulement  des  engagements  généraux  de  sa  pcoressïon, 
qui  étaient  de  déreaUre  la  société. 
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Sous  la  seconde  racrt,  li'S  dures  ou  duc*,  cnmkf»  on  comtes, 
mnrf^hmm-a  nu  ninrqtits,  profitant  de  ralfaihlissement  Ad  l'au- 
jtoriLé  royale,  n-ndirent  héréditaires  dans  leurs  riiiiilles  le  gou- 
|vernetnent  des  provitices  et  des  villes,  et  lu  coniimindeuient 
des  frotitières  ou  worcVs,- les  lili-Ks,  jusqne-là  viagers  ou  i-é- 
vocahles  comme  Its  fonctions,  devinrent  héréditaires  comme 
elles.  Voilà  ce  que  les  gens  prévenus  nppellenl  la  féoduliti-,  et 
qui  eu  éliut  l'abus  et  ta  corniptiou.  L'usage  de  porte?  des  noms 
de  lerpe  s'introduisit  à  cetle  épnque  parmi  les  nobles,  jjirce 
qu'il  étail  dans  la  nature  des  choses,  que  les  terres  possé^Iécs 
à  cbarge  de  service  militaire  devinssent  hérédilAÎres  dans  les 
familles,  puisque  l'ohligîition  de  servir  la  société  y  était  deve- 
nue hi'rédiljiii-e.  Ui  possession  du  tîef  riiraelêriâa  d<mr.  le  noble  : 
et  le  de,  qui,  dans  une  grande  partie  de  rKiirope,  distingue  et 
di''signe  le  noble,  ne  si.^nilii!  iiulru  chose  que  le  domicile  dans 
le  Tief,  un  tel  de  tel  eudiuit.  Plus  liird,  on  ajouta  au  nom  de 
terre  son  nom  d«  baptême,  et  l'on  «lit  BtrUaud  dti  Guescliin 
Olivier  de  Clisson;  après  rêiablissfiiient  des  troupes  réglées, 
on  se  distinj^ua  pnr  son  gradej  le  capiiiiine  Monlliic,  le  maré- 
chal tte  Trivulre. 

Mais  le  5eul  litre  qu'on  l'etrnuve  dans  les  temps  anciens, 
pour  la  noblesse  qui  ne  possédait  pas  de  lii'T  en  souveraineté, 
est  celui  (II!  liHi'on  nu  d'homme  libre,  qui  désignait  la  noblesse 
restée  profession  socinle  et  qui  n'était  pas  pouvoir.  C'est,  en 
effet,  le  striil  litre  qu'ail  porté  jusqu'il  ces  derniers  temps,  et  que 
porte  encore  l'iiiné  d'une  tlf  s  premières  maisons  du  royaume, 
qiM  n'a  jauuiis  possédé  do  (k-fen  sou^erainelé. 

Quiiud  nos  rois  se  furent  ressaisis  de  tous  les  poavoira  par- 
tin. Liurs  sur  les  fiimilles  qui  les  avuletit  usurpés,  ou  en  faveur 
desqui-Is  no*  rois  «ux-niéjues  les  avaient  rétalilis,  alors  les 
titres  reparurent;  ils  ne  désignèrent  plus,  comme  autrefois, 
des  fonctions,  mais  la  capiicité  de  les  remplir^  ou  ils  furent  une 
présnni|itiou  qu'on  'ilescenihiit  des  familles  qui  avaient  autre- 
fois exercé  ces  fonctions  ou  usurpé  des  pouvoirs.  Quelquefois 
ils  ne  pruut'èrent  que  U  fortune  d'un  parveuu,  ou  reHronfe* 
rie  d'un  aventtirit*r.  L'*ibus  des  érections  de  terres  en  lilre» 
hoi'oriliqut^s  l'ut  poussé  si  loin,  qu'il  f/itllut  décider,  conformé- 
ment it  \n  constitution,  que  le  roi  pouvait  faire  quelqu'un  comfa 
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oa  tiwrqvia  sans  le  faire  noble,  dérision  rjni  prouve  que  la  no- 
iriff^'f  nV-st  dtstmction  que  parce  qu'elle  est  proFession  dis- 

D»ns  ces  dprnifrs  ti^mps.  In  piilnés  (fe  ta  noblesse,  ao  fini 
^  [tirmlre  des  noms  de  fief,  adoptuiptit  l'osnge  de  «e  désigner 
piïT  le  nom  de  Iwiplftnie.  joint  ait  nom  rif  fntntlle  ;  rien  de 
moins  Donforme  jt  U  constiliiiion.  r  Les  princes  du  snng  de 
fV-aoce  et  l'héritier  même  du  ti-Ane  ne  sont  dêsigOL^  que  par 
àc^  noms  de  ficf.  Cet  itsnge  n'n  lien  que  dans  quelques  cotns 
étranî^ères,  et  par  conséquent  ne  nom  confient  pas,  2-  U  sé- 
ymre  la  noblesse  de  la  possession  du  ftef,  qui  est  le  caractère 
disiinelif  de  In  noblesse.  >  La  désîfTUtlion  par  des  noms  de 
terre  fini  re»'îvre  les  noms  de  familles  (pii  ne  sont  plus;  ei  c'est 
TKi  avantage  pour  la  société,  qui,  consonimfint  les  individus, 
doit,  autant  qu'elle  peot,  étember  les  familles  en  cnnservanl 
les  noms.  Dans  un  temps  éIoi(mé,  une  famille  entée  sur  le 
tronc  d'une  maison  illustre  nneiennement  éteîrrte  se  confond 
avecfille  par  la  possession  do  même  fief,  tt  qurlquefoîs  parla 
pratique  des  mêmes  vertus.  Un  nom  qni  rappelle  de  grandes 
actions  peut  ftouvent  en  produire  de  nniuelles;  le  men^r.ge 
ne  naît  à  personne,  et  il  a  ponr  la  sociéié  le  mCme  effet  que  la 
réalité.  Cette  immnrtaHlé  de  noms  ei  de  sonvenrre  est  parfai- 
tement dans  l'esprit  de  la  corislilution. 

4»  C'tfe  coutume  populaire,  de  se  désigner  par  des  noms 
de  b»pldme,  lennit,  je  crois,  à  la  pente  que  tout  prenait,  en 
Frnnce,  vers  les  inslihiirons  de  l'homme  naturel. 

Je  ne  sais  si  l'usage  des  présentations  à  la  cour  est  bien  con- 
forme à  la  constilution,  à  l'intérêt  de  la  noblesse,  It  celui  de  b 
Bociélé  :  il  se  forme  ainsi  un  ordre  dans  un  ordre.  La  noblesse 
de  !»  cour  se  distingue  de  k  noMesse  de  province  j  elle  se 

divise,  lorsqu'il  l'imt  combattre  en  miisse  et  à  rangs  serrés. 

Les  préseulalions  ec  mulliplient,  la  faveur  et  l'intrlgne  s'en 
mêlent,  et  l'on  est  présenté  malgré  le  généalogiste,  et  quelque- 
fois malgré  la  généalogie. 

La  noblt-si^e  est  une  aux  yeux  de  la  consiitulîon  ;  dans  les  états 
gétiéraax,  le  noMe  le  plus  réeent  a  siê{^G  à  côté  de  chefs  de 
nos  plus  îinciennrs  mnisuns,  Mais  c'est  à  l'opinion  &  distinguer 
les  laniiiles,  et  à  l'administration  à  distinguer  les  aervices.  La 
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distinction  que  l'opinion  puMiqiie,  c'esl-lï-dire  la  société,  met 
entrp  les  fiiniillKH,  à  rnisoii  île  leur  anrientiPté,  esl  a^ltttflt  dan» 
la  njitiire  ili^s  choses,  r|ne  ct'llti  que  radinint»triiLioti  met  entre 
les  iiiclîvidii.K,  k  ruLst^n  du  leurs  servict^s  piirsonnels.  Pins  il  y  a 
de  temps  qu'une  fiiniille  est  consacrée  à  U  diir^nse  de  la  so- 
cléléf  plus  elle  doit  étrs  c^nsidcrée  par  la  sociélé;  et  lorsque 
la  date  de  son  admi&sion  dans  la  profession  sociale  n'e&t  pas 
connue,  ell»  doit  jouir  de  hi  consiiiénilion  jnstcmftnt  atlacliée 
k  IVxercice  iniiui^murial  d'un»  prnre asion  diiilinguée. 

Si  la  nubl&ssu  doit  être  fonction,  elle  ne  doit  pas  ^tre  pau- 
f  oiV;  encore  moins  doit-elle  êlre  métier  :  donc  eUt*  ne  doit 
pas  ronimercer.  Lk  désir  d'acquérir  des  i-ïchesses  est  le  désir 
d'en  jouir;  le  désir  de  jouir  rst  le  désir  de  vivre;  et  le  désir  de 
vivre  s'accorde  mal  a%'i'c  une  pri»''i!ssion  qni  ordonne  de  compter 
la  vie  pour  riein,  et  son  devoir  pour  loiit.  «  Des  lois  qui  per- 
s  mettraient,  en  France,  le  commerce  à  la  nobWsse,  dit  Mon' 
D  tesqniL'ti,  y  déU'uiruieut  la  nolilesse  sans  aucune  utilité  pour 
»  le  commerce...  Il  est  contre  l'espiit  de  la  monarchie  que  la 
D  noblesse  y  fasse  \k  coniniercc.  L'usage  qui  a  permis,  en  An- 
»  glelerre,  le  comtiierce  à  la  noblesse,  esl  une  des  choses  qui 
B  ont  le  plus  contribué  à  y  atfnihlir  le  gouvernement  monar- 

*  chique.  »  Le  même  auteur,  après  avoir  remarqué  l'esprit  do 
désintéressement  de  cette  noblesse  militaire,  a  qui  sert  tou- 
»  jours  avec  le  capital  de  son  bien;  qui,  quand  elle  esl  ruinée, 
>  donne  sa  place  à  un  aolre,  qui  servira  avec  son  capital  en» 
ft  cove  j  qui.  qu;uid  elle  ue  puni  espérer  les  richesses,  espère 

*  les  honneurs,  et  lorsqu'elle  ne  les  obtient  pas,  se  console 

*  parce  qu'elle  a  acquis  de  l'honncitr;  &  aprè^  avoir  considéré 
cet  état  de  la  robe  qui,  o  sans  avoir  le  brillant  de  la  noblesse 
e  guerrière,,  en  a  loi]&  les  privilétïes;  cet  état  qui  laisse  les 
i»  pHrIic'iliers  dans  la  médiocrité,  tandis  que  le  corps  dêposi- 
»  tuire  df  s  lois  est  dans  la  gloire  ;  cet  état  encore  dans  lequel  on 
n  n'a  de  moyen  de  se  distinguer  que  par  la  suffisance  et  par 
9  la  vertu,  profession  honorable,  mais  qui  en  laisse  toujours 
1:  voir  une  plus  distinguée  ;  a  après  avoir  observé  que  la  partie 
du  royaume  de  Frince  esl  a  très-sape  en  ce  que  les  négo- 
V  eiaiits  n'y  sonl  pas  nobles,  mais  qu'ils  peuvent  le  devenir,  » 
ajoute  ces  paroles  reinnrqnablos,  rt  qui  peuvent  Être  regardées 
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comme  le  texte  de  mon  oDvrnge  :  •  Et  si  depuis  plusieurs 
B  siècle,  la  France  a  uugiiivnlé  sans  cesse  sa  puisBance,  il  j 
»  faut  Htlribucr  celti  à  )a  t>unié  de  se«  lois,  non  pas  h  la  for- 
»  time,  qui  n'A  pas  ces  sortes  de  coiislancc.  •  {Esprit  dva  lois, 
liv.  XX,  cil.  lïi  et  xïii.) 

On  )H-ut  remarquer  diitis  I»  contradiction  qui  exislaitf  en 
France,  entre  les  lois  et  les  mœurs  relativement  à  la  noblesse 
coiiuncrçiinle.  une  preuve  évidente  de  oe  que  j'ui  avancé  dans 
lu  première  partie  de  cet  ouvraite  :  que  cV»t  à  la  nature  fieula 
jtftiire  des  lois  duns  une  soriéiô  constituée,  pttrce  que  c'est  elle 
spule  qui  élalilii  des  rapporta  néetisnires  er)tre  les  *tres,  et  que, 
lorsque  l'honuue  veut  y  siihstiliier  si's  opiniorts,  il  ne  peut  éta- 
blir que  des  rapports  ronlmire»  a  lu  nature  des  élres,  des  lois 
absurdes,  que  ta  nature  nponsiu^,  ou  eu  Ks  lajs.<ani  lonibt.T  en 
désui^ludc.  ou  par  les  Irouhles  qui  eu  a.!compagncnt  rt-xêcu- 
lioii.  Vue  loi  permettait  eu  France  *i  1«  imlilesse  de  fjtire  le 
commerce  en  t^^os;  les  mœurs,  c'csi-A-iltrc  In  uHliire,  plus 
sage  que  l'homme,  ne  te  lui  pcruiellait  p!is  ;  en  revanche,  la 
nature  avait  introduit  la  loi  des  siihsiilutions,  parce  que  la  loi 
qui  rendait  liêrédilaires  )*•&  inuycns  de  remplir  une  fonction 
héréditaire  était  un  rapport  vécetsmre  et  dérivé  de  la  nature 
des  élres  ;  l'homme  aviûl  ^^!^treinl,  c'est-à-dire  avait  alirogé- 
cette  loi;  et  rernurqniE  la  diffiirenct'  des  lois  nécesfaire$,  c'est- 
à-dire  parfaites»  qu'introduit  la  naiiii-e,  aux  lois  absurdes, 
immorales  que  i'bouinie  établit.  La  nature  en  prescrivant  (k  la 
noble:sse  lea  suhsliluliuns  et  lui  dél'endant  le  roiiinierce^  lui 
inspirait  le  soin  de  sa  postérité  et  le  mépris  du  luxe  et  des 
jouissances  personnelle»;  elle  meltaît  l'aciiour  des  autreti  à  la 
place  de  l'auiour  de  soi  :  rhonmip,  en  resireipnaiit  la  faculté 
de  substituer  et  permettant  lo  coninierce  an  noble,  détachait 
le  noble  de  sa  poslêrilé,  pmir  lui  donner  le  goilt  de  l'argent  et 
d'un  yeure  de  propriété  plus  disponJLile  pour  le  luxe  et  l'é- 
goïMne,  et  il  mellait  ainsi  l'amour  de  sot  à  la  place  de  l'auiour 
ies  antres.  Il  eu  devait  résulter,  il  en  a  résnliù  en  eflei  une  fu- 
reur universelle  de  changer  ses  terres  contru  des  capitaux;  et 
l'on  a  vu  à  la  fois,  quelques  années  avant  la  rOvoliilion,  chez 
les  untiiircs  de  Paris,  jusqu'à  neuF  mille  terres  en  vente.  L'ad- 
mîniatralion  s'applaudissait,  pL-ut-étre,  de  voir  le  fisc  se  grossir 
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par  des  droits  sur  leti  miit.itions  de  propriété^  elle  Hiirait  éd. 
garnir  fie  voir  de  nouvelles  familles  s'élever  sur  te*  débris  des 
anciennes  fjinilles,  de  iiOLivelk'S  propriétés  inspirer  le  dégoût 
idi'S  aiicit'nws  propriétés,  de  noiiveuiiï  principes  pretidro  ta 
J plat  t  dtts  Hnciens  principes.  Ln  mutation  fréquente  (tns  pro- 
■priétésKst  uneplifie  mortelle  h  lit  corrstîtution,  et  c'est  pour  la 
rendre  pins  difficile  que  la  naluce  iinîine  du  la  société  n  i-UbW 
la  loi  des  droits  des  tods  et  ventes.  L»  noblesse  ne  doit  donc 
pas  commercer,  encore  moins  agioinr  :  si  élit;  doit  périr,  qu'elle 
se  ilétniise  sans  s'avilir,  puisqu'missi  hien  elle  ne  pourrait  s'a- 
vilir sans  se  délnilre. 

Rien  dv  plus  coniiiinn  autrefois  en  ï'rance  que  de  voir  b 
noblesse  paiivrt!  nin'lr  ses  services  aux  grands  envers  et  contre 
tous.  On  lit  dans  les  mêitioircs  du  Itnipa  que  leduc  d'Epernon, 
brouillé  avec  le  doc  de  Sully,  n'osa  pas  sortir  de  son  lifltel, 
parce  qu'il  n'avait  jnitoiir  de  lui  que  six  cents  geniilâhommea 
et  que  Snlly  e»  avait  hnit  l'ents.  Lu  Prumle  a  ronrni  des 
exemples  remarquables  do  ces  dévoni'm(>nts  des  gcntilsliotiunes 
à  des  oiuses  particulières.  Aujourd'hui  la  noblesse  sent  inioiix 
SA  dignité.  La  constilnltou  <pii  peil'eclionne  d'un  cùié,  quand 
l'Iioniiiic  alt^^e  d'un  iiirtre,  Ta  lendiie  plus  indépendante  ries 
pouvoirs  parlicnlierSj  et  pai*  conséquent  plus  dépendante  du 
pouvoir  général. 

a  Henri  VIII,  dit  Mônlesquieu,  voulant  réformer  l'Église 
B  d'An  )j  le  terre,  détniisil  les  moines,  nation  paresseuse  par  elle- 
0  mCine,  et  qui  cnlrelenait  la  piu-esse  des  antri^s,  pm'ce  que, 
B  pratiquant  Ibospitatite,  une  infinité  de  gens  oi^ils,  gen- 
9  tiUhouuiies  et  bourgeois,  passaient  leur  vie  6.  courir  de  cou- 
»  vent  en  couvent;  il  ôta  cncoie  les  hôpitaux,  où  le  biispenplo 
0  ti'ouvait  sa  siiKsislancc,  comme  les  gonlilsliomtnes  trou- 
»  valent  la  leur  dans  les  uionast<5res  :  depuis  ce  temps  l'esprit 
»  de  conimc^rce  et  d'industrie  s'èlaljlil  en  Angleterre.  » 
•  On  vient  de  voir  tout  à  l'heure,  que  le  ^li^mc  Mulein-  a  dit 
fonnfllenient  :  a  que  la  lui  qui  avait  periuis  en  Ani.^leterfo  te 
»  commerce  à  la  noljlessii  élaii  une  des  chusvs  gui  av/ii^nt  te 
»  plus  contribué  à  y  affntbtir  le  {jnmtemtment  monarchique.  » 
Pftrcoiis<''qiient  les  nio  lias  ter  es,  qui,  selon  l'auteur  lui-iiii^rne, 
empêchaient  l'esprit  de  commerce  de  se  répandre  parmi  le 
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noblesse  comme  dam  les  aulrei  diis;«s,  itoient  une  dts  choata 
qui  mamteiioienl,  en  Anf/teferre,  le  ifouce>-nei»^»t  mtmarchiçat. 
On  rerait  un  groA  \i\rt  sur  le  (««^ftc  que  jn  vlâna  de  cit«r, 
dan»  li-q<iel  le  pbilosA)ihe  décide  Uicn  li^gt'renteot  des  questions 
ipii  pourraient  enibnrrts&er  le  politique.  Or)  p'iurrait  ilemaader 
h  l'auteur  ce  qu'il  appelle  une  oecupalion  utile  à  la  sotûété, 
et  si  ile^  cor|is,  qui,  tout  di-fiénérés  qu'ils  pouvaient  être  da 
letu*  inslittition  priuiilivc,  étaient  comme  des  noédailles  an- 
tique» dans  l'histoire  de  li«  religion  et  de  la  eocIété(  et  des 
|H%uvas  matérielles  et  sensibles  <le  Ik  foi  ries  anciens  temps  i 
Texisience  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'Ame,  n'étaieut  pas, 
mJ^nie  politiquement,  aussi  utiles  à  la  sociiJté  que  cvs  clubs 
littiWii-e.s  où  l'on  pi^elie  l'atheiiiine,  et  ceit  clubs  politiques  où 
l'on  professe  lu  t^pulilirranisme  :  on  demanderait  si  ces  tran- 
quilles retraites  n'uiïntienl  pas  &  l'homme  une  ressource  plas 
consolanie  dans  le  malheur,  un  rehiKe  plus  reli{;ieux  et  par 
conséquent  pltrs  social  contre  l'injusiice  do  ses  sr>nibliibles  ou 
de  SCS  piopres  passions,  que  le  suicide;  lesuiciile!  qui  bieni6t 
ne  laissera  pirrs  h  la  juMice  buiuaine  de  scélt^rat  k  punir,  ni  k 
la  bontô  divino  de  coupable  ft  pardonner,  L'Angleterre  est 
plus  industrieuse  et  plus  riche  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  mo- 
nastères; je  le  veux  :  mais  y  a-t-il  |>liis  de  Iwulieur  depuis 
qu'il  y  a  plus  de  richesses,  plus  dit  rnneurs  depuis  qu'il  y  a  plus 
de  commerce,  plus  de  vertus  depuis  qu'il  y  a  plus  d'industriel 
n  y  a  plusii'argenl;  j'en  conviens:  mais  y  a-t-il  plus  de  force  t 
S'il  est  queslion  de  force  extérieure,  il  y  a  moins  île  soldais 
dans  un  Etat,  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de  commerce;  s'il  est 
question  do  force  inti^i-ieure,  qui  consiste  dans  l'amour  do^ 
sujt:ts-les  uns  poui'  les  autres,  et  dans  l'amour  de  tous  pour  [a 
souverain,  il  y  a  moins  d'amour  de  l'homme,  à  mesure  qu'il  y 
a  plus  d'amour  de  la  propriété  ;  et  Vauri  sacra  fnmei.  qui  met 
tant  d'iictivilé  et  d'indiialrie  dans  la  société,  n'est  pas  plus» 
aux  yeux  du  véritable  honmie  d'État,  ime  vertu  conservatrice 
de  la  suciélé  politique,  qu'elle  n'esi,  aux  yeux  du  moraliste» 
une  vertu  conservatrice  de  la  société  religieuse.  On  pourrait 
demander  à  Alontfsquleu,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  moins  de 
pauvres  depuis  qu'il  n'y  a  plus  d'h'Jpttaux,  et  si,  après  tout, 
il  ne  vaut  pas  mieux,  être  iuiporlunè  par  un  pauvre,  que d'élre 
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dévnlisé  en  plein  jour,  è  Londres  mfiiiïe,  |Mir  un  brigand.  On 
deinuddûrait  si  ces  fowlalions  pieuses,  nionnatt-Dlâ  de  la  piété 
et  (te  la  chiinté  piihliiines,  où  U*  pauvre  iroure  une  discipHn© 
Cl  d<s  înslniclîonâ  qtii  lui  sont  plus  itéce&)i«ireâ  que  la  Kiilnsis- 
tnnce  ni^ine.  ne  »unl  p«9  )tltis  tililcs  aux  yrux  de  la  religion 
el  de  la  politique,  qiio  ces  secours  obscurs  et  privés  qui  ;irra- 
clieiil,  si  l'on  veut,  l'indifenl  à  la  misère,  luuîs  qui  le  laisi»:nt 
h  la  corruplioD.  On  duinan lierait  si  ces  mooa&tères  où  le  i-i(.'hd 
tmtivhit,  r^mme  (A  pauvre,  un  asile  grntuit,  el  s'asseyait  cointDd 
lui  à  la  table  d'une  religion  hospitiilièn!,  ne  rttppelaient  pas 
ceiitt  anti(|iic  et  loyale  hospitalité,  ce  premier  devoir  de 
rhotiune  envers  son  soniblable,  cette  prcniièi'c  vertu  des  so- 
ciélès  naissantes,  d'une  manière  pins  toucbante  et  plus  vraie 
que  ces  JiÔlcU'TÎes  fastueuses,  où  le  liclie  entre  avec  fracas, 
que  l'élranger  pauvr«  n'ose  atiorder,  où  l'or  trouve  un  accueil 
ri  pracieux,  et  Ibonime  une  hospilalilè  si  mineuse,  et  quel- 
qnefoia  si  îosolenlc.  Je  conçois  que  in  paresse  est  un  crime 
dans  celui  que  sa  prolession  et  ses  talents  appellent  à  servir  la 
société  ;  mats  l'ombten  dMioinmes  qui  ne  la  serviraient  utile- 
nieni  qu'en  eiisevpli^.sant  dans  la  paresse  tl  le  siletict;  du  cloilre 
Kfur  futn■^te  indusliie  et  leur  dèvoiante  adivitêl  l.'Kurope 
serait  heureuse  et  tranquille,  si  J.-J.  Itou&seau  s'était  fait 
churireux  ;  et  qui  osi^rnil  »s&Lirer  que  les  cliant^ennenttt  laits  en 
Friifire,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  régime  des  ordres 
monastiques,  n'aient  pas  rendu  à  La  suciélé  une  foide  dVsjirits 
inquiets  et  turbulents  qui  n'ont  d'acliiîté  que  pour  nuire,  et 
,  de  force  que  pour  mnverâet'l  C'est  dtjiuts  tv  chauijement,  dit 
MntUesquirii,  tjuit  t'ts/irit  de  etiuim^rre  et  d'industrie  i'éfobUt 
en  An^ieterre ,•  mais  iJ  ajoute  aussi  que  c'ist  depuis  ce  chan- 
gement que  l'esprit  d'atliêisme,  de  matériali-snie,  de  rcpiilili- 
«nisme  s'y  est  iniroiluit,  et  de  l'Angleterre  dans  toute  l'Eu- 
fOpe.  Je  reviens  k  la  nnb1«-sse. 

Cette  Dol}le55e  anglaise  passait  donc  su  vie  à  courir  de  cou- 
vent en  couvent,  fc  vivre  des  fondiiiions  de  ses  ancêtres  qui 
avaient  donné  à  garder  à  la  religion  des  biens  qu'ils  ne  savaient 
pas  garder  eux-mêmes;  elle  s'enivrait  pcut-étro  dans  iid  ré- 
fectoire, au  lieu  do  porter  des  toasts  dans  une  taverne  ;  elle 
sllait  peut-être  à  l'office,  au  lieu  d'«Uur  à  l'upéru,  el  partageait 
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la  collation  des  bons  religieux,  an  IIru  de  fflirc  des  ppti  ts  soa* 
pers  avec  des  courtisanes.  La  société»  les  nifpurs,  U  noblesso 
n'ont  rien  (ïagné  au  chan^temi-nl.  Il  \'i\W\{  autniii  courir  de 
coiivent  en  couvcnl,  f^uc  de  Suisse  en  llatie,  de  Fr»nce  en 
Alleina^ne,  i>oiir  finir  loin  de  sa  terre  oatHle  par  la  consoinp- 
tiun  Ou  le  suicide,  npW>s  avoir  iralnâ  dans  tntite  1  Europe  le 
dé^EDÙt  do  son  pays  et  le  mépris  pour  les  autres  nutioos.  C'était 
ce)wi)d:int  d«  cfUe  rioMesse  pnrefttise  qu'étaifut  les  'l'albot, 
Ifs  Clinnilos,  les  Mniiny  ;  c'était  de  cette  noblesse  que  dciiren- 
daieiit  te  gt^ncrcux  Hontrosc,  et  c«  brave  et  loyal  Anglais,  qai, 
en  mourant  pour  son  roi,  rlis-iit  à  ses  enrants  :  ètfi  enfant», 
/wiri  à  fa  eouronne,  guand  rite  j}cndrail  d'un  buitson. 

C'élatl  dans  un  temps  voisin  encore  de  celui  où  la  nobleaett 
courait  de  couvent  en  couvent,  que  ces  francs  et  gAnérMUx 
royalisies,  opprimés  stin»  être  abuttiis,  ntëlaitt  an  ntalhiur  d« 
leur  cause  la  g«lté  d'une  6me  purn,  «H  •loetqn^fois  un  goût 
excessif  pour  le  plaisir,  répondaient  k  leurs  sombres  advoiw 
saires  /«  têtes  rondes,  [es  jacobins  de  ce  tPHi|)s,  b-s  a&sassins 
de  Charles  l",  qui  leur  rf[irocliaienl  pieusement  leur  vie  licen- 
cieuse: Oui,  nout  avons  la  faiblesses  des  fiommes;  mais  votUf 
vous  ape:  les  vices  des  damons  [fiume].  C'étaient  eittîn  les 
enfants  de  cfsnublt^s,  sans  guùt  po\irlecomnn.'re.Mfis  industrie, 
qni,  selon  Montesquieu  lui-f nénie,  s'ensevelirent  avec  Chariet  /" 
tous  ifis  débris  du  trdne;et  )»our  juyei-  jusqu'i  quel  point  l'in- 
sliliiiion  d«  la  noblpss^^  sVst  perleciionnée  en  Angleterre  par 
l'esprit  de  commerce  cl  d'industrie,  il  ronvienl  peiil-Mre  d'a- 
journer jusqu'à  la  première  révolution.  Eu  attendant,  je  ne 
CFiuns  pfts  rrnvanccr  tpie,  si  la  nation  fln>.'liiise  ejil  tieveiiiie  plus 
induftrvsuse  depuis  les  réfDrnifS  faites  par  Henri  VIII,  elle  n'est 
pas  dnvcuue  pUis  militaire,  quoiqu'elle  n'ait  pas  cessé  d'être 
tiussî  Iirave  :  qne,  sans  parler  de  la  guerre  présenle,  qui  ne 
K'sseiubte  à  iiucnne  autre,  les  Anglais  dans  li;urs  combats 
contre  les  Français  n'ont  pas  conservé,  sur  terre»  l'égalité,  U 
supériorité  peut-être,  qu'ils  ont  eueautreruiti;  et  que,  mémo 
danslps  comb^its  de  mtr,  les  succès  à  forces  égales  onl  louj(uirs 
été  balancés;  mais  aussi,  car  il  faut  être  juste,  citez  celte 
nation  vraiment  itidustrieuse,  la  politique  est  devenue  beau* 
coup  plus  savante,  et  ses  moyens  beaucoup  plus  profonds. 
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Ce  tnmpa  où  la  noblesse  courait  les  cbiteaux  et  les  cou- 
venls  élail  celui  de  rancienne  chovaleric  :  insiilution  sulilime, 
dont  le  souvenir  est  venu  jusqu'il  nous  îi  Irav^rs  les  exagi^ra- 
tions  de  l'enthouaiftsuie,  cotiime  la  noblesse  ùe  ce  temps  par- 
viendra h  la  poulérilé  à  Iravers  ks  exagérations  de  la  baine. 
La  raison  de  celte  ijifïérence  est  aisée  à  apercevoir.  Quand  la 
noblesse  D'élaît  opulente  que  de  vertus,  avide  que  de  périls, 
di»tinguée  que  par  des  sacrifices,  elle  était  un  objet  d'admi- 
ration plulôL  que  d'envie;  on  lui  lais^saii  ses  dangereux  hon- 
neurs, ses  ptjnibifs  distînolions  qu'on  n'était  pas  tenté  de 
partager  :  mais  lorsqu'elle  a  voulu  entrer  en  coucurrËnce  de 
richesses  avec  le  commerçant,  de  gloire  littéraire  avec  le  bel 
esprit,  et  rései-ver,  en  iitème  temps,  pour  elle  seule,  l'honneur 
de  servir  l'Etat,  et  la  juste  considération  qui  en  est  la  suite, 
il  s'est  formé  contre  elle  une  ligue  de  la  jalousie  et  de  la 
vanité,  et  elle  a  succombé  sous  le  poids  de  leurs  haines 
réunies. 

Les  progrès  de  la  société  ont  dû  nécessaireoient  développer 
une  aulie  profession  sociale,  agrégée  à  la  noblesse,  et  no- 
blesse elle-nu>[ne,  puisqu'elle  eât  défensive  de  ta  société  dans 
fion  objet,  indépendante  dans  sou  existence,  inamovible  dans 
ees  fonctions,  propriétaire,  et  par  conséquent  héréditaire  dans 
son  titre  tje  veux  parler  de  la  noblesse  sénatoriale.  A  mesure 
que  la  sociélô  se  conslitue,  la  justice  fuit  plus,  et  la  force  fait 
moins,  ou,  pour  mieux  dire,  la  justice  devient  la  force.  C'était 
ainsi  eu  France,  où  les  deux  professions  de  la  robe  et  de 
l'épée  ic  rapprochaient  insensiblement.  Leur  point  de  contact 
était  dans  ta  royauté  et  dans  la  pairie,  premier  grade  de  la 
noblesS'e.câlrcs  constitutionnels  qui  rapprochent  la  noblesse 
de  la  royauté,  puisque  ceux  qui  en  sont  revâlus  en  sont  les 
pairs;  magiiitraturo  militaire,  et  appartenant  même  plus  au 
sénat  qu'à  l'armée.  Eu  effet,  les  pairs  laïques  peuvent  ne  pas 
servir  l'Élat  dans  la  carrière  des  arnies^  mais  ils  nu  peuvent 
pas  n'f^ire  pas  membres  de  la  cour  des  pairs  :  cependant  la 
profession  sénatoriale  restera  toujours  dans  l'opinion  un  (leu 
au-dessous  de  la  profession  actuelle  des  armes,  parce  qu'il 
est  dans  la  nature  de  l'hounne,  qu'une  ptores^ioii  quidetnnude 
I  l'homnie  le  sacrilice  de  sa  vie  soit  ])lus  considérée  que  celle 
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qni  ne  lui  dmisiMle  qiie  le  sacririce  de  snn  lempa;  mm  s^ 
exi-'W  flnlrr  elles  cfiUe  rtifférftM»  dam  les  temps  orAnnirea, 
et  lorsque  lÉlat  il'n  h  cniiintre  que  les  ennPmis  exKWfrnrs, 
ellu  dk|Mrall,  lorsqne  In  »ocié(6  poltlir^tre,  m  proie  uni 
(ronltW  inléritfiirSf  Hppvlle  h  son  aidv  les  profesdioas  con5er- 
lalrîcos,  vérilablft  force  piihlM]ii?,  (lofciiiive  rte  la  cofwtîlQ- 
tion  :  alors  toiit«s  les  proression^  soriales  sont  ëgntcrncnl 
exposées;  le  ri^posltiiirf  (les  lois,  le  défenseur  du  Irftne, 
toiiih<>irl  éfnilemenl  sons  le  fer  des  scélérats.  1^  noblu^j  ust 
une  (]naii(l  il  Tattt  p^rir. 

Diiiis  la  société  politique,  il  n'y  a  de  force  de  conterrition 
ijue  iluns  la  profession  essenlieUpinent  comtrvatrice,  c'wl-à- 
dire  la  noblesse.  L'hisiolre  s'accorde  avec  celle  ihiSorie,  ptiîs- 
qii'il  n'y  a  que  les  sociétés  reliKi^tises  ou  politiques  qni  nfairnl 
lia  corps  de  noblesse  béréditiiiro,  niligit-usn  ou  politique, 
qni  se  scuent  cnnserTé4>s,  étaient  Inissé  de  grands  monuments 
do  leur  existence  rt-li]^ieuse  ou  pulilique,  comme  les  Juifs, 
les  Efiypticns  et  même  les  Humains.  Car  j'ai  prouvé,  dan»  la 
aet^onde  partie  de  ocl  ouvrage,  que  les  Lévites  étaient  im 
corpa  de,  noblesse  relipieuse,  comme  il  est  vrai  de  dire  que 
dans  la  société  monarcliique,  la  noblesse  est  un  sacenfoce 
militaire.  Les  républicains  ne  manqueront  pas  de  m'nlléguer 
l'exemple  de  la  France  république,  qui  a  proscrit  la  noblesse, 
et  dont  les  armées  ont  en  de  si  grands  succtV. 

ie  n'ciaminerai  point  ici  si  ces  succès  prodigieux  sont  dus 
oniqiiemenl  à  la  v«leur  des  troupes  fwnvai'e»;  mais  je  ré- 
pondrai qu'il  ne  faut  pas  confomlre  la  force  d'agression  arec 
la  force  de  couservitLion,  et  que  ces  mêmes  armées,  après 
■4  avoir  dévasté,  subjugué  les  Étais  voi&ins,  deviendraient,  e/>mme 
tes  armôes  roniatufs,  le  fléau  de  leur  propre  pairie.  Il  y  aurait 
celte  différcnci'  entre  la  république  romaine  et  ta  démocwtie 
ftançiiise,  qnc  Rome  n'eut  des  troupes réfjlées  et  assemblées' 
en  temps  de  piiix^  que  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique; ttu  lieu  que  la  Fiance  serait  oblij<ée,  h  cause  du  nys- 
tèiue  présent  de  l'Europe,  d'avoir  en  tout  temps  nne  force 
imposante,  et  qu'on  a  proposé,  dans  les  débuts  de  la  Om- 
veniioii,  ile  porter,  dès  aujoiud'bni,  à  cinq  cent  niille  liomiiiea. 

J'ai  remarqué  au  cbtip.  t  du  liv.  IV  de  la  preinière  partie 
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de  cet  ouvragCj  que  depuis  Inngti^mps  un  changement  pro- 
gressif dans  nos  mœurs,  dans  nos  arts,  duns  notre  langue, 
dans  notre  litiérc-iture  môme,  atmonçait  la  chute  accélérée 
par  Inquelt»  la  France  descendait  do  la  constitution   de  la 
nnliirc  de  la  Hociété,  on  de  l'homme  perfectionné,  aux  insli- 
liiiious  de  rhcmiine  sauvage;  j'en  citer;ii  un  nouvel  exemple 
relatif  à  la  noblesse.  L'usage  g'iiitrodu)3.iit  de  se  servii,  dans 
les  combats  singuliers,  de  l'arme  la  plus  destructive  et  quf 
suppose  le  courage /ia>'(ir'/'qu'on  retrouve  au  plus  haut  degré 
chez  riiotiifufi  SBUVflgt,  plulôl  que  le  courage  tietif  f\i}\  doit 
]       être  relui  de  l'hi>mme  perfectionné,  et  qui  avait  toujours  été 
I       celui  du  Français.  Je  n'enlrs  pas  dans  le  fond  de  la  qiieslion^ 
I       mais  je  no  crains  pasde  dire  ipie  ce  changement  prouvaii.  plus 
1       qu'on  ne  le  pense,  la  détéritu-atiuiï  de  l'esprit  de  la  naiion. 
Ce  n'étaient  plus  des  rivaux  généreux,  qui  oublient  uo  instant 
l'amilié  qui  les  unit,  pour  no  s'occuper  que  de  leur  gloire» 
mais  des  ennemie  impLaCcibles  qui  veulent  se  détruire. 

r 

r  Comment  se  fait-il  qn'en  France  chaque  ministre  de  la 
'  guerre  fit  une  ordonnance  militaire^  et  que  chacun  de  ceux 
I  qui  étaient  chargés  de  la  faire  exéc!Uter  y  changeât  quelque 
choseî  Quand  la  nuture  amène  les  développements  nécessaire» 
!  dans  le»  usages  politiques  ou  militaires  d'une  nation,  elle  a 
soin  d'un  indiquer  le  motif.  Ainsi,  d  élafiilans  la  naiiu*û  des 
chf'ses,  qu'utie  troupe  à  chi:viil  acquit,  dans  ses  évolutions, 
totiiu  la  rapidité  dont  le  cbcvat  est  susceptible  ;  que  l'ariilletu 
.fûl,  dans  certaines  circonstances,  mis  à  cheval,  pour  airîver 
atissi'àt  que  la  pièce  qu'il  sert;  que  le  soMat  fût  habillé  unt- 
(oruiLincul,  d'une  couleur  difficile  à  salir  et  aiâée  à  uetlujer; 
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que  son  Imbit  lo  di^feodU  du  Ti-oid  sans  rerabarrasser  daassa 
mnrrlie;  qu'il  Tùt  coiQé  du  manière  à  garanlir  sa  léle  des  io- 
jiii«s  de  l'air,  cluius6«  de  manière  &  préserver  ses  pieds  de 
1  liiimidilé,  armé  de  U  manière  la  plus  propre  ji  tirer  le 
meitloiir  parti  «le  sa  force  et  de  son  adresse;  mais  ces  objets 
une  fois  remplis,  l'Iionime  et  les  saUons  restent  les  moines. 
Pourquoi  fatiguer  lu  soldat  et  ruiner  l'ollicicr  par  clos  cbange- 
menls  ci>nlinuels  dans  le  nombre  des  boutons,  la  couleur  des 
revers,  lu  uoupe  du  l'Iiabil,  la  forme  du  cttapeauT  Peut-oo 
ju&tilier  ces  cbau{;>jmeiits  et  mille  autres  aus^i  inutiles,  par 
aucun  motif  tiré  de  la  nature  des  boutons,  des  couleurs,  des 
habits  ou  des  chapeaux  t  La  manie  de  faire  est  csscnliellemeDt 
celle  des  petits  eâju-its,  le  guùt  de  conscrrer  est  le  caractère 
des  Itons  esprits. 

L'bomme  n'aime  de  changements  que  ceux  qu'il  fait  lut- 
môme,  p^irce  qu'ils  lui  préseutuiil  une  idée  de  création  qui  le 
flatte;  hors  de  là,  il  aime  à  conlracler  des  habitudes,  et  scâ 
habitudes  lui  sont  aussi  chères  que  sa  vie. 

Ce  qui  rftt  nécessaire  en  France,  et  dont  on  pourrait  ju$tt6et 
la  iiécessilè  par  des  motifs  puisés  dans  la  nature  de  la  constitu- 
tion monarchique,  est  : 

i'  Ue  rclablir  les  compagnies  d'ordonnance  de  la  maison  du 
roij  où  la  noblcssi;  puisse  faire  un  service  qui  lui  tienne  lieu 
d'éducation  militaire,  au  lieu  de  demander  des  brevets  à  la 
suite,  et  de  courir  après  des  grades  sans  fonctions. 

3°  Du  rétablir  les  grenadiers  à  cheval,  élite  des  troupes  fran- 
çaises  et  récompense  pour  le  soldat  braie  et  fidèle. 

3°  De  rétablir  la  gendarmerie,  corps  plus  important  qu'on  ne 
pense  aux  yeux  de  la  conslitrition,  parce  qu'il  était  le  point  de 
ralliement  njililaire  de  la  noblt^sse  et  de  la  bourgeuisit^,  avan- 
tage qui  compenserait  les  inconvénients  particuliers  à  ce  corps. 
Ces  inconvénients  même  dispartiltraieut  en  partie,  si  l'on  ne 
plaçait  que  de  vieux  officiers  à  la  tête  de  ce  corps,  comme  à  ta 
tête  de  tous  les  corps  composés  de  jeunes  gens  de  famille.  U 
est  aisé  d'en  sentir  les  raisons  : 

1*  Ce  n'est  pas  as^"/.  de  l'autorîté  du  grade  pour  contenir 
celte  jeunesse  fongueuse,  si  l'o»  n'y  joint  celle  de  l'ûgo,  qu'au- 
cune iustitulion  humaine  ne  peut  remplacer. 
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2"  Le  coiiminndt'ment  de  la  part  d'un  supénetir,  t^gal  en  loul 
à  riiifiïrieur, révolte  et  prend  le  caractère  de  la  force,  à  laquello 
la  niilupci  oppose  toujouis  une  secrète  résistunce,  plutôt  <pie 
celui  do  l'autorité,  L'hotrime  aime  à  trouver  te  motif  de  son 
obéissance  dans  l'Age  ou  la  naissance  de  celui  qui  coTnmnnde, 
et  non  dans  son  grade  seul,  c'est-à-dire  dans  la  nature  ou 
la  constitution,  et  non  dans  une  préférence  arbitraire  et  que 
diacun  croit  mériter. 

3"  11  est  dans  la  nature  de  Thonime  que  les  vieillards  qui 
commandent  sympathisent  avec  les  jeunes  gens  qui  leur  sont 
«ounii.i,et  leur  rendent  l'obéissante  plus  douce,  ou  par  l'affec- 
tion qu'ils  ont  pour  eux,  ou  par  le  respect  qu'ils  leur  inspirent. 

i»  Jamais  le  jeune  homme  qui  obéît  ne  manquera  au  vieil- 
lard qui  commande,  parce  qu'il  est  conlrela  nature  de  Thomme 
«t  les  lois  mfmes  de  l'honneur  qu'il  puisse  lui  en  donner 
raison. 

Ce  qui  est  nécessaire  c'est  de  rétablir  la  considération  des 
grades  et  de  tous  les  grades.  Déjà  en  France  on  était  honteax 
de  n'être  que  capitaine,  et  Ton  aurait  bientôt  rougi  de  n'être 
encore  que  colonel.  \'oulez-vou,s  diminuer  de  moitié  In  valcup 
de  votre  monnaie,  nugmentpz-cn  du  double  la  quantité  circu- 
lante; voulez- vous  tloubier  en  quelque  sorte  la  considération  de 
vos  grades  militaires,  diminuez-en  le  nombre  de  moitié.  Pour- 
quoi doubler  les  grades  d*ins  le  même  corps,  dans  la  même 
compagnie^  Unité  en  tout,  unité.  L'unilê  est  indivisible,  la  di- 
vision commence  à  2.  Quand  il  sera  plus  diilicilc  d'être  ofiiriep 
sujiérteur,  ou  oifi^cier  général,  vous  aurez  de  meilleurs  oOiciers 
supérieurs  et  de  meilleurs  otticiers  généraux.  Louis  XIV  avait 
laissé  ou  formé  des  corps  à  quatre  bataillons,  l/armée  autri- 
cliicnne,  l'armée  prussienne,  ont  des  régiments  beaucoup  plus 
forts  que  les  nôtres  :  pourquoi  ce  morcellement  de  Tarniée 
française  en  petits  corps  de  deux  bataillons?  moins  on  a  de 
corps,  plus  il  est  aisé  d'entretenir  entre  eux  une  parfaite  uni- 
formité :  moins  de  régiments,  moins  d'étals-majois,  moins  de 
places,  plus  de  sujets.  Prenez  garde  que,  pour  bien  gouverner 
les  hommes,  il  faut  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élm;  ne  décou- 
rager personne  et  ne  pas  satisfaire  tout  le  monde, tenir  l'ému- 
lation en  haleine  et  ne  pas  rassasier  l'ambition,  c'est  une 
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cai|uvUfru]  i(iilisp«n«aUe  «u  luliikînittrjlion  :  aiUchex  }ci 
homtiif s  par  rMpoir,  eontooer-les  par  la  crainte,  comptez  peu 
cnr  rnfferlinn  cl  encore  mnins  sur  Ih  rfcnnuEiifi^iica. 

Il  tiiulrcnitre  flux  n>ginH-nth  tes  noms  d<'  itrnvtaces.CesDonis 
pnVntent  iinn  "hIVw  à  l'esprit  et  un  point  d'appui  à  la  m^^moire. 
On  n'oiibliem  j»uiiiis  l«s  actions  vftleureaaet  île»  réftimeals  ife 
Navarre  et  de  ClinmpnFïne;  mu'a  q\\i  JAmai*  w  rappellera  q«w 
le  3S*  ou  le  57*  rt-KiirH-nt  se  sont  distingués,  et  <|utïlte  klito 
ftsem  IVsiïrit  et  IVmpéchnra  do  les  confondre  avec  le  34*  ou 
teîWÎ 

Ce  qui  est  nécessaire,  el  plus  nécfs*aire  (pie  tout  le  rc6lr, 
est  (lu  rétablir  duos  l'imiée  le  respect  pour  la  reltKÎoa  et  les 
mœurs,  tii  famille  oftiv  l'enfant  il  la  société;  mais  Li  société  ue 
pcui-elle  le  lomier  h  son  sciTir*;  snm  qu'il soJi  perdu  pour  la 
fainiltc,  ou  que  la  fiiniiltR  soit  [leitlut'  »  rause  de  lui?  Que  le 
irait  de  viugt  ans  de  bans  exemples  donDés  jinr  la  rumille,  et 
de  dix  ans  d'tklucalion  donnée  par  lu  toc iété  ne  suit  p«s  pcnlu 
dans  Iroiii  moi»  d'éddcation  militaire,  et  q<ic  le  jeune  butnmo 
ne  dt^vienne  pns  l'opprobre  de  sa  ramille  en  devenant  le  fléau 
de  In  société. (U^tlesurveillnnce  sur  les  premiers  pas  d'un  jeuDe 
homniv  dans  la  C4l^^i^^e  dos  armes  sera  le  rosuUal  nécc&sairn 
du  r«ijK'ia  des  jeunes  militaires  pour  les  anciens  oâii^ietv,  et 
de  l'HlTection  de  ceux-ci  pour  les  jeunes  gens.  Ces  sentimeul» 
réciproques  ne  sauraient  uxislerbi  It;  jvuiie  liomme  as[iirt:  à  com- 
mander son  ancien,  ou  si  l'elui-ci  peut  craindre  d'âtre  com- 
mandé pAf  le  jeune  homme;  si  uu  corps  n'est  plus  qu'un 
IhéAtre  d'intrigue,  d'ambition,  de  jalousie,  d'arliiices,  au  lieu 
A'fiUf.  unft  école  de  loyauté,  de  tratemiiéj  de  polîte&se  et 
d'bunneur. 

Il  est  pos&ible  de  concilier  de  justes  i^j?ards  pour  l'âge  et  les 
sen-ices  avec  l'encouragement  que  l'on  doit  au  ziMe  et  avec 
les  moyens  de  p.irvenir  qu'il  laul  luîsser  auv  talents. 

D'ftillcnrs,  si  dans  tous  les  temps  on  peut  nioiiirer  de  Tap* 
plicfllion  à  son  devoir,  on  ne  peut  en  général  montrer  qu'à  la 
guerre  des  talents  militaires; et  peut-être  faudrait-il  réservera 
s'écarter  de  l'ordre  du  tabk'im  uu  uiouieiit  où  les  occasion» 
développent  le  talent  et  où  les  succès  jiistitient  l'Hvancemont. 
Rarement  Ja  discipline  a  péri  ûnas  un  coips  pai'cu  que  la  offî- 
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ciers  en  éUiiont  Irop  Agés;  mais  plus  d'une  Tois  to  désordre  s'y 
«at  mis  ]Mrcâ  qu'ils  éaient  trop  jeunes.  Qu'on  n'oublie  pas 
surloiil  qu'une  sociéî^5  tello  quti  Itt  France  ne  peut  périr  que 
pur  elle-iiiâme,  el.  qu'elle  se  défendra  toujours  moins,  nnîme 
uu  (Idiort^  par  la  perfection  de  sii  tactique  que  par  In  ridélité 
de  ses  guerriers  et  riunnuiiibilîté  de  spâ  pricnipns. 

Nuu -seulement  il  est  nécessaire  que  l'esprit  de  religion  lo- 
naissii  dans  l'armée  j  mnis,  à  moins  que  lift  France  ne  soit  des- 
liuêe  h  périr  suns  retour,  il  est  impossible  que  la  religion  ne 
^'y  rétablisse  pas  :  parce  que  In  relitfion  est  dans  la  nature  da 
Tbomnie  social  ou  de  la  société. et  qu'il  r»ut  que  la  suciiité  pé- 
risse ou  que  lespriocipes  conservateurs  de  la  société  renaissent. 

La  religion  renaîtra  dans  l'armée  par  le  bon  exemple  de» 
officiers,  et  c'est  une  raison  pnissarilc  pour  mettre  i»  la  t^ïe  des 
cor|isdes  ûfticiers  moins  jeunes;  elle  y  renaîtra  par  un  meilleur 
choix  d'auuiâniers,  car  il  faut  ahsoluiricnt  un  séniinnim  parti- 
culier pour  cette  profession .  Que  l'administration  ne  perde  pas 
de  vue  que  ce  qui  est  philosopbie  dans  l'officier  dc%lent  scé- 
lératesse dans  le  soldat;  qu'il  n'y  a  que  des  gens  sans  esprit  et 
sans  principes  qui  ne  puissent  trouver  un  jiisie  nniliou  entre  la 
bigoterie  et  rirréligron,  et  qui  ne  comprennent  pas  que,  sans 
faire  de  cliaque  soldai  un  homme  religieux,on  peut  introduire 
dans  l'armée  un  respect  général  pour  la  religion, comme  tl  ya 
un  respect  général  pour  l'iianncur,  quoique  tous  les  soldats  ne 
soionl  pas  des  Césars.  Après  tout,  la  religion  s'accorde  niieuxj 
dans  son  principe,  avec  la  profession  militaire  qu'avec  toute 
autre,  puisque  la  religion,  comme  la  profession  des  armes, 
n'est  qu'obéissance,  combat  et  privations. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  duc  d'Vork  (depuis  Jacques  It), 
voloniniredans  l'iirniée  du  iiiHréelial<leTurGnne,que  ce  grand 
hoiiiiiie,  à  la  veille  d'alttiqucrles  lignes  d'Arias,  fit  jiverlir  son 
arnuie  de  se  préparer  aune  expédition  périlleuse.  Le  duc  d'York 
rapporte  qu'on  ne  vit  jamais  dans  l'armée  autant  de  confes- 
sions ni  de  communions  que  les  jours  qui  précédèrent  l'altique. 
Quelques  jours  après,  les  lignes  furent  forcées.  On  cnlenrl  dos 
militaires  dire  que  ces  préparatifs  intimident  le  soldat;  les  sol- 
dats de  Turenue  étaient  donc  plus  fermes,  ou  ce  généra)  moins 
prudent? 
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Gu;>tave-Adolpbe  veillait  kvëc  te  plus  grand  soin  sur  la  reli- 
gion du  soldai  ;  et  le  fameux  5canilerberg  avait  une  atleoUoa 
parliculière  î^ur  ses  mœurs. 

On  ne  manquera  pasdedireque  les  soldats  de  la  république 
française  se  battent  avec  courage,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  leur 
année  aucun  signe  extérieur  de  religion  ;  j'en  conviens,  et  c'est 
précist^nient  ce  qui  fait  qu'ib  sout  les  soldats  de  la  république 
Iraiiçaiso. 

L'tsjirit  de  malthdalisme  matérialisait  tout,  semblable  h  ces 
eaux  qui  pétrifieiU  tout  ce  qu'elles  loucbenl.  Dans  l'homme^ 
on  ne  voyait  plus  qu'un  corps,  et  dans  In  soldat  qu'une  ma- 
chine qu'on  ne  pouvait  mouvoir  que  par  des  moyens  phy- 
nqurs.  On  oubliait  que  l'homiiie  est  intelligence}  et  mCmc 
plus  intelligence  à  mesure  quu  la  société  est  plus  con!<ttluéo. 
C'est  un»  vérité  que  les  factieux  ont  sentie  et  dont  ils  ont  tiré 
un  prodigieux  avanUge.  Les  faiseurs,  genre  d'hommes  qui 
rouniiilii:  dans  une  &ociélé  en  di.ssulution,  ne  voyment  de 
buns  soldats  que  cbez  quelques  nations  dont  le  soldat  ne  fait 
pas  de  chansons  et  ne  dit  pas  de  bons  mots  :  mais  ils  ne  s'ar- 
relaient  qu'à  l'écorce;  ils  ne  voyaient  de  cause  que  la  canne 
du  caporal,  et  ti'effat  que  riitimobililé  du  soldat.  S'ils  eussent 
chercliê  h  le  voir  ailleurs  qu'ïi  lu  parade  el  à  la  manœuvret 
ils  auraient  appris  qu'une  adminiâlmlioii  prudente  ne  né- 
glige pas  le  moral  de  l'Iiomme.  et  qu'une  administration 
Terme  commande  tout  aux  hommes,  et  même  ta  relxyion. 
L'exemple,  l'Iiabitude,  le  [«nipérumeut,  peuvent  rendre  lo 
soldat  brave  ;  la  religion  seule  le  rendra  Tidèle,  et  les  gouver- 
nements auront  à  l'avenir  besuin  de  la  lidêlilé  du  soldat  plus 
encore  que  de  sa  valeur.  Au  resie,  les  principes  religieux 
tiennent  5  la  première  éducaliou,  et  ce  n'est  pas  au  régtmeul 
qu'il  faut  pour  la  première  fois  en  parler  au  soldat.  Ce  que 
l'ai  dit  de  l'armée  de  terre  peut  s'yppliijuer  à  rariiiée  navale. 
U6me  immutabilité  dans  les  principes,  même  respect  pour 
les  formes,  même  surveillance  sur  la  jeunesse,  mêmes  égards 
pour  l'anciennelé,  même  soin  d'inspirer  à  l' officier  comme  au 
BOldiit  du  respect  poirr  la  religion  et  des  moeurs  décentes. 

Dans  le  service  de  tene,  on  peut  dans  tous    les    temprt 
moRlrer  du  zèle  et  de  l'aptitude,  mais  ce  n'est  propremciU 
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qu'à  la  gneri-e  qu'on  pput  faire  preuve  de  talents.  Dans  le 
service  de  mer,  donl  la  liiéoriu  tist  calculée  e1,  la  protique 
oiitnaliÈro,  ou  peut  daos  l'iin  el  diins  l'autre  déveloftpcr, 
lin^in«  pe^ndant  la  paix,  des  talents  distinguos  que  l'iKlminis- 
(ration  doit  encourager.  Ainsi  iîIIr  doit  avancer  les  élèves  de 
fil  uiiirinSj  suivant  kMiP  iiptiliciilion  et  leurs  connaissnncps,  et 
sans  avoir  égard  h  le  dato  de  I«hi"  admission  ;  tandis  que 
dana  le  service  de  terre  les  cadets,  à  sagesse  êgalu  de  mn- 
duîte,  doivent  être  avancés  suivant  leur  rang  d'unriennelé. 
Dans  l'armée  de  terre  on  ne  peut  pas,  dans  l'ofliciei  en  ac- 
Uvilé  de  service,  séparer  le  ^ade  des  fonctions;  dana  i  irmée 
navale  on  peut  être  capitaine  de  Viiis;)(?au  sans  avoir  de  vais- 
seau k  commander.  La  raison  de  celte  dift'érence  est  sen- 
sible. Dans  le  service  de  terre,  uti  commandant  de  corps  est 
subordonné  à  des  mouvements  générau.\  qu'il  est  toujours 
forcé  de  suivre,  parce  qu'il  ne  peut  ignorer  les  ordres  qui  lui 
en  transmettent  la  direction,  ni  éprouver,  pour  s'y  conformer, 
que  des  ohslacles  prévus  et  possibles  à  vaincre. 

Mais  le  capitaine  de  vaisseau,  moins  dépendant  dea  hommes, 
parce  qu'il  est  ptus  dépendant  des  cléments,  n'a  souvient  de 
conseil  à  prendre  que  de  lui-même  ni  d'ordres  à  recevoir  que 
de  sa  volonté.  Or,  un  vaisseau  est  par  liti-inSnii!,  ei  par  les 
hommes  et  les  choses  qu'il  contient,  une  propriété  précieuse 
de  l'Etat,  que  l'administration  ne  doit  confier  qu'à  des  talents 
connus  dans  la  théorie  et  éprouvés  dans  la  pratique.  Ainsi, 
si  l'nnciennp.té  donne  les  grades,  le  mérite  doit  dtstribuei'  les 
commandements  :  mais  si  la  faveurles  distribue,  comme  il  arrive 
trop  souvent,  alors  l'administration  est  responsable  envers  la 
société  des  fautes  de  ses  protégés,  et  il  vaudrait  mianx  alor.< 
t  suivre,  même  pour  les  commandements,  l'ordre  du  tableau. 
Les  choix  seraient  meilleurs,  car  les  gens  de  mérite  parvien- 
draient à  leur  tour;  l'administration,  en  cas  d'insuccfis,  au- 
rait une  excuse,  et  la  préférence  ne  découragerait  pas  le  mé- 
rite. L'ordre  du  tableau,  suivi  k  la  rigueur,  peut  empêcher  les 
talents  de  naître,  et  dans  ce  cas  ou  ne  peut  regretter  des  ta- 
lents qu'on  ne  connaît  pas;  mais  les  choix  de  faveur  étoulfe:it 
les  talenlâ  développés  et  connus.  U  est  dans  la  nature  des 
choses  que  Thomnie  k  talents  conseille ,  gouverne  l'hommo 
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mt-dioorc  que  l'ancieanf-lâ  pUco  avant  lui  ;  nmis  il  est  cUna 
lu  nature  du  cœur  huiiiaîn  qu'il  s'éloigne  (lu  BOt  présomp- 
tueux que  la  fuvuur  lui  [tréière,  et  peut-^tr^  qu'il  voie  ses 
faut*!»  avuc  un  secret  plaisir;  car  l'hoinmc  k  tnli^nt»  peut  se 
soumettre  à  èlre  commandé  par  un  homme  médiocre,  mais 
il  ue  peut  soullrir  d'i^lre  bAllotlê  avec  un  sot. 

Il  s'vliui  (.lit,  eo  Vnnw.,  plusieurs  clianf^unients  dans  l'orga- 
nisniion  de  la  oiarino.  J'ignore  s'ils  étaient  nécessuires.  Je  Ib 
dans  le  plus  judicieux  de  dos  tiistorieos,  Héuault,  à  l'ao- 
uéu  iOt'l  :  a  Ordonnance  de  la  marine,  que  les  Anulais  ont 
n  regardée  comme  un  clit^r-d'œuvre  et  qu'ils  ont  co|iiée.  »  H 
sertiit  intéressant  de  savoir  quel  i>st  criui  de  ces  deux  peuples 
qui  y  a  fait  le  plus  de  chauj-eUR'DLà,  du  Français  pour  qnî  elle 
aétt.'  Taittij  ou  do  l'An^Uis  qui  n'a  fait  que  l'adopter.  Il  9i>rait 
jiiifiuliflr,  muiit  il  serait  possible  que  ce  fùl  le  Français  qui  s'ea 
lui  lu  plus  êcailé. 

Au  reste,  je  ue  sais  si  le  corps  de  la  marine  av^it  quelque 
cboseà  nai^nerdu  côté  de  l'esprii  particulier  de  sa  profession, 
uprrs  la  manière  disiingiii^e  dont  il  a  généralement  servi  pen- 
dant h\  deiiiière  guerre  :  tuais  du  côti;  de  l'esprit  public  il 
au-dessus  (!(-■  tout  é]of,'e.  Il  est  diftîcilc  de  méï^onnailre,  dans  lâ^ 
pureté  de  ses  principes  et  ruiiauimité  de  sa  conduite  dans  lee 
circonstances  prés^nles,  rinnuence  de  l'exemple  qu'ont  donné 
les  anciens  ollicicrset  du  respect  qii'iU  inspirtsii'ul.  à  la  jeunesse; 
et  c'est  UQ  avertissement  pour  il'adniialstralioa. 

Diins  ce  moinenl,  ruOreUïC  ooavelle  des  désastres  de  Qi^ 
beron  parvient  dans  ma  retraite...  La  plume  tombe  des  mains, 
l'expression  manque  au  sentiment  et  plus  encore  à  la  pensée; 
un  seul  jour  voit  périr  l'cliti  de  la  niitrine  l'nuiçaise  ;  six  cents 
héros  soiU  égorgés,  à  la  vue  de  leurs  foyers,  contre  la  fol  d'une 
capitulation,  que  duns  leurs  guerres  Turieuses  des  sauvages 
eussent  respectée.  Le  riel  ei  l'enfi-r  semblent  s'ûtre  réunis  sur 
ce  petit  coin  de  tfrre  pour  étonner  l'univers  par  le  spectacle 
de  tous  les  forfaits  el  de  toutes  les  vertus.  Clergé  de  France, 
noblesse  française,  professions  sociales,  conservatrices  de  la 
société  religieuse  et  de  la  société  politique,  je  vous  reconnais 
nia  résignation  liêr[:iTi])je  du  ministriMlt»  la  religion,  comine 
à  l'iutrepidité  mii^nuuiiue  du  guerriier  1  âaus  doute,  des  reveis 
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ordinaires  n'élaieut  pas  dignes  de  vous  j  et  pour  que  PEiirope 
put  vous  nppi'éciËF  il  vous  Tallait  dt^  mallimir^  misai  {•rands 
que  vos  vertus  !  Mais  quelle  ratalilé  semble  poui-suivrc;  hi  ma- 
rine rraiicuisc)  Si  lei»  libêialeur^  dol<i  France  s'emparent  d'un 
de&es  \x>rl»,  il  est  dciruit  d.ins  tcun;  main»  ;  s'ils  entploient 
SOS  ottkirrs  de  mer,  ih  périssent  sous  leurs  yeuv  ;  si  la  giierrr 
civile  s'aliuiuo  en  l'ranro,  son  théâtre  ost  précisément  dam 
ces  mt^iiies  provinces  d'où  elle  tivnit  ses  meilleurs  matelot.!!; 
vt  cette  guerre  rt'Uïarquable,«niiiio  entre  les  guerres  civilt-s. 
p:4r  Ias  crunulé;;  dont  die  est  accompagnée,  consomme  dans 
ces  mathc-iiprusci  contrées  jusqu'à  l'espoir  de  la  population; 
etcesrépiililicaiiissi  heureux  cl  si  Imives,  ti;ur  counige  el  leur 
fortune  les  iibandoniient  sur  un  élément  sur  lequel  toutes  les 
i'épaljlii|uessesonl  distinguées;  et  victorieux  sur  terre  de  tous 
leiii'ï  enut;iuiï>j  &ur  uieu  ils  ne  peuvent  niénie  &e  défendre  contre 
leurs  rivaux  1 

Il  me  reste  à  parler  des  milice*.  On  a  va  que  la  société  em- 
ploie nioicis  L'Iiomuie  ù  mesure  qu'il  est  plus  ni^cessaiie.  à  sa 
faniillc;  on  doit  en  conclure  t*"  que  les  exemptions  de  milieu 
dont  jouissaient  eu  France  les  pères  et  les  alués  de  l'amille 
éliiient  datiK  la  iialJire  de  la  société  ; 

3"  Une  la  levée  de  la  mliicc  parmi  les  puinéâ  des  familles 
qui  u  étaient  pas  engn^ées  an  service  de  la  soeiélé  ou  so- 
ciales, élAÎL  dans  la  nature  de  la  société  :  car  tous  les  hommes, 
toutes  Icd  propriéiés  doivent  uo  service  quelconque  k  la  so- 
ciété; 

3"  Que  les  prêtres,  les  nobles,  les  ntagisirats,  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  fi  une  profession  sociïilf.  ou  à  l'étude  des  arts 
utiles,  ne  doivent  pas  éirc  soumis  à  la  milieu  ;  parce  qu'on  ne 
l>eut  pas  servir  la  société  de  deux  manières  à  la  ioOf  ou  dans 
deux  professions; 

i"  Ouu  les  domestiques  attachés  au  service  personne)  nu  de 
luxe  doivent  être  exempts  de  service  militaire,  parce  que  leurs 
maîtres,  payant  pour  eux  un  impôt,  achètent  leur  altVanchisse- 
meut,  et  qu'ils  ne  doivent  rien  à  la  société  comme  honuites, 
pu'squ'elle  les  emploie  comme  propriété  par  l'impOt  qu'elle  en 
relire. 

Uuis  si  la  levée  de  la  milice  élaU  dans  la  lutturo  de  la  société. 


^88  TnÉcmir. 

l>ourqiioî  \e  peuple  la  voynit-il  g^Jnéralemeiit  avec  borreorT 
Celait  la  raulo  de  l'administration. 

i"  Pui<^uo  la  milice  était  une  fonctIoD  militaire,  tl  étaîl 
contre  lu  niitiire  des  choses  de  chnrger  de  &&  levée  des  oflicieni 
civils  :  elle  eût  îalîniitieiit  moius  révolté  la  jeunesse,  naturelle- 
ment guerrière,  si  elle  uùt  été  Kccompagoée  de  formes  plus 
mililjirtu,  el  confiée  à  des  oâicicrs  reÂpectabl4*-s  par  leur  Âge, 
di.<)linguùs  par  leur  décoration,  moins  susceptibles  par  leur  état 
et  leurs  hiibitudes  des  reproches  que  le  peuple,  toujours  in- 
juste, fatsail  à  ceux  qui  en  étaient  chargés. 

3*  L'adininisl ration ,  en  faisant  dtipetrlre  la  nécessité  de  servir 
l'Etut  d'un  billet  noir,  ststnblait  regarder  les  milicicuâ  comme 
des  coupables  qu'il  l'allAÎt  décimer,  et  que  le  sort  dévouait  au 
supplice.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  gouverne  les  hniiimcs. 
C'est  une  insigne  maladresse  à  l'administration  de  rendre  ré- 
voltante par  les  formes  une  chose  honorable  en  elle-niônia, 
mais  qui  présenle  dfs  c6(és  fâcheux .  Toutes  les  fois  qu'on  pré- 
sentera quelque  cliuiîe  aux  bonimt;&  sous  lu  forme  de  punition 
ou  do  contrainte,  on  est  sûi',  quoi  que  ce  puisse  être,  de  le 
leur  rendre  odieux.  i>.  n'est  pas  une  peine,  mais  un  honneur 
de  servir  sa  patrie  :  donc  il  ne  faut  pas  en  faire  un  chàliineut; 
donc  il  friiii  en  faire  un  honneur;  donc  il  ne  faut  pas  préférer 
les  mauvais  sujets  pour  en  faire  des  miliciens^  comme  ou  le 
faisait  quelquefois.  Les  mauvais  sujets  ne  sont  bons  à  rien  et 
ne  sont  propres  à  aucun  état  :  c'est  contre  eux  que  la  société 
a  établi  des  Ioïë,  des  peines  et  une  farce  publique.  D'ailleurs 
un  mauvais  sujet  œilicieu  en  est  beaucoup  plus  mauvais  sujet, 
parce  qu'il  se  regarde  comme  indépendant  de  sa  famille  el  de 
toute  police  tt  qu'il  est  plus  insolent  et  plus  dangereux. 

II  csldoncnécessaire  que  l'administration  change  ses  formes, 
si  elle  veut  changer  les  idées  du  peuple.  La  milice  est  regardée 
comme  une  peine,  il  faut  en  faire  uuo  récompense  ;  elle  est 
odieuse,  elle  deviendra  honorable;  elle  est  occasion  de  vio- 
lonees  et  de  querelles,  elle  peut  devenir  moyen  d'instruction 
et  de  répression. 

1*  il  faut  que  le  peuple  soit  bien  convaincu  qu'on  n'admettra 
que  de  bons  sujets  dans  la  milice;  et  pour  cela,  tous  ceux  qui 
Bcrant  admis  à  concourir  seront  assistés  par  leurs  parents  ou 
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curateurs,  qui  attesteront  les  vertus  domestiques  du  sujet,  je 
venx  dire  son  respect  à  leur  égard. 

2«  Il  serait  porteur  d'un  certiricîit  des  officiers  mnnif,ipanx 
visé  dans  les  caiiij)a}^iie;£  pav  le  correspondnnl  de  l'iiitmidanl, 
qui  atleslerait  ses  vertus  publiques,  je  veux,  dire  &on  uniuux 
pour  le  travail  et  sa  bonne  conrluite  dans  la  commune. 
1    3<i  11  produirait  un  ccrtiticat  du  curé  qui  attesterait  untqiio 
ment  SCS  vertus  peligiaiisea,  c'est-à-dire  qu'il  a  fiiît  sa  première 

('communion  et  qu'il  est  assidu  aux  oflices  de  l'E^glise  les  di- 
manclies  et  fiâtes.  Si  vous  voulez  répaudre  partout  un  esprit  de 
religion,  il  faut  inellre  la  feliglon  à  tout. 

Ces  certificats  de  bonne  conduite  domestique,  politique  el 
religieuse  dans  la  jeunesse,  seraient  nécessaires  pour  pouvoii 
occuper  des  fonctions  publiques  dans  sa  commune;  le  jeune 
homme  les  présenterait  comme  le  soldat  montre  «ne  boum: 
carlouclie;  et  pour  peu  que  l'administration  y  intt  de  la  suite 
et  de  Padresse,  celui  qui  ne  pouri'ait  pas  présenter  ces  atlesla- 
tiûiis  trouverait  dJUicîlenieut  à  se  marier.  Si  l'on  demande  pour 
le  tirage  de  la  milice  des  conditions  morales,  il  faut  supprimer 
toute  autre  qualité  physique  qu'un  corps  sain.  On  peut  «exiger 
une  taille  déterminée  de  celui  qui  s'eugage  volontairement,  il 
ne  remplît  pas  un  devoii*,  it  embrasse  la  profession  des  arnietj 
comme  il  aurait  embrassé  toule  autre  profession  ;  mais  le  mili- 
cien remplit  un  devoir,  et  il  est  contre  la  niiture  des  cliosos 
que  l'homme  dont  le  devoir  est  de  servir  l'Etat,  en  soît  em- 
pêché parce  qu'U  n'a  pas  cinq  pieds  deux  pouces.  La  milice, 
si  l'on  veut,  sera  un  peu  moins  élevée,  mais  l'iustitution  scia 
excellente,  et  il  en  résultera  à  la  longue  dans  la  nation  un 
esprit  général  de  dévouement  à  l'Etat,  d'estime  pour  la  pro- 
fession militaire,  de  respeci  pour  la  religion  et  les  mœurs. 

Je  n'envisage  cette  institution  que  sous  le  rapport  du  perfec- 
tionnement de  rtiomme  moral.  Ce  ti'esl  pas  qu'il  n'y  ait  pour 
une  administration  habile  et  vigilante  des  moyens  de  perfec- 
tionner l'homme  même  physique  ;  ces  moyens  sont  :  I»  la  ré- 
pression du  libertinage,  que  les  petites  villes  commerçantes  el 
fttbricantcs  réptindent  dans  les  campugnes^  3o  ia  modicité  du 
dois  dit  femmes,  qui  fait  qu'on  s'ultuche  plus  aux  avantages 
extérieurs;  'ii"  la  soin  de  la  prumière  éducation  pliysique  des 
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enfants;  V  l'emploi  des  Jeunes gcm  fK)ur  les  Iravkux  clutrap^ 
iivt  p\u\M  que  {luur  lus  uccupatiom  sétientaires. 

Je  retiens  il  la  levée  de  1»  milice. 

Lorsque  toulrs  li«  conditions  que  j'ti  exigées  seraient  mn- 
pYies,  un  pourrait  rnirc  tirer  au  sort;  el  ce  sérail  moins  de> 
criiiiincls  qurniflti'iil  en  1r»'niblant  tamain  Jjids  l'urne  fitule 
que  des  joueurs  qui  alietident  que  la  ruuc  de  Torlune  leur 
donne  un  billet  gagnant.  Peut-être  conviendrait-il  que  le  mili- 
cien portflt  une  uiaïque  di^tinctive  pendant  tout  le  temps  de 
son  service,  miirque  peu  dupendiense  dont  l'Etal  ferait  les 
frai»;  pRut-ôlrc  encore  serait-il  possible  de  combiner  llnstitu- 
tion  do  la  milice  en  Fratice  avec  celle  qui  est  établie  dnns 
qiii-Ique£  RtJil.s  d'AlIpmiigiir.  pour  la  caviilerle,  et  d'avoir  des 
régiments  elTeclifs  de  ravalerie  qui  seraient  fournis  par  les 
Communes,  qui,  au  lieu  de  donner  loos  les  ans  un  milicieni 
rourn iraient  tous  les  huit  sns  un  civalicr  équip4^,  arec  son  rhe- 
Tal,  dont  elles  répondraient.  Au  bout  de  liuit  ans,  ce  cavalier 
seniit  ItdMement  renvoyé  à  sa  commune,  mi^me  lors(|n'il  vou- 
drait continuer  de  servir  ;  mais  rien  n'empêcherait  que  la 
commune,  par  un  nouveau  choix,  ne  te  renvoyât  au  régiment. 

Le  service  do  la  cavalerie  est  plus  du  giifit  de  la  nation, 
parce  qu'il  est  plus  constitutionnel;  il  est  plus  constitutionnel 
parce  qn'il  est  plu<4  defenstfqu'ofrenMf.  t'n  tiat  ne  se  défend 
contre  riovjiston  qu'avec  de  la  cavalerie,  il  ne  fait  des  con- 
quêtes durables  qu'avec  de  rinfanlerie.  Aussi  remarquez  que, 
dans  les  révolutions  des  Etats  monarchiques^  lu  cavalerie  est  la 
derni^  séduite. 

On  a  longtemps  agité  la  question  de  savoir  si  les  compagnies 
de  cavalerie  devaient  ou  non  appatlenir  an  capitaine  en  pro- 
priété.  Les  faiseurs  décid^-nt  d'nne  manière,  el  la  constitutîuii 
d'une  autre.  Ceux-là  mettent  au-dessus  de  tout  la  tenue  du 
cavalier  et  ta  perleclion  de  ta  injinœuvre  ;  mais  la  constitution 
estime  l'homme  plus  que  l'habit  et  les  sentiments  plus  que  les 
évolutions-  Or  il  est  certain  que  les  cavaliers  étaient  mieux 
choisis  et  plus  surr^tllés  loi'sque  l'ofticier  avait  iutérâl  k  le* 
dioisir  el  à  les  surveiller.  On  voyait  alors  dans  la  cavalerie  des 
jeunes  gens  d'une  espèce  qui  y  étaient  beaucoup  plus  rare* 
qu'aujourd'hui,  et  que  les  parents  avaient  confiés  à  un  oUjcier 
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voisin  et  connu.  Des  r^vnliers  ninsi  choisis  n'auraient  ni  trahi, 
ni  livré,  ni  tué  leurs  orni:it;i'&.  Cette  l'uniiation  était  d'autant 
plus  ronrurnii!  h  lu  coastilulion,  qu'elle  rappelait  le  temps  oi^ 
la  noblesse  marchait  ou  coiMbal  avec  ses  vassaux.  Elle  n'avait 
en  soi  aucun  inconvénient,  mais  rnUministration  ne  la  sun 
veillait  pns,  et  ks  »bus  s'y  étaient  glissés..  Alors  on  In  détruisit; 
car  en  France  on  ne  savait  que  délniire,  et  l'on  ne  saviiit  ni 
maintenir  ni  corriger.  L'aclininisiratlon  faisait  comme  un 
homme  qui  rtbâlirait  sa  maison  parce  qu'il  y  a  des  guultJères. 
La  y;Liene  se  fait  mieux,  dil-oii,  lorsque  les  couipaguies  ap- 
pailifunenl  à  l'Eiat.  Ne  se  désabuwra-l-on  jamais  de  regarder 
la  France  comme  un  Etat  conquérant?  La  France  est  plus  con- 
stituée qu'aucune  autre  nation  :  ilonc  elle  est  plus  qu'aucune 
entre  nation  dans  les  liorties  que  la  nature  lui  a  marquées; 
donc  elle  a  plus  à  conserver  qu'à  acquérir  ;  donc  ses  instituliuns 
militaires  doivent  Sire  plus  défcn^ivea  qu'olïensives.  Mtiiis  parce 
qu'elle  a  moins  à  craindre  du  d^Kliors,  elle  a  plus  à  rraiudi-A  du 
dedans.  Je  l'ai  déjà  dit  :  une  société  constituée  ne  peut  périr 
que  par  elle-même;  donc  la  Friince  doit  perfectionner  son  ad- 
minisfrolion  intéiieurc;  doncl'aduiirii^lrntlon  doit  diriger  toute 
BOn  Hitention  vers  le  moral  de  l'Iiomine,  parce  que  le  moral 
de  l'homme,  surtout  après  une.  révolution,  esta  lafoisl'ouoemi 
le  plub  dangereux  de  la  société  et  le  moyeu  le  plus  puissant  de 
l'aduiiniilralion. 

Je  dois,  pour  ne  rien  omettre,  parler  des  maréchaussées. 
Cctie  institution  excellente,  particulière  à  la  France,  iï  ce  que 
je  crois,  y  maintenait  t'onlre  et  1b  tranquillité.  On  me  dira 
pt^ut-élra  qu'il  n'en  existe  pus  en  Allemagne;  mais  on  ne  fuit 
pas  atteulion  que  le  grand  nombre  de  souverainetés  y  mul- 
tiplie d'une  autre  manière  la  force  publique. 

L'admini;»tration  avait  très-bien  fait  de  mettre  cette  troupe 
sur  un  pied  militiiire;  car,  puiwju'elle  est  force  publique, 
elle  doit  en  avoir  tous  les  caractèrus;  et  ce  n'est  que  par  la 
rigueur  de  la  discipline  militaire  la  plus  sévèro  qu'on  peut 
retenir  dans  l'vspi'it  et  les  habitudes  de  leur  pcofession  des 
Soldats  casaniers,  dispentës  dans  les  campagnes  par  petites 
troupes  et  sans  rénnion  habituelle.  Mais  1"  parce  qu'elle 
était  sur  un  pied  mditaire,  elle  &&  croyait  quclquefuis  dis- 
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pensée  d'obéir,  oa  n'obéissait  qu'à  regret  aux  réquisitions  des 
ofricierâ  civils;  et  ellû  alléguait  ou  altendall  des  ordres  tar- 
difs de  cheÎA  souvent  éloignés. 

^  L'arrangement  par  lequel  le  cavalier  était  cliargé  da 
remplacement  de  son  cheval,  nu  moyen  d'une  somme  trop 
modique  aujourd'Iini,  nuisait  au  bien  du  service,  en  t^o  que 
le  cavalier  craignait  toujours  d'excéder  son  cheval,  et  que 
l'off^^ier  crai{;[iuit  par  lu  inéuie  raison  de  l'envoyer  trop  soU" 
Tcnt  en  course.  Il  ne  faut  pas  donner  à  forfait  le  maintien 
de  l'ordre  public,  ou  bien  il  faut  créer  une  chambre  d'assn- 
ranre  contre  les  révolutions. 

>  l^s  cavaliers  étaient  trop  jeunes.  Ils  avaient  qucIqueFois 
toutes  les  passions  de  la  Jeunesse  avec  toute  la  tierté  du 
>Mitier,  et  3s  pouvnlcnt  être  cause  ou  occasion  de  désordre, 
«u.\  qui  étaieut  faits  pour  le  réprimer. 

A"  Par  cette  iriéme  raison,  ils  se  mariaient  presque  tous,  «t 
le  mariage  était  plus  contraire  à  leurs  fondions  qu^à  la  pro- 
fession de  soldat  de  ligne.  Une  fois  ninriés,  on  ne  pouvait 
s»ns  dureté  les  élol^'uer  de  leur  famille ,  ni  éloigner  leur 
famille  en  déplaçant  son  chef  des  lieux  où  étaient  ses  pa- 
rents, SCS  lialiiludes,  quelquefois  ses  moyens  de  subsistance. 
Le  ïoln  de  su  famille  distrayait  le  cavalier  de  son  étal,  el  fai- 
sait qu'il  cherchait  à  faire  des  épargnes  aux  dépens  de  sa 
tenue,  de  sa  nourriture  et  de  celle  de  son  cheval,  ou  des  pro- 
fits aux  dépens  de  son  devoir.  Le  cavalier  marié  contractait 
avec  les  haliitnnls  des  liaisons  de  parenté  et  d'amitié  nuisibles 
au  besoin  du  service. 

Il  faudrait  qu'un  cavalier  eût  servi  au  moins  seize  ans,  et 
qu'il  fut  âgé  au  moins  de  trente-cinq  ans,  parce  que  cette 
fonction  demande  à  la  fois  de  ta  force  et  de  la  prudence,  el 
que,  si  le  cavalier  tire  sa  force  de  ses  armes  et  de  ses  habi- 
tudes, son  âge  seul  peut  lui  donner  la  prudence  nécessaire. 

La  paie  du  cavalier  doit  être  avantageuse,  parce  que  cette 
pince  doit  élre  récompensée.  On  ne  devrait  recruter  la  ma- 
réchaussée que  dans  ks  troupes  à  cheval.  Le  soin  des  che* 
vaux ,  la  nature  du  service  le  demandent.  D'ailleurs  il  me 
8eiid>le  qu'on  peut  trouver  plus  aisément  dans  le  cavalier  les 
qualités  physiques  ou  les  talents  acquis  que  dâmandent  des 
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fonctions  pour  le.squelles  il  faut  savoir  au  moins  lire  et  écrire. 

On  a  proposé  de  créer  une  maréchaussée  k  pied,  unique- 
nieiil  parce  qu'il  y  en  avait  uae  à  cheval,  et  pour  faire 
quelque  cliose. 

L'inslitulion  serait  détestable,  parce  qu'elle  ne  serait  point 
considérée;  aux  yeux  du  peuple,  ces  soidnrs  de  police  h  pied 
ne  parailniifiot  que  des  recors.  Le  paysan  ôte  son  chapeau  au 
cavalier,  il  ne  regarderait  pas  l'autre. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  changer  l'organisation  de  la 
mtiréchnussée  ;  mais  il  y  en  a  mille  pour  l'occuper  beaucoup. 
Les  cavaliers  oisifs  deviennent  libertins  dans  les  villes  et  chas- 
seurs dans  les  campagnes.  Occupez  le  cavalier,  usez  les  che- 
vaux; l'administraiion  ne  doit  jumais  craindre  de  consommer 
les  honinies  ni  les  choses  pour  l'intérêt  de  la  société. 

L'udminiâti'ation  accordait  quelquefois  un  peu  légèrement 
des  ordruâ  de  débarmement  général  dan&  tout  un  canton.  11 
faut  être  très- circonspect  pour  sollicili^r  comme  pour  accorder 
de  pareils  ordres.  Tout  propriétaire  a  le  droit  d'avoir  une 
arme  chez  lui,  pour  défendre  sa  maison  des  voleurs  ou  ses 
propi'iéiés  des  animaux  malTaisants.  Mais  s'il  en  fait  un  aulm 
usage,  il  en  doit  compte  à  la  loi;  et  il  vaut  mieux  employer, 
pour  l'en  punir,  la  justice  que  la  forre.  Dans  une  société 
constituée,  la  justice  doit  lairo  beaucoup  et  la  force  peu. 


CHAPITRE  la. 

Uarques  dlElînciîves. 


Dans  les  républiques,  surtout  démocratiques,  oii  les  ffsm 
en  place  txereenl  leur  pouvoir  pariiculierj  il  no  Faut  pas  de 
marques  distinclive»,  qui  éveilleraient  dans  li3  citoyen  l'envie 
d'exercer  aussi  son  pouvoir,  en  lui  en  inonlranl  le  symbole; 
et  l'on  appelle  simplicité  et  modestie  ce  qui  est  prudence  et 
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ni'cevsi'fé.  A  Rome  cependant,  Ips  marques  oxt^rM>i]rcs  tîes 
roDcliuU!!  publiques  f^lulctll  exlrt^inernent  niiiUi{iliee.s;  [mrc6 
que  KOfTW,  constituée  origioairenient  en  monArchie,  en  arait 
U-icnii  IV-sprii  cl  \ci  ii)»litulion9;et  c'est  ce  qui  Tut  une  des 
cati&os  dft  SCS  progiî^. 

Dans  une  soriélé  con<;lilti^j  oh  le  pouvoir  est  le  pouvoir 
gén(4^l,  Il  TruI  qu'il  paraisse  à  rextérie*]r.  parce  que.  tous 
doivpiil  jouir  du  ce  qui  appartient  à  tous.  L'empire  que  ces 
signes  exlt-^rieurs  du  pùuvoir  ont  sur  les  homnifs  e$l  irrésis- 
tilile,  et  cela  doit  ^tre;  car,  lorsque  le  pouvoir  général  se 
montre  aux  yeux,  on  le  suppose  accompagné  de  ta  force, 
puisqu'un  pouvoir  siins  fort^  n'est  pas  un  pouvoir. 

Os  marques  exlérjcurfs  du  pouvoir,  qui  avaient  tant  d'olTct 
en  France  lorsqu'elles  étaient  le  syiitbote  du  pouvoir  gé- 
néral de  la  socii-l.*,  n'ont  servi  d^ns  la  rt^volulion  qu'à  con- 
lacrer  des  rurfaita  par  leur  prétience;  purée  que»  dans  fa 
république,  elles  n'ont  plus  été  que  le  si^e  du  pouvoir  par- 
ticulier <Ie  quelques  hommes. 

Quel  doit  être  l'oljjet  des  marques  dJstincUvesî 

I"  Elles  doivent  désigner  Ip  pouvoir. 

2"  Elle»  doivent  distinguer  les  fonctions. 

Ainsi  il  faut  une  marque  distlnctive  générale  pour  distin- 
guer, dans  la  société,  cuux  qui  commandent  de  ceux  qui 
ObéihSent  ; 

El  une  marque  parlieuli^nt  qui  désigne  quelle  cspj^CQ  de 
connnanOemeiit  «u  de  snpiiriorité  l'on  exerce. 

Toutes  les  fondions   publiques  ont  cela   de   commnn/ 
qu'elles   imposent  le  devoir  de  commmder  et  supposent  le 
devoir  d'obéir  :  car  dans  une  société  constituée  il  n'existe  pas 
do  droits,  il  n'y  a  que  (Itis  devoirs  ()). 

Dans  le  militaire,  le  général  commande  et  le  dernier  offl- 
cier  commando,  et  l'un  doit  être  obéi  comme  l'autre. 

Dans  l'ordre  judiciaire^  \e  piulemeut  ou  cour  du  roi  juge 
souverainement ,  et  le  premier  juge  ou  cour  du  seigneur  juge 
auui   souverainement,  puisqu'il   juge    en   dernier   ressort 

(1)  Ce  n'est  que  pour  me  conTomier  aiw  manières  de  pitrlur  tisili^ee  qna 
j*ai  employé  quelquefuis  la  mot  drotU  :  il  est  pJirlom>  dani  «t  oiivraie, 
BTnonYtno  de  devoirs. 
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jii3qu'5  une  somiin*  ilôLenninèu,  et  le»  »ent>jiice&  du  la  cour 
du  seigiiëur  doiveat  éti'6  Exécutées  commo  1rs  arrêts  dû  b 
cour  (lu  roi. 

Si  louttis  les  fonctions  publiques  Imposent  te  devoir  d  i 
coniiiiander  et  supposent  lu  devmr  d'obrîlr,  il  raiil  une  marqiifî 
di&tiiiclive  coiniiiiine  à  lonltiâ  Im  fonutionï  publiques,  qui 
annonce  le  devoir  de  coiuoiaiKlwr  et  pi-estrive  par  cooséqueni 
le  dêVûii"  d'oltéîr. 

Cutte  marque  distinctivii  gi^n^rate  doit  êiee  éj^ale  pour 
toutes  los  loncLiOLiSj  puisque  toutes  les  ronctions  impo^cMit  l^^ 
inéujti  devoir  de  coinuiaiider  et  supposent  le  inSiue  devoir 
d'obéir. 

Celte  marque  doit  être  précieuse  sans  être  ch^vû  et  visible 
BanSiûtrc  embarrassante;  elle  doit  ôtre  einblénialique,  parce 
qu'il  faut,  en  piirtant  aux  sent,  dire  quelque  cho.sc  à  Vespn't 
et  sni'tout  ancŒur. 

Cette  ni.irqiie  distlrictivo  serait  l'anneau  d'or  pour  tou((>s 
le»  raricliouâ  niilitaii'es  brevt^tùi^s  du  roi  et  qui  supposent  uu 
coniniaudeuient  niilJUire,  et  ponr  toutes  le^  fonclious  judî- 
ciulici  qui  ont  tiû  exei'cice  quelconque  de  souveraitielé  ou  de 
dernier  ressort. 

Ainsi  je  ne  le  donnerais  pas  à  ceux  qiiî  remplissent  auprès 
des  urmées,  en  quelque  degré  que  ce  soit,  des  fonction*  aJ- 
niinistnittves  ou  économiques,  ni  à  ceux  qui  exorcent  auprt'ïs 
des  Iriliunaiixdes  luuclions  8ubalLerniis,  quelles  que  puissent 
être  leur  iniporUnoe  et  la  llnance  de  leiirs  charges. 

Le  roi,  source  de  toute  autorité  iiiilttaive  et  judiciaire,  por- 
terait le  double  anneau  entrelacé.  Ce  serait  ta  i)iftri|no  dûtîno 
tive  de  la  royauté,  parce  qrie  ce  sentit  le  symliote  de  rac- 
cord de  ta  farce  et  du  lajuslice,  accord  qui  constitue  te  poit' 
voir  royal  do  la  société. 

Peisoime  ne  pourrait  partager  cette  marque  avec  le  ino- 
aarque;  parce  que  toute  autre  personne,  un  pair^  par 
exenijilOj  n'est  pas  militaire  an  partemetvt  ni  juge  à  l'année  : 
ujaiâ  le  roi  est  toujours  et  partout  le  cbef  de  la  force  armée 
et  ta  source  de  la  justice. 

La  marque  distinclive  de  l'anneau  d'or  est  prt^cieuse  sans 
être  chère  et  \i-ible  s<iiis  âtru  eiuUirraùsaiite;  elle  est  eniblé- 
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matique,  puisqtip,  port^^  imniMialement  Bor  le  corps,  etla 
présnnli;  h  i'es/irit  H  plus  cn<>ore  an  rieur  l'idée  de  l'union 
inséparable  de  la  personne  et  des  Tonclions,  des  Tonction^  et 
du  pouvoir  dont  elles  ém«nenl  ;  el  cVsl  pour  ctllc  raison  que 
l'anneau  esl,  chez  lentes  les  natinns,  le  symbole  de  l'union  Ia 
plus  intime  qui  puîîse  exister  sur  la  lerre,  colle  do  l'homme 
et  de  la  fenime. 

L'anneau  d'or  était  chez  les  Romains  la  marque  distinclÎTe 
de  cet  orilru  qui  exerçjiit  ii  la  fois  des  fonctions  militaires  et 
judiciaires.  Or,  dans  tont  ce  qui  a  rapport  à  la  partie  exté- 
rieure et  «symbolique  des  fonctions  publiques,  les  Romains 
n'ont  rien  laissé  ii  imaginer. 

Il  y  a  des  troupes  en  Europe  chez  lesquelles  le  gént^ral  a 
la  canne  el  le  caporal  a  la  canne  aussi;  miiiï.  celte  marque, 
dangereuse  avec  h  vivacité  française,  coulraire  aux  uiu-urs 
d'une  société  constituée,  c'est-À-dire  contraire  à  la  coa^titu- 
iion,  présente  plui6t  l'idée  de  la  fûty:€  que  l'cnnblème  du  /wu- 
voir. 

Le  noble  porterait  l'nnnenu  d'or,  parce  qu'en  sh  qualité  de 
noble  t'I  par  sn  spulo  existence  11  est  tonjonrs  en  fonctions, 

IjCS  bas  ofliritTS  perleraient  ]'.inneau  d'argent,  parce  qu'ils 
sont  aulorité  militaire,  et  que  leur  autorité  n'émane  pas  direc* 
temenl  du  pouvoir  général,  puisqu'ils  ne  sont  pas  brc^velés. 

Le  don  de  l'anneau  sentit  l'investiture  de  la  foncUon,  Ja 
peitede  l'anneau  en  serait  la  dpgradation-.rinvesliture  comme 
la  dégrfldiilionpourriiichlilre  iiccompngnét's  de  quelques-une 
do  ces  cérémonies  religieuses  que  nus  pères,  qui  croyaioal 
une  ftiuti  à  l'honmie  et  un  Dieu  à  i'nnivera,  avaient  si  foit 
multipliées  dans  la  réception  des  chevaliers  el  dans  leur  dc- 
gradaiion. 

n  me  semble  que  celte  ninrque  distinclive  que  le  bas  o(D 
cier  porterait  comme  l'officier  supérieur,  l'officier  particulier 
comme  l'officier  général,  rorilcier  gém  ra!  comme  le  i-oî,  que 
le  juge  inférieur  porterait  comme  le  niatjislrat  en  cour  sou- 
veraine, el  celui-ci  comme  le  roi,  scriiil  bien  propre  à  doiinci* 
à  l'homme  une  haute  idée  de  ses  fonctions,  cl  k  lui  iuspirei* 
ce  respect  pour  soi-mOme  et  pour  sou  étui  qui  ne  manque 
jamais  d'eu  imposer  à  l'inférieur,  cl  qui,  mîmj&que  les  di&r 
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timc-nts  ou  ta  morgue,  maiulieut  1h  subordiuation  et  dispose 
à  J'obéissance. 

Cutte  distinction  s'étendrait  h  toutes  \m  fonctions  publiques 
qui  îniprioicnt  Cdi'atltîre ;  cav  un  ministre  d'Etat,  un  amhas- 
Gadciir^  sonl  toujours  ou  ma^ïstnitii  oti  inilitaU-es,  et  l'adminis- 
trateur suprême  d'une  province  est  toujoui's  un  magistrat. 

J.-J.  Ruusâcan,  diins  sou  Gouveitimient  de  Pologne,  pra- 
pose  uriu  Iiiôrai'cliie  de  {,'ru<lL'b  qu'il  dislin^^iiû  par  des  plaques 
de  métal,  dont  la  valeur  spécinqiie  décroît  k  mesure  que  le 
grade  s'élève,  en  sorte  que  lu  plaque  d'or  rtipotid  au  grade 
infL^rieur,  et  la  plaque  d»  fer  au  gradu  su|)éi-iitur.  C'est  inic 
sottise  pliilosophiqne,  qui  est  cnnlrc  la  niuurc  d{;s  Ati'ca, 
et  par  conséquent  conlre  la  raison.  Ne  dirail-on  pus  que  la 
valeur  de  l'or,  comparée  à  celle  des  uuti-es  mél^iux,  est  pu- 
rement arbitraire,  et  qu'elle  ne  lient  pas  à  la  solidité,  à  la  duc- 
lililt!,  il  rhomogénéité  de  sps  particsî  Ali!  c'est  par  de  moins 
pciils  moyens  qu'on  doit  inspirer  aux  hommes  le  mépris  des 
richesses  !  il  faut  que  Thounue  connaisse  le  prix  de  l'oi-,  et 
qu'il  lui  préfère  la  vertu. 

2"  Non-senlement  it  faut  une  marque  di^tinctive  générale 
poui'  désigner  le  pouooir,  il  faut  oncoro  une  marque  distinc- 
tive  ptii'tienlière  pour  distinguer  les  fonctions;  cai'  il  est  duns 
la  nuiure  du  pouvoir  d'âLre  connu,  «t  dans  la  nature  des  fouo* 
lions  d'être  distinguées  entre  elles. 

Cette  distinction  doit  âire  irès-visiblo,  et  ne  peut  par  con* 
Rcquenl  être  que  dans  les  vêtements.  Elle  existe  en  Franc< 
pour  toutes  les  professions  isociales,  et  doit  être  soigneusement 
maintenue. 

II  fHut  observer  qu'il  ne  doit  jamais  âfre  permis  à  l'homme 
d'église  ni  au  magistrat  de  quitter  le  costume  de  leur  élat,- 
parce  que  la  religion  et  la  justice  doivent  Cire  toujours  pré- 
fteiites,  et  qu'il  faut  que  le  peuple  contracte,  en  les  ayant  sans 
cesse  sous  les  yeux,  l'habitude  de  les  aimer;  maïs  il  n'est 
peul-étre  pas  également  nécessaire  que  le  militaire  porte  coo- 
tinupllemcnt  le  sien,  parce  que  la  forée  ne  doit  se  montrer  qu'au 
besoin,  et  qu'en  su  familiarisant  uvec  ellcj  le  peuple  peut 
cesser  de  la  craindre. 

Le  roi,  dans  les  cérémonies  publiques,  porte  un  cos'ume 
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qiii  lifitt  \  bi  tolsHii  miliiaire  ot  du  niit^Hstmtf  et  pias  du  ma- 
glslr.tt  ijii«  du  mi  Util  in;  parce  (lue  If  /«ïki-oi'i-  gi^nénU  est,  re- 
lalivfîmcnt  an  sujet,  plus /«*/!«  que  force  :  penl-éirc  devrait- 
il  pLtrler  con&Uniinent  un  habit  qui  ruppel&t  cbtte  double 
tODciion. 

pAfit-il  une  marr|ue  pnrticiilièra  pour  dislluguer  les  djffé- 
•ents  grades  dans  la  mi*nie  profeteioo  1 

Cctlo  distinction  eiiste  en  France  dans  le  militaire,  où  dos 
épRult-'Utis  ou  atiln-s  marques  cir.i^tément  les  ditlércnis 
grades  avt'C  une  précision  bien  ntimttieuâe,  et,  je  ou  crsdns 
[>a$  àc  le  dire>  bien  iniililo^  pour  ni;  ri<n  dire  de  plus. 

Dans  les  grades  niilitiiires,  ou  dutl  distinguer  les  classes  et 
Bon  los  grades,  ia  iiiVxplique  ;  on  dtsliiij.'iie  duux  cliLSses 
d'ofBciens  :  oniciers  particuliers  d'un  corps,  ofticiers  géné- 
raux de  l'armée. 

11  L'St  dans  la  nature  de  l'organisution  miliiaire  de  distinguer 
les  ofRciers  particuliers  des  corps,  des  oHkiers  généraux  de 
l'Bnpf^ej  piircc  que  le  service  et  la  constitution  môme  met- 
tent vnti'o  eux  celte  dilU-rcoce,  que  les  olViriers  particuliers 
n'appartiennent  qu'à  un  corps,  et  les  officiers  gt^Déraux  h 
toute  l'armée. 

Toute  nutre  distinction  me  parait  fausse  et  puérile;  elle  ne 
peut  avoir  été  imagin(!r  que  par  le  petit  esprit  et  par  l'or- 
gueil; et  elle  est  en  eiTet  une  nouveauté  dans  le  militairo 
français.  Entrons  dans  le  détail.  Quel  est  le  but  de  cette  dis- 
tinction entre  lusofticiers  particuliers  il'un  ménie  corps! 

Ce  n'est  pas  sans  doiitc  d'apprendre  aux  ot'(iciei:a  d'un 
mflme  corps  ce  qu'ils  sont  dans  le  corps,  ou  de  l'apprendre  6 
leurs  soldats  :  officiers  et  soldats  du  mi'me  corps,  tous  doivent 
se  ronniillrt)  entre  eux  :  cette  connaijwanceest  même  un  des 
pi'tncipaux  devoirs  de  l'officier.  Dans  toute  administration, 
il  est  plus  important  qu'on  ne  croît  que  le  supérieur  puisse 
appeler  l'infi'iieur/ïac  mm  nw?).  U  acquiert  dès  lors  sur  lui  un 
grand  ascendant,  parce  que  tout  bomme  est  flatté  d'être 
connu,  iiirlout  de  ses  supérieurs,  dont  In  connjùssance  semble 
lui  répondre  de  l'inlérfit  qu'ils  prennent  à  sa  personne  (1). 


I]  Le  cardinal  do  UcU,  lerrassô  dans  uno  fracule  populaire,  par  aa. 
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Le  but  (le  celte  dtslinction  eâL-îl  de  classer  entre  eux  des 
militaires  incoonus  les  uns  aux  autres,  que  le  hasard  assemble 
à  unp  tMble  d'bOle,  et  d'établir  criire  eux  dos  rangs  fit  une 
préséance?  Dans  ce  cas,  il  ne  peut,  y  en  avoir  d'juiire  que 
celle  de  l'âge  et  de  la  riécoiaiioii  qm  rexprime.  C'est  un  {^rand 
inconvéniont  politii]ue  de  ces  dislimaions  minutieuses,  qu'elles 
ne  laissent  pas  même  k  runcjeunelé  d'A^^e  la  ressource  d'une 
méprise. 

Est-ce  d'apprendre  au  soldat  qu'il  doit  un  antre  respricl  et 
une  autre  obt^ssimcc  au  tieutenHnt  qu'au  sous-liouiennnt,  au 
capitaine  qu'il u  colonel,  elc?  Mais  s'il  y  avait  des  nuanctjs  à 
marquer,  aux  yeux  du  soldat,  dans  la  subordiiialtoo,  la  iliffé- 
rencie!  serait  à  l'avanta^-e  dn  supérieur  imuiédiat;  et  duns  la 
biéi-archie  di^s  grades,  rint'éricur  doit  reconnaîli'e,  avant  tout, 
les  ordres  àv  celui  qui  les  lui  transmet  sans  inlermfidiaire. 

Est-ce  enfin  d'avertir  les  gens  du  monde  de  mesurer  leurs 
égards  sur  le.i  soies  de  l'épanlette  î  l/âi,'e,  les  décorations  dont 
je  parlerai  tout  k  l'heure,  l'éducation  doivent  marqniir  les 
nuances.  On  doit  soubailer,  plus  qu'on  ne  doit  les  craindre^ 
les  guif/ruquo  de  ce  acna.  II  serait  buiircux  qu'à  l'insli-uclion, 
à  ta  dêctince  des  muniiNres,  à  ia  sévérité  des  principes^  ou  se 
méprit  sur  les  grades.  Le  jeune  oftîcier,  qui  s'aperçoit  que  «on 
grade  est  peu  considéré,  ne  le  respecte  pas  lui-méinc,  el  trop 
souvent  les  gens  du  monde,  et  partîculifcremcnt  les  femmes, 
se  permoitaieut  de  distinguer  tes  épaultïttes  d'une  manière 
peu  obligeante.  Tous  les  grades  doivent  être  considérés  par 
les  gens  du  monde,  parce  que  (ouâ  les  grades  sont  utiles  {i  la 
société.  Quant  à  la  considération  peraonuolle,  elle  n'est  pas 
attachée  au  grade,  et  le  brevet  dn  roi  ne  ta  donne  pas. 

Dans  la  profession  sénatoriale,  les  distinctions  entre  les 
offices  ne  sont  marquées  qu'à  l'audience.  Il  n'y  en  a  de  par- 
ticulières que  pour  le  clief  de  la  conqMgniSj  ou  pour  celui 
qui  remplit  les  fonctions  éminenlesdu  ministère  public. 


liomme  qn'il  ne  cannEitESfLît  pa,  et  an  moment  A'cn  tire  pofgnardâ,  Eui 
cria  tAhl  molh»M'ttix,ti  Ion  pirëtv  voj/aît?  Cet  homme  crm  étie  connu 
du  ciinJiaal,  cl  f£  relira  tout  coiifliseicn  lui  dcnitinJaDt  parJoa.  C'est  un 
do3  traits  àc  la  vie  du  coittijuieur,  qui  prowvo  te  plu»  »  jirofoiiilQ  couuaifr- 
bince  tlos  liouiines,  et  son  cxtrùme  pro.teiiuu  d'oïpnl. 
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Kn  même  lemps  que  l'on  s'attachait  en  France  à  distinguer 
1e«  grades  avec  une  précision  si  scrupuleuse,  le  pelit  esprit 
ï'exerciiit  à  laire  disparaîtra  toute  distinriion  extt^rieurc  dans 
le  coàtuiiio  entre  l'olllcipi-  ci  le  soldat.  Dtis  idées  étroites  d'u- 
nîtoi^)ilé  remportaient  sur  des  ci>nsidéraUoa&  momies  bien 
autrement  importantes,  sur  ta  nécessité  de  relever  le  supérieur 
aux  eux  de  l'inférieur  par  tous  les  moyens  qui  peuvent 
parler  à  Vesprit  et  frapper  les  sens.  Frédéric  donnait  h  l'ofti- 
ciet-  rus&îen  le  chapeau  liorijé  ot  l'érliarpe  lissue  d'argent; 
et  on  France  on  leur  âtait  le  jaùot  et  les  ntancheties.  Il  faut 
quelque  chose  de  solide  et  de  riche  qui  relève  celui  que  son 
hvMque  ce  relève  pas  toujours.  Le  soldat  estimera  plus 
loflicler  ni  lut  parattia  opulent,  et  cette  estime  pour  la  ri- 
^esse  n*cs1  as  Immorale  en  etie-méme,  puisqu'elle  est  dans 
la  nature  de  la  société.  L'homme  plus  propriétaire  est  en 
quelque  sorte  plus  social.  Il  ne  Iniit  pas  alléguer  des  luutils 
d'économie;  Il  n'y  a  de  chw  que  cti  qui  est  inutile. 

Il  y  a  d'autres  diâtinctions,  {|ui  ne  doivent  étie  qu'accidea- 
telles  :  ce  sont  celles  des  ufficiers  de  police  ou  municipaux. 
Une  commune  est  une  grande  tamillo;  l'autorité^  toujours 
représentée  et  extérieure,  y  dt^vieiKlrail  insupportuble,  si 
les  yeux  ne  s'y  accoutumaient  pas;  ou  vaine  etsiinsellét,  s'ils 
s'y  accuu  lu  niaient  trop.  Les  oflicii-rs  municipaux  ne  sont  que 
conseil  dans  l'exercice  orJinaire  de  leurs  fonctions  :  ils  ne  de- 
viennent aulorità  quR  lorstiu'ils  ont  hesoin  d'exiger  l'obéis- 
sance; alors  le  signe  extérieur  du  pouvoir  est  efiicace,  parcd 
qu'il  annonce  la  présence  de  lu  force. 

J'aurais  proposé,  comme  trés<oi)venable,  de  donner  Tan- 
reau  d'or  aux  fonctions  religieuses  qui  doonexii  charge  d'âmes, 
«  je  n'eusse  craint  qu'on  ne  m'accusât  de  vonloir  civiliser  la 
religion,  ce  qui  est  bien  loin  de  mu  pensée.  Je  l'ai  dit  ailleurs, 
la  société  religieuse  et  la  société  politique  doivent  dilîérer  par 
les  moyens,  parce  qu'elles  s'accordtint  dans  le  but.  Au  reste, 
la  distinction  de  l'anne.iu  est  comme  dans  les  l'oiiotions  éoii- 
nentes  du  ministère  de  la  relig^lon,  et  c'est  une  raison  de  plus 
an  gouveroemeat  civil  pour  l'adopter.  Dans  l'adminisl ration 
ecclésia&liquc,  tout  ce  que  lu  nainre  de  ta  société  a  établi  est 
parfait.  En  Égypie,  qui  nous  a  offert  le  type  de  la  consiitulioa 
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polîliqne  des  sociétés,  a  les  prêtres  (it  les  soldats,  dit  Bossuet, 
B  avaient  des  marques  d'hoiiuciii-  partir ii libres,  o 


CHAPITRE  IV. 

GhAliments,  Hëctnn penses. 


La  société  emploie  pour  sa  conservation  les  peines  et  les 
pécoiiipmses,  et  elles  sont  dans  la  natutti  de  la  société,  parce 
qu'elles  sont  dans  la  nature  de  l'homme. 

L'homme  a  des  airections  :  il  faut  donc  se  servit'  de  ses 
affections  pour  le  gouvernet'.  il  s'aime  lui-môme;  donc  il  veut 
Bn  cumurvadan  ou  ce  qui  lui  est  utile;  donc  il  craint  sa  des- 
truction, ou  ce  qui  peut  lui  nuirej  donc  il  (aut  le  portBr  au 
bien  par  l'espoir  de  la  i-écumpenso,  et  le  délouiner  du  mal 
par  la  crainte  du  cliâfimenl. 

Quelles  5ont  les  actions  que  la  société  doit  punir,  quelles 
tionl  celles  qu'elle  doitrécunipenser? 

Il  faut  revenir  à  la  distinction  de  famille  et  de  société, 
d'boniiuu  ii»lui-el  et  d'homme  politique  ou  social  {i), 

Un  principe  vrai  est  toujours  un  principe  fécoud. 

La  société  politique  ne  peut  punir  ou  récompenser  (\m 
l'honune  qui  lui  appaitieni,  l'homme  politique  ou  social, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  punir  ou  récompenser  que  les  ac- 
tions qui  viennent  à  sa  connuissiincc,  ou  par  la  plainte  d'une 
partie  intéressée,  ou  par  la  dénonciation  d'un  tiers,  ou  parce 
que  l'action  s'est  passée  dans  nu  Heu  public. 

(1)  ie  me  enrs  indiRârt^mment  àa  rexprc!isiûn  d'hammi;!  socînl  ou  poli- 
tique, en  parUni  de  l'Iiuitiiiie  de  la  £u<i:i>  ta  politîi|ui!  par  op|iositiou  ft 
rbommi!  uMlnfcl  ou  îk  riiomnie  de  li  rniiiille  ou  sociMe  naim ni*-  ;  pnn:e 
qne.iiuiis  !«  langage  ordinaire.  ODoViiU'nd  par  II'  moisotiété  140^  la  soctt^U 
poliliquc.  L'houijn»  du  la  soni^tù  ititiirelle  ct(  homme  tocial  riiiiiins 
l'hoinmi-!  1]'^  JiL  GociËté  poUiiqucivt  ^oiir  purlorlrés-cunuctmilf'iil,  IJ  rnu- 
ilraiL  riii't  :  l'hotncno  «ocial  naturel,  riiomnii]  Mciul  {Hllilique,  l'hoauac 
social  religieux. 
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Lu  Toarbcrie,  l'avaricâ,  l'orgtieil  sont  des  vic«s;  mau  UdI 
que  ces  vices  ne  sorteul  pfts  do  l'inténeiir  de  tu  Tamilte  ou  dô 
l'hommo  naliirol.  la  socifiti^  Irs  ignore,  elle  n'a  aucune  peine 
à  décerner;  mais  s'\  \a  fourberie  so  niAnifesLe  pnr  ini  faux  ma- 
l^riel,  ravrtrice  |>ar  le  vol,  l'orgueil  pur  l'outrnge,  alors  ces 
TÎccs  devenus  aociaus,  si  je  l'ose  dire,  oti  publirs,  ne  peuvent 
plus  lïlra  ignorés  de  la  soeiélê,  qui  les  punit  suivant  la  gravité 
du  délit. 

Un  liomme  est  brutal  et  violent,  des  enfants  sont  peu  res- 
pectueux envers  1eur<>  parents;  tant  que  ees  actions  se  pa.ssenl 
dans  le  sein  de  la  rtiiinlle,  la  sticiété  les  igiioiv,  elle  no  peut 
les  punir.  Hah  si  une  femiite  vient  se  plaindre  des  dèpurte- 
ments  de  sou  mari,  ou  un  père  de  mauvais  traiieiuents  de  la 
part  de  ses  enfaut»-,  si  un  voisin  dt-nonc*':  Jt  la  police  les  excès 
qui  se  commcilcnt  <Lins  nnc  tn^iison,  ou  ^  uu  mari  maltraite 
SB  femme,  ou  des  enfants  leur  p^re  dans  un  lieu  ptiMic,  ces 
actions  deviennent  cxièricures  et. publiques,  la  société  les 
connaît,  elle  doit  les  punir. 

Si  li)  société  altenriâii  que  les  actions  criminelles  vinssent  à 
sa  euiinaissanre  par  la  ptairde  d'une  partie  inti-j-esst^,  la  dé- 
nonciation d'un  tiers,  ou  le  Ha^rant  délit,  elle  if>norerait 
presf|uo  tout  ce  qu'elle  a  intérêt  de  connaître,  parce  que  la 
plainte  est  dangereuse,  la  délation  odieuse  ou  iininorale,  et 
que  le  criuie  fuit  le  grand  jour.  1)  ét;iit  doue  de  la.  nature  de 
la  société  d'6ter  tout  daiif;er  à  la  plainte,  tout  odieux  à  la  dé- 
lation, et  de  forcer  Le  crime  à  se  produire,  en  éiablissant  des 
ofGciers  chargés  de  la  recherclie,  de  la  dénonciation  et  de  la 
poursuite  dfS  crimes.  C'est  vv  qu'elle  a  fait  par  l'institution 
du  ministère  public,  qui  exisie  sous  divers  noms,  près  de  tons 
*ies  tribunaux  suprêmes  ou  subalternes,  et  qui,  dans  les  cours 
Souveraines  et  les  justices  roy^iles,  porte  le  nom  de  procuivur 
génénil  du  roi,  ou  procureur  du  roi,  pour  marquer  qu'il  est 
spécialement  établi  pour  l'inliirél  de  la  société  et  par  son  pou- 
voir.- instilulion  sublime,  vcrittible  censure  publique,  à  l'au- 
toi'iié  de  laquelle  il  faut  ajouter  loule  la  force  qui  naît  du 
cboix  le  plus  sévère,  le  plus  éclairé  des  personnes. 

La  société  llélrit  le  vice,  mais  elle  ne  punit  que  l'action 
publique  du  vice,  qu'on  appelle  crime  :  de  même  la  société 
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nonore  In  vertu,  mais  elle  ne  doit  récompenser  que  l'aclioii 
publique  de  la  vei'lii.  Elle  piitill  le  crime  qui  suppose  l'otibli 
ou  le  mépris  du  tous  les  dcvoiis  de  l'homme  social;  elle  ré- 
compense la  verlu  qui  suppo.se  un  sacrifice  au-dessus  des 
devoirs  de  l'horame  naturel;  ain&i  elk'  ne  récompense  pas  UO 
enfant  qui  nourrit  son  père,  mais  elle  cécompense  uo  homme 
qui  expose  sa  vie  pour  sauver  celte  de  son  semblable.  La  so- 
ciété ne  punit  pas  les  vices  de  l'homme  dans  sa  famille,  [wrce 
qu'elle  uc  lus  connittl  pas;  mais  elle  ne  récompense  pas  les 
vei-lus  domestiques  ou  de  famillu,  métiie  larsqu'elie  pourrait 
les  connuitrc;  purée  que  l'iiomme  vicieux  fsl  ce  qu'il  ne  doit 
pBS  être;  il  s'écarte  de  la  Ti-g\c,  et  il  en  doit  être  puni  :  mais 
l'honmie  vertueux  dans  sa  iamille  est  ce  qu'il  doit  /fire;  sa 
coiifluite  est  confurmu  à  l'ordri)  ;  il  n'y  a  pas  lieu  fa  rtïcompense 
de  lit  part  de  la  saciélé. 

C'esit  à  ta  religion  à  punir  ou  à  récompenser  les  vices  ou  le» 
TCrtus  cloniecliques,  parce  qu'elle  seule  peut  connaître  les  uns, 
ou  apprt>cicr  Iè  moiif  des  autres. 

AiiiM  les  institutions  connues  sous  le  nom  de  rosîh-es,  à 
miiittplicûs  de  nos  jours,  si  vantées  par  nos  licnux-esprits, 
qui  récompensaient  la  verlu  domestique  dans  la  femme,  c'est- 
à-diro  dans  un  sexe  qui  n'appartient  qu'à  la  famille,  tous 
ces  prix  fondés  dans  quelques  acadcuiios  pour  récompenser 
les  actions  vertueuses,  étaient  des  institutions  fausses  od 
COiTuplrices,  parce  qu'elles  érigeaient,  contre  la  nature  de 
la  société,  les  vertus  domestiques  en  vertus  socialfs,  et  les 
devoirs  d'bomme  naturel  en  fonctions  d'bomine  politique  ; 
qu'elles  niclUiieiit  l'intéi-ét  h  ta  place  de  la  relif-ion,  et  la 
vanilé  à  la  place  de  la  cousnienne,  qu'elles  temtaii^iiC  h  iiDiii- 
blir  le  respect  dû  à  l'autoiilé  suprême,  puisqu'il  est  contre 
la  nature  de  la  société  que  le  pouvoir  général  chargé  de  punii 
le  crime  laisse  k  quelques  particuliei's  le  soin  de  récomiwnseï 
la  vertu. 

Je  n'ai  parlé  que  do  l'homme  de  la  famille;  mais  l'homme 
de  la  société,  celui  qui  exerce  une  profession  ou  fonction 
sociale,  a  ses  devoirs  particuliers  à  remplir,  et  il  doit  ôlie 
puni  ou  récompensé,  selon  qu'il  tes  remplit  ou  qu'il  lee 
néglige. 


£04  THÛOBIE 

Comme  il  y  a  des  devoirs  ^iliis  ou  moins  importants,  il  y  a 
dos  inrr«ctions  plus  ou  moins  grav€<>  et  par  coûséqaeot  des 
pcitius  plus  ou  Qioios  sévères. 

Toul  bomme  r«v<^t(i  d'une  fonction  publique,  qui  a  mérllé 
que  la  société  lui  rotir&t  sa  coiitiance  et  lui  ôlàt  ses  fonctions, 
doit  être  dépouillé  de  lu  di&linciinii  gt-ncrale  qui  marquait  sa 
supériorité,  et  renvoyé  h  rélatd'où  la  société  l'a  lire.  Il  y  a 
ici  une  distinction  importante  h  faire.  Si  un  basofHcier,  dans 
le  niilitiiire,  ne  romi>lit  pas  ses  devoirs,  la  société  lui  retire  sa 
conflnnce;  mais  ellu  le  lal^e  d^ns  la  profession,  ei  le  renvoie 
à  l'élnt  de  simple  soldai.  C'est  elle  qui  s'est  trompée  en  Top- 
pclantà  une  functioii  qu'il  n'était  [>as*;n  ét»t  de  remplir;  maisù 
an  ofllcitT  manque  A'iirmneur,  c'est-n-dire  de  verlu,  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  qui  lui  sont  cuulitx-t>,  la  société  ue  le  fait 
pus  descendre  à  un(j;rade  inférieur,  parce  que  l'homme  qui 
o'a  pas  en  asseï  de  vertu  pour  être  oftirier,  n'en  aura  pas 
a»et  pour  être  solditt.  Elle  le  dégrtn/e,  c'est-à-dire  qu'elle  lui 
ôte  toul  grade,  et  ne  le  souffre  pas  même  d;ms  ta  profession. 
Elle  lui  Ole  la  marque  dtstinctive  générale  qui  désigne  Vauto- 
rité,  et  la  marque  dislinctivo  partieulitVrc  qui  distingue  la 
fonction,  et  le  renvoie  k  sa  famille.  Dans  le  premier  cas,  la 
société  s'est  trompéi!j  en  faisant  d'un  slutplc  £<oldat  un  bas 
ofiicier,  et  l'individu  ue  doit  piis  soulFrir  de  Teneur  de  la  so- 
ciété; dans  le  second,  c'est  la  rsniille  qui  a  trompé  la  so^iclé, 
en  lui  proposant  nn  sujet  indigne  de  su  conliance,  et  la  société 
ne  doit  pas  sotitînr  de  la  faute  de  la  famille.  De  même  un 
noble  dégradé  {et  cette  expression  prouve  bien  que  la  noblesse 
est  une  profession)  n'est  pas  renvoyé  dans  le  troisième  ordre 
ou  tierË-éfat,  puisque  tout  individu  du  ticrK-étal  a  la  eJtpacilé 
d'entrer  dans  le  set-ond  ordre,  et  que  le  uoble  dégrade  ne  l'a 
pas  ;  il  est  mis  liors  de  la  société  et  i-envoyé  à  sa  famille  :  ses 
propriétés  doivent  une  contribution  à  t'Éiat,  parce  qu'elles 
font  paitie  des  propriétés  sociales  et  qu'elles  sont  protégé* 
pur  le  /mwoir  de  la  société;  mais  lui-même  n'est  plus  de  la"! 
société  et  ne  lui  doit  aucun  service  personnel. 

Cette  observation  est  imporlanle,  en  ce  qu'elle  explique  la 
raison  pour  laquelle  un  des  caractères  de  l'autorité  despotique 
est  du  renvoyer  un  supérieur,  qu'elle  veut  puuir,  à  un  grade 
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inférieur.  Ain»  Pierre  1"  faisait  d'un  général  un  simple  soldat, 
ainsi  le  Grancl'Seigncur  fiiit  d'un  coinntaïuhint  de  Janis. 
«lires,  qui  a  encouru  sa  riisprfice,  le  dornier  oflkier  du  corps. 
quelquefois  un  chef  de  chavibrêe,  parce  qu'il  avait  fait  d'iir» 
cher  d(>  chambrée,  qui  avail  gaguê  ses  bonnes  grâces,  le  coin- 
mandanl  du  coi'p«;  parce  que,  comme  il  ne  suit  d'aulre 
i^gle  que  sa  volonté  ou  son  caprice  dans  la  dlstribulion  des'; 
[emplois,  c'est  lui  seul  qui  se  trompe  lorsqu'il  élève  un  sujet  ài 
iiue  place  qu'il  nVst  pas  en  iltat  d'i)ccu|»M'  ;  el  il  serait  coiitroi 
la  jiislicii  et  la  raison  qu'un  lioinme  fût  déshonoré  et  mis  hors 
de  la  société,  paice  que  de  jardinier  ou  de  cuisinier  (|u'il 
âtait,  il  a  plu  au  maître,  à  qui  rien  no  r**siste,  d'en  faire  Ife 
grand  visir,  ou  l'aga  des  janissaires.  On  voit  donc  la  raison 
pour  laquelle  le  uionarquo  ne  doit  pas  s'écarter  sans  nécessité 
des  règles  4|ui  lui  sont  tracées  par  la  conslitulion  dans  la  dis- 
tribution des  emplois.  Il  se  rend  jurant  envers  la  société  des 
choix  qu'illaîl,  lorsqu'il  s'en  écarte;  et  c'est  bien  plus  pour 
le  monarque  que  pour  le  sujet,  qu'est  établi  l'ordredu  tableau, 
auquel  peut-être  il  ne  doit  jamais  déroger  sans  de  puissants 
mol  i  fi. 

Pour  le  noble,  le  militaire  et  te  magistrat,  la  dégradation 
consisterait  à  les  dêpouillerde  la  distinction  générale  et  du  la 
distinction  particulière;  et  si  l'un  se  rappelle  tout  ce  que  la 
religion  accumulait  de  malédictions  sur  la  tête  du  chevalier 
Idégradé,  on  seoiira  combien  la  consécration  religieuse  du  clie- 
Tvalier,  ou  son  excomuninicntion  sociale,  s'il  était  parjure  à 
ses  serments,  devait  îniprinier  daiïs  les  esprits  de  considération 
pour  les  fonctions,  de  respect  pour  la  personne,  ou  d'horreur 
pour  la  féluniit  et  de  mépiis  pour  le  traître. 

Dans  nos  inâlilutions  modernes,  ilsenible  que  nous  rou^;!»- 
fiions  de  faire  entrer  le  ntoral  pour  quelque  chose.  Nous  pa- 
raissons douter  si  l'homme  n'est  pas  uniquement  matière  ;  et 
en  attendant  que  nous  ayons  découvert  s'il  est  esprit,  nous 
croyons  plus  sur  et  sans  doute  plus  utile  de  n'en  faire  qu'une 
machine  que  nous  remuons  avec,  un  levier. 

Dans  l'homme  naturel,  la  société  ne  récompense  que  les 
actions  vertueuses  qui  supposent  on  sacriticB  au-dessus  iJe  la 
nature  de  l'homme  ;  et  dans  l'homme  social,  la  soclelê  no  ré- 
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compensé  que  les  Actions  de  rei-tii  qui  supposent  un  aftcrifke 
au-<loÂ&us  de  ses  devoirs. 

U[)  militaire  dr>fi-nrl  opim&lrémcnt  un  poste  oontra  des  forces 
uxttAinnuent  supérieures  :  la  société  lui  doit  une  ràcuntpvosef 
luâuie  lorsqu'il  succombe,  parce  qu'il  a  fiiil  ce  que  son  devoir 
ne  t'oMitteait  pas  de  faire  ;  mais  s'il  ftvail  ordre  do  tenir  dans 
son  poste,  la  société  ne  lui  doit  pas  une  nïcoinpense,  elle  lui 
doit  un  ftncourngoraont. 

Un  ^vn^ml  aiLique,  sans  ordre,  rennctnî  avec  des  forces 
tiiis-iurérieures  :  la  sodcté  lui  doit  une  réi^ompense  s*")!  fi&i 
v^iinqucur,  parce  qu'd  a  fait  plus  que  son  devoir;  s'il  «>t 
battu,  la  société  peut  le  punir  rie  sa  {émàM.  '  mais  s'il  a 
ordre  d'attaquer,  la  socii^Ui  ne  lui  doit  aucune  r^ompense  s'i! 
est  vainqueur,  aucitnr>  peine  s'il  est  vaincu  (à  moins  qu'il  ne 
soit  ^voiivé  qu'il  a  ni'^f^ti;;*!,  lio  dessiiin  pn^médiléj  les  moycos 
de  s'assurer  lavidoirrt.  parce  qu'il  n'a  fait  que  son  lievoir; 
niniii  eo  cas  du  succè;:,  la  société  lui  doit  uo  encounmemeQl, 
paiY»  qu'elle  doit  encounifcer  tous  ceu\  qui  montrent  des 
talents,  ï  les  employer  d'une  manière  utile  à  ses  intérâts. 

Il  n'ost  poriiits  qu'à  tr^s-peu  de  per-onnes  de  faire  des  ac- 
lioDs  de  vertu  extraordinaires,  et  de  développer  de  grands 
lalents;  et  rcpciidaiil  tiiiitcs  les  profcsHiims  sociales  supposent 
des sacrilices  qui  niÉiitcnt  réconqu'iihe,  et  dt-s  talents  qui  mé- 
ritent enoouragcmeot.  C'est  un  grand  sacri&CG,  quel  qu'en 
soit  le  nKtlif,  que  la  société  ne  peut  juger,  que  celui  qui  lait 
r<:noncer  Jt  Tindéppudance,  au  repos,  aux  douceurs  de  la  vie 
privée,  pour  la  dépendance,  les  périls  et  tes  faiigues  de  la 
profeBaion  militaire.  Si  c'est  un  sacrilice,  il  mérite  récom- 
pense, el  la  récompense  doit  être  propurtionnée  à  la  durée 
dit  sacriiice.  Cette  récompense  est  d'autant  plus  dans  la  na- 
tuni  de  la  société,  qu'en  même  temps  qu'elle  est  récompense 
pour  le  sacrifice,  elle  est  encouragemenl  pour  le  lalenl. 

D'où  je  conclus  rigoureusement  l'excellence,  U  perfection 
de  rinslitutioti  connue  en  France  sous  le  noiti  d'ordre  de 
Saini-Louis,  décoration  qui  était  la  réconiprasc  de  l'an- 
cifnnvtéde  services  militaires,  fit  qui  était  dimnée,  sans  dis- 
tinction de  naissance,  à  tout  officier  qui  avait  le  tempe  de 
service  fixé  pour  l'obtenip. 
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La  condition  (le  vingl-cinq  ana  do  aervioe,  pnnr  l'nktenlion 
de  uetle  décoration,  parntt  sagement  fixée  ;  parce  qu'en  snp- 
{losmit  {]ii'on  r.nmnietice  de  servir  h  dix-huit  ans,  un  )ii  reçoit 
b  quiiraiile-trois  ans,  ot  qu'à  ctil  â^e,  elle  est  tout  à  ia  fms 
rùc<tm]]ci)se  pour  le  sacrifire  que  Thommc  a  fait  h  la  société 
des  années  les  pln«  agréiiMes  do  su  vie,  et  rnconnigcment 
pour  employer  à  son  service  les  années  les  plus  utiles. 

On  se  corrigera  sans  douto  (in  France  de  i'ahiiâ  de  faire 
inscrive  un  enfant  de  dix  h  douze  nns  sur  l'élal  niilitnin'. 
|)Otir  lui  fiiire  avoir  la  croix  de  Siiint-Louis  quelques  années 
plus  Jôt;  car  il  est  risiblc  qu'un  honim^t  fasse  preuve  par 
écrit  devant  la  société  qu'il  n'a  pu  recevoir  l'éducation  sociale 
à  l'ii^^e  auquel  il  devait  la  l'CtHrvoii',  ou  qu'il  a  reçu  l'éduca. 
tion  militaire  à  l'âge  auquel  il  ne  pouvait  pas  en  prnliter. 

La  croix  de  Snint-Louis  peut  être  donnée  comme  récom- 
pense ou  eucouiagenient  pour  des  actions  extraordinitires  de 
valeur,  et  sans  avoir  é^^atd  aux  aonéus  de  services. 

Elle  doit  être  donnée  avant  vinf;t-ctnq  ans  de  âervice  k 
l'officier  SH[>érieur;  en  voici  la  raison  :  c'est  un  hommage 
que  la  société  rend  à  l'ancienneté  d'âge.  Les  officiers  supé- 
rieurs devraient  élre  les  officiers  les  plus  Agés,  si  l'intérêt 
d'un  grand  État  n'exigpait  de  dérofier  à  celte  rèyle;  mais  en 
y  di^rogeiint,  il  no  faut  pas  choquer  les  convenances  :  et 
puisque  La  croix  do  SaiiU-Loui>  e:^t  un  témoignage  d'ancien- 
neté de  service,  il  e&t  nécessaire  que  celui  qui  commande  l'ail 
plus  lût  que  \fs  autres,  afin  que  le  supérieur  ne  puraisse  pas, 
niôrne  sous  le  rapport  de  l'ancienncié,  trop  inférieur  à  ses 
subordonnés.  Mais  il  ftiut  éviter  1"  que  les  ofliciers  snpérieurs 
soic[il  trop  jeunes;  11"  qu'il  y  ait  une  trop  grande  dispropori ion 
entre  le  nombre  d'années  nécessaire  à  l'oflicier  supérieur 
, pour  obtenir  la  décoralion  militaire,  et  celui  auquel  l'ufUcier 
iulérieur  y  p;irvient. 

L'administration  ne  doit  pas  oublier  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'inuiilc  et  d'excessif  dans  les  distinctions  est  décourageant 
pour  l'homme  et  funeste  îi  la  socâété.  Il  semble  que,  saur  les 
actions  extraordinaires,  l'officier  supérieur  ne  devrait  pas 
avoir  la  croix  do  Saint-Louis  avant  dix-huit  ans  de  service. 

Duit-ou  donaor  au  simple  soldat^  disUiigué  par  une  action 
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brillante  Je  valeur,  une  miMniltâ  ou  autre  tnarqno  particu- 
lière, ccMiunc  dans  l'armée  autrichienne)  Celte  question  est 
plus  dirticilv  à  i-csoudi-e  qu'on  ne  punse. 

Je  cTuis  celle  diâtincUon  conlraire  à  la  conMitulioD.  Un 
soldat  en  France,  qui  se  distïngtic  par  une  action  d'Âclat, 
doit  êiro  fait  officier,  s'il  est  capable  de  l'être  :  devenu  offi- 
ciel-, il  doit  rt'cevoir  la  cruix  de  S;ii[)t>ljOuia  au  Itout  d'un 
temps  déterminé  de  service.  Voilà  la  constitution  :  mais  il  &il' 
contre  la  constitution  du  tracer  cette  ligne  de  dciuarcatior 
entre  l'oincier  et  le  soldat  :  u  La  coustilulion  du  loyauuic  d« 
t  France  est  si  excellente,  qu'elle  n'a  jamais  exclu  et  qu'elle 
»  n'exclura  jamais  1rs  citoyens  ùés  dans  le  plus  bas  étuge, 
«des  fonctions  les  plus  relevées,  i*  (Hénautt.)  Or,  ce  serait 
exclure  le  soldat  dtxs  diiiliuclioas  de  ronii-iev,  que  de  lui  en 
donner  de  parLiculièrc^  que  roftlrier  ne  partage  pas;  ce  serait 
puul-clie  auihsi  exclure  du  militaire  la  jeune  liourgeoisie.  Les 
récompenses  qu'où  \kuI  «rtabliv  ibns  un  État  où  le  uervioe 
est  foicé  peuvent  ne  pas  convenir  dans  un  Klat,  où  le  sei-vicc 
est  volontaire.  C'est  une  chose  extrâmoment  délicate,  et  il 
faut  surtout  éviter  d'établir  des  décoraliotis  qui  puissent  être 
refusées.  C^est  sur  les  mêmes  principes  qu'il  faut  juger  la 
décoi'alion  accordée  aux  vétérans  dnns  l'arn»'»  française. 

S'il  y  «  une  décoration  pour  rancienuofé  de  servic(>s  mi> 
Itlairos,  pourquoi  n'y  en  a-t-il  [las  uuu  pour  l'anciennelé  de 
fonctions  sénatoriales  et  judiciaires^  Eu  voici  la  raison  :  1*  Le 
unlitaire  peut  faire,  au  moins  exlérieuremenl,  plus  que  son 
devoir;  le  luagisiral,  le  juge  ne  peuvent  jauiiiis  faire  que  leur 
devoir;  3"  le  militaire  chargé  d'un  commandement  est  per- 
sonnellement responsable;  le  muglslrat  n'est  soumis,  dans  le 
for  extérieur,  à  aucniie  reB|]Otisabilité  personnelle;  3'  l'offi- 
cier,  en  faisant  son  devoir,  |icLit  voir  sou  honneur  et  sa  tôto 
coiupi'omis  par  la  faute  de  ses  subalternes  ;  lo  magistrat,  forcé 
de  céder  à  l'opinion  rlu  plus  grand  nombre,  voit  ses  erreurs 
uu  ses  fautes  couvertes  et  réparées  par  sa  compagnie. 

J'cserai  dire  que  les  coups  di*  plat  de  sabre  infligés  au  soldat 
cAmme  cliàtimeut  étaient  en  Franco  une  institution  dan^e- 
rensf.  Une  niition  chez  laquelle  lessokhlsse  tuaient  de  dé- 
sespoir, d'avoir  été  le  sujet  ou  l'instrument  d'une  pdue^  ne 


DE  L  ADMINISrnATlON   MILITAIRE. 


509 


poHvail  y  être  soumise  sans  danger,  ni  accoutunoée  sans  un 
bouleversement  tolal  dans  ses  opinions. 

Oa  voulait,  nialgriî  la  nature,  rendre  le  Français  Allemand 
au  militaire,  et  Anglais  au  civil;  et  le  Français  doit  6lre 
Français  en  tout.  Dans  un  pays  les  coups  de  Mton  sont  un 
châtiment;  mais  si,  cliez  le  ni6me  peuple,  un  faiseur  trouvant 
que  les  coups  nuisent  au  soldiil,  ordoim^iit  la  prison  pour  les 
fautes  contre  la  discipline,  le  soldat,  quelque  macbine  qu'on 
(e  suppose,  s'en  trouverait  offensf^,  parce  que  la  prison,  dans 
ce  pnys,  est  réservée  pour  les  m  ni  l'ai  leurs.  Toute  peine  qui 
n'est  pas  ciiMInicnt  est  nécessaireuitint  outrage;  et  remarquez 
qu'il  est  contre  la  constitution  de  Iracei-  entre  l'offieîer  el  le 
soldat,  une  ligne  de  démarcation  aussi  bien  dans  les  peines 
que  dans  les  rérompenses.  Ces  sentimf^nls  ne  peuvent  être 
changés,  parce  qu'ils  ont  leur  source  tiaiii  la  constitution 
même  de  la  société,  qui  uVsl  autre  chose  quo  la  nature  pcF- 
fectionnée  do  rhoninie,  En  etVet,  on  ne  peut  s'empocher  de 
convenir  que  les  seutimcnls  du  lu  nation  rmuçaisti,  relative, 
ment  aux  coups  de  plat  de  sabre,  ne  sont  pas  tout  à  fait  ar- 
bitraires, et  que  cette  punition  présente  pliitAt  l'apparence 
OlTensaiitu  d'une  vengeance  personnelle,  que  les  formes  sé- 
vères, mais  impartiales,  de  la  loi.  Je  l'ai  déjà  dit,  on  partait 
secrètement  de  cette  supposition,  que  l'iioinuio  n'est  qu'une 
niacliine,  et  l'on  voulait  automadscT  le  soldat  fiançais  :  on  n'y 
serait  jam»!»  parvenu.  Plus  une  société  est  constituée,  plus 
il  s'y  développe  de  rapports  parFails  ou  conformes  à  la  nature 
des  élres,  puisque  la  consliiuiion  n'est  autre  chose  que  le 
d<*iveloppenient  des  rapports  nécessaires  et  dérivés  de  !a  na- 
ture de  riiomme  social.  Donc  l'honune  a  plus  de  rapports  iï 
embrasser  dwns  une  eociélé  coiistiluêe;  donc  il  est  plus  intel- 
ligent puisque  t'es/iriV  n'est  que  l'art  de  saisir  des  rapports 
justes  entre  tes  objets  ou  lus  êtres;  donc  l'iiomme  est  moins 
nirtfArW  à  mesure  que  la  société  est  pins  constituée.  Aujour- 
d"liui  que  la  France  n'a  plus  de  constitution,  te  soldat  fran- 
çais est  vériialileincint  une  machine,  instruuieut  aveugle  et 
passif  de  l'autorilô  la  plus  lyi'annii|ue  qui  fui  jiunais  ;  périssant 
par  la  (juerre,  la  misère  et  la  faim ,  pour  prolonger  l'impu- 
nité de  (juelques  assas^ius^  ou  potn-  protéger  les  jouissance» 
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dô  quoique»  ao6léralâ;  et  Ton  se  trompe  pout-élro  aujourd'hui 
de  Tondcr  re5f>oir  d'im  ivUitir  sur  dos  stiultiuenls  qu'il  u'i 
plus,  conmio  on  s^  Iramiuit  aturs  du  foncier  un  système  de 
punitions  sur  rabseiiru  du  M;uliiiieutâ  qu'ii  :ivatt  eocare. 

Je  revieits  aux  cb&limenl»  militaires.  Format  Tbotame  par 
l'éducatiun,  muiutetiez  l'hoDiim^  p»r  la  religion,  et  vous  aum 
dans  tuuÂ  \es  btiiiÂ  de  Loiiol-s  mœurs,  et  dans  tons  les  bomnies 
de  l'affeclioa  à  leurs  devoirs.  On  se  plaignait  beaucoap  en 
France,  depuis  quelque  temps,  de  l'insuffisance,  de  l'imper- 
fec'Uun  dtfs  i-.ti&tiiiietiU  militai  ires.  Uu  clierchuit  uu  reaièdc  à 
uu  ui^d  ÎQCurable  :  qtmud  Itiomaie  est  corrompu,  les  lois  ne 
peuvent  pas  le  corriger  :  quand  le  malade  est  désespéré,  les 
rcmèdi'!S  se  changtint  rn  (toi-^onâ.  Tous  les  peuples  ont  éprouvé, 
dans  leur  décadence,  l'exir^ine  difficulté,  l'impossibilité  m6œe 
d'imaginer  des  peines  niilitulres  qui  ne  soient  ni  avilissantes, 
ni  nuisibles,  ni  pui^rilrs  :  et  les  Romiiins  eux-mi^mes,  rm  sa- 
cbant  plus  quel  châtiment  inllîger  à  leurs  soldats,  tinirent  par 
ordonner  conjuie  peine....  lu  saignée....  {Grandeur  des  Ro- 
maim,  ch.  ii.) 

Ition  do  plus  utile  que  d'occuper  le  fantassin  à  des  travaux 
publics,  pourm  que  le  travail  soil  payé  :  care'il  fait  un  service 
extraordinaire^  l'Kuit  lui  doit  un  salaire  exiraordinaira  ;  mais 
il  fiiui  que  le  travail  soit  nmcjéri^,  purec  qu'on  doit  entretenir 
les  furces  du  suldutj  et  non  les  user.  Les  Honiains  occupaient 
leurs  Mildats.  et  e'est  en  employant  à  la  fois  un  nombre  im- 
mense de  bras,  qu'ils  ont  exécuté  ces  entrepn.sos  qui  étonnent 
notte  faiblesse.  L'euipereur  IVubus  fil  ptdoter  à  ses  soldtits  les 
vignes  de  la  Bourgogne. 

Il  y  a  plusieurs  avantages  à  celte  disposition  :  t"  La  société 
conserve  l'hunime  physique  et  l'homme  moral,  en  occupant 
l'un  et  disti'uyunt  l'autre.  2"  La  société,  qui  doit  user  Thomme 
jusqu'au  bout,  peut  employer  à  mille  usages  utiles  le  soldat 
de  ligne  retiré  du  service,  qu'elle  a  enticleiiu  dans  l'habitutle 
du  travail,  et  lui  faire  trouver,  dans  un  salaire  mérité^  des 
moyens  de  subsistance  pour  l'avenir,  et  une  juste  récompense 
de  ses  services  passés.  3"  Elle  conserve  la  famille,  en  eonsei> 
vaut  le  yoûl  du  travail  dans  l'homme  qu'elle  lui  rendra  un  jour. 
4°  £lle  met  oii-4ioaDeut  la  pi-ufcsâion  militaire^  que  le  jKupte 
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d«s  canipagnes  n'estime  pns,  jwirco  qu'il  voit  que  le  jeune 
Lomme  y  prend  ie  goût  de  la  licence,  et  y  perd  cnlui  (tes  Ira- 
vaux  uLitcs.  Il  en  est  de  la  pmro.sâion  militaire  comme  des 
ordres  religieux  :  les  plus  rrlAnhés  étaient  toujours  les  iiioiiiK 
nombroux.  Un  Etat  coinmt;  l:i  France  nu  inaiiquera  jamais  de 
stildatï,  lorsque  la  piores^îoi)  militaire  sera,  pour  la  jeunes&e, 
uue  école  de  su bni'di nation  et  de  travail. 

Le  mértie  du  militaire  ou  du  sénateur  ne  doit  pas  être  lo 
seul  lioiiori).  Les  travaux  importants,  les  découvertes  iitiirs, 
Tétutle  des  sciences,  la  culture  des  lettres,  la  pratique  écliiiée 
et  heureuse  des  airts  utiles  â  t'buinanité,  doivent  êli-e  récom- 
pensés ou  eneourafiés.  l-a  société  doit  en  récompenser  les  pro- 
grès, en  encourager  le  talent  d'une  manière  digne  d'elle.  Elle 
doit  accorder  des  récompenses  ou  des  encouragements  pécu- 
niaires, parce  qu'il  faut  que  l'iiomme  utile  aux  atitris  hommes 
jouisse  des  druit£  de  l'Iiomme  social,  je  veux  dire  de  lu  pro- 
priété, loi'sque  cet  avantage  ne  résullc  pas  octessaUv nient  de 
&a  découverte  ou  di*  son  talent  :  cite  d^iit  accorder  des  récum- 
penseâ  ou  encouragements  lionoriHque^,  parce  qu'il  Tau)  que 
le  bienlaiteur  de  la  âociélé  soit  connu  et  honoré  de  la  socii5té. 
Il  existait  en  France  on  ordre  ou  décoration  pailiculîére  pour 
les  artistes  célèbres.  Il  i'audruit  peuC-6tre  qu'il  embi-^ssAt 
moins  de  sujets  et  plus  de  genres.  Mais  surtout  que  l'iidmi- 
nJ&Uation  se  garde  de  mijUiplier  les  décoriUious  suas  utilité, 
ou  de  les  prodiguer  snns  motif.  Il  en  est  des  décorntîons  ixioiioe 
des  moimaies,  qui  n'ont  de  valeur  que  celle  que  la  loi  leur 
donne.  FUis  vous  en  émettez  dans  le  public,  plus  elles  décrois 
Bcnt  dans  l'opinion,  et  jamais  ellos  ne  peuvent  se  relever  du 
décri  ou  les  plonge  une.  éniission  indiscrète. 

Les  hommes  réIléchLs  voy.uent  avec  une  extrême  douleur 
les  progrès  de  cette  apathie  universelle,  de  ce  dégoût  général 
des  profes*ious  sociales,  qui  gfignait  en  France  tous  les  indi- 
vidus. On  voyait  des  niitiiaircs  de  v\w^t  ;ms,  étrangers  même 
eux  illusions  de  leur  Age,  décUincr  contre  leur  proressiori,  et 
annoncer  haiitemenl  le  diissein  de  la  quitter  aussitôt  qu'ils 
auraient  oblonu  la  décoration  :  on  voyait,  dans  plusieurs  Par- 
lementa, vaquer  les  premières  charges  de  magîstialure,  et  des 
coms  rnl'érieui-es  à  moitié  désertes;  chacun  était  mécontent  de 
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sa  profession  on  de  son  gnde,  et  n'n::pîra)t  qu'apr&s  une  rie 
indépendanle,  après  deijouiysane^i  qu'il  ne  voulait  pas  achelor 
par  lies  sacrifices.  Tout  le  inonilp  voulait  i>trc  à  soi,  et  pos 
soniii!  à  la  société.  Tom  uvocai  voulait  Mre  homme  de  lettres; 
tout  prêtre  voulait  un  brnoficR  simple;  tout  militaire,  tout 
magistrat  voulait  dire  dans  se»  terres,  ou  sur  m>s  livres.  Chagvf 
pro/euion  se  croyait  un  abus.  Ce  n'était  plus  à  force  d'honneur, 
mais  à  force  d'ai^ent  que  l'Etat  pnuvail  se  faire  scnir  :  «m- 
litnble  h  ces  maîtres  décrites  qui  ne  pt'iivenl  trouver  de  dômes- 
liques  qn'en  donnatit  de  plus  forts  gages.  Celte  dispoàtton 
générale  avait  plus  d'unn  rjtnsR  :  maif^  la.  plu:;  proehainc,  peut- 
être,  était  cette  tendance  qu'on  pouvait  remiirqiior  dans  les 
supérieurs  de  lotîtes  les  prulessions  à  abaisser  leurs  inférieurs. 
La  cour  voulait  abaisser  le  clergé  et  la  nobleiue  ;  le  grand 
Cons<^il  fflfisait,  sous  le  plus  trgcr  pr^tpste,  les  arrCI?  des  cotira 
souveraines,  qui  humiliaient  à  leur  tour  les  cours  infûrirures. 

Les  iuiiMulanls,  et  pluït  encore  leurs  sous-ordres,  traitaient 
avec  hauteur  les  officiers  muniripaus,  et  les  administrations 
provinciales  cttËrchiiieiit  h  cunirurier  les  inteiutants  :  dans  la 
civil,  dans  le  militaire,  peut-être  jusque  dans  l'E^Oise,  oo  pou- 
vait apercevoir  dans  les  autnritt^i;  siijiérioures  une  disposition 
générale  à  déprimer  les  autorités  qui  leur  étaient  subordon- 
nées. 

I>e  cette  dépression  générale,  il  devait  résulter  tiéeenairetaent 
un  écrasement  général;  car  si  tous  les  corps  tendent  à  se  pr^ 
Cipiter,  tous  doïicendront  inraillitflemcnt. 

On  ne  sentait  pas  que,  pour  se  rehausser,  il  faut  exhausser 
la  base  sur  laquelle  un  est  placé,  et  que  la  considération  du 
supérieur  s'accrotl  de  toute  celle  qu'il  accorde  lui-même  A  l'in- 
férieur. Le  gouvernement,  témoin  de  celle  disposition  géné- 
rale, eniratné  par  le  torrent,  des  opinions  modernes,  attribuait 
aux  choses  l'imperfection  qui  n'étuit  que  dans  les  hommes;  il 
voulait  inut  changer.  juM-ce  qu'il  \oy:iit  que  tout  allait  mal  ;  il 
voulait  faire  les  choses  pour  les  hommes,  sans  jwnser  que, 
lorsque  les  hommes  sont  corrompus,  il  faut  rufaire  les  hommes, 
et  mm  [las  corrompre  les  insiitulions.  Maïs  les  inslilulions  en 
Fiance  étaient  parfaites,  vi  le  gonvernement  ne  savait  que 
mettre  à  leur  place.  Il  procédait  par  des  essais  :  il  essayait  de 
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œcllre  des  grands  haillinges  Ji  la  place  des  parlemenls,  et  une 
cour  plénière  à  la  pldce  des  états  généraux.  Il  essayait  dans  Iib 
prflvinoes  des  administrations  cotleciives  à  la  pSacc  de  Tiinilé 
dVIminiâlration.  Il  essaya  de  B6  servir  des  notubles  pour  éta- 
blir des  impôts  :  et  enfin  il  essaya  de  changer  la  proportion 
ÙË  lu  re prêtée lUntiou  des  ordres.  La  France  n'était  plus  qu'un 
-*aste  tliéâtre  de  politique expêiimentale;  sa  constitution  n'était 
plus  que  prfmsoire,  et  elle-niônje  nVxisiait  que  par  i-ntérim. 

Au  milieu  de  ces  essais  funestes,  les  anciennes  hiibitudes  se 
perdaient,  et  il  ne  s'en  formait  pas  de  nuuvellej.  L'administra- 
lion  essayait,  le  ponpk  voulait  essayer  aussi  :  il  essaya  d'abord 
de  metire  des  jugeiu's  à  la  place  des  niiigiâtrats,  des  âoldatâ  & 
la  place  des  nobles,  des  prêtre:^  à  la  plttce  des  ministres  de  la 
religion,  des  phrasesà  la  place  de  ta  constitution.  Bienlât  aprèSj 
il  essaya  de  mettre  la  loi  h  la  place  du  pouvoir,  la  police  à  la 
pince  do  la  relif,'ion,  la  raison  h  la  place  de  Dinu.  Erdln^  «cca- 
blé  aujourd'hui  de  la  honte  de  tant  de  forfaits  et  de  tant  de 
soUises,  rebut  de  l'Europe,  opprobre  de  l'univers,  vil  esclave 
prostitué  à  l'incontinence  politique  desesraallres,  il  essaye  de 
se  passer  de  religion,  de  vertu,  d'honneur,  de  liberté,  de  pain... 


CHAPITRE  V. 

AifC  annuel  on  do\t  parvenir  nnx  emplois  :  honoraires  dsi  fonctions 

[lubliqiiQj, 


Chez  les  Romains,  on  ne  parvenait  que  fort  tard  aux  em- 
plois, et  il  fallait,  je  crois,  trenle-tiuil  ans  pouc  exercer  In 
première  fonction  publique.  Il  no  faut  pas  s'en  étonner.  Dans 
une  république  l'homme  doit  Ôtre  plus  formé,  parce  que  les 
institutions  sont  plus  imparfaites.  Dans  une  société  constituée 
on  peut  9C  servir  de  l'homme  beaucoup  plus  tôt,  parce  quo  les 
institutions,  toujours  plus  parfaites  que  les  hommes,  les  for- 
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ment  nu  les  contif  nnent.  L'ig»  doi(  être,  en  séitâral,  propor^ 
tmnné  h  ritnporlinte  det  fooctions.  Ainsi,  ur^  tloaner  dftns 
rdEBgêratitMilicet^fcardfOiipeiildiiv  qu'il  fuui  ult^Ddrv,  pour 
confit  <ifi  fonction*  importantes,  l'A^e  auquel  Vesprit  esl 
mAr.  le  eaur  fixé,  et  l'humnic  plus  mtitre  du  mw  tent.  Il  Tuu* 
drail  |K'ul-^ire,  dans  ks  eours  louverainiis,  pour  délibérer  sur 
les  «flaires  publiques,  un  Ape  plu»  avancé  qno  pour  décider 
dett  affaires  enlrv  pirlicutivri  i  parce  qu'il  e&l  dans  la  tutlure 
d'-s  cbos«s  qu'un  homuie  soit  inslniit  sur  l««  affaires  particu- 
lières qui  it  pr^cnt(>nt  tous  les  jours^  et  qui  sont  plus  parlica* 
librement  l'objet  de  ses  études,  avant  de  r<*irc  sur  les  affuir«« 
publiques,  snr  lesqunllus  il  a  plus  rarement  occasion  de  déli* 
bériT.  Effectivement,  on  trouvait  en  Fnincc,  liinis  \m  cours 
souvernincs,  [>la6  de  Jurisconsulleï  que  de  publicialcs.  il  faut, 
pour  ôlre  administrateur  suprême  d'une  prorince,  on  Age  pins 
avancé  que  pour  ^Irc  membre  d'un  tribunal,  parce  qu'il  Taul 
plus  itc  prudence  h  l'homme  à  mesure  qu'il  a  des  fonctions 
plus  étendues,  des  rèf;Ies  moins  fixes,  et  qu'il  est  plus  dirccto* 
ment  soumis  j)  une  responiuihiltté  personncllo  :  il  faut,  poor 
régir  un  diocèse,  un  Age  plus  avancé  que  pour  cnmtnandfM-  un 
régiment,  et  l'on  |>eut  être  mis  à  la  télu  d'une  nrmèe  à  un  âge 
auquel,  sans  choquer  les  convenances,  on  ne  pourrait  pa£  être 
fuit  chancelier. 

Au  reste,  qoel  que  soit  l'flge  auquel  on  doive  parveuir  aux 
fonctions  publiques,  et  qui  ne  doit  pas  être  au-dessous  de 
trente  à  trente-deux  ans,  pour  les  emplois  les  moins  impor- 
tants, toute  loi  ft  cet  égnrd  est  inutile  et  diVisoîrc,  si  l'on  peut 
y  déroger  par  des  dispenses,  h  tel  point  que  la  dispense  soit  la 
loi,  que  la  loi  soit  l'exceplion,  et  que  ces  dispenses  fassent  une 
tMraoclie  lucrative  de  revenus  publics. 

n  faudrnit  un  Age  nulr  pour  approcher  des  rois  et  Taire  partie 
de  leur  société  ou  de  leur  cour.  Si  la  cour  se  compose  déjeunes 
gens  et  de  jeunus  fennues,  radmînislration  ne  (nrderâ  pas  ï 
s'en  ressentir,  et  l'on  verra  bientôt  do  petites  pussions  exciter 
de  glands  désordres. 

Les  honoraires  des  fonctions  publiques  ne  doivent  pfis  ruiner 
l'Etat  ;  mais  les  fonctions  publiques  ne  doivent  pns  iiiiiier  lu 
famille  :  ces  deux  points  sont  la  base  siu  laquelle  l'adutinis- 
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tration  doit  trac«r  avec  l'atlention  la  plus  rônéchie  l'échelle 
iiu portante  <\es  trailemenis  à  acroider  aux  fondions  publiques. 
hi'n  honnrairps  ne  a'él^vont  avec  Ip  grade  que  pnrce  qu'ils 
doivent  s'élever  avec  l'Age.  Il  faut,  dans  les  différentes  pro- 
fessions, nnnoHtumer  le  jeune  homme  à  vivre  de  peu  ;  c'est 
dans  les  professions,  mais  ce  n'est  que  dans  Ips  professions, 
qu'on  peut  établir  des  lois  somptuaires;  encore  doivent-elles 
s'établir  par  l'exempte  plutôt  que  par  l'aulorité. 

Une  sociéliS  constituée  solde  son  militaire  avec  peu  d'argent 
et  bcaucoupd'honneuT'icelksquinelesont  pas  ou  qui  le  sont 
moinslc  soldent  avec  beaucoup  d'nrgenl  et  peu  de  considéra- 
tion. 

On  a  vu  des  militaires  étrangers  s'élonner  de  ce  que  les 
officiers  français  avaleQt  refusé  de  souscrire  aux  changements 
faits  à  la  constitution  du  royaume,  lorsqu'on  augmentait  leurs 
appoint  ftnenl  t. 

En  général,  les  grandes  places  avaient  en  France  des  ho- 
noraires excessifs.  On  avait  fiiil  je  ne  sais  quelle  nécessité, 
aux  fonctions  éniinentes,  d'un  luxe  de  reprt'senlation,  qui  de 
l'hAtel  d'un  homme  en  place  faisait  la  maison  d'un  restanra^ 
teur;  usage  tyrannique  qui  ne  permet  jamais  à  Vhomnio  de 
recueillir  dans  la  solitude  son  âme  évaporée  par  la  distrac- 
Lion  des  afl»ii'es,  ni  d'oublier  dans  la  douceur  do  la  vie 
privée  l'ennui  et  l'amertume  des  soins  publics;  et  qui,  sé- 
parant sans  cesse  l'homme  de  sa  famille,  fait  trop  souvent 
d'un  minislie  considéré  un  père  ou  un  époux  malheureuxl 


SECTION  IvT 

ADMINISTRATION  EXTËRIEUHE. 


L'administnition  extérieure  comprend  le  Commerce ,  les 
ColonÎBS  el  le  Système  politique  (-xlérieur.  Je  ne  préscnlcrai 
sw  chucuo  de  ces  objets  que  des  vues  générales. 


CHAPlTnK  PREMIEK. 

CominitrL'Q. 


Je  n'envisage  pas  le  commerce  en  négociant,  moins  en- 
core en  agioteur;  je  le  considi^rf?  en  politique]  et  dans  ses 
rapports  généraux  avec  la  socii^lé  propriétaire  et  agricole, 
seule  société  politique  qui  soit  dans  l.i  niiturc  et  qui  mérila 
le  nom  de  sociéié,  comme  l'iicimme  propriélaire  de  fonds  est 
proprement  le  scnl  qui  soit  membre  tle  la  société  politique. 
Remontons  à  l'origine  du  conimei'ce. 

Un  projH-îélaire  avait  une  CKiiaine  quantité  de  blé,  de  laine, 
de  vin,  prodnit  rie  ses  terres  ou  de  sos  troupeaux,  fruit  do 
son  travail  et  de  snn  industrie;  il  en  gardait  ime  partie  né- 
cessnire  &  sa  consommation  et  à  celle  de  sa  famille;  il  en 
echanj^eait  une  antre  contre  des  pmduL^ions  d'un  autre  sol 
on  d'une  autre  in<luslne  qui  lui  étalent  également  utiles, 
contre  des  travaux  tiLi'ex.igeaient  l'exploitation  de  ses  (erres 
et  la  consiruclion  de  son  h;ibilatioi],  quelquefois  contre  des 
secours  ou  des  services.  Mais  cet  échange  entre  des  denrées 
d'espèces  et  de  qualités  difiëi-entes,  de  poids  ou  de  volumes 
inégaux,  cet  écliange  de  denrées  contre  des  travaux  ou  des 
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services  ne  pouvait  se  l'aire  qu'avec  une  extrême  difllciiUô. 
—  La  nature  inspira  aux  [ii'piiiiiMvs  sociétés  l'idée  d'un  signe 
fictifj  représentatif  (le  toutes  les  valeurs. 

Dès  que  chaque  objet  ou  clmque  partie  d'objet  élaîl  éva- 
luée en  ce  signe  ou  en  pailies  de  ce  signe,  il  n'y  avait  plus 
qu'à  comparer  le  signe  h  liii-niCnie;  c'est-à-dire  comparer 
filtre  elles  des  quantités  de  mémo  espèce;  or,  cette  compa- 
raison, et  par  conséquent  l'échange  dont  el!o  était  l'intermé- 
diitire,  se  faisait  avec  fiicililé.  Il  existe  encore  dans  tontes 
les  sociétés  un  signe  ou  monnaie  purement  Hctive,  comuic 
la  livre  tournois  en  France,  la  livre  sterling  en  Anglelt-vre,  le 
florin  ep  Allemagne;  et  il  y  a  quelques  contrées  de  l'Afrique 
où  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

La  nature  a  unis  dans  les  denrées  de  première  nécessité 
un  principe  de  dépérissement  qui  trompe  l'avidité  de  l'bommo, 
et  qui  lui  défend  de  réserver  pour  des  besoins  éloignés,  et 
peut-être  chimériques,  des  productions  qui  lui  sont  données 
pour  satisfaire  à  des  besoins  présents  et  continuels.  Le  blé» 
les  légumes,  les  fruits,  la  laine,  ne  peuvent  se  conserver  long- 
temps; le  vin,  moins  utile  à  Thomme,  ne  s©  conserve  plus 
longtemps  qu'avec  des  frais  considérables,  des  précautions 
pénibles,  et  le  danger  de  le  perdre. 

Le  pioprif  bire  était  donc  obligé  de  se  défaire  de  l'excédant 
de  ses  denrées;  ces  denrées  étaient  une  pi-opriété  légitime, 
puisqu'elles  étaient  le  fruit  d'un  travail  nnUirel,  c'esL-à-dire 
(le  l'emploi  légitime  des  forces  naturelles  de  l'homme  :  elles 
avaient  une  valeur  réelle,  puisqu'elles  servaient  aux  besoins 
de  l'homme;  tl  il  n'était  pas  juste  qno  le  propriétaire  se 
dciJsalBit  saus  compensation  d'une  propriété  légitime  et 
'qui  avait  une  valeur  réelle.  Mais  comment  conserver  Ir 
^valeur  en  se  deisaisissant  de  la  propriéléî  L'homme,  dani: 
6es  premiers  échanges,  représcnlait  la  valeur  de  sa  pro  ' 
priêié  par  un  signe  fictif  :  la  nature  lui'  inspira  de  dounei* 
un  corps  au  signe  lui-même.  Dès  lors  la  valeur  fut  maté- 
riellement représeolée,  et  elle  put  être  gardée  en  retenant 
le  signe  matériel;  en  sorle  que  ce  signe  qui,  étant  fictif, 
ne  représcnlait  que  la  valeur  de  la  propriété,  devenu  maté' 
rWl,  représenta  la  propriété  de  la  valeur.  Ce  si^^ne,  que  nous 


$]8  TIIROIIE 

ftpf>elûna  monnaie^  {Wiivait,  quelle  qu'en  fM  la  roatîëro,  sur- 
(iro  aux  besoins  des  boiiitnes.  qui  ùlalent  convenus  de  s'en 
servir,  ou  qui  ùlait-nt  obligés  d'en  faire  usage,  en  vertu  de 
luur  soumission  à  l'autorité  qui  l'avait  établi;  mnisil  était  sans 
valeur  représenlntive  à  l'ognrd  des  hommcâ  qui  ne  reconnais- 
saient p:is  la  m^^inc  autorili^,  ou  qui  n'avaient  pas  Tait  la  même 
convention. 

Il  lallaii  un  Kigno  qui  put  servir  à  tous  tes  hommes  et  à 
toutes  les  sociétés,  iudé|>eridant  des  cai>rices  de  l'autorité  et 
des  rariatioDS  de  l'opiaion;  il  fallait  donc  un  «gne  qui  eCkl 
une  valeur  propre,  réelle,  intrinsèque  :  la  naluro  offrît  les  mé- 
taux. 

Les  métaux  réunlsâaient  toutes  les  conditions  qui  pouvaient 
en  faire  le  signe  sociid,  c'esi-îi-dirc  universel,  et  représentatif 
des  valeurs  de  toutes  les  propriélés  du  m\  ou  de  l'industrie, 
l'interoiédinire  de  lous  les  échanges  entre  touâ  les  hommes 
et  entre  toutes  les  sociétés.  Ils  avaient  une  valeur  intrinsèque, 
puisqu'ils  représentaient  one  grande  somme  de  travail  que 
demandaient  leur  extraction  eljeur  fabrication;  iU  étaient 
susceptibles  d'une  grande  valeur  d'industrie,  puisqu'ils  ser- 
vaient it  une  infinité  d'usages  précieux  k  l'homme;  leur  soli- 
dité les  rendait  inipi^rissabtes;  leur  ductilité  les  rendait  divi- 
sibles au  point  que  pouvaient  le  demander  rèchcllc  des  va- 
leurs et  la  facilité  àes  ccliant^es;  leur  malléabilité  (If  les  ren- 
dait susceptibles  de  toutes  les  empreintes  exlérieurca  qui 
pouvaient  désigner  leur  valeur  et  en  empêcher  la  contre- 
façon. Plus  un  métal  avait  de  ces  qualités,  plus  it  était  pré- 
cieux; c'est-à-dire  plus  il  avait  de  valeur  intrinsèque,  et 
moins  il  en  fallait  pour  représenter  la  même  valeur  en  pro- 
ductions de  sol  et  d'industrie.  Les  difficultés  innombrables 
qu'éprouvaient  ks  premicni  échanges,  soit  qu'ils  se  Gsscnf 
imuK-dialement  par  le  troc  des  denrées  ou  par  riittermédiairf 
d'un  signe  iictif,  bornaient  le  commerce,  dans  les  premien 
temps,  aux  objets  d'absolue  nécessité  et  aux  lieux  les  plus 
voisins;  rmvention  des  métaux,  partout  refus,  partout  trans- 

(IJ  La  con*erv»lion  de  la  «ocii^lé  exige  que  le  mo^eD  de  fcire  do  l'or  na 
soii  jamnis  âëcouvert  :  donc  il  no  le  sera  pas.  Cctifi  âdmonstralioa  ma 
Ecnble  évidente. 


DK    L  AUMIMSTRATIO?*    CXTKHlKimR. 


619 


portnMes,  far.ilita  les  relations  commerniales  entrR  les  so- 
cj>étés  les  pins  éloignées,  et  6t  servir  aux  iisnges  d'un  climat 
toutes  les  productions  du  climat  le  plus  opposé.  Alors  un  put 
regarder  le  commerce  comme  social,  parce  qu'on  put  re- 
garder les  sociétés  comme  de  grands  commerçants.  Les  so- 
cîétéa  considérées  comme  des  pTOpriélalres  employèrent  une 
partie  de  leurs  productions  pour  leur  consommation,  et  elles 
en  échangèrent  une  autre  partie  contre  d'autres  productions 
utiles  que  leur  sol  ou  leur  induatpîe  leur  refusaient.  Eiles  ex- 
portèrent les  unes  m  dehors,  elles  importèrent  les  autres  du 
dehors  :  cette  importation  et  cette  exportation  s'appelèrent 
commerce,  comme  les  échanges  entre  particuliers  dans  la 
mf'me  société  s'appt^lïiient  Ir^fic.  Elles  échan^'èrent  contre 
des  métaux  le  superflu  de  leurs  productions  terrilorialKS  et 
industrielles;  et  comme  elles  avaient  tous  les  ans^  il  peu  près, 
les  mêmes  produits  et  les  nifimes  besoins,  elles  eurent  tous 
les  ans,  à  peu  près,  le  même  excédant  :  par  conséquent  la 
quantité  de  leurs  métaux  s'accrut  tous  les  ans,  et  la  circula- 
tion du  numéraire  duviot  plus  rapide,  parcQ  que  le  numéraire 
devint  plus  abondant. 

Une  niition  qui,  par  la  faute  de  son  administration  ou  le 
malheur  des  circonstances,  en  vint  au  point  de  n'avoir  pas 
assez  de  produits  territoriaux  ou  industriels  il  écUangcr  contre 
les  produits  étrangers  dort  elle  eut  besoin,  c'est-à-dire  qui 
eut  plus  de  besoins  que  de  ressources,  fut  obligée  de  solder 
le  surplus  avec  son  numéraire.  Son  numéraire  s'écoula  donc 
annuellement.  Cependant  lorsqu'elle  n'eut  plus  de  signe  mé- 
tallique, ou  qu'elle  n'en  eut  pas  assez,  elle  fut  forcéo  de  s'en 
faire  un  autre  qui  ne  fût  pas  un  métal,  ou  du  moins  un  métal 
universellement  précieux. 

Ce  signe,  vil  en  lui-même  el  presque  sans  valeur  intrin- 
sèque, n'eut  de  cours  que  par  la  force  de  Tautorilé  qui  l'a- 
vait établi,  et  dans  la  société  par  laqut^lle  il  avntt  été  établi; 
il  fut  rebuté  dans  tes  marcliés  des  autres  nations,  et  presque 
toujours  il  s'avilit  dans  l'opinion  de  la  société  même  pour  ta. 
quelle  il  avait  été  créé. 

Dans  la  société,  au  contraire,  qui  eut  plus  de  produits  que 
de  besoins,  la  quantité  de  numéraire  circuiaXil  s'accrut  pro- 
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gresiûvemrtnl  pnr  raccnmiilation  unnitcltu  de  l'excédant  de 
produils;  maïs  si  la  qiiaiititù  du  sigiiu  reprùsenUlif  de  la  deo- 
rôe  augmenUi  sans  que  la  quantité  de  lu  denrée  augmentât 
en  niâiiM  temps,  le  prix  des  denrées  dut  néceâssiremenl  aug- 
menter, parce  qu'il  y  eut  plus  de  M(^nc  pour  représenter  la 
même  valeur,  et  qu'il  est  de  la  naluifl  du  signe  de  se  niottni 
en  rapport  avec  la  clio-se  ^i^iilléo.  Le  signe  perdit  donc  in- 
senHililfincnt  cette  qualité  précieuse  qu'il  avait  de  pouvoir 
être  transporté  conimi>ilénienl  et  sans  frais,  pour  servir  de 
moyeu  universel  et  coniuiun  à  l'échange  de  toute»  leâ  pro- 
ductions. Il  devint  presque  aussi  embarrassant  que  l'objet 
rc\(-me  qu'il  rc-présenlait;  et  danâ  peu  à  Londres,  k  Amster- 
dam, et  dans  quelques  aulrcti  lieux  de  l'Europe,  l'aceroisse- 
ment  exn'ssir  du  numéraire  fera  de  la  monnaie  d'argent  et 
d'or  ce  que  la  prudence  du  légi&lalcur  avait  fuit  à  Sparte  de 
U  monnaie  de  fer,  un  poids  incommode  à  porter.  Alors  il 
fallut  un  autre  sî^^ne  pour  représenter  le  signe  lui-tuènie,  et 
les  Inllels  de  banque,  les  assignuts  exprimèrent  l'or  et  l'ar- 
gent. Remarquez  la  marclic  de  la  nature  et  celle  des  passions. 
Le  nature  donne  des  praduinionii,  et  lie  les  hommes  entre  eus 
par  l'écliiinge  respectif  qu'ils  en  fout.  L'homme  sent  le  be- 
soin d'étendre  ses  relnlions,  c'est-à-dire  de  former  des  so- 
ciétés; la  nature  lui  donne  les  métaux,  et  lie  les  sociétés 
entre  elles  par  ce  signe  universel.  Mais  cette  sage  nière^  qui 
connaît  les  passions  de  ses  enfants  et  la  facilité  que  peut  leur 
donner  pour  les  satisfaire  un  signe  qui  exprime  toutes  les 
valeurs,  refnsc  à  l'avidilé  de  l'homme  le  moyen  physique 
d'en  porter  à  la  fois  et  sans  danger  une  grande  quantité;  et 
(le  la  matière  1h  plus  précieuse  elle  l'ail  le  corps  le  plus  pe- 
eant.  L'homme  dt-concfrte  d'aussi  sages  précautions.  La  na- 
ture avait  donné  le  métal  comme  signe  représentatif  des  va- 
leuis,  le  commerce  le  regarde  comme  valeur  lui-même,  et 
l'expiime  par  un  autre  signe.  Le  papier  de  banque  est  à  l'or 
ce  que  l'or  est  aux  produits  du  sol  ou  de  l'industrie. 

Chez  les  nations  qui  n'ont  pas  assez  de  numéraire  ou  de 
signe  métallique,  le  papier-monnaie  supplée  à  l'argent  comme 
signe  d'échange;  miiis,  outre  qu'il  est  en  fractions  assez  petilci 
pour  faciliter  les  échanges,  il  n'a  de  valeur  quo  celle  que  lui 
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donne  l'autoriié  et  que  lui  conserve  l'opinion  ;  et  celle  valeur 
décroît  rapidement  dès  que  ta  qiiatilité  s'en  niulliplie.  Slitia, 
chez  Io3  natiotis  opiildultis,  le  piipier  de  banque,  représentant 
Tjtrçent  cutnuie  valeur  ou  denrée,  peut  en  exprimiop  à  la  lois 
lies  qiitinliti^  iuimmases,  et  un  faible  enfant  peut  tenir  dans  su 
niiiin  le  prix  et  le  sort  de  tuut  un  royaume.  Alurs  il  n'y  a  plus 
^do  boL'nc  à  l'ambition,  parce  qu'il  c'y  a  plus  de  tennu  ù  la 
possibilité  du  succès;  alors  il  n'y  a  plu»  de  fi*ein  au  crime, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  mesure  au  salaire;  alors  on  peut 
payer,  avec  deux  lignes  d'improssioii  sur  un  chiffon  de  pnpit-p, 
la  p&rtîdie  d'un  minisire,  la  (i-ahison  d'un  général,  lu  coi'ni|)- 
tion  d'une  favorite,  l'éloquence  d'un  Factieux,  l'audace  d'un 
Bssiissin,  la  subversion  de  tout  un  royaume,  el  le  &iuig  niâmo 
des  rois.  Alors  la  eociété  se  dissoiulra,  ou  la  nature  mettra  en 
œuvre  pour  la  r6tal>lir  des  moyens  inconnus  et  nouveaux  : 
elle  la  détruira  peut-être,  pour  la  recommencer.  Celte  facilité 
funesie  de  réduire  les  plus  grandes  valeurs  sous  le  plus  petit 
volume,  puissant  moyeu  de  révolutions,  résulte  nécessairement 
de  raccroissomcnt  du  numéraire;  l'accroissement  du  numé- 
raire résulte  nécessairement  de  l'extension  du  commerce;  donc 
rexlension  du  commerce  est  un  principe  nécessaire  de  lévo* 
lutioii  dans  les  sociétés. 

le  prie  mou  lecteur  de  faire  une  attention  sérieuse  à  et 

double  rapport  sous  lequel  on  peut  envisager  l'argent,  ou 

jcorame  signe  représenlatif  de  toutes  les  valeurs,  ou  comme 

[valeur  lui-même  représenlée  par  un  signe,  Il  voudra  ne  pas 

perdi-c  de  vue  la  différence  qui  existe  entre  un  papier-monnaie 

et  un  papier  de  banque. 

Lne  nation  pauvre  peut  créer  un  papier-monnaie  pour  sup- 
pléer à  la  disette  du  signe  métallique;  mais  ce  papier,  unique- 
ment établi  pour  les  besoins  du  commercfl  inlérieur,  doit  être 
en  fractions  semblables  à  celle  de  la  moiinutc  métallique.  Dès 
lors  il  est  aussi  embarrassant  que  le  métal  lui-même,  beaucoup 
plus  périssable;  et  comme  il  est  la  ressource  de  la  pauvreté 
et  im  signal  de  détresse,  il  n'obtient  jamais  qu'un  couri  forcé 
et  une  confiance  équivoque. 

Une  nation  riche  établit  un  papier  de  banque  pour  réduire, 
sons  un  signe  portatif,  uu  méUil  devenu  chez  elle  trop  abon- 
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(l.int  ;  dH  lors  il  n'y  a  d'»utre  terme  à  la  Taletir  num^que  du 
billet  que  la  volnntt^  do  l'atiministralion.  O  papier  a  la  m/lm« 
valL'ur  qiiit  l'ari^enl  liit-niAmt;,  et  it  <*9l  beaucoup  plus  irans- 
porUblv  ;  et  comme  il  est  le  ri^sutlat  et  le  signe  d'unn  exccssire 
opalencp,  il  obticDt  partout  le  même  cours  et  la  mdine  faveur. 
Oa  a  pciue  à  se  procurer  daus  les  Étnlft-Unis  un  oianvals  dlnei 
avec  le  pApier- monnaie  del'Ëint;  vingt  mille  fmncs  en  assi- 
gnats peuvent  h  peine  aujourd'hui  payer,  k  Paris,  une  place 
au  parterre  de  la  comédie.  A\f.c.  le  papier  de  bnnqac  de 
Londres,  d'Amsterdam,  et  les  nssignats  de  France  (pendant 
les  premières  eunévs  de  la  révolutiun]^  on  a  pu  payer  un  for- 
Tail  dans  tout  l'uoivcrs. 

Les  variations  qu'ont  éprouvées  dam  leur  valeur  les  om- 
gaatt  viennent  h  l'appui  démon  principe;  ils  ont  été  reçus  à 
peu  près  au  pair  de  leur  valeur  niiméritiue,  tant  qu  ils  ont 
élé  papier  de  banque,  et  qu'ils  ont  été  U'  signe  d'une  grande 
«bondance  de  numéraire  ;  ils  ont  buissé  h  mesure  que  le  nu- 
méraire s'écoulait^  vX  sont  venus  à  rien  lorsque,  par  ta  dispa- 
rition des  espèces,  ils  n'ont  fait  l'office  que  d«  papier-monnaie. 
£t  qu'on  ne  dise  pas  que  leur  baisse  progresal^o  est  produite 
par  les  événemeuls;  car  il  serait  aisé  de  prouver,  qu'à  juger 
les  probabilités  des  évcncmcub,  l^s  assignais  devaient,  i^  leur 
créalion,  perdre  ce  qu^ils  perdent  aujourd'hui.  Les  tfforls  que 
l'on  fait  en  France  pour  les  tni-e  remonter  sont  donc  inutiles  : 
en  laissant  à  part  le  vice  de  leur  naissance  et  le  pcn  de  solidité 
de  leur  hypothèque,  ilesLdéinoutréqu'ile  ne  pourraient  hausser 
de  valeur  qu'auLanl  que,  le  numéraire  étant  rétabli  en  France 
dans  la  quantité  qu'il  existait  avant  la  révolution,  les  arguais 
eeraienl  papier  de  banque  et  non  pa/Mer-monnaie ;  et  si  le  nu- 
méraire reparaissait  en  FrHnce,  te!  qu'il  existai!  avant  la  révo- 
lution, les  assignats  seraient  inutiles. 

L'argent  est  donc  utile  tant  qu'il  n'est  que  signe  représen- 
tatif de  la  valeur  des  denrées;  il  est  funeste  lorsqu^l  devient 
drnrée  lui-mi?nie,  doul  la  valeur  est  repii^sentée  par  un  signe. 
Cette  difl'érence  est  le  vrai  motif  de  la  sévérité  des  lois  de  ta 
religion  chrétienne  sur  l'usure  et  \epréf  àf'our^  ou  sans  alié- 
nation de  capilal.  Plus  atlcniive  à  la  couBcnation  de  la  société 
qu'i  l'iotérét  mercantile  de  l'individu^  eile  a  condamné  l'usure 
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en  général ,  parce  qu'elle  a  (otijoui-s  répugné  k  considérer 
l'argent  comme  »ne  denvéo,  et  qu'elle  a  chercW,  à  prévenir 
les  effets  deâtructeui'â  d'une  circuliiliou  trop  fadle. 

A  tiie»ui-e  que  le  Duméi-aire  augmente  chez  une  nation,  et 
qu'il  en  faut  une  plus  grande  quantité  pouL-  représenter  la  va- 
leur des  choses  néccssûires  à  la  vie  et  se  les  procurer,  le  désir 
'd'avoir  de  ce  signe,  ou  la  cupidité  devient  plus  active.  L'on 
remarque,  en  elFta,  bien  plus  d'avidité  pour  l'argent  dans  les 
paya  où  II  y  a  le  plus  dn  numéraire^  et  dans  les  conditions  qui 
en  gagnent  le  plus.  Du  désir  d'en  acquérir  naît  la  crainte  de 
le  dépenser;  et  l'on  remarque  aussi  en  général  des  vertus 
moins  généreuses  dons  certains  pays  et  dans  certaines  condi- 
tions que  dans  d'aiitf'eâ  pays  et  dans  d'autres  coQditions.  Ce 
désir  du  gain  asl  pliiR  actif  dans  certains  gouvernements,  ou, 
pour  mieux  dire^,  avec  cerUiioBs  opirùons  religieuses;  et  j'ai 
«xpliqué,  dans  la  seconde  partlu  de  cet  ouvrage,  lu  phénomène 
que  l'on  remarque  en  plusieure  lieux  de  TEurope,  du  travail 
sans  passion  à  cûlé  de  l'indii^ilvic  la  plus  ardente,  de  l'iusou* 
ciante  et  tranquille. médiocrité  à  côte  de  la  richesse  insatiable 
et  de  la  cupidité  la  plus  inquièio. 

La  cause  de  l'accraissetncut  simultané  de  la  cupidité  et  dô 
la  richesse  métallique  est  diins  k  nature  physique  de  l'homme, 
dont  les  sens  s'enflnmmeut  b  la  vue  des  objets  qui  peuvent 
satisfaire  leurs  appétits;  et  dans  la  nature  morale  de  l'boninte, 
qui,  à  la  vue  de  raugmentation  rapide  et  successive  du  prix 
des  choses  utiles  ou  agi-éublcs,  craint  de  ne  pas  pouvoir  suivre 
une  progression  dont  il  ne  peut  apercevoir  lo  terme.  La  cupi-, 
dite  enfante  les  crimes;  au  défaiil  de  tnoyens  légitimes  d'oc* 
quérir,  OQ  emploie  les  moyens  criminels;  les  moeurs  se  cor-' 
rompent,  les  passions  achètent  tout  au  poids  do  l'or,  l'homme 
leur  vend  sa  force,  la  femme  sa  faiblesse ,  et  le  commerce,  elfet 
et  Muse  de  la  cupidité,  perd  l'homme  et  bienlût  ta  société. 

Une  cause  qui  cou  Ire- balance  dans  la  société  l'effet  inévi 
table  de  l'accroissement  du  numéraire,  est  l'emploi  qui  se  fait 
de£  métaux  précieux,  comme  matière;  et  sous  ce  rapport,  la 
religion,  qui  en  emploie  beaucoup  pour  ses  usages,  vient  en 
cela  même  au  secoure»  de  la  société. 

Si  le  commerce  ne  se  faisait  qu'avec  les  produits  du  sol  ou 
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de  l'industrie  aécessaîres  &  l'Iiomme,  il  ne  serait  qu'utlln  fc 
sociélé,  parce  qu'il  ne  jioutrait  jamais  s'étendre  au  delà  de  la 
somme  des  productions  naturelles  ou  de  la  quantité  des 
buboius  réuls.  Uais  le  coniiuei-ce  s'est  étendu  bien  au  delà  des 
borne:^  que  la  nature  lut  avait  prejicrites;  il  a  fait  naître  à 
l'homme  des  besoins  qu'il  ne  connaissait  pas,  dans  les  fragiles 
ouvrages  d'une  industrie  rechorchée  et  dans  des  productions 
étrangères  que  la  nature  peut-être  ne  destinait  pas  à  être  un 
itimunt  usuel  pour  llioininc,  parce  qu'elles  ne  croissent  qu'à 
force  d'fiommes. 

L'iioiimiu  :îe  croit  plus  heureux,  parce  qu'il  satisfait  des 
besoins  qu'il  n'éprouvait  pas  :  comme  il  se  croit  plus  riche, 
parce  qu'il  a  plus  d'or  pour  la  môme  quantité  de  denrées;  et 
le  commerce  abuse  l'homme  sur  son  bonheur,  comme  il  le 
trompe  sur  ses  hesoins. 

Cependant  l'habitude  rend  ce  bonheur  nécessaire;  ces  be- 
soins factices,  elle  les  rend  réels.  Le  cuninierce  s'empresse  de 
prolonger  l'un,  de  satisfaire  les  autres.  Il  apporte  à  l'homoie 
les  denrées  dont  il  ne  peut  plus  se  passer;  il  apporte  a  Fia- 
dustrie  la  matière  première  de  ses  ouvrages.  S'il  faut  une  plus 
gmiidta  quantité  de  ces  denrées,  il  faut  plus  d'hommes  pour 
les  faire  naître;  s'il  faut  plus  de  ces  matières  premières,  il 
font  plus  d'hommes  pour  les  extraire  ou  leur  donner  la  pre- 
mière façon.  Là  où  il  fsul  plus  d'hommes,  il  faut  plus  de  subsis- 
tances; le  commerce  les  apporte;  c'est  une  récolte  annuelle  sur 
laquelle  l'homme  compte,  et  il  se  multiplie  en  conséquence. 
D'un  autre  cAté,  l'importatioti  des  matières  premières  des 
ouvrages  de  l'industrit;  et  des  arts  suppose  une  quantité  consi- 
dérable de  bras  pour  les  mettre  en  leuvre.  Voilà  du  travail, 
c'est -à-iliro  des  moyens  de  subsistance.  Les  hommes  se  multi- 
plient; car  partout  les  hommes  se  multiplient  en  l'aisoa  des 
subsistances. 

Si  l'on  suppose  que  les  communications  soient  tout  à  coup 
interceptées,  ou  qu'elles  deviennent  três-difficiles  par  l'effet 
d'une  KUPt'fC  ou  d'une  épidémie  générale,  il  se  trouve,  dans 
le  pajs  des  matières  premières,  une  population  extraordinaire 
qui  nianque  de  subsistances^  et  dans  le  pays  de  l'industrie  e 
des  arts  une  population  extraordiinaii-e  qui  n'a  plus  de  travail, 
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L'inquiéliidc  so  manifeste;  les  uns  s'en  prennent  à  leur  gou- 
vernenient  de  la  disette  de  subiîistances,  ies  autres  s'en 
prennent  h  leur  administration  du  déFanl  dn  travciil. 

AInrs,  si  dans  cette  société  il  se  trouve  des  philosophes  qui 
venillenl  faire  une  conslitulion  i-eliyieiise,  pour  y  faire  entrei 
leurs  opinions,  et  des  ambitieux  qni  veuillent  faire  une  consti- 
tution politique,  pour  y  établir  leur  puitooir  particulier,  il  se 
fera  une  révotuiion.  Mriis  une  révolution  cie  peut  occuper, 
encore  moins  nourrir  une  population  extraordinaire;  on  fait 
donc  la  guerre,  parce  que  la  guerre  est  nécessaire  pour  oc- 
cuper les  uns  et  pour  donner  des  subsistances  aux  iiutres,  en 
les  réduisant  au  nombre  que  leur  paya  peut  nourrir.  Ces 
désordres  ne  sont  pas  l'intérêt  du  commerce;  mais  ils  sont 
i'inlérêt  des  commerçants.  Avides  de  chances  et  de  hasards, 
qui  offrent  aux  désirs  cet  espoir  îiidéterniiné  qui  forme,  pour 
ainsi  dire,  le  fond  de  l'homme,  parce  qu'il  est  dans  sa  nature 
immortelle,  les  commert^Kuts  fournissent  à  grands  frais,  parce 
qu'ils  ^ourni^st5nt  à  gros  risques,  des  armes  «t  des  subsistances. 
Dix  s'y  ruinent,  un  seul  s'enrichit;  et  l'aveugle  cupidité, 
fiile  de  l'espoir  et  de  la  crainte,  s'accroît  également  des  mal- 
heurs des  uns  et  du  succès  de  l'autre.  Tout  intérêt  de  |)atiie, 
tous  devoirs  envers  le  souverain  disp.irfiissent  devant  l'intérêt 
des  connu ciyauls. 

Djos  une  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  on  aisurCf 
à  Londres,  les  vaisseaux  franç-fiis.  Dans  cette  guerre,  les  ar- 
mées françaises  avaient  des  fournisseurs  dans  1cs  pays  mêmes 
dont  elles  médilaient  la  conquête;  elles  y  ont  trouvé  (les  en- 
trepreneurs après  les  avoir  conquis.  QueUnicfoU  l'adniinîstra- 
lion  ferme  les  yeux,  parce  qu'elle  calcule  que  les  armées 
trouveront  toujours  des  foumbseurs,  et  qu'il  vaut  mieux  que 
son  pays  en  gagne  le  bénéfice;  mais  l'homnie  qui  sait  ce  quo 
vaut  l'or  et  ce  que  valent  les  vertus,  ^éniil  de  douleur  de  voir 
une  administration  aveugle  se  trahir  elle-même,  et  tolérer, 
dans  un  sujet,  le  scandaleux  exemple  d'une  intelligence  avec 
l'ennemi  de  son  pays. 

Ce  n'est  qu'en  général  qu'on  doit  considérer  l'effet  dange- 
reux pour  la  société  qui  peut  résultei-  do  la  ninltipllcaiion 
forcée  des  hommes  produite  par  te  déplaceniont  des  sul>sis- 


626 


TrifORlC 


tances,  nu  l'olU^l  à  la  longue  aussi  dangereux  de  ccrlninna 
habitude*  qiiu  le  vuininercu,  et  non  la  nature,  a  doimi'rits  uax 
nalioi».  11  ««t  lare  r|u'on  puisse  eo  faire  mie  Application  parti- 
culière à  telle  ou  telle  contrée  :  TclTct  est  sensible  dans  toutes» 
8ait$  être  entièrement  dtWeloppé  dans  aucune  en  particulier. 
Cf^pcndunt  on  peut  ju^er  que,  si  quelque  événement,  qui  est 
daiid  l'ordre  dos  possibles,  rcudiiit  extri^mcment  rares  en  Eu- 
rope le  caré  et  le  tabac,  la  tranquillité  dus  peuples  du  Nord 
en  tiCfuit  pout-éti'e  altérée;  que  si  le  ^oilt  deis  miu'cl)andiï.e& 
de  riniic  venait  à  passer,  il  s'écoulerait  du  tetnpt<  avant  que  le 
commerce  de  l'Angleterre  prit  une  autre  direction;  par  la 
même  rabon  qu'uno  (;i-ânde  parli»  du  peuple  de  Genève  ne 
saurait  comment  .subsister,  s'il  étuil  (lossiblv  qu'on  pAt  i>e  passer 
de  montres. 

Je  ne  puis  me  résoudre  k  quitter  cette  matière  intéressante, 
sam  avoir  Init  remarquer  à  mes  lecteui-s  quelques  auties  elléU 
du  commerce  sur  ta  société. 

Lo  commerce  exporte  d'une  société  agricole  le  blé,  la  laine, 
le  vin,  riuiilc»  le  sel  qu'elle  a  de  trop;  il  y  importe  des  nté- 
taux,  des  cuire,  des  clianvres,  des  résines,  ries  bois  deconsU'uo- 
lion  qui  lui  manquent.  Quelquefois,  il  est  vrai,  il  exporte  du 
blé  d'un  cAtéj  et  il  en  importe  d'un  autre  ;  maïs  cette  expor- 
tation et  cette  importation  se  détruisent  muluellemenl  et  se 
réduisent  à  zêi-o  pour  la  société;  il  en  résulte  seulement  nn 
bénéfice  pour  le  particulier. 

Une  société  exporte  donc  ce  qu'elle  a  de  trop,  elle  îmixîrte 
donc  ce  qui  lui  manque  :  c'est-à-dire  qu'avec  son  superflu  elle 
achète  le  nécessaire.  Aucune  société  ne  peut  se  passer  entière 
ment  des  autres  :  toutes  les  soctélés  doivent  donc  tendre  fc 
avoir  un  supevttu  dans  leurs  produits  territoriaux  ou  industriels, 
pour  se  procurer  les  produits  néc»saires  d'un  autre  sol  et 
d'une  autre  industrie.  Je  crois  qu'une  sociélé  dans  laquelle 
il  n'y  a  de  superflu  que  ce  qu'il  en  faut  pour  se  procurer  le 
nécessaire  est  dans  son  véritable  état  de  force  et  de  prospé- 
rité; parce  qu'alûis  l'argeut,  conformément  à  l'inleuiiou  do  la 
nature,  y  est  signe  représentatif  et  moytn  d'échange,  et  non 
valeur  représentée  et  objet  lui-même  d'échange  ;  et  que  cette 
société  est  comme  ces  fami'Jes  propriéf^tres  qui  ont,  avec 
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abondance^  le  niicessairc,  l'utile  ot  l'a^^réable,  mais  qui  n'ont 
pas  le  superllu,  alJiiieiU  des  passions  et  écueil  de  la  vertu. 

Il  n'y  a  pas  une  &eule  sociélé  qui  ne  puisse  tiouver,  dans  le 
superflu  de  ses  produits  territoriaux  ou  iûdiisiriels,  de  quoi  se 
procurer  le  nécesmtre;  car  la  sncif^té  qui  ne  pourrait  pas  se 
proeurei'  et.  qui  est  nécessaire  à  sa  conservation  ne  pourrait 
pas  se  conserver.  Mais  à  la  fin  du  xv*  siècle,  je  veux  dirci  lors 
de  la  décauverte  de  l'Amérique,  la  soif  de  l'or  s'alluma  au 
seio  des  sociétés,  dans  le  même  temps  qti'un  événement  nou 
moins  remarquable  en  altérait  la  constitution  politique  et  la 
constilution  velîgif  use,  en  introduisitnt  dans  la  sociélé  poli- 
tique les  principes  démocratiques  et  dans  \a  socitHé  religieuse 
les  dogmes  de  la  réforme;  c'est-à-dire  que  les  passions  des  so- 
ciétés se  déchaînèrent  par  l'affaiblissement  du  double  frein 
qui  les  réprimait.  Alors  les  souélés  furent  tourmeotéeâ  de  la 
fureur  d'avoir  un  excédant  de  superflu,  d'avoir,  pour  ainsi 
dire,  le  superflu  du  superflu  w^sne  -,  et  de  colle  cupidité  uni- 
verselle naquit  un  nouveau  sujet  de  guerre  entre  les  sociétés, 
pour  ta  possession  exclusive  de  ces  contrées  qui  fournissaient 
à  Ifiui's  bemeux  propriûlaires  une  malièrti  d'exportation  d'au- 
tant plus  précieuse,  qu'elle  renfermait  une  grande  valeur ^ous 
un  petit  volume. 

Examinons  ce  qui  se  passait  en  France  à  cet  égard.  La 
France  soldait  les  denrées  de  ses  colonies  avec  les  produits  do 
son  sol  et  de  son  industrie,  et  elle  acbetait  des  autres  nations 
ce  qui  lui  ni-inquait,  avec  le  double  superflu  de  ses  produc- 
tions coloniaies  et  de  ses  production?  tcrrîtoi-ialcs  et  indus- 
trielles. Ses  connnerçanls  faisaient  de  gros  bcuériccs  sur  ces 
exportations  et  sur  ces  importations;  et  taudis  que  le  luxe 
augnieotait  le  besoin  des  importations,  le  cotnniei'ce  aug- 
mentait lo  superflu  exportable  des  productions  industrielles 
et  mémo  des  productious  territoriales.  Ceci  a  besoio  d'ex- 
plîcaliou. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  en  multipliant  le  travail,  on  multiplia  les 
moyens  de  subsistance,  on  multiplie  les  hommes  ;  les  hommes 
h  leur  tour  multiplient  le  travail,  et  le  travail  multiplie  les 
moyens  de  subsister. 

Les  grandes  villes  sont  tes  grands  ateliers  de  cottu  industrie 
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Inanll^flcLll^i^^e,  plus  utile  aux  comnier^Jinls  qui  veulent  ac- 
croître la  soninie  des  produits  exportables,  qu'à  la  socii^té  qui 
veut  conswver  l'honimo  physique  el  l'hommir  moral. 

Les  niAiiitrucliires  ei)ta5)i<>nt,  dans  la  villes,  une  population 
immense  d'ouvriers,  dépourvus  des  itertus  qu'inspirant  le  goût 
et  la  culture  des  proprii-tés  eliampiïlros,  livn^  h  tous  les  vices 
qu'cnraotti  la  cornipliiin  des  cit^s  (|ui  ofireni  des  jouissances 
il  la  déliuuche  et  des  rf&snurcus  à  la  fainéantise.  La  moindre 
diminution  dans  leur  travail,  la  moindre  varinlion  dans  le 
goût  des  objets  qu'il  produit,  livrent  à  la  faim  et  au  désespoir 
CPlIo  niullitudo  imprévoyante,  qui  travaille  peu  pour  con- 
sommer beaucoup;  et  ces  alternalives  frérjuentes  d'aisance 
et  de  misi-rcj  ce  passnge  subit  de  l'inleitipérance  à  In  faim^  la 
rend,  suivant  que  l'État  e>t  tranquille  ou  agité,  cause  de  dé- 
sofdre  ou  instrument  de  révolution.  Nos  villes  fabrieantes  et 
manufacturières  ont  donm^  aux  campagnes  le  signal  de  la 
révolte;  et  m^me  aujourd'hui  que  leurs  crimc-s  ont  été  expiés 
par  des  crimes  plus  gracids,  elles  ne  leur  donnent  pas  encore 
l'exemple  d'un  franc  et  sincftre  repentir.  On  dit  sans  cesse 
qu'une  nation  induslnen^i!  n-nd  les  nuli-es  nations  tributaires 
de  son  îuditïtrîe;  m»is  on  ne  voit  pas  que  lorsque  cettu  indus- 
trie s'exerce  sur  des  objets  de  Iiixe^  la  nation  industrieuse  est 
elle-même  tributaire  des  nations  consommatrices.  La  fortune, 
l'existence  même  de  Lyon  tenait  h  des  goûts  dont  un  souverain 
peut,  quand  il  vent,  proscrire  l'usage,  pourvu  qu'il  ne  les  dé- 
fende pas;  ce  goftt  effrémï  pour  les  modes  était  un  ma!  même 
politique:  il  accoutumait  la  uatioii  ii  une  instabilité  perpé- 
tuelle; il  cotTompait  les  deux  sexes,  qu'il  rendait  Viiins  et 
frivoles;  il  dérangeait  les  fortunes,  divisait  les  époux,  indispo- 
sait les  pires,  perdait  les  enfants;  il  Hn\t  les  moyens  de  sub- 
venir h  des  dépenses  plus  utiles,  ou  de  fournir  à  des  plaisirs, 
qui  sont  le  lien  des  hommes  et  de.f  f[imill(;s,  plaisirs  que  le 
luxe  rendait  plus  rares  en  en  augmeii  tant  Tapprôt  et  la  dépense; 
il  étalait  lieaucoup  trop  aux  yeux  do  peuple  le  spectacle  d'une 
opulence  qui  prodigue  à  des  frivolitt^s  un  argent  dont  l'indigent 
fait  tacitement  un  autre  emploi.  Mtiis,  dit-on,  cette  industrie 
faisait  entrer  de  l'argent  dans  te  royauuie  ;  mais  l'argent  n'est 
pas  ou  ne  doit  pas  être  richesse,  il  n'eu  est  que  lo  signe,  et  la 
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nation  la  pins  riche  et  la  plus  indépcnilRiile  &em  loujûins  cellt) 
qui  aura  le  plus  de  produclions  Urt'itoriales.  Le  joueur  qui  a 
le  plus  de  jetons  devant  lui  n'est  pas  poui'  cela  le  plus  riche; 
tant  que  le  jeu  dure,  ces  jetons  apparlitinneul  au  jeu,  et  non 
au  joueur;  il  ne  sait  ce  qu'il  ga{|;ne  que  lorsque  la  partie  finît, 
et  entre  les  nations  le  jeu  ne  finit  fins.  Si  vous  considérez  le 
propriétaire,  est-il  plus  riche,  lorsqu'il  vendi'a  sou  l)lé  I« 
double  de  ce  qu'il  le  vendait,  si  le  renchérissement  des  èlolTes 
lui  fait  payer  le  drtip  le  double  de  ce  qu'il  lu  payait,  et  que 
les  progrès  du  luxe  l'obligent  de  faire  deux  habits  au  lieu 
d'un? 

Le  particulier  oal  plus  ricjio  s'il  a  plus  de  vin,  de  liiine,  de 
blé;  et  l'Elat  devient  plus  riche,  parce  qu'il  a  aussi  plus  de 
denrées  à  imposer.  C'est  donc,  dans  un  Etitt  agricole,  la  grande 
manufacture  qu'il  faut  encourager,  la  labiiqtm  des  productions 
territoriales,  le  grand  atelier  de  la  nature  qui  laisse  l'hommô 
&  la  terre  et  ta  J'sniiUe  à  In  propriôtfï.  Or  tandis  que  lea  villes 
fabricantes  regorgeaient  d'ouvriers,  les  charrues  manquaient 
de  bras;  et  les  fllatures  de  coton,  multipliées  outre  mesure, 
faisaient  vaquer  des  fabriques  de  lainage. 

H  y  a  des  tnanulactures  dont  la  naluma  donna,  ponr  ainsi 
dire,  le  privilège  exclusif  à  certains  lieux,  pur  quelques  pro- 
priétés particulières  de  l'air  ou  des  "eaux,  ou  par  l'abondauce 
de  certaines  matières  qui  ne  peuvent  pas  être  labiiquées 
ailleurs.  Telles  sont  les  manufactures  d'armes  de  Saint*Étienue 
en  Forezj  celles  de  mégisserie  ou  de  draps  près  de  quelques 
rivièi-es  dont  les  eaux  sont  propres  Ji  l'uppriM  des  peaux,  nu 
lavage  des  laines  ou  à  la  teinture  des  drapa  :  telles  sont  encore 
les  fabriques  de  fromages  ddns  certaines  cuves  ou  dans 
quelques  terroirs;  et  l'on  peut  ranger  dans  cetlô  classe  les 
eaux  minérales,  les  uiinos,  les  piîchcries,  les  salines,  etc.,  etc. 
La  nature,  couinicon  le  voit,  n'établit  des  fabriques  que  pour 
des  objets  de  première  nécessité,  et  elle  en  rond  l'ctabliasc- 
iiictit  indépendaiU  des  hommes  et  des  événcmenls.  11  faut, 
pour  les  détruira,  une  révolution  générale  d;ins  la  société; 
encore  reparalironl-«lles  après  la  crise.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  niiLnufaciiii-cs  qac  l'homme  établit  malgré  !a  nature  ou 
sans  la  nature;  je  veux  à\r%  sans  r'jcunc  raison  prise  de  la 
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nature  dee  cboe^s,  fpii  en  Bxe  l'établissemenl  dans  un  lieu 
plutAt  que  dans  un  »u^n^,  ou  r^uetfiuefaifi  oialgrô  des  rusons 
nalurellps  qui  en  romhatUiat  l'utitbUsspmenl.  Os  fabrique» 
peuvent  SR  soDlcnir  quelque  Ifmps;  ellea  rendronl  une  ville 
florisMinte  pendant  un  siècle,  si  Ton  vettt  :  eolte  vÏUq   s4 
peuplera,  c'esL-à-dire  que  les  campagnos  voisines  sa  dépeu- 
pleront, cliaqiie  maison  qu'on  y  Miira  «-n  Ti-ra  di^rWr  dout 
dans  un  vi.lnpe.  Hais  s'il  survient  quelque  révoliiUoD  daiis 
l'Ëlal  ou  senlomcnt  daus  le  commence,  si  uiiu  indu&Uiu  nou- 
velle, plus  heureuse  et  plus  active,  forme  ailleurs  un  olablia- 
scmi-nt  du  môme  genre,  la  nianofrtciure  lomhe,  les  oiivriers 
s^éloiffnent,  la  ville  re^e  avec  des  maisons  sans  habtlants, 
et  les  campagnes  voisines  avec  des  terres  sans  cultivateurs. 
RiPH  de  pins  conin>uii,  en  Eumpiî.  qoo  des  villes  jadis  flo- 
rissantes  ]uir  un  i^oriimerce  d'inilustrie,  el  qui  du  leur  antique 
prospérité  n'ont  conservé  qu'une  vaste  eoceinte  cl  des  plaça» 
solitdîres. 

L*H(I m inist ration  doit  donc  consnltcr  la  nature  dans  les 
privil^fes,  les  en^^ouragemenis,  li^s  secours  qu'elle  accord* 
à  des  établissements  d'induf^trie.  Si  elle  peut  établir  tiulgré 
!u  nature,  elle  ne  saurait  maintenir  sans  elle  ;  et  tons  ses  elturts 
n'abnuli&spDt,  tiM  uu  tsrd,  qn'»  des  déplucemeuts  sans  objet 
et  à  des  dépendes  sans  utiliu^.  On  voit  iluiiu  que  toutes  les 
fabriques  d'objets  de  luxe  sout  des  établisacnitinls  qui  duiveut 
tout  h  l'homme,  et  rien  it  la  nature  :  ciir  quelle  raison,  prise 
dans  tn  natuiv,  fixe  dans  un  lien  plutôt  que  dans  un  uuira 
une  fabrique  de  gaze  on  une  manufacture  de  velours? 

Un  gi^nre  de  fat>riqnes  cxtrëtneinenl  utiles,  et  que  l'admi- 
nistration doit  soigneH&tm(*nt  eticoiirager,  sont  c.jî  ]K:liles 
rubriques  domestiques  de  ^'rosses  toiles,  iIa  gros  draps,  de  bas 
de  laine,  de  fil,  de  soie,  qui  ne  déplacent  pas  l'hommii  el  qui 
nccupent  toute  la  famille  dans  ks  saisons  mortes.  Elles  s'uc- 
cordeulavec  l'agricullure,  dont  elles  manufacturent  les  pre- 
miers et  les  plus  utiles  produits;  clks  s'accordent  avec  les 
mœurs  et  la  santé;  eliis  n'obiij,'ent  pas  lesjeunt-s  filles  d'aller 
compter  avec  un  maître  fabricant  ;  elles  n'obligent  pas  rbonime 
de  se  moisir  dans  des  caves  ou  de  se  morfondre  dans  des 
galetiis. 
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le  rovîâOfi  ik  l'agrieutture. 

Ce  n'est  pis  avec  dus  uiédaiUes  oi  lies  mentions  honoyalln 
qu'oa  peul  micoui-^^ei-  l'agriculUiTe  :  couiiue  ce  n'est  pas  avec 
des  e^emplioûs  OU  (U^  taxes  sur  lea  cÂlibalaiies  qu'on  encoii* 
rage  li^s  mariages.  C'est  \k  que  radministratiûQ  doit  influer 
pliiWt  qu'fljiV.  Li'S  jHXJfîrès  <!e  l'agrinilliire  et  ilfi  la  pojmljitioa 
iloivi-nt  ùlrc  i-ésullat  eL  uoii  effet.  Pour  pouvoir  décetncr  avec 
jusLlce  et  collaili6^auce  de  cuu&e  uii  prix,  au  tueilleur  cullJvuteur 
d'uD  cautoo,  il  rouirait  l'que  toutes  les  t«rre&  exigeiis^eut 
les  mf-mes  avances  cl  rendissent  les  mC-mes  produits;  'J:°  que 
tous  les  cultivateurs  fussent  également  ficli«s;  car  peisoiinc 
n'ignore  qu'»  ^-t^alitiide  Icaviii!  cld'JnlelligLn[,edanslacLiIliiie, 
n^Uii  qui  donne  le  plus  h  la  torro  en  ruticp  lu  plus.  L&s  vi^ri- 
taliles  eucourageniciils  de  l'agriculLuio  sont  l'exemple  des 
graad&  propiitlLiiic'vs  qui  e\pIoilt-iil  luui-â  b'i\ia&  avec  iutcl- 
%encc',  le  respect  pour  la  reiijiion  qui  commande  le  truvail, 
les  bonnes  mœiu-:t  qui  en  nloigncnl  les  disliactions  danj^e- 
ri-Uïi'S,  lu  nature  di'S  inipûts  &ur  les  terres  plut6t  encore  que 
leur  tnodicilé. 

I^s  produits  exporlatilns  do  l'ngricuUure  peuvent.  dU{{rnetiter 
de  deux  manières  :  ou  en  perrccttcnniiiit  rugriciiltnrej  ce  qui 
veut  dire  ea  obliquant  un  plus  {^raud  produit  uvoe  une  mise 
moins  torUi;  ou  eu  couver  lis  saut  eu  culture  de  produits  itxpor- 
ta)>U'Â  des  terrains  destinés  à  des  produits  qui  ne  le  suut  pas> 
OU  qui  le  sonl  mnins. 

La  première  manière  est  utile,  cur  tout  doit  tendre  à  su 
\  perfecLiou  ;  la  seconde  est  t'uneîti;.  On  nm  pennetira  quelques 
'  féikxions  sur  un  abus  très-commuD. 

Jans  kl  disposilion  des  teiieâ  poiir  les  besoins  de  l'homme, 
les  uaes  sont  dciilinêes  à  produire  les  rruîts  nécessaires  à  sa 

ilmslance,  les  autre»  le  bois  nécessaire  pour  lo  cliauiÏL'r,  ap- 
^'^ler  ses  «linuMilâ,  construire  son  b^bitation^  servirai  Li  cul- 
ture de  ses  tvrres  ou  iiu  Iranspoit  de  ses  denrées;  la  troisième 
piirlie  est  di;sliiiée  ii  la  nourriture  des  uiitnmiix,  qui  aident 
rhoniiue  dans  sou  Iruvatl,  le  vélissent  de  leur  dé[muille, 
foui'oisseot  un  aiimeni  it  son  corps  el  des  engrais  à  Sfs 
tlenes;  car  un  pcut>le  agricole  est  nécessairement  un  peuple 
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CuUc  tltii-uière  deslinatîuu  a  loujuuK  paru  de  la  plus  bauU 
iniporlHiice  aux  lioimiics  d'Eilal  coiDiim  aux  agrictiUeim. 
Sully  utettail  ta  conservaliim  îles  p&turdj^eâ  au  iiotiiliix!  des 
.moyens  les  plus  puisaaiilâ  de  pro5|H'nlé  imlioualti;  «t  il  est 
bon  d'npprendro  il  des  Ugisiateuiii  qui  croient^  peut-âtre, 
qu'il  u'y  a  d«  rnison  en  Eiicupu  que  depuis  qu'il  y  a  des 
académiescl  de  %'ues  politiques  que  def  ut^i  qu'il  y  a  dus  ga- 
zelles, que  dans  le  douzième  et  le  treizi(>in«  sijtclo  presque 
louiez  tes  transactions  entre  Icii  seignrurji  «:t  \c-i  hommet  dû 
leurs  lerrcâj  toutes  tes  lois  proliilûlives,  proposées  pnr  ceiix- 
\ht  acceptées  ptir  ceux-ci,  avaient  puur  ulijet  ta  conâervaiioo 
dos  bois  ot  dos  pftlur^iges. 

Lu  cultivaluur,  \nxsié  de  jouir,  ue  considèru  dans  sa  courte 
existence  que  les  piuttuils  qui  lui  sont  Iminédiatemeut  et 
proctiaiDenient  uilli-s,  <it,  pour  aoeroiire  ses  jouissaoces  per- 
>nneltos,  il  n'est  que  trop  porté  h  clianger  à  un  usage  pré- 
•  iiciit  Icâ  tcn-es  dfsliui^es  ù  des  produits  d'uD  usage  plus 
ékH^né,  surtout  lur.>qitc  crlte  disposition  s»  trouve  Hugniciitée 
en  luij  et  pnr  te  liant  prix  que  Ig  comtnerre  met  au  blé  el  tin 
viu,  duiirèe^  que  l'IiOMiirie  peut  fiiire  cruilre  unnnellemonl  et 
avec  le  seui  travail  de  ses  bras,  el  par  l'iniprudeucu  de  l'ad- 
liiinislnilioa  qui,  en  augmentant  les  imiiAls  outre  mesure, 
oblige  le  propiiélaire  ii  furccr  sa  culture  pour  pouvoir  à  la 
fois  nourrir  sa  lamiliiî  el  s'acquitter  envers  l'Elat. 

Il  peut  donc  arriver  qu'une  gninde  [lartie  des  terres  des- 
tinées aux  bois  et  au&  pAluiiigcs,  dans  les  |tayâ  où  les  pro- 
priétés sunt  divisées ,  su  dùfnclieront  el  se  chiingertint  ea 
tbainps  et  en  vignes.  Ces  défnclienienls  inuiiodéréa  out  des 
conséquences  bien  funestes  dans  les  pajs  nionlueux  où  le 
Lois  cl  les  herbes  croissent  li-ès-lenlcnient,  parce  que  les 
orages  emportent  les  terres  récenuiienl  remuées.  C'est  peut- 
être  un  des  désordres  politiques  les  plus  graves  qui  puissent 
résulter  en  France  de  la  suppr*;ssion  dus  corps  ecclésiastiques 
o«  séculiers^  du  partage  des  tcirc*,  de  ta  division  des  coni- 
nninaux,  opération  désastreuse  el  depuis  longtemps  solli- 
citée par  la  philosophie.  Il  n'y  avait  en  France^  du  moins 
duns  S!i  partie  mérîdioiuile,  de  foréis  et  de  grands  pftlurnges 
que  dans  les  domaines  du  roi,  de  l'Eglise  el  des  comtuuDos. 
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Les  corps  seuls  s'occupent  de  l'avenir,  parce  que  les  corps 
De  nifciirtnl  point,  et  tpjn  ce  n'est  (jne  chez  eux  que  s'intro- 
duit cet  esprit  de  pro[Hiél<^  perpétuelle  qui  inspite  le  goût  de 
la  conservation  et  Je  rinuélioratioii.  Ui]^  t'aniille  est  un  potit 
corps  qui  songe  aussi  à  l'âv^^nir,  et  qui  a  sa  part  de  cet  t-sprU 
de  propnt^té  perpétuelle  ou  de  conservation.  Mais  si  In  faLnille 
finit  à  fhaf[ue  générnlioii,  et  qu'elle  pnrtuge  les  terres  entre 
les  enfanlSj  chtique  partie  s^era  trop  petite  pour  pouvoir  nourrir 
des  heiitiaux,  parce  qu'il  faut  pour  les  troupeaux  de  grands 
espnccs  ;  mais  si  elle  est  trop  petilu  pour  nourrir  les  besLiiiux, 
elle  est  assez  |^'rjit3d'e  pour  occuper  uu  hotnme.  Elle  sera  donc 
dêfriclu^LV  et  riiouime  qui  a  une  pelite  propriété  veut  devenir 
aussi  chef  d'une  fiiitiille.  Cependant  In  partie  qui  pouvait  oc- 
cuper et  nourrir  un  homme  ne  peut  pas  occuper  cl  nourrir 
une  fftmillo  :  on  force  la  culture;  la  terre  s'épuise,  elle  est 
abandonnée  [I),  et  la  famille,  forcée  d^s  traîner  ailleurs  sa  mi' 
sûre,  contnicto  bienlôt  tmis  U-s  vict'S  qui  naissp-tit  ilu  vagiihon- 
dage.  Le  ptiilosoihc  vous  pronv^a  piir  (Je  doctes  rnisoune- 
mentsqu'il  fuutque  Ions lesenfHiitsparlngentégalenieatlo bien 
de  la  fauiilfe;  h  nnlure  vou8  prouvera  par  de  grands  niallieurs 
qu'il  fautj  pour  que  le  corps  social  subsiste,  conscn'Cr  les  fa- 
milles cl  cousouiincr  les  individus.  L'économisle  tressallira 
d'allégresse  lorsqu'il  verra  beaucoup  d'honamos,  et  il  attendra 
son  produit  «eZ/l'honinie  d'Etat  Ireinhleraj  parce  qu'il  verra 
beaucoup  de  pussions,  et  il  prévoira  des  râvolutiuns. 

Je  reviens  à  l'Amérique.  La  nature  l'avait  donui^e  à  l'Eu- 
rope pour  y  verser  IVs^^dant  de  sa  population,  plutôt  que 
pour  y  verser  la  population  de  l'Afrique;  el  peut-être  so  sert- 
elle  aujourd'hui  des  passions  des  hommes  pour  ramener  à  se< 
vues  les  hommes  el  les  institutions.  C'était  snriout  la  France 
qui  avait  plus  besoin  de  colonies  à  honuncs,  si  je  puis  ni'ex- 
prlnier  ainsi,  que  de  colonies  à  sitcru.  Il  fallait  t\  une  nation 
cuiiime  la  Franco,  il  un  peuple  comme  le  Français,  pour  son 
repos,  et  surtout  pour  le  repos  de  l'Europe,  les  vastes  foiètn 


(1)  On  trouve  lr^qticinmetil<liiii$IOR  livras  terriers  des  noms  de  liamcaiil 
doni  il  n'ËXi$t«  pins  qur  ks  rutncg  ;  iicii!  famillo  y  a  vtca,  et  âuJourd'Uui  il 
ne  penl  y  cioUce  un  arbr*. 
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(Ir  la  Louisiane  <m  <Ju  Canad».  doâicrrrin»  saiw  bornes  pour 
In  vue  comme  pour  l'espoir,  où  pussent  se  di^porter  «nt- 
nt^^iiifà  r^inc  que  le  besoin  die  rlianger  île  place  si  impôrieu 
i  un  ftgp,  \t  ÛH\t  de  faire  Torlnne  si  pressant  à  un  aitlrt*,  l'io- 
qui<^tudc  nalvrelle  A  tnnfi  los  èpe&,  quelquefois  des  écarts  do 
caractère,  enlrnlnint  loin  de  leur  patrie. 

Oir  c'esl  pur  dvrs  éiiiipnilions  i-olontaires ,  et  non  pur  des 
diporlenients  forcés  de  mulfaheurs  el  d'assassins^  qu'il  eou- 
vieni  k  une  Tiatinn  pn1s«jint«  de  Pormor  îles  élnblissemvnts; 
c'esl  flin-sî  qu'en  onl  Umiié  )n(\h  les  peiipifs  les  plus  ■célèbres. 
Lorsqu'une  nation  a  fondé  un  loin  des  colonies  el  qu'elles  sont 
devenues  florissanles  et  popiileiiws,  les  liens  de  leur  d«pen- 
daiine  de  la  nii're  palno  se  r<*IA<T)ient  peu  &  peu.  C'est  un  en- 
fant qui  grandit  ■:  il  n'a  déjà  plus  ladoriliié  du  premier  ftge, 
bienlâl  il  pourra  se  passer  de  ges  p;irents.  Un  joirr,  il  quii- 
Î1-*  la  maison  palemelle  et  ira  fonder  nne  nouvelle  famille; 
mais  il  conser\'era  avec  la  sienne  des  relations  de  respect  -et 
d^imitii^,  pont-vu  que  leur  séparation  n'ait  pas  été  accompa* 
pnèe  de  discns-iions  fftrheusr*.  Ainsi,  une  noionio  dlaiRuèe,  de- 
vemie  puls-nnte,  se  dèlHehe  de  lu  rm^lropfile;  et  celle  sépa- 
niiîon  est  dans  la  nature  de  la  société,  ronniie  elle  est  dans  Iti 
Baiiire  de  l'iiomnie.  Celle  colonie  ttidépe miaule  n'en  est  pss 
moins  utile  à  la  mère  patrie;  elle  fournil  nn  aliment  à  sùa 
commerce  maritime;  elle  attire  égolerrretit  le  superRo  do  su 
population;  l'homme  qoe  son  gofit  et  les  oirconstanMs  mi- 
Iralnt^nl  djins  ce«  cllmnls.  éloîiiinyi  y  r('tro«ivr  sa  pairie  en  en 
relioiivant  In  liingur.  S»  religion  et  les  tnann-s.  Ce  sont  des 
vérité-s  qon  In  Fmnce  et  l'AnglefoiTO  ont  tnéoonntic».  V^ne 
anniit  évité  de  pn'Tipiler,  ou  n'aurait  ïwb  ehercbé  à  wiipécher 
une  scission  devenue  vécwsaire;  l'aulre,  eonsiillanl  Ji  la  lois 
les  intérêts  et  lu  justice,  aurait  lui^  à  elles-iuëiues  les  oa- 
liomes  anglaises.  L'AnRleterre  se  serait  épuisée  $:msles  soii- 
inctlre,  on  les  mmit  (-puisées  pour  les  suumettre  ;  et  efles  lui 
Verennient  k  etmrge,  sort  qu'il  fntlfit  Ir»;  ennlenrr  ou  les  ré- 
tablir :  une  ctilotiie  Inintnine,  révoltée  coiilre  la  mélropok', 
hq  se  réouncilie  jauini>i  sinc{:reuient  avec  elle,  et  ûe  nouveau! 
troubles  uaii^eut  dvs  oicsures  munies  qu'on  est  forcé  dt 
[U'udrc  pour  les  prûvcnir.  Lii  France,   peuJaat  celte  tulle. 
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aurait  réparé  ses  forcer,  et,  xi  eUe  avait  eu  une  guerre^  tlle 
n'aurait  pat  eu  de  révotulio». 

Je  reviens  eticoru  sur  la  cause  cl  les  efSeis  de  l'aocroisso- 
metiL  (lu  iiuniér;)ire  dum.  une  société. 

Si,  (kns  uDd  société,  les  <>x[>ortations  annuelles  s'élèrent 
&  cent  millions  et  les  iniporUitiona  à  quatre-vingts,  il  y  mira 
un  excédant  d'exportation  de  vingt  niilLîuns  ou  d'un  cin- 
quième :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  UalKncc  du  commerce.  Cet 
excédant  ne  peut  être  soldé  qu'eu  uiéluiix,  puisque  les  qualre- 
vin(il  niillious  d'expartation:)  ont  niuiili  tous  le&  bt'suiuâ  de 
productions  rtrangères  que  la  société  puuvnil  avoii*.  ICn  elfèt, 
supposons  que  cette  sotùété  n'ait  d  exporter  que  du  blé  et  du 
vin,  et  qu'elle  n'ait  besoin  qu<!  de  fer,  de  cuivio  ci  de  liota  de 
consti'uoliuDj  les  vin^t  millions  d'excédant  de  son  <.-Npi>r(a- 
lioii  ue  MTonl  pas  soldes  va  deiu'é<»>  puisque  tous  ses  be^ioins 
de  Fer,  de  cuivre  et  de  bois  de  construciioa  sont  &alisraitsj  Us 
ne  pourront  donc  être  soldés  que  par  vingt  millions  de  on- 
tnéraire.  Ces  vingt  millions  de  numéraire  n'auront  paft  Oté 
signe  et  moyeu  d'écliau^'e  entre  des  productions  ou  des  dco- 
tùe&  dillérenlcs;  mai»  ilt^  auront  été  tnix-ni^iues  produciioii 
et  denrée,  puisjpi'iU  auront  été  écliauj^tLs  directenirni  contre 
des  denréeë  et  des  pruduclions.  C'est  cet  excôdanl  à  solder 
eu  numéraire  qui  est  ta  iiutière  et  l'objt-t  du  coniiUfTre  de 
banque.  En  ^nppoi-ant  que  la  société  ail  pt:ndaul  luii^-tetnpfi 
les  mêmes  produit»  et  les  nièineâ  be^oius,  cet  excédant  s'ac- 
cumule; la  quantité  de  numéraire  en  cùculiilion  auf^mnnte; 
il  en  faut  uiiu  plus  graude  quantité  pour  représenter  la  mémo 
valeur^  et  cet  eilet  nècessoû-^j  injpurceplililu  d'une  anaéu  à 
l'autre»  devient  très-sen>ilde  au  bout  d'un  uuuibre  quclco)ii|ue 
d'années-  Lorsque  la  valeur  des  denrées  a  auguiunté  cousi- 
dérid<[cment  dans  une  nation,  il  ue  faut  pas  toujours  en  con- 
clui-e  que  celte  uatiou  suit  plus  r\die,  cW-ù-dirc  qu'elle  ait 
plu3  de  denrées  :  mais  ello  est  plus  pécuuieme  ;  et  il  n'est 
personne  qui  iguore  qu'une  faïuide  n'e&t  pas  aujourd'hui  plus 
riche,  eu  France,  avec  12,0U0  lirrtv  du  rcute^,  qu'elle  ne 
rétait  avec  S.OtiO  il  y  a  quinte  à  vingt  ans.  Mais  u  la  sociétâ, 
ainsi  que  le  pariicnlicr,  n'en  csi  pas  plus  licbe  pour  avoir 
^u&  de  numéraire^  ce  uuutétaire  lui  est  donc  inutile;  a'U  cât 
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inutile,  il  est  dnngcrcut,  car  ri«n  ne  peut  élreindiflt^rent  dans 
ta  société.  Il  Tiiut  doue  du  nuiiiérairH  ilans  ane  sociélf^,  pour 
que  les  éctmnfîPS  do  denrées  siipernu4*s  rontm  des  pnxtuc- 
tions  nécoKsiiirps  puissent  se  faire  avec  facilité  dans  l'iriléripur 
«Dire  particuliers.  Le  numéraire  fait  alors  l'ofiicv  de  jeton 
entre  des  joueur*,  qui  sei-aient  obligés  tU  quitter  la  partie 
s'ils  ne  pouvaient  pas  repivsenler  les  rraciions  idéales  des  f<s< 
pices  d'or  ou  d'argent;  mais,  dès  que  le  numéraire  »  nmipll 
cette  fonction,  si  sa  qnHutité  s'ufrroU  fiar  IVxeéduot  îles  ex- 
portations, i)  devient  valeur,  denrée;  et,  sous  ce  oouveaa 
rapport^  il  est  in^Iruniunt  de  forfuitâ  l-1  a(/uiil  de  désordres. 

Ileureusemeiil  pour  l'Europe,  tous  les  métaux  qui  y  entrealj 
n'y  restent  pas.  En  même  temps  que  les  Européens  décou- 
Trsienl  le  pays  de  l'or,  la  nntnrfl  leur  montrait  un  i  hf^min 
plus  court  pour  arriver  dnns  le  pays  où  l'or  devait  s'engloutir 
saas  retour.  L'Europe  tire  l'or  du  l'Amérique,  et  y  porte  le» 
produits  de  son  sol  et  de  !wn  iiiilustrte;  niuls  elle  porta  l'or 
aux  Indes  pour  en  tirer  les  produits  du  sol  indien  et  de  l'in- 
duslrie  de  ses  liabitauts.  L'Indien  n'a  pii«  besoin  de  nos  blés, 
de  nos  vins,  de  nos  draps,  et  nous  ne  pouvons  nous  passer. 
de  ses  perles,  de  ses  pierreries,  de  ses  colons^  de  ses  mousse-' 
Unes,  etc.  Nous  n'avons  d'autre  viileur  k  lui  offrir  que  de  Tor  ;  et 
«xnnic  la  religion  en  Etirope  le  met  on  dépAI  àam  m^  temples, 
pour  le  rendre  un  joui-  à  la  société  dans  ses  extrt^nies  lie»oins, 
le  fanattsuii',  aux  Indes,  le  Jitle  dans  les  eaux  du  fîiinge,  ou 
le  despotisme  l'enrouit  dans  les  souLerrains  de  Delhi.  L'or 
entré  en  Europe  par  l'Espagne,  qui  possède  presque  exclusi- 
vement les  paya  qui  le  |)rodiiisenl,  en  sort  par  l'Angleterre 
qui  comiucrcc  presque  exclusivement  avec  les  pays  qui  l'en- 
gloutissent.  Ce  n'est  donc  proprement  qu'en  Èspiiigive  et  en 
Angleterre  que  l'urgent  peut  ôlre  dunrée,  puisque  In  ppemièré, 
pour  le  répandre  en  Europe,  est  obligée  de  le  changer  contre 
les  denrées  qui  lui  niauquent,  et  que  la  seconde  le  porte  aux 
Indes  où  elle  l'échange  contre  des  denrées  du  sol  ou  des  pro- 
ductions de  l'industrie  qu'elle  rejwnd  ensuite  en  Europe.  Hais 
l'argent  ne  peut  s'accumuler  en  Espagne,  qui  peut  en  borner 
l'extraction  et  la  mesurer  sur  ses  besoins,  et  qui  d'ailleurs  est 
pressée  de  l'échaneer  contre  des  denrées  de  première  nécos' 
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ni-ise  les  nn^taiix  pri^ri(-iiî£,flii  Uuu  que  l'Anj-Ii'Ierre  sera  Lient At 
la  seule  p'iissnnce  qui  commerce  diins  l'Inde  :  en  sorte  que 
l'or  fît  rflrgf-nt,  eiilivs  tu  Europe  par  pliusieiire  portes,  n'en 
sorltîot  que  par  une  à  laquelle  ils  s'accumulent  avant  de  s'é- 
noiilcr.  O-nI  rcxti'éme  abondance  de  ce  moy^in  si  actif  et  en 
ni6nic  temps  si  sct-rei  de  nuire  niix  autres  sociétés,  qui  ren- 
drait i'Anglfilcri'e  extr^^meineiit  dangereuse  pour  le  repos  de 
l'Ein-ope,  si  lit  modi'rution  de  son  cabinet  et  les  verhis  de  ses 
ministres  nu  devjiieul  la  rassurer  contre  un  emploi  si  funeste 
de  «es  trésorSf  et  si  cetle  môme  abondance  eccesslve  de  nu- 
méraire n'j^tnii,  pnuc  (-lie,  une  cause  prochaine  di-  révolution. 

Dans  une  soriélé  indépen'hnitf,  qui  peut,  qui  drtit  com- 
ttHtlre  pour  nijiinti^nir<<ori  indépendante,  lognavcrnemcnldoit 
mellre  en  réserve  unn  pnrlîe  quelconque  de  numéraire;  ot 
tielle  mesure  est  exlrfinemcitl  utile,  pourvu  qu'elle  no  gfine 
pas  la  circulation  et  qu'elle  tiissc'  asï^ez  dti  Jetons  au  jku.  Mais 
une  société  qui  n'a  pas  de  guerre  à  craindre,  et  <lont  le  nanié- 
raire  s'uccrolt  flnnuelli>rnenl,  prête  son  nrgent  i>  ntift  autre 
niilion,  et  tombe,  par  ctjn^ttquent,  dans  sa  d^pi^ndan^'e  fommo 
Gi"nes,  la  Sidstc,  et  même  H  llolliinrle  &  l'égan!  de  la  France 
et  de  l'AnflotriTfi.  Si  elle  laisse  l'argent  dans  ses  «îffres,  il 
peut  tenter  L;l  cripidilL^  nL  devenir  une  cause  <lo  révolution  et 
un  ititilrument  tout  pi^t  ponr  l'ambition,  surtout  dans  des 
gociéiés  qui,  par  la  nature  do  leur  gonveroemenl  sana  pouvoir 
ejénpraif  sont  toujours  h  ta  veille  ou  :iu  lendemain  d'une  révo- 
lution. Ainsi,  un  rieIieca])ilaUste  [ilacosou  sirgent  sur  les  autres 
particulière  ou  sur  l'Étulj  et  devient  drtppndant  do  lu  bonne 
fol  des  uns  ou  de  la  isnlvaliilitu  de  rnutre;  ou  s'il  te  garde 
dans  son  coffre,  il  tinil  par  être  la  proie  d  un  domestique  in- 
fidèle ou  d'un  enfant  dissipati-ur. 

L'adminisliMtion  ne  doit  pas  confondre,  l'iiiitTêt  du  com- 
merce nt  rintêiAt  des  commerçants.  Le  vêiitablc  inlériit,  l'in- 
térêt éclairé  du  couinierc-P  s'îtccordo  avi-P  l'inlèrtSl  de  In  bo- 
ciété,  puisque  sou  objet  unique  est  de  proi  iircr  h  la  soriiMé  les 
denrées  nécessaires  que  son  sol  ou  son  industrie  lui  refusent, 
en  les  éclian^eaul  conire  le  superflu  des  productions  de  son 
sol  et  de  son  industrie.  L'îolérôt  des  commerçants,  souvent 
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oppofttS  aux  mis  ioléri^ts  da  coaunerce,  aux  intér^  de  la  so- 
ciale, k  rioluaiiun  de  b  nature,  est  d'^ccroltrâ  sans  mesure 
lâs  «K|»ort>itK>ii&  «1  le»  imporUlions,  en  multipliant  dan»  les 
objets  do  luxt!,  Iti  nulWe  des  unes  ut  tlei  autres,  et  eulin  de 
coQMdêrer  l'argent  lui-iD4^e  comnie  deanée,  pour  en  tair«, 
par  l'ugiutA^e  un  vaste  et  nouvel  objet  do  ses  avides  spécu' 
Iti  lions. 

L'Europe  a  sous  les  yeux  une  preuve  évideiite  que  riniénèt 
des  comnifTï'anls  est  souveul  opposé  à  riutwôt  du  cumuiercc 
et  à  celui  dt!  la  socièlé.  L'iuterôt  de  la  société  en  délierai,  l'ia- 
tà^t  du  commerce,  l'intérêt  de  rKuro|>e,  êluit  de  repou&Àer 
les  assignais  rointne  K*  fruit  et  le  gage  d'un  vol  manifeste,  du 
renvc-rsi^tiieiit  de  tous  les  priuci[)es  sur  lesquels  repose  la  so- 
ciété. Car  l'inlértlt  du  commerce  no  peut  pas  être  oppoAé  k 
rinlérél  de  la  socii^lé.  L'intên'rt  des  commerçants  a  été  de  les 
accueillir,  de  les  répandre,  de  spéculer  sur  les  Uilfêreules  va- 
riations (II-  leur  valeur,  et  uiém«  sur  la  probabilité  de  Imur  cou- 
treraçon.  Le  plus  ^rand  uoiiibre  l'a  Fail  sans  reinord$>  coiimie 
sans  pudirur,  et  lundis  qu'on  égor^eaii  les  malheurtuix  pro- 
priétaires des  biens  qui  servaient  uhypiUhrque  ù  cet  infâuic 
papier,  ils  s'associnient  eux-mêmes  à  leurs  bourreaux,  et  ils 
associaient  toute  l'Europe  au  partage  houleux  ûe  ses  san- 
glantes dépouilles. 


CHAPITUE  II. 

Sjsl£me  politique. 


Je  ma  contenterai  d'établir  des  principes;  les  ciKonstances 
intcnliseut  les  détails. 

Le  système  politique  d'une  sodété  ne  doit  éti-n  que  Ja  cou- 
naissance  parfaite  de  ses  intérêts  extérieurs,  appliquée  à  ses 
ralalMius  avec  ks  autres  sociétés. 
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Une  saciété  n'a  qu'uo  int^n^t  inttîrlBur  et  extéricui'j  cdui 
de  sa  conservation. 

Donc  l'iiitérôt  d'une  suciélé  est  (liiiis  la  cunsiitiitiun  nioiiu*- 
«bique,  pui^u'ou  a  vu  que  la  coii&litiition  inuiiardiique  est  un 
priocipe  de  cooi'i'i'vation. 

Dooc  plus  un  État  est  constitué,  plus  son  systîîine  de  pfili- 
4îqu<!  «6L  fixe  et  iuvariahie  ;  parce  que  plus  il  a  de  conâtîlulioii, 
plus  il  a  de  principe  de  conservalion. 

0(wic  uu  Ëlat  naissant  nu  peut  avoir  du  systèoie  politique 
fixe  el  dùterniiné,  pHrcc  que  rinléc^t  d'un  Etat  naissant  est 
de  a'agrnndir  plutôt  que  de  se  conserver.  On  apiTçoil  le  nïolif 
de  1h  politique  vursuiille  ric  certatiw:^  coin%  de  t'Kurupe.  Ce 
font  des  Etats  qui  croissent,  semblables  h  un  «nfiint  1:11  qui 
Toit  u'.it>erçoit  que  îles  développements  pb^'âiques  et  celle 
action  de  force  expau>ive  dont  la  nature  lui  fait  un  bËScm. 

I>onc  le.ï  républiques  n'ont  pa$  de  iiyâlèn^ie  politique,  puis- 
qu'elles n'ont  pus  de  priacipe  de  conseiTalion.  Une  république, 
à  quelque  de^r'ê  de  piiùssance  qu'elle  tnùl  parvenue^  u'e^t  jj- 
maisqu'un  KtuLtiaissani.Roiue  n'eut  qu'un  &;âtèuut  politique, 
celui  de  s'agiaudii-;  et  elle  cessa  de  conserver,  dès  J'iuslaot 
qu'elle  cessa  de  s'a^niiidir. 

Une  soeiOté  a  presque  toujours  deux  systèmes  politiques, 
celui  de  ses  aduiinistrateurs,  et  le  sien  propre,  ou  celui  de  la 
IiaLiii^'. 

Le  système  politique  de  ses  administrateurs  se  compose  trop 
souvent  de  leurs  erreurs  et  de  leui*s  pussiaiis. 

Le  s^i-lème  politique  de  k  soeiélê  est  le  résultat  do  sacons- 
iiliiiiuii  et  de  s;(  positiua,  comUD(k.-s  avec  la  constitulinu  ei 
l«  position  de  ees  voîêins.  C'est  uti  ra|>()Ort  nécessaire,  dériva 
-de  la  nature  des  choses;  et  par  conséquent  ie  système  |>oU« 
tique  -de  lu  socii'-tf'^  ti^nd  invinciblcniont  à  prédominer  le  sjfs- 
lÂiueftolillquc  de  se^  adminisU'aienrs. 

-C'est  œ  qui  rend  lee  traités  entre  les  souverains  et  les 
allianoas  fiob'e  le»  («copies  des  mi-uds  si  fraijiles  ni  des  cou- 
«entioas  «  iocurtaines.  Uuuud  Ui  niiture  n'a  pas  douiiô  ses 
pouvoirs  aux  négocialeur&,  elle  ne  rali&e  pas  les  traités. 

Appliquons  ces  priocipes  à  U  France. 

Lii  Fiance  et  J'E:>|Hi^tte  sont  ït!(tiirik>s  par  des  boi-iit:S  im- 
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nniibles,  fttt-doU  dMqnellei  chaquf^  nation  trouve  tm  antre 
IH^tiplu.  Conslilui^eit  loiilcs  les  deux,  Hrt<â  ont  h  pcni  près  le 
iiiL^mc  principe  (!o  conservation  :  leur  sy?l^nl(■  politiqiift  habi- 
tuel est  In  paix,  tors  iiiênie  <|ue  lu  &ystt>iue  momcnlané  de 
leurs  atlmiiiistrutious  serait  la  go«rre.  C'est  un  rapport  fondé  i 
sur  Ih  nature  de*  choses  ;  il  est  ind«p<*rnl;»ni  de  U  p»renié  dos 
Bomerains;  et  cp  rupport  pcut-èlre^  aulnnl  que  les  Ir.iités,  mit 
ta  conroano  d'Espagne  siir  la  K!lv  de  Philippe  V. 

Il   y  a  dune  une  alliance  niiturelln  et  ntketsaire  entre  Ift 
France  (moniinhie)  pt  rEsiMi^iie.  Mais  il  faut  que  dans  celte 
alliance  nccc&taircmenl  dcft>U6ive  chaque  allié  se  mette  eu  état 
de  fournir  mn  contingent.  C'est  un  principe  que  l'Espagne  a 
trop  perdu  de  vue.  La  France  monarchie  lui  diiiâit  depuis 
longtemps  de  perf«;clionner  snn  ailmintslrattun,  en   mettant 
en  œuvi'e  le-s  nombreux  ninycus  de  force  et  de  prospiirîlé  que 
peuvent  lui  fournir  son  sol,  sa  posîtinn,  ses  possessions>  sa 
cODsIitutiuu,  etâurtoul  le  caractère  national;  la  France  répu- 
blique le  lui  a  dit  encore  mieux;  que  son  gouvernement  y 
prenne  garde.  Quand  La  nature  est  tasse  d'instruire  une  société 
p«r  des  rcvor*,  elle  la  corrige  pnr  des  révoltilions.  Perfec- 
tionner l'adminialrnlion  d'une  société  constituée   n'est  autre 
chose  que  laisser  la  nahire  développer  les  rapports  néces$aire$ 
qu'elle  tend  sads  cesse  à  substituer  htix  rapports  imparfriifs 
que  Ihoiinue  établit.  Ce  n'est  [j;is  détruire  lus  cliuses  :  mais 
améliorer  les  hommes.  Il  ne  faut  pas  un  bel  esprit  pour  ce 
grand  ourrage,  mais  un  homme  qui  pense  juste  et  qui  sente 
vivement.  Ce  n'est  pas  ta  philosophie,  c'est  la  religion  qu'il  faut 
consulter  :  mais  nue  religion  grande  et  éclairée,  qui  contient 
l'homme  par  l'amour  de  Dieu  plutôt  que  par  In  crainte  de 
l'inçutsition;  qui,  pour  former  de  bonnes  mœurs,  ordonne 
aux  peuples  le  travail  plutôt  que  les  pèlerinages,  et  aux  rois, 
de  bons  exemptes  plutôt  qite  des  ordonnances.  Que  le  gnuver> 
neinent  espaj^nol  iiiaiiilienne  surtout  le  caractère  national, 
je  veux  dire,  qu'il  empêche  que  les  opinions  ne  prennent  chez 
ce  peuple  la  place  <ies sentiments.  L'exoriiple  des  maux  qu'ont 
causés  à  la  France  le»  nouvelles  opinion»,  et  de  le  forée  que, 
malgré  ses  malheurs,  elle  puise  dans  ses  anciens  aniiments, 
doit  fitre  une  grande  leçon  pour  tous  les  peuples. 
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La  France  et  les  Ëlnts  de  la  maison  dn  Savoie  sont  st^parés 
aussi  par  des  bornes  tiaturalles.  Ainsi  la  France  constituée 
cherclio  ii  su  coiistrvei'  de  ce  côlé,  et  non  à  s'étendre.  Mais  la 
Savoie  el  le  Piémont  sont  iin  Etat  naisaanij  cl  qui  tend  à  s'a- 
grandit'; c'est  un  ruisseau  descendu  des  Alpe5,  qui  dtrl^je  vers 
le  Midi  el  l'Orient  ses  progrè-i  imperceptibles,  mais  continus. 
Le  Piémont  ne  peut  s'agrandir  sur  la  Fiance,  mais  il  peut 
s'agrandir  par  la  F'rance;  soit  tiue  la  France  soit  le  moyen 
ou  Voccaslon  de  son  agrandissement.  H  n'a  donc  p;is  de 
système  politique  déterminé  à  l'égard  de  la  France,  ai  la  France 
par  conséquent  ne  peut  en  avoir  k  son  égard. 

La  France,  séparée  de  la  Suisse  par  des  limites  naturelles, 
ne  peut  avoir  d'autre  système  poliliqi,ic  à  son  égard  qu'un 
système  lie  proteclion  et  d'amitié.  La  Suisse  république  ue 
pont  iHrc  considérée,  et  moins  encore  aujourd'hui,  comme  ua 
Etat  indépenilaiit.  Klle  était  protégée  par  l^i  Franco  nn^nar* 
tliiquc,  elle  est  ojjpriniéc  pur  la  France  république  :  l'uae 
avait  pour  elle  les  égards  qu'on  doit  à  un  ami;  I  autre  lui  a 
prodigué  les  outrages  qu'on  épargne  même  à  un  esclave.  Dé- 
sormais humble  satellite,  la  Suisse  suivra  les  mouvements 
irréguliers  do  cette  planète,  ou  sera  absorbée  dans  son  louir- 
billon. 

Dans  la  partie  de  ses  frontières  qui  s'étend  depuis  Vexlre- 
mité  de  la  Suisse  jusqu'il  l'Océan,  la  France  n'a  pour  voisins 
que  l'empire  germanique  et  la  maison  d'Autriche  :  sa  tendance 
naturelle  est  d'à  lier  jusqu'au  Rbin,  borne  que  la  nature  semble 
avoir  posée  entre  la  Gaule  et  la  Germanie,  et  l'on  peut  re- 
marquer en  ctfet  que  les  peuples  allemands,  qui  sont  en  deçà 
du  Rhin  à  l'égard  de  la  France,  deviennent  tous  les  jours  plus 
Français,  d'incliniition,  de  langage  et  de  mœurs.  Les  Etats 
fimitroplies  de  la  France  tendent  aussi  fi  se  maintenir,  et  celte 
tendanceopposée  est  utile  h  la  France  et  Ji  l'empire  germa- 
nique, dont  elle  lient  en  haleine  les  forces  respectives.  Peut- 
Stre  est-il  vrai  de  dire  que  la  France,  pour  son  intértH,  doit 
tendre  sans  cesse  à  rccolcr  ses  limites  et  n'y  parvenir  jamais. 

Celle  même  tendance  l'entraînait  au  delà  de  la  limite  arti- 
ficielle que  LouisXlV  avait  posée  lui-in4*oie  ii  ses  Etats  du  côlé 
tiiple  cuceinle  de  places  lurtes.  La 
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^■Boa  iirAalncli«s  oItéiMMt  ou  feignant  d'ob^r  h  iTnirtrps 
tnlcréts  que  Im  sniw,  cherchait  à  se  ntninl(*nir  dnns  nps  hefiva 
provtccca;  et  U  en  n^ulljiit  encore,  pntfo  cps  deux  EraN,  m» 
s^stèaie  piililiqiie  d'opposition  réciproque  qui  concouniit  à 
furtiftifr  lo  systraia  politiqti«  de  protection  et  de  garaalie,  qni 
i-sjfitdit  enlre  l»  France  et  la  confedéralion  pcrmanique,  iys~ 
t^me  Uuul  lu  Iniitê  de  Wt-stphahe  est  Ih  base  et  te  réfra)nli>ur. 
Ces  anciens  rapports  eniiv  k  Fnince  et  la  maison  d'Antrirbf 
entre  hi  France  et  fompire^  ont  fait  place  A  de  noureai 
rapports.  La  France,  obéissant  h  sa  tendance  naturulle,  Tavc 
risée  par  des  cumbin»i$ons  politiques,  a  envahi  tes  Fay^-Bas; 
fit  la  maison  d'Autriche,  lusse  de  s'éptiiser  d'hommes  et  tfav- 
fent  pour  des  peuple»  dont  les  institutions  poUliqtieft  enehrtl- 
n^ienl  tes  brus  et  les  moyens,  certaine  de  l'intêr^^t  qn"^  son 
allip  de  lu  remettre  eu  possession  de  ses  provinces,  les  n  aban- 
données à  la  France.  On  pensa  commimément  qno  ees  |h>s- 
lol^niVs  ne  peuvent  qu'afTaihlirl»  maison  d'Autriche, 
i".  :  -nos  ontantrerois  nlhiibli  rK^]>!ii,-iie.  Maxs  si  elles  Int 

sont  onéreuses  oii  du  nioiiu  inutiles  sous  te  rapport  de  sa 
piiissnnce  pairimoniale..  elle*  lui  sont  utiles,  et  j'oserai  dire 
néc^ifairet,  sous  le  ruppurl  de  chi;f  de  la  cou  fédérât  ion  ger- 
manique, parce  qu'elles  l'établissent  à  ('extrémité  occidentale 
de  l*en™pire  d'Allemagne,  cnmme  pile  l'est  di^jft  à  son  extré- 
mité nrienlale  piU'  la  possession  du  Brts^au  et  de  l'AnlHi-he 
antérieure,  et  que,  l'obliv'tMiit  aiiiài  d'enirt'tenip  des  troupes 
sur  ces  deux  points,  elli»  ta  meltcnl  eu  niehure  de  se  porier 
sur  telle  partie  des  frontières  de  l'empire  qui  serait  atlaqrtrî^ 
par  la  France,  Or,  il  n'est  pa»  doulMUx  qnu  le  chef  coiist;irrt 
cl  quasi-hérédiiaire  de  la  Confêdéviilion  germanique  sep-i  Lt 
puiseanco  qui  sera  le  plus  à  portée  d'en  dérendre  le  territoire. 
Aussi  je  crois  qu'iin  pourrait,  sans  trop  rie  tf'ini'-rilé,  conjecturer 
que  la  si'piiration  des  Pays-Biis  des  Etiits  patrimoniaux  de  In 
mais<Hi  d'Aulrlcbe  aer»il,  si  elle  avait  lieu,  liée  h  un  changtN 
meot  dans  In  conslilulioo  germanique,  changement  que  de 
puissantes  raisons,  que  j'ai  iuJiquées  dans  la  stconde  partie 
de  cet  ouvrage,  rundcnl  néeestair»  et  t^ul-étiv  peu  éloigne, 
et  auqnol  l'Atleniii(çne  ne  peut  que  gagner  eu  force  réelle» 
c'est-à-dire  en  loicu  de  eimiUtuimu. 
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U'iin  autre  côté,  fAngli-tt-rre  it  le  plus  grand  intérêt  que  les 
[irovinces  belges,  véritable  pomme  de  di«6rdo,  n'nppar< 
tiennent  pas  à  la  Fmncc  dont  elles  accroîtraient  Itts  forces 
'  niiiritimcs.  Elle  redouterait  éfinleiiient  de  li:.s  voir,  réunies  & 
In  Hidlaiide,  rormor  avec  elle  ane  soiiveraineté  particulière, 
parce  que  la  puissance  mnrilinie  qin  résulterait  de  cette  union 
e1  des  richesses  de  la  Hollande  seiaii  nécessairement,  et  par  la 
nnturc  des  cboses,  alliM  dt*  la  France.  L'intérêt  et  les  vues  de 
l'An^lcIerre  sont  donc  que  les  Pîiys-Bas  reviennent  k  ta  maison 
U'Aniricht'!,  doni  la  coneurn-nce  sur  mer  n'est  pas  k  redouler, 
et  qui  est  assez  puissante  pour  r'j  maintenir  contre  la  France. 

Llnlërét  de  ta  Uotlanile  est  que  la  mal^n  d'Autriche  ne 
les  reprenne  qu'avec  le^t  entraves  que  les  traitt*.'^  ont  mises  à 
lu  libre  navigation  de  l'Escaut.  Or,  la  maison  d*Aulriclie  tend 
à  filer  ces  entnives  au  commerce  de  ses  sujets,  comme  la 
oainre^  plus  puis&nnlit  que  les  conrentjons  huni.iines  tend  à 
faire  jouir  les  piiys  qu'elle  a  placés  au  bord  des  mers  dei 
a^-antagps  commetciaux  que  cette  position  leur  pn-^enle. 

Ain!>i  la  Hollande,  qui  a  déj^  des  concurrenls  redoutables 
ditns  son  couunerce  du  nord,  H  qui  vient  de  perdre  ics  pos^ 
svsiivaa  dans  les  Indes  orientales,  est  à  la  veille  d'avoir  k  ses 
portes,  dans  les  Belges,  des  rivanx  non  moins  è  cniindre. 

Iji  Hollande  est  donc  menucée  de  relombtT  <litns  su  nullité 
priuiilive,  et  de  fournir  à  l'univers  unn  nouvellu  preuve  du 
peu  de  solidité  d'une  puissance  que  l'industrie  humaine  élève, 
miilgré  la  satura  des  sociétés  religieuse  ot  politique,  sur  la 
liasf  fragile  des  opinhut  rclÎKieiises  et  des  propriétés  mobi- 
lières, et  non  sur  le  fondement  înébranlahle  des  ttntimenta 
rctigienx  ei  des  propriétés  fonrii'ros. 

L'homme  qui  ne  fiiii  qu'épeler  dans  le  livre  des  sociétés 
n'y  voit  que  des  événemenls  indi'pttndauts  les  uns  des  autres, 
coruine  renfaol  ne  voit  ilitus  sou  al|dial>et  que  des  Inltres 
SMts  liutsou  entre  ell»s;  mais  l'obatirvâlËur  qui  rapproclke  les 
évrni'inetits  et  les  l-  oqiî  ne  manquera  jtas  de  rrmarquL-r  que 
Li  Hollande,  ce  bcrceuu  de  la  philosophie,  péril  par  l'eltet 
d'uue  révotulioa  Tuite  p»r  la  philo60phtU(  qu»  les  pulrîatea 
b.itavps  d'-trui-^^'id,  avec  le  Euconrs  de  la  France,  tvU"  puis- 
ftduct'  qu  j  le  patriolisute  bfiiave  a  ronitéti  avec  lu  secoure  t^ 
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la  France  ;  qu'un  sUitlioudcr  de  nollando  a  débarqué  eo 
fugilif  sur  cette  mèom  Ile  oii,  cent  ans  au|iuiivaat,  un 
slulhouder  débarqua  on  conquérant;  et  peut-être  aussi  re- 
marquera-t-on  un  jour  que  \a  France,  k  la  protection  socrètt 
ou  déclarée  de  laquelle  toutes  les  rt^publiqucs  ont  dA  leur 
existence,  n'aura  ulle-mâiiie  existé  un  insliint  en  riîpubltqua 
que  pour  les  enlt-alncr  tuulr-s  dans  sa  chute. 

Continuons  le  tour  de  la  France.  L'Aniitcterre»  luonarchii 
comme  sticicté  ]HiIiti()ue,  ropubliquu  couiuiu  société  comtuer- 
çaute,  a,  sous  ce  dernier  rapport,  un  principe  d'agre^îoo  et 
une  tendance  à  enlri-prendre  sur  le  commerce  des  autres 
i)atton.s  :  tendance  qui  forme  le  fond  de  son  sy^lèiuc  politique 
h  leur  <^gard>  et  parlicuUèremeni  h  l'égard  de  In  France,  son 
ancienne  rivale.  DeiiK  puissances  territonales  ne  so  batleol 
que  sur  l'espaco  étroit  de  leurs  fronlii^rus;  mais  deux  puis- 
snnces  maritimes  se  biitlmil  dam  tout  l'uuivei^s;  l'Océuu  n'est 
plus,  (inlcu  i\»\  progrès  de  la  uaviKalion,  qu'une  vaste  plaine 
6urla(]uelle  la  France  et  l'Angletone  se  prolongent  et  se  com- 
battent. La  poliiique  essa;yerait  en  vain  de  poser  entre  elles 
des  bornes  que  les  vcnls  el  les  eaux  déplucent  toujours.  La 
poiitiott  actuelle  de  V Angleterre  et  de  la  France,  l'une  à  l'é- 
gard de  l'autre,  est  telle  qu'il  n'en  a  jamais  existé  de  tem- 
blable  entre  deux  puiuanees  ■  et  sans  doute  il  n'appartient  qu'à 
la  nature  de  dénouer  te  nœud  formé  par  tant  d'intérêts  et  de 
passions  (1). 

La  France  avait  un  sy^lème  puliliquu  particulier  à  l'égard 
de  plusieurs  autres  puissances  ëtoi^nées  de  ses  iVuutièrcs;  el 
ce  sysiènie,  à  l.i  conservation  duquel  lHo  avait  quelquefois 
dépensé  trop  d'argent  et  pas  assez  d'hommes,  était  plus  avan- 
tageux pour  ces  puissances  que  pour  elle-même,  dont  le 
pi'emier  allié  devait  élre  une  bonne  adminUtration.  Au  rcsto^ 


(t]  L'Europe  »erait  bien  plus  fondée  à  craindra  anjourâtttii  la.  tnonar- 
chJQ  iiDherselle  da  l'Angleterre  qu'elle  ne  l'ëuii  ilatiti  lu  siàde  denUor  k 
craindre  la  moti3TChîQ  nniversëlli^  du  b  Finncê  .'  ]'  parce  tpn  U  monardile 
ouiver^eile  n'cU  que  to  despoUsirnH  uiiiverael;  et  j'ai  firnuvô  qu'il  a'ya 
qu'une  répuljtiqiie  qui  puisse  ^liiiiiir  le  de«polisine  univertel  ;  â«  parce  que 
1  lïLiipii'u  uiiivei-$el  Je  la  lerra  u^i  impoBsibUj  ;  niai»  l'empire  iimversol  de  la 
mer  e&l  liÈ<-pi»ssible,  très-prtilDjitilc,lrSj*-[>roi;hiir]  :  or,  qui  est  maître  dt  la 
mer,  est  inalire  de  ta  lerre. 
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ne  crains  pas  de  dire  que  ta  Friitice  a  sonvent  méconnu  ses 
forces,  «l  qu't*gaii!«  par  drs  crainlus  indiyiits  d'elle,  elto  a 
trop  souvent  cherclié,  dans  des  alliances  ODéreoses  ou  inu< 
tilcs,  des  secours  qu'elle  ne  devait  attendre  que  de  ses  rcs- 
sonvces  mises  eu  œuvre  pnr  une  adniiriislialion  uiige  et  pré- 
voyiiiitc.  Pour  nuiinlimir  eflicjiRement  l'équililire  en  Eitropej 
les  yniniles  piii&sances  doivent  s'isolei"  lus  unes  des  autres, 
d'une  muiu  tenir  la  bulunce,  cl  de  l'autie  metirc-  leur  êpée 
du  eûté  le  plus  léger. 

Je  n'ai  considéré  le  système  politique  que  de  la  France 
luonai'chiqtie  ou  constiluée  :  la  France  république  ou  non 
consliluée  ne  peut  ta  avoir  d'autre  que  celui  de  la  répu- 
blique romaine  et  de  loote  république  puissante  :  détruire 
ses  voisins  pour  ne  pas  se  dêtruirB  elle-même.  Le  principe 
d'agression  naturel  à  ce  gouvernenieni  serait  prodigicusc- 
nient  actif  en  France,  et  pi-opoitionné  à  sa  populattDi),  à  sa 
position  et  à  ses  moyens.  Ce  principe  d'agression  ae  déploie- 
rait plus  tôt  contre  les  uitiions  qui  sont  en  opposition  natu- 
'TeUe  avec  la  France,  plus  tard  contre  les  autres;  mais  il  se 
déploierait  tât  ou  tard  contre  toute  l'Earope  :  une  république 
puissante  ne  peut  avoir  autour  d'elle  que  des  ennemis  ou  des 
sujets. 

Déjà  Ton  aperçoit  que  ce  principe  d'agression  se  dirigerait 
principalement  contre  l'AngleteiTC.  Cette  puissance  a  lutté 
avec  succès  contre  la  France  monarchie;  elle  se  défendrait 
h  peine  contre  la  France  république,  qui  serait  toumuntée 
comme  elle,  et  plus  qu'elle,  du  besoin  de  s'étendre  cl  de  la 
fureur  de  commercer.  Quels  que  soient  aujourd'hui  iVpuise- 
nteut  de  l'une  et  la  supéiiorilé  maritime  de  l'autre,  et  quoique 
à  l'avenir  la  politique  du  cabinet  de  Saint-James,  ou  plutôt 
du  parlement  d'Angleterre,  soit  d'cmpiîcber  par  des  gnevrea 
fréquentes  la  marine  française  de  sortir  de  l'état  de  fjiblesse 
auquel  les  circonstances  l'ont  réduite,  la  nature  déjoue  quel- 
quefois ces  combinaisous;  et  le  moment  peut  arriver  où  l'An- 
gleterre, occupée  chez  elle,  laissera  respirer  ses  voisius.  Les 
vertueux  républicains  français  counaisïejil  aussi  l'ail  de  semer 
la  division  et  l'eiiprit  de  révolte  chez  leurs  voisins  :  art  fu- 
neste dout  les  progrès  honoreraient  la  profondeur  de  l'esprit 
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de  rimmme,  s'il!)  ne  déceUient  la  corruption  beaucoup  plus 
proronde  de  son  cœur  ! 

Une  nation  parvi-niie  au  point  de  n'avoir  plus  de  goerre  à 
rerionUr,  au  moins  de  la  part  d'une  pui$s-<iDc«  son  égale  ea 
forres,  doil  veitK-r  avec  lu  pli»  grand  soin  à  ne  pu  laisser 
eogcMinlir  sa  force  militaire,  et  à  U  lt>nir  en  haleine  par  tous 
les  nioyeti9  que  ta  paix  peut  permettre  et  que  le  génie  pent 
imoginer.  Si  elle  est  puissaiire  itiaritinie  et  qu'elle  n'ait  que 
peu  uu  point  à  craindre  du  cAto  de  la  t^rre,  elle  doit  ehiingcr 
alors  son  système  militaire  el  tourner  ses  vues  du  c6té  de  la 
mer.  Cette  réflexion  est  particutiiVement  applicable  h  l'Es- 
paçuf.  D'ailleurs,  la  piii^tiancequi  peut  le  plus  se  reposer  sur  le 
jysl^iiie  pacifique  des  sociétés  vitisinrs,  n«  iloil  pas  s'enilormir 
sur  le  système  de  leur  administration  :  système,  comme  je  l'ai 
dit,  qui  n'est  pas  toujours  celui  de  la  nature;  eL  quand  enfîa 
elle  n'aurait  rien  à  apprf^hender  du  dt-hors,  elle  doit  craindre 
sans  cesse  l'explosion  des  passions  intérieures,  qui  sont  tou- 
jours et  partout  le»  mêmes,  et  qui  ne  sont  jamais  pïus  dan- 
gereuses que  lorsque,  débarrassée  de  toute  crainte  au  dehors, 
une  adminislralion  impi-évoyuDte  a  hissé  détendre  lu  ressort 
delà  force  pnliNque. 

Il  y  a  six  ans  (I)  que  l'Espagne  ne  paraissait  pas  avoir 
pins  à  craindre  une  ^juerre  de  la  part  de  la  France  que  (a 
France  elle-méine  ne  sen)ttlait  avoir  à  redouter  une  révolu- 
Uon;  et  cependant  la  France  a  esi^iiyé  une  révolution  qui  Ta 
mt'>autie,  et  l'Espagne  a  essuyé  de  Ja  part  do  la  France  uns 
guerre  qui  l'a  réduite  aux  abois. 

Un  homme  pent  faire  le  sacriHce  de  ses  ressentiments;  une 
nation  ne  doit  jamais  faire  cehii  de  sa  dignité.  La  propriété 
d'une  nation  est  sud  indépendance  i^l  sa  considération.  Si 
elle  vient  à  les  perdre^  elle  peut  dire  encore  un  peuple,  mais 
elle  n'est  plus  aue  puissance.  Elle  doit  consulter,  pour  re- 
pousser une  injure,  moins  ses  forces  que  son  honneur,  et  ne 
pas  oublier  que,  pour  une  nation,  c'est  combattre  avec  succès 
que  de  combattre  avec  gloire.  Venise  ne  serait  plus  dejmis 
longtemps  au  rang  des  puissjuices,  si  elle  n'eût  lutté  avec  le 


(1)  Le  lMt«ur  re  ntppplli-ra  que  l«  livre  a  6I£  écrit  M 1799.  Bditatr, 
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I  la  guerre  et  décore  son  iiiiilérialisnie  du  nom  d'I: 
mais  en  même  temps,  comme  elle  ne  Tait  de  I'Iiolii 


courage  de  la  justice  et  les  ressources  du  génie,  jadis  contre 
les  premières  puissances  de  l'Europt},  et  plus  léccmrneiil  contre 
toute  la  puissance  oltumane.  Une  sOiciêté  doit  fiiire  la  guerre 

,  lorsqu'elle  a  épuisé  le»  auti'es  aïoyens  d'obtenir  justice,  et 
elle  doit  craindre  beaucoup  plus  t'affaiblissement  de  l'««pri* 
public  que  la  conquête  de  quelque  pariie  de  son  territoire. 

'La  pbiloânplile,  qui  ne  voit  dans  Thonuiie  que  aoo  corp-s  et 
qui  n'ïLCCorde  à  ses  espérances  que  k  terre,  déclame  contre 

'bumanilé; 
)unne  qu'un 

animal,  jouel  des  événËinents  el  d'un  sert  aveugle,  elle  ins- 
pire à  l'homme  un  mépris  pour  son  semblable  qui  aggrave 
les  horreurs  de  lu  guerre  :  car  il  est  à  reniarqunp  que  la 
guerre  n'a  jamais  été  faite,  chez  les  nations  modernes,  avec 
une  plus  eftVoyable  profusion  de  l'espèce  humaine,  que  par 
un  roi  philosophe  et  un  peuple  philosophe.  La  religÎLin  au 
coulniiie,  qui  ne  voit  dans  l'huninie  que  la  plus  noble  partie 
de  lui-même,  son  Ame,  «t  qui  place  ailleuis  sa  de^tiniilion  et 
son  bonheur,  ch'erche  à  lui  inspirer  le  mépris  de  la  vie,  prin- 
cipe de  tontes  les  actions  utiles  n  la  soclélo.  Elle  fuit  aux  rots 
un  crime  d'une  guerre  injuste,  mais  elle  leur  fait  un  devoir 
d'une  guerre  Irgîiime;  niHia,  au  milieu  même  des  combats, 
elle  avertit  rhonitne  que  l'homme  est  l'image  de  lu  Divinité, 
et  elle  veille  aux  intérêts  de  rbumanité,  par  les  sentimt'iits 
qu'elle  inspire  à  l'homme  pour  son  st^mbhible  et  par  les  idées 
qu'elle  lui  en  donne.  Il  est  aisé  de  sentir  quelle  est  la  dilï«- 
rence,  pour  la  société,  des  opinions  du  matériiiUsme  aux  sen- 
timents de  la  religion.  Le  niaiénHlliiuie  donne  à  l'homme  l'a- 
mour lie  soi  et  le  nic|)ris  de  8es  senibliibli-s;  la  religion,  au 
contraire,  lui  inspire  le  mépris  de  lui-iu^muet  l'amonr  tlt^s 
autres.  Il  est  utile  de  faire  observer  quelle  e&t,  pour  un 
peuple,  la  difTérence  de»  opinions  philosophique^i  aux  senti- 
ments religiiMix.  Un  peuple  philosophe,  c'esl-à-fliro  dont  la 
religion  est  o/mîon  «t  non  senlimcnt;  un  peuple  conituer- 
çant,  c'est- à-tlii'e  qui  met  l'amour  de  la  pmjmétè  à  la  place 
de  l'amour  de  l'homme,  n'a  plus  de  vertus  publiques,  plu«  de 
caractère,  plus  de  force  :  cVsL  un  peuple  éteint.  Les  circua- 
stances  présentes  en  ont  oQérl  l'exeniiile,  et  la  Suisse  un  a 
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fouroi  ta  preuve.  Car  il  no  faut  considérrr  la  Suisse  comvM 
;)Wiwrt««.  fine  «Inns  le»  deux  oanlons  réforméi  et  cominer- 
çaiils  de  Berne  el  du  Zurich. 

Deituis  que  le  droit  barbare  des  guerres  a  «île  aboli  par  le 
chrisliiinisme,  comme    l'obsorve  très-bien   Montesquieu,  el 
qu'il  u'usl  (itu5  pcrtnifr  de  faire  passer  des  itrmf^es  sous  le  jnug 
ni  d'enuiieoer  un  peuple  en  esclavrtge,  aucune  naiion  n'avait 
retu  d'une  nntiou  ennemie,  dans  les  Tureunj  de  bi  (guerre  U 
plus  acharnée,  les  oiilra^ies  que  la  Suisse  a  reçus,  en  pleine 
paix,  de  la  France,  son  alliô^c.  (ù-  n'était  pas  il  des  particuliers 
qu'ils  s'adressaient,  puisque  les  corps  militaires,  sur  les(]uek 
on  n  épuisé  tout  ce  que  la  cruauté  a  do  plus  barbare,  et  l'af- 
fi'ont  de  plus  amer,  élnirnl  engagés  à  la  Fnuiee,  en  vertu  de 
capitulations  solennelles.  A  la  ppcmière  nouvelle  decesatlentats 
iiiouis  dans  l'iiisloirei  les  Suisses  du  quinzièiue  siècle,  le< 
Suii^ses  pauvres  el  leligieux  se  seraient  réunis  en  diète  géné- 
rale, auraient  oi-donné  un  detiil  universel  h  tous  leurs  sujets, 
imposé  (DUS  leurs  citoyens,  rappelé  tous  leurs  soldats,  armé 
toute  leur  jeunesse,  et  demandé,  les  armes  h  la  main,  la  plus 
prom|ito  punition  de  laut  de  fortnils,  la  répanitiou  In  plus  écla- 
tante de  tant  d'outrages.  La  Siiiâ^e  riche  cl  rct'onnée,  la  Suisse 
qui  vend  des  soUliits  h  toutes  les  puissances  et  qui  prête  de 
rar(juut  à  toutes  les  bduqut-s,  n'a  eu  ni  Iiomnies  ni  argent 
pour  venger  ses  enfants  et  son  honneur.  Cep*;ndanî  ses  gou- 
vernements étaient  trop  iclairés  pour  ne  pas  seniir  qu'il  im- 
poriait  pcut-éirc  à  leur  sfiri^lé  de  suisir  cette  occasion  de  soutenir 
cette  réputation  d'énergie  répulilicnine,  de  hauteur,  de  cou - 
ragt^  que  les  anciens  faits  des  Suisses  leur  avaient  iiiéi-itée, 
que  des  voyaj^eurs  enthousiastes  leur  conservaient,  et  qui, 
if  çue  dans  toute  l'Iiuvope  sans  examen,  formait  an  fond  leur 
nicilleui'c  défense.   Que  la   France  redevint   monarchie  ou 
qu'elle  reslftt  république,  il  était  intéressant  pour  les  cantons 
do  niéiiler  la  reeonnaissîince  do  l'une  ou  d'inspirer  du  respect! 
à  l'autre;  eL  peut-être  lis  liens  de  la  siiboi-dinuticn,  secrète- 
ment relftchés  dans  le  sujet,  pouvaient-ils  èhre  rafl'iTmis  par  le 
déploiement  d'une  force  publique  imposante.  Ou  ne  peut 
douta-  que  les  cantons  n'aient  senti  qu'en  dissimulaiit  une 
injure  aussi  grave,  ils  s'pft'açaient  eux-mêmes  de  la  liste  des 
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pnîssnnres,  qu'ils  donnaient  h  l'Europe  la  mesure  de  l^nfl'iiblia- 
sement  de  l'esprit  piililic  en  Suisse,  qu'ils  rt:vél«lrnt  11  leurs 
voisins  le  serretdc  leur  Taiblesse  et  aux  muiinlentionnës  celui 
do  U'uf  frayeur.  Je  n'iyiiore  piis  que  des  misons  puliticiues, 
qu'il  n'etit  pas  impossible  de  pénétrer,  paraisseni  jiistirier  le  parti 
qu'ont  pris  les  cantonsdans  cetlecircon!<tânce  délicate.  H  n'est 
pas  ici  question  d'apprécier  leurs  motifs;  on  peut  dire,  en 
gcnèralj  qu'il  on  faut  do  bien  puissants  pour  obliger  un  goii- 
vcrnement  à  faire  le  sacrilice  du  sâ  dignité  et  à  comprimer 
l'easorde  l'espnt  publie  au  lieu  de  rexciler;  il  arrive  quel- 
quefois qu'une  politique,  bonne  pour  un  temps  et  pour  um 
circonstance,  pont  porter  des  fruits  amf  rs  dans  d'autres  tempj 
et  dans  d'autres  cii-cotislsnees  :  je  ne  parle  pas  des  adininislra- 
teurSj  mais  des  pcupbr.s,  et  je  puis  nilinirei'  la  presdenci;  de. 
uns,  en  gémissant  sur  l'apntlue  et  l'insensibilité  t\es  antres. 
L'btuimie  qui  veut  voir  les  nations,  el  non  pas  senUimuiit  les 
tire;  lliomme  qui  place  la  force  de  résisiuoce  d'un  pt-uple 
dans  son  carncitre,  et  non  dans  les  mesures  évasives  ou  les 
finesses  diplomatiques  de  sun  administration,  cftt  préféré  do 
voir  en  Suisse  la  nation  entraîner  le  gouvernement  hors  de  se* 
mesures  de  pi'ndencc,  plutôt  que  le  gnu\Trnenienl  contenir  le 
ressentiment  de  la  nation  :  mais,  bien  toîn  que  les  gouverne- 
ments suisses  aietit  été  obligés  de  modérer  l'indignation  de 
leurs  sujets,  il  n'est  que  trop  prouvé  qu'ils  auraient  en  vain 
Voulu  provoquer  leur  ardeur;  leurs  peuples  auraient  rifnsé 
do  les  seconder,  ou  se  seraient  peut-ûire  révoltés  contre  leur 
juitorilé.  Or,  JR  le  demande,  quoi  gouvernement  que  celui  qui 
no  peut  &tre  ferme  sans  se  compromeltrtiï  quel  peuple  qno 
celui <pi"itT>  icte  de  vertu  publique  peut  soulever  conlre  lau- 
loriié  qui  I  ordonne.  C'est  fait  de  la  Suisse,  si  son  pouvoir 
couse rvatenr,  le  roi  de  France,  n'est  ivis  bientôt  rétabli  sui 
son  trône  :  déjà  il  s'est  numifesté,  dans  plusieurs  endroits,  dei 
germes  de  mécoutentement;  déj!\  l'on  a  réclamé  les  droits  dt 
i'homme  :  oc,  dam  une  république,  des  trouffles  qui  ont  u/u 
/oiï  commencé  ne  finissent  que  par  une  révolution. 


Les  anciens  f;iisaient  aller  leurs  républiques  avec  de  la  reli- 
gion et  du  désintért'ssemeut;  les  modernes  veulent  souttsiiir 
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les  leurs  avec  de  la  ptiilosofibie,  de«  fiibriques,  du  commerce 
et  «les  lianqups  :  c'c»t  Touluîr  rimjios>iibI«. 

J'ai  €onsidcr^  le  système  politique  dw  sociétés  eous  un  po'ml 
de  vue  Iriip  géii*-ial  pour  qu'on  puisse  utrindr*^  de  moi  que 
je  clierche  daus  le  système  particulii-r  dea  caliiiieis  Im  raisons 
des  cliances  variées  et  imprévues  des  événements  HCliieU,  on 
de»  conjeelures  sur  l'issue  que  p<nil  avoir  cet  îmhroijtio  poli- 
tique. C'est  sous  \vt  même  rapport  d'îiilérél  général  de  lit  sa 
ciétâ  civile,  et  en  faisant  ab&traclioo  de  tout  intérêt  pnrti- 
culter,  que  je  me  permettrai  une  réflexion  ourles  circonstances 
p^é^'^ntes. 

La  France  a  attaqué  la  société  générale  avec  de  pui^sinles 
arméeiiet  des  opinion^t  plus  puissantes  encore:  le  but  de  la 
SO<ii'lé  devait  donc  élre  de  déivuire  les  «rméi's,  de  détruire  les 
optuioiLt,  pnrre  que  tes  opinions  recrutait;ul  les  armées  et  qna 
les  armées  défendaient  les  opiniotB.  Or,  en  laissant  h  part  les 
bévues  politiques,  les  fautes  inililairt;s,  les  intrigues  dus  cours, 
les  piissions  des  hommes,  il  esl  nisé  de  voir  que  ce  double 
ûlijel  il  élé  rempli,  et  que,  dans  une  répnlilique  réduite  à  se 
pri)ciii'er  des  soldais  pjir  des  réqii'rsilions  forcées,  de  l'argent 
par  des  emprunts  forces,  et  h  coumiander  des  serments  de 
Âanieii  la  royauté,  parce  qu'elle  ne  peut  inspirer  r*?mo«r  pour 
sou  gouTeinenient,  il  n'y  a  plus  ni  nruiéi-s  ni  opinions.  Ces 
hordes  de  volontaires,  fituiiens  <te  l'aihOisme  ei  de  l'an^irebiCy 
ont  [léri  par  te  glaive  et  les  maluities;  ces  opinions  exaltées^ 
filles  de  l'orgueil  et  de  la  cupidité,  ont  di.<p»ru  devant  la  fa- 
mine el  l'esclavttye  :  aujourd'hni,  en  Franc*-,  on  apprécie  à 
leur  juste  valeur  les  mois  amstilutiimnel  etp'itrinle;  f  t  bienldt, 
en  Europe ,  1  un  ne  désignera  plus  qu'une  erreur  de  l'e-sprit 
\et  l'iiulre  que  des  vices  du  cœiar-  Dams  celte  ft-rrumintion 
jéiiéi'ale,  la  Ue  eut  mmtf.e  à  la  surfftre,  et  les  gouverilfiiicnts 
>ul  pu  voir  distinctement  quels  étaieut.  parmi  leurs  su;ctS| 
teui'S  amis  et  leurs  ennemis;  ils  ont  npercu  la  liaison  inliim 
et  secrète  des  oplinons  relij^ieuses  et  des  opinions  puliti>)ues, 
et  ils  se  dirigeront  désormais  sur  ceUe  connaissance.  Je  n'ignore 
pas  ft  quelles  causes  on  allribue  l'excès,  ta  durée,  penl-élre 
l'origitie  des  maux  de  la  France;  je  détourne  mes  pensée* 
d'un  soupçon  ausâi  aBligeaiit  :  et  que  pourrait  ujuutur  à  h 
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prospérité  présente  ou  future  des  antres  nittions  la  désolitlion 
phyâiquu  et  luoralo  d'uae  uation  autrefois  aussi  heureuse? 
Les  succès  de  la  politique  nf^  peiivfnt-ilâ  se  compo^r  que  des 
ninlhciirs  de  l'humaniié  ?  A  ïÏcs  ê\-éDenients  d'un  intérêt  aussi 
général  que  la  deâtructioii  d'une  société,  je  cherche  des  c&usbs 
plus  générales  que  les  passions  de  quelques  hommes;  et  à  ta 
Tue  de  la  déconstitulion  politique  et  religieuse  de  la  France, 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  me  rappeler  que  toutes  les  so- 
ciétés non  constituées  de  l'Europe,  religieuses  et  politiques, 
ont  trouvé  dans  le  gouvernement  français  un  protecteur  dé- 
claré ou  un  secret  inslifratc-ur,  et  que,  cédant  k  des  craintes 
indif^ncs  fil!  la  puliîsance  de  In  France,  abaisËé  à  des  moyens 
ûidignes  de  sa  loyauté,  il  a  reconnu-rusurpallun  de  Croniwol, 
favorisé  riilabU»iftiieul  de  la  république  eu  Suisse,  en  Hol- 
lande, en  Amérique,  commf^  il  a  créé  et  garanti  en  AUenugoe 
l'existence  politique  de  la  religion  ré  formée, éI,  par  une  iu-lul- 
genre  crimiiieUe  pour  des  écrivains  plus  fameux  encore  par 
leurs  écurts  que  célèlms  par  leurs  talents,  répandu  dans 
toute  l'Europe  la  philosophie  de  l'alhéisme  et  de  l'anarchie. 
■Mais  ce  o'est  pas  assea  pour  la  France  d'instruire  l'Eiu'Optf 
par  ses  malhi-urs,  elle  duit  lu  rameiier  par  l'exiîniple  de  ses 
vertus  aux  principes  consei'vateurs  des  sociétés.  C'est  à  ce  hut 
digne  d'elle  que  je  consacre  le  cliapilm  suivant  :  Conclusion 
natureite  df  (a  Théorie  du  Pouvoir  politique  et  religieux  dani 
la  foeiété  civile. 


COISCLUSIOiN   DE   TOUT  L'OUVRAGE. 


ACX    FRANÇAIS    QUI    ONT    L'eSPRIT   ÊLCVÉ 
ET  LB   COCUR    SEKSIDLB, 


L'efl^et  inéviliihle  des  («rands  i^ïi^ncnifinls  et  des  malhetirs 
exti'HOnlinairps  est  d'exalUT  IftS  idées  el  d'èmousser  les  sen- 
tinienis.  Il  Tant  des  pensées  plus  va&les  A  des  esprits  agratidis 
par  l'imporUince  et  la  majesté  des  événenioiils;  il  faut  des 
iiupri'ïsious  plus  Tories  &  des  coeoi-s  endurcis  par  l'excès  et  la 
coiiliouilé  des  malbeurâ.  Cftte  disposition  est  commune  ft 
toii:;nries  lecteurs;  et  il  iiVn  est  nuciin  qui  soit  étrniiger  aax 
grands  événenienls  dont  l'Europe  est  le  ihéiîire,  aucun  que 
ses  propres  malheurs  ou  la  conipassion  pour  le^  malheurs  des 
autres  n'ait  associé  aux  caLamilùs  inniiies  qui  accablenl  la 
première  nation  de  l'univcrii.  Cette  disposilian  est  plti;ï  par- 
ticulièl'emeDt  celle  des  l'iaoçais,  acteurs  dans  ces  scènes  nié- 
nior«bles,  victimes  de  ces  déplorables  infortunes.  C't;st  dooo 
aux  Français  que  je  m'adresse,  à  ceux  dn  moins  dont  l'es- 
'pril  peut  me  comprendre  et  dont  le  cœur  pont  me  répondre. 
Quand  la  corde  d'uu  imtrument  est  tendue,  c'est  le  montent 
d'en  tirer  des  «otu. 


J'observe  avec  attention  tous  les  peuples  qui  ont  paru  avec 
éclat  sur  la  scène  du  monde;  et  je  remarque  que  ceux  qu 
ne  sont  pas  nmrts  tout  entiers,  et  qui  ont   laissé  des  traces 
tneftjK'JibU's  de  leur  existence  politique  ou  religieuse,  avaien 
atliiché,  si  j'oae  le  dire,  leur  durée  à  quelque  grand  monu- 
ment k  lii  fois  religieux  et  politique. 

Je  vois  dans  la  première  société  politique  do  l'univers. 


roNCLt'sroN  de  toit  l  oivrage. 
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chez  l'antique  Ef^tien,  ces  vastes  p^^ramides^  conLempo- 
raines  de  la  soclélé,  élevées  commu  une  limite  sur  Les  conlins 
de  l'état  social  et  de  l't^tat  sauvage;  destinées  à  nionlrer  co 
que  peut,  même  dans  son  enfance,  rhomme  social;  monu- 
ment impérissable  de  la  puissance  el  dti  génie  de  ce  peuple 
célèbre;  gagfi  immortel  de  sa  vénèralion  pour  ses  roîs;  de- 
meures élemelies  des  morts  (1),  dont  l'indostrucUblc  solidité 
devait  transmettre  à  tous  les  âges  la  preuve  que  le  sentiaient 
consolateur  de  t'immortiililé  de  Tâmo  a  existé  dans  tous 
les  temps. 

Je  vois  dans  la  première  société  religieuse  de  l*univers, 
chez  le  peuple  hébreu,  ce  temple  célèbre,  le  plus  magnifique 
que  le  soleil  ait  éclairé,  seul  asile  que  les  dieux  des  sens 
eussent  krssé  siii*  la  terre  »ii  Ulgu  de  l'intelligËUee  et  du 
coeur,  retranclienient  où  l'unité  de  Dieu  s'éLaiC  retirée  et 
d'où  elle  devait  un  jour  recouriutTir  l'univers  sur  ridolfttrie. 
Les  pyramides  de  Mcmphis  étaient  le  monument  de  la  royaulé, 
le  temple  de  Jérusalcni  étiUt  le  monumeul  de  la  IVivinité  : 
dans  Vxm,  la  puissance  des  rois  se  rendait  sensible,  dans 
J'auti'ie  la  majesté  de  Dieu  se  rendait  visible.  Un  jugement 
sévère  a  dctL'uil  le  tumide  et  dispersé  les  juloraleuis;  el  des 
extrémités  ile  la  teiTe  où  il  est  errant,  le  Juif  d^uis  sa  misère 
jelte  un  regard  de  douleur  vers  ce  lieu  sacré;  il  jure  par  son 
temple  qui  n'est  plus,  et,  contre  toute  espérance,  il  ose  en- 
core espérer  d'en  voir  relevei-  les  ruines. 

Jusque  dfins  cette  société  célèbre  soumise  k  tous  les  pow 
tioî'rsj  hors  au  poitvoir  général  ;  it  tous  les  dieux,  hors  au  Dieu 
véritable,  chez  le  Romain,  dont  l'empire  réiniit  un  iustiint 
tout  l'univers,  lorsque  l'univers  idolfttre  dut  devenir  chiôlicD, 
et  qui  se  divisa  hienii^t,  lorsque  l'univers  chrétien  dut  devenir 
monarchique;  je  vois  cet  édi^ce  imposant  dont  le  nom  seul 
annonçait  les  destinées,  ce  Capîtolc  fondé  sous  ies  meiliews 
auspices^  éternel  comme  Rame,  sacré  comme  sort  fondateur  {2), 


(!)  Dîsfourt  xur  t'hisi.  unlo  ,  par  BossHet.,  III*  part.,  ch.  m. 
[H  Grandeur  el  décadence  des  Komaint, 
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ce  Cipilole,  la  deuteure  de*  ditus  protectewi  de  Vempirt  ei 
le  gaye  étemel  de  sa  durée  (1). 

Cbez  tous  ces  |)CupW,  ces  monumonU  que  la  philosophie 
in'iW  de  iufersliliehx  et  (le  frivuln,  mais  dont  st  /mu  de  gau 
tentent  h  force  et  Veflet,  réutitntit  toun  les  citoyen»  eu  ua 
eorp*  indinoliibltt  If*  atiocAèrent  les  uns  aux  autres  et  tous  i 
Itur  sot  (4). 

Le  Français  <>$(  un  peuple  miKSÎ,  et  il  est  un  grand  peuple^ 
D  est  grand  pur  sou  inleUiyenee,  par  ses  sentiments,  pur  6C& 
actions.  Ikla»  1  il  eat  ^raud...  ju»que  pur  ses  crimes. 

Au  centre  de  la  France,  ei  diini'  la  position  la  plas  enabellle 
par  les  v»s\e&  di^orulinns  de  la  nnture,  j'élèverais  aussi  un 
monument  qui  réunirait  aux  proportions  imposantes  des  py< 
raniiilfs  ét-yptiennc»  la  iiiiijcïté  sainte  et  sublime  du  teiupïe 
de  l'antique  SioD>  l'inlêrét  national  du  Ca^ùtolo  romain. 

Je  le  consacrerais  au  Dieu  de  Putiivers,  au  Dieu  de  k 
Franoe...j  a  u  ruuviub:»(;E-,  à  ce  Dit^u  de  tous  les  boniiues, 
manie  de  ceux  qui  lu  niciii;  de  toutes  les  nations,  noAtiiu  de 
celles  qui  l'outragent  ;  de  toutes  les  religions,  même  de  celles 
qui  le  défigurent;  à  ce  Dieu  qui  si  longtemps  a  protégé  la 
Franct^,  et  qui  la  punit  parce  qu'il  In  protège  encore-;  à  ce 
Dieu  qui  ne  l'a  livrée  un  instant  k  In  fureur  de  l'athéisme  que 
pour  la  préserver  du  malheur  afirrux  de  derenir  athée;  à  ce 
Dieu  qui  a  versé  tant  do  cunt^olntiuiis  «u  sein  de  tant  de  don* 
leure.  tant  de  secours  au  sein  d'-.  Uni  de  Iuis^^es,  tant  d'espou* 
au  sein  do  tant  de  ninLheurs;  à  ce  Dieu  qui  a  fuit  briller  t.inl 
de  Toi  au  milieu  de  tauld'li)]i;iélé,  tant  de  force  au  milieu  de 
tant  de  fuihksse,  tant  de  vertirs  iui  milieu  de  tant  de  crimes^ 
à  ce  Dieu  qui  a  permis  tant  de  rorriiiLs  et  qui  irxorce  tant  d« 
Teufiieances;  à  ce  Dieu  qui,  au  nionient  où  il  livrait  vos  cor^ 
h  la  rage  des  bouireaux^  vous  recevait  dans  son  sein,  6  mes 
rois  16  mes  nialUes!  6  vous^  ministres  de  la  religion  et  de  la 


H)  Coru.  Tacit.,Htif. 

(2]  J.  1.  lïoussuiUt  Gow.  de  Pûlogns, 
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société!  prêtres  liilèles,  militHires  inlrépides,  magistnitt  ver- 
tueux 1  et  vouî  que  la  faiblt'aso  Aa  votre  se\e  et  de  vntii!  Age 
et  l'obsciirilé  de  voire  condition  réservai*-!!!  &  des  mallieurs 
moins  éclaluuts,  mais  que  la  grandeur  de  votre  coucnge  a 
associés  par  cette  lin  honorablA  avix  défenseurs  de  Ia  société; 
vous  tous  enfin,  parr-nts,  amis,  (Concitoyens,  martyrs  de  votre 
foi  en  voir»  Dieu,  de  voli'e  fidélité  à  votre  roi  1 

Ce  temple  serait  l'objet  des  vopux  et  des  hommages  de  la 

Aatiûii;  tout  KniTiçais  accourrait  des  extrémités  du  royaume 
puur  adorer  le  Dieu  de  la  France  et  s'en  retournerait  meilleur 
et  plus  Ueureux. 

Sous  les  portiqnes  de  ce  temple  auguste  s'assemblerait  la 
Dation  en  étals  générnux;  et  le  Dieu  qui  punit  tes  parjures 
recevrait  des  serments  qui  ne  seraient  pas  violés. 

Sous  ces  voùles  sacré&s  '^  ^'^i  serait  dévoué  par  l'onction 
sainte  it  la  défense  de  la  société  religieuse  et  au  gouvernement 
<le  la  soci(;té  politique,  il  jurerait  protection  et  respect  &  la 
religion,  justice  cl  force  à  la  société;  lu  religion  proun^tirait 
de  le  défendre,  U  société  de  lui  obtHr;  l::5  échos  du  temple 
répétei'ai>ent  ces  i^erDiPTiis  sotcnn^ls,  et  Dieu  qui  les  entendrait 
en  serait  le  garant  et  le  vengeur. 

Sons  ses  parvis  majestueux,  la  dépouille  mortelle  du  roi>> 
narque  rectvr;iit  les  derniers  honneui-s  que  la  religion  rend  i, 
ce  qui  tut  bommc,  et  que  la  société  doit  à  ce  qui  fui  roi;  et 
dans  les  premiers  éiats  généraux  qui  suivraient  l'intervalle 
d'un  siècle,  tnri^quo  l'aiTHiiir  et  la  haine,  le  rcsscnlimt:iit  et  la 
rcconnaiâsatice  seruietii  descendus  dans  le  tombeau,  l'impar- 
;  tiale  poslêrilé  dicterHÎl  à  la  nation  assemblée  l'inscription  qui 
éterniserait  sa  mémoire  ou  la  condamiitTait  à  un  éternel  oubli. 

Dans  le  péristyle  du  temple  seraient  placées  les  statues^ 
seraient  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  auraient  employé  leurs 
talents  à  déffudre  la  société  ou  à  l'enibellir.  Là  le  prélat  serait 
fc  cOlé  du  guerrier,  le  savant  &  cûté  du  magistrat,  l'écrivam 


COftn.CSI't?!  RK  TOCT  L  orvitiCR. 

^Ingéoieux  <  [  décent  i  cûlé  do  l'homme  d'EUt  éclnirâ  el  rer- 
(tuox. 

w  Cest  au  milieu  de  cee  grands  objets  que  te  jeune  roi  serait 
élevé  (I),  comme  Jo«s,  h  l'ombre  du  sanctnaire;  il  ne  verrait 
i^s  ses  pbis  jt<iin<-:t  Années  que  de<;  objfits  rapablcs  d'élei'er 


^ 


n  esprit,  d'ennnhlir  son  cœur,  de  [Wileclionner  même  3e$| 
«en*,  do  diriger  touira&es penséen,  toule&ses  affections,  tootesl 
SCS  actiota,  vers  les  notions  5id)liinei>,  te  sentiment  profond^  ' 
le  cuite  respectueux  de  cette  Pi'ovideuce  éternelle  qui  punit 
los  peuples  el  qui  juge  les  rois. 

^P  QuII  serait  Imposimt  et  religieux^  j'allais  dire,  qu'il  scniH 

^bolilique,  le  vœu  solenoel  que  ferait  la  France,  son  roi,  la 

^Bocifîté  entière,  d'élever,  d«ns  les  jours  de  l'ordre  el  de  la  paîj, 

Htin  temple  a  la  ProvicenceI  qu'il  recevrait  d'intérêt  des  cir- 

conslanwsl  qu'il  emprunterait  de  grandeur  de  son  objet  et 

d'utilité  de  ses  effets!  qu'il  serait  propre  îi  ratlsmiir  dans  les 

eupritg  la  foi  de  la  Divinité,  ébranlée  par  d'affreux  désordres,  à 

bannir  des  cœurs  ces  hiiint's  furieuses  iillunièes  pur  les  dJseurdns 

ci\ilesj  à  eCTaccr,  par  un  spectacle  auguste  et  religiiuix,  l'iiii- 

prcssion  qu'ont  faite  sur  les  sem  tant  de  âpeclaeles  licencieux 

^Bt  barbares  1 

Français,  qui  que  vous  soyez,  malheureux  ou  coupables, 
parce  que  des  opinions  measiitigères  ont  pris  la  place  de  len- 
^imintt  vrais  et  prolbudï,  que  ce  vœu  retentisse  au  fond  dô 

s  cœurs,  qu'il  soit  répété  par  chacun  de  vous,  et  il  seni 
exnucél...  et  Dieu  sera  rendu  il  lu  socicLé,.,.  et  lo  roi  &  h 
Fiance,  el  la  paix  h  l'univers. 

(I)  VoyeE  la  cliapilre  XII  de  1  ar/n'orts  de  Viducalion  fuUiqtu,  pag.  8$4 
"n  ce  volume. 


vur« 


TABLE  DES  MATIERES. 


AirriYISSEMIÎNT. 


LIVRE  I. 

éléments  des  sociétés  rellgieusba. 

Introduction 3 

Chapitre  I.  —  Éléments  des  sociétés 7 

Chap.  11.  —  Existence  de  la  DiviDilé 9 

Cbap>  III.  —  Suite  du  même  sujet 17 

Cbap.  IV.—  Spiritualité  et  Immortalité  de  l'Ame 22 

Chap.  V.  —  Suite  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  et  de  l'immor- 
talité de  l'âme 26 

Cbap,  VF.  —  Suite  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Analogie 

des  vérités  (;éométriques  et  so^^iales 29 

Chap.  VII.  —  Différents  Sges  du  Monothéisme  ou  dé  la  religion  de 

l'unité  de  Dieu , 34 

Chap.  VIII.  —  RévélaUon '. 36 

LIVRE  n. 

SOCIÉTÉS  NATURELLE  ET  REUGIEOSE. 

ChaP'  I.  —  Sociétés  naturelle,  physique  et  religieuse 4S 

GuAP.  II.  —  Formation  des  sociétés  politiques SI 

Chap.  III.  —  Développement  do  la  société  .naturelle  et  de  la  société 

religieuse M 

LIVRE  m. 

RELtGIOK  judaïque.  ~  SES  LOIS. 

Chap.  I.  —  Religion  judaïque 89 

CuAP.  II.  —  Lois  politiques 64 

Chap.  III.  —  Lois  mosaïques 68 


558  TiétA' 

uvRE  rv. 

BCUGlOIf  CBRÉTlESrtB  00  COITSTITrAl. 

ClAP.  I.  —  Lois  du  b  *ocû''l<^  rrligii^fte  eonsUMée SO 

CflAP.  II.  —  Nt!L-«9iiK-  ilu  Ui-ilialeur 89 

Ciup.  m.  — j*iu«-ciifit.i ius 

Chap-  IV.  —  D<>*eiupp«in<-ni  de  la  CoMittuiion  rellgkfiue  ou  de  U 
Religion ■ l'3 

CiiAr.  V.  —  Lofa  rell^euaes,  conMSiiuiiiicu  nécesaires  des  lois  fou- 
dameaUiies 121 

CaAP.  VI.  —  SacrlBce  pH-|>6tiiel  de  la  religioa  ebr^UeRM i'ià 

LIVRE  V. 

HUntHIlE  DE  LA.  aELtQIOIÏ. 

t,  I.  — Trogi^;;  de  Ui  société  [vliitti;use fSI 

iSv.  II.  —  Dvi  Croisades - 159 

CUAP.  III.  —  MahuRH'ti:ini(> lUI 

'  Gbap.  IV.  —  Ordres  moiuïticiues 168 

Cbap.  V.  —  Effet  du  l'autorité  des  Papes 17S 

CBAr.  VI.  —  Relit;ioii  vélormée • 18i 

Cbap.  VII.  — Uivitrce 160 

CuAP.  VIII.  —  ROroriBudo  la  ruligion  eu  Angleterro,  en  Su\sst  Cl 

eo  France 180 


LlVniî  VI. 

tlfPOETS  DBS  SOCIÉTÉS  BEUOIEUSBS 

An  SOCIÉTfcS  POLITIQUES. 

Cbap.  3.  ~-  Analogie  des  socICtéE  rvlii^cuses  «  dea  aaciétâs  poU- 

tJqaea. IQ3 

Our-  II.  —  BtTpt  <!••  t'analoRle  (|u'oul  «Dtro  «thus  ks  80oi6tËk  l'eu- 

gii'iiSt-A  t'I  ItïSfiUïi^l^s  politiques 300 

Chap.  1)1.  —  Lois  religii-iises  des  sociiH^s  rt;li»iL-u£i'S  réfurm*ïi:«. .  311 
CiuP.  IV.  —  Siiilc  ilu  itu^m*  5njei.  l'orée  ite  L-ontertaiion  des  »o- 

ciéli-S  reIigîetiseAc<iiflilrit'-i-ji  el  non  L-onstJlU«es. ,.     218 

Chap.  V.  —  Ufgi^'ni^raiiun  <lvs  npiiiiuis»  ilt?  U  n'Iurmii 338 

Ctur.  VI,  —  Un  ta  lili^rii*  dt?  rhiimme,  et  de  l'agcord  de  sod  libre 

Arbitra  avM  ta  volonté  dc>  Dltju  138 

CtlAf.  Vil.  —  C  iraclire  ik-s  p  ii|>l<'»  fl;ins  les  âocia^lis  aoa  consli- 

tuèe«.  Oft((éii^;Liiuu  de  leurs  Itubitudes  inorales 344 


TABIX.  559 

CnAP.  VIT].  —  Suite  du  mfme  sujet.  Dt'gi'tnëralioo  dans  les  habi- 
tudes physiques  dos  peuples  &jn&  les  sociales  non  coos.iiuu>its. .    26Î 

CaAP.  IX  —  Suite  du  mf'niii  sujet.  Obâervattons  gL-nfiralca  sur  ItiS 
M'Iigions  conMitui^es  vl  non  conslttur-i;s 2QS 

Cbap.  X.  —  EIIliis  de  la  relii^oii  cliriHtviina  ïiir  l'Iiominc  ei  sur  la 
SDci^vé.  ParalIC^te  de  la  reli(;iun  ui  il;i  la  ])liilitiO[)]iiu 376 

Co^r.  XI.  —  Cong6()uenucs  ûes  [triuciiies  sur  la  couiliLulion  dos  sd- 
d^iés ^ 360 

CONCLUSCUH 389 

SUPPLÉMENT. 

ÛREBiivATioNS  sur  HD  Duvm^.*  pQsiliiimi:  d(!  C(jnilorco(,  intitulé  : 
E<(iuiase  d'un  lajileau  hittorique  dus  tirogri-:i  de  i'esprh  humain. 
i;9ï 29s 

OssEAVATions  DB  L^ÉviTBUR  suF  les  CDlreprlses  des  protestaaU...    313 


THÉORIE  DE  L'EDUCATION  SOCIALE 

ET  DE  L'AUMIMSTKATlOiN  PUBLIQUE. 

AvcniissGHENi .- 333 


LIVRE   1. 

DB  L'ÈDUCATIO.^  dans  U  SOGlÉTâ. 

ClIAP.  I.  —  De  réducatîoci  en  gHo/iral ,.,.,,...  33!( 

Chap-  II.  —  1)6  l'éiluuaiiua  iLoineâiiiiuK  oj  |i4rtîculi6ra 3^7 

CuAP.  III.  —  De  L'éducilLua  sociale  ou  inibliqu» ...■.(...■■.  331 

O-HAP.  IV.  —  Descolléiîiî» , „ 33a 

r.HAP.  V.  —  De»  mallreg, 337 

CiuP.  VI.  —  Dea  élèves ,.....-. 341 

CiiAP.  VII.  —  Suite  du  nifme  snJeL  Ailmiasion  di>s  r^milii»  dans 

\f»  proifsMons  sociales 34$ 

Chai-.  VIII.  ~  Suite  du  niùme  sujet.  Condiliûns  de  rudininslun  des 

liirvi-it a» 

C»>p.  IX  —  EiiIrcUi^n  pliysique  des  enfiinta 35  m 

Cil  Al'.  X.  —  EnUHicrn  moral  on  iusiruclion  di«  enfanls. 3SS 

Cmap.  XI.  —  Siuie  au  mùaut  w]'\vl 3flo 

Ciui'   XII —  Blucâtion  Je  ruiTiLiiT  du  pouvoir  de  la  sociélA..,,  3(fi 

CHAf.  XIII,  —  De  l'ètlucation  dca  reniiues , 37) 


I 

m! 


I 


I 


'4 


